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Nous  avons  peu  de  choses  &  dire  sur  ce  volume;  il  contient  des 
affaires  très-simples  et  que  l'on  comprend  &  première  vue.  Quel- 
ques courtes  explications  suffiront. 

Le  volume  précédent  était  rempli  par  la  procédure  instruite 
contre  le  surintendant  des  finances  et  ses  complices  ;  noua  don- 
nons, au  commencement  de  celui-ci,  des  pièces  renfermant  des 
détails,  nouveaux  peut-être,  sur  les  derniers  actes  de  la  Chambre 
de  justice,  sur  le  séjour  de  Foucquet  à  Pignerol  et  sur  le  second 
emprisonnement  de  Lauzun.  Quant  à  la  correspondance  où 
H.  de  Saint-Mars  rend  compte  à  l'administration  de  la  conduite 
des  deux  prisonniers  confiés  à  sa  garde,  la  célébrité  attachée  à 
leurs  personnes  fera  peut^tre  trouver  quelque  intérêt  dans  les 
renseignements  qu'elle  nous  fournit.  La  série  de  ces  pièces 
finit  à  la  mort  de  Foucquet  et.à  la  mise  en  liberté  du  mari 
Mademoiselle.  Nous  avons  déjà  et  assez  longuement  donné  l'ex- 
position de  cette  grande  affaire;  cela  était  utile  pour  fiùrevoir 
l'état  des  esprits  à  cette  époque  et  l'impression  produite  par  les 
mesures  de  la  Chambre;  mais  aussi  ce  travail  nous  dispense  de 
noua  étendre  davantage  sur  ce  procès.  Disons  seulement  que 
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nous  avons  ââ  laisser  de  cdté  une  masse  de  documents  aussi 
considérable  au  moins  que  celte  que  nous  venons  de  publier.  Us 
nous  ont  paru  d'un  intérêt  moindre;  la  nécessité  de  renfermer 
notre  travûl  dans  des  limites  raisonnables,  et  la  crainte  de  fati- 
guer le  lecteur,  nous  ont  engagé  &  faire  ce  sacrifice. 

Les  affaires  qui  remplissent  le  surplus  du  volume  sont  loin 
d'avoir  eu  le  m£me  retentissement  que  l'affaire  de  Foucquet,  et 
nous  les  avons  fort  abrégées.  Cependant  la  publication  de  ces 
pièces  ne  sera  peut-être  pas  tout  à  fait  inutile  pour  éclairer 
plusieurs  points  restés  obscurs  ou  ignorés  dans  les  habitudes  de 
la  vie  au  dix-sepUème  siècle  ;  elles  serviront  h  faire  comprendre 
certains  détails  que  les  liistorieos  ont  laissés  dans  l'ombre,  parce 
qu'ils  étaient  contraints  de  résumer  en  quelques  pages  l'histoire 
de  tout  un  siècle.  Au  reste,  la  lecture  de  ces  affaires  est  moins 
monotone  que  l'exposition  unique  d'un  procès,  si  fomeux  qu'il 
ait  été,  et  le  spectacle  est  plus  varié  pour  le  lecteur.  Ainsi,' 
d'abord  on  assistera  &  la  résistance  opposée  par  les  habitants  de 
Calais  aux  exactions  du  gouverneur,  et  on  verra  le  ministère 
donner  satisfaction  aux  intérêts  compromis,  tout  en  empiison- 
oant  les  députés  venus  &  la  cour  pour  réclamer.  Ce  sont  ensuite 
des  officiers  punis  pour  avoir  refusé  de  recevoir  en  nature  le  pain 
de  munition  des  soldats.  Cette  fourniture,  remise  jusqu'alors  à 
leurs  soins,  procurait  aux  cbe&  de  corps  des  profits  considérables 
aux  dépens  de  la  troupe  :  on  aura  ainsi  la  preuve  que  celte  idée 
de  Louvois,  si  beureuse  et  si  universellement  adoptée  depuis,  ne 
fut  pas  reçue  ^ ans  résistance.  Plus  loin,  on  remarquera  un  reste 
de  l'esprit  d'indiscipliue  ordinaire  dans  l'ancienne  armée  :  un 
simple  capitaine  est  mis  h.  la.  Bastille  pour  s'être  révolté  contre 
un  officier  général,  le  gouverneur  de  Pignen^. 
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Nous  doDiions  plusieurs  pièces  sur  ud  malheureux  halluciné, 
Noria,  qui  prétenâait  être  l'incarnalion  du  Christ,  et  que  sa 
femme  était  rincaruation  de  la  Vierge.  La  lecture  de  ces  docu- 
ments rectifiera  quelques  erreurs  de  détail  commises  par  plusieurs 
historiens  qui,  en  attribuant  à  ce  personnage  une  importance 
qu'il  06  mérilait  pas,  nous  ont  obligé  à  donner  plus  de  déve- 
loppement à  cette  affaire  que  nous  n'eussions  fait  sans  cela. 

Nous  n'avons  pas  cru  devoir  passer  sous  silence  des  fils  de 
fomille  et  des  gszetiers  enfermés  par  mesure  de  police,  un 
conseiller  de  Dijon  qui  triche  au  jeu,  un  magistrat  de  Metz  qui 
s'empare  d'un  ch&teau  où  il  est  militairement  assiégé  par  un 
autre  propriétaire  réel  ou  supposé  :  ces  révélations  de  mcaurs 
nous  ont  paru  bonnes  à  signaler.  Quelques  documents  d'un 
intérêt  plus  élevé  sur  des  individus  soupçonnés  de  vouloir  atten> 
ter  è  la  vie  de  Louis  XIV,  et  la  correspondance  échangée  à  ce 
sujet  entre  les  cours  de  France  et  d'Espagne,  nous  ont  semblé 
dignes  de  trouver  place  dans  ce  recueil.  Quant  aux  affaires  de 
religion,  nous  o'avons  ï  signaler  que  celle  de  pauvres  libraires 
rais  à  la  Bastille  pour  des  publications  jansénistes. 

La  fureur  des  duels  était  à  son  comble  dans  les  premières 
années  du  rigne  de  Louis  XIV  ;  on  a  dû  lui  réserver  une  place 
dans  ce  recueil.  L'affaire  de  MM.  de  La  Frette,  de  Ftamarens  et 
de  Termes,  acteurs  dans  plusieurs  duels  qui  firent  grand  bruit 
alors,  éclaire  d'un  jour  nouveau  l'histoire  morale  àe  la  noblesse 
à  cette  époque.  Celte  de  MH.  de  Crussol  et  de  Sault,  qui  se 
disputent  la  main  de  mademoiselle  de  Montausier,  nous  a  semblé 
assez  curieuse.  L'assassinat  de  M.  de  Vigean,  commis  en  plein 
jour  par  des  gentilshommes  du  Poitou,  montre  quelles  étaient 
encore  les  habitudes  sanguinaires  des  hautes  classes  à  cette 
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époque.  En  même  temps  c'est  un  baron,  seigneur  de  province, 
qui,  après  avoir  fait  fustiger  devant  lui  le  porteur  de  contraintes 
chargé  de  lever  l'impôt  sur  ses  vassaux,  fait  condamner  et  exécu- 
ter à  mort  des  soldats  qui  avaient  prëLé  main-forte  aux  agents 
de  la  ferme.  Quant  à  la  bourgeoisie,  ses  mœurs  étaient  plus 
douces;  nous  voyons  les  angoisses  résignées  des  rentiers  pari- 
siens au  sujet  d'un  remboursement  forcé  :  cependant,  comme 
on  était  au  milieu  du  procès  de  Foucquet,  l'admiDistration  crai- 
gnit une  émeute  et  ânit  par  transiger.  Puis  c'est  un  pauvre  fou 
qui  jette  des  pierres  à  la  statue  de  Louis  Xllf;  un  autre  insensé 
qui  menace  et  injurie  Louis  XIV  et  Charles  II,  et  enfin  une 
troupe  de  faussaires  enfermés  pour  avoir  falsifié  des  arrêts  du 
Conseil  et  des  lettres  de  noblesse. 

De  ces  affaires  intérieures  nous  arrivons  aux  relations  avec 
lus  étrangers;  c'est  d'abord  le  duc  de  Savoie  qui  tait  donner  un 
avertissement  à  la  Gazette  de  France  et  l'oblige  à  rétractation, 
pour  avoir  annoncé  qu'un  exilé  savoisien  avait  été  bien  accueilli 
à  la  cour  de  France;  en  même  temps  rambass:ideur  du  duc  fait 
mettre  h  la  Bastille  un  insolent  qui,  malgré  les  privilèges  diplo- 
matiques, avait  osé  assigner  Son  Excellence  devant  le  Parlement. 
Il  ne  sort  de  prison  que  pour  demander  pardon  à  l'ambassadeur 
offensé. 

Quelque  temps  après,  c'est' un  commis  des  affaires  étrangères 
qui  est  pendu  pour  avoir  livré  aux  ambassadeurs  les  dépêches 
de  M,  de  Lionne.  Puis  c'est  un  agent  suédois  renvoyé  de  Paris 
pour  avoir  donné  à  jouer  chez  lui,  malgré  les  défenses  du  Roi. 
Nous  signalons  à  l'attention  du  lecteur  l'histoire  d'Ulfeld,  beau- 
frère  du  roi  de  Danemark,  poursuivi  comme  auteur  de  conspi- 
ration. Ces  pièces,  qui  donnent  quelques  renseignements  nou- 
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veaux  sur  les  affaires  du  Nord,  ne  paraîtront  pas  entièrement 
dénuées  d'intérêt;  elles  se  rattachent  d'ailleurs  à  l'histoire  de 
France.  On  y  voit  la  punition  infligée  à  un  académicien  fran- 
çais, Sorbière,  coupable  d'avoir  montré  trop  de  pitié  pour  les 
malheurs  d'Ulfeld ,  et  qui  avait  joint  &  cette  faute  celle,  plus 
grande,  de  railler  l'Angleterre  et  ses  ministres.  Enfin,  et  ce  n'est 
peut-être  pas  l'affaire  la  moins  curieuse,  l'ambassadeur  Hollis 
fait  enfermer  un  orfèvre  français  qui  avait  acheté  une  partie  des 
joyaux  de  la  couronne  d'Angleterre  à  ta  mort  de  Charles  I"  ;  la 
résistance  des  acquéreurs  de  tous  les  rangs  h  restituer  ce  qu'ils 
avaient  eu  à  bon  compte,  nous  montre  que  les  mceurs  des 
amateurs  étaient  dès  lors  ce  qu'elles  sont  encore  aujourd'hui,  et 
nous  nous  trompons  fort  si  la  correspondance  de  l'ambassadeur 
ne  fait  voir  que  le  caractère  anglais  n'a  pas  subi  de  profondes 
modifications. 

D'après  ce  rapide  aperçu,  le  lecteur  est  en  état  déjuger  si 
notre  troisième  volume  mérite  quelque  attention,  et  si  le  soin 
que  nous  avons  apporté  à  collectionner  ces  matériaux  peut  nous 
donner  des  droits  &  son  indulgence  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  l'avertir 
que  les  dates  mises  en  tête  du  volume  indiquent  l'année  dans 
laquelle  les  affaires  ont  commencé,  soit  qu'elles  aient  duré 
plusieurs  années,  soit  qu'elles  aient  été  terminées  en  quelques 
semaines,  Nous  donnons  cet  éclaircissement  pour  satisfaire  à 
des  critiques,  très-bienveillantes  d'ailleurs,  où  l'on  a  signalé  ce 
point  comme  obscur. 

Nous  donnerons  dans  le  quatrième  volume  les  documents 
relatifs  à  l'affaire  de  madame  de  Brinvilliers  et  à  celle  de  la 
Cbambre  ardente. 

R. 
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PROCES   DE    FOUGQUET 

SURINTENDANT  DES  FINANCES 


OCTAVIK   A    ZENOCHATE'. 

Oa  17  noTembre  lesi. 
Vous  apprendrez  de  bien  des  endroits  qu'Herminius  a  la  liberté 
de  voir  ses  amis,  et  qu'on  espère  qu'i)  l'aura  bientôt  tout  entière. 
Je  vous  envoie  la  lettre  qu'il  m'écrivit  le  jour  même  qu'il  vit  Sapbo; 
sans  mentir,  j'ai  tout  à  fait  de  la  joie  de  celle  qu'ils  ont.  J'avais  fkît 
prooiettre  à  Sapho  de  me  rendre  un  compte  fort  exact  de  cette 
entrevue,  et  il  n'y  a  point  de  plaisantes  questions  que  Je  ne  lui  aie 
faites.  Vous  savez  que  quand  Je  suis  en  humeur  de  la  questionner, 
il  n'y  a  rien  de  fou  qui  ne  me  passe  par  l'esprit.  Elle  m'a  tenu 
sa  parole,  mais  vous  savez  encore  mieux  que  je  suis  une  discrète 
cocBdente*,  et  je  ne  tiens  pas  qu'il  soit  contre  ma  sainte  profession 
de  l'être  de  Sapho;  quand  j'aurais  k  trahir  son  secret  ce  ne  serait 
pas  de  si  loin  ;  les  plus  curieux  à  savoir  ne  se  sont  pas  encore  dits, 

1.  Cm  auniaou  Maicnt  été  empruntéB  aniroiuBOS  de  nuLdemoiMlle  de  Scndéry; 
ibâtaienl  encore  rn  uuge  dus  la  aociété  dM  auci^iiiiea  précieuses  Octivie,  c'est 
rftbbeoM  de  Halnoau;  ZénDcrmli,  c'eU,  Valenlin  Conran,  aecréiaiie  dn  Roi,  né 
ea  ie03,  mort  en  1675,  ce  copiste  tileadeui  et  prudent  qui  fut  le  père  de  l'AcuU- 
mie  Traoçalse;  Bermlnius,  c'est  Pellissou;  et  Sapbo,  rnsdcmoisclle  de  Scudéry. 

3.  Hidemofselle  de  Scudéry  «Tait  alors  cinquante- huit  ans;  sa  passion  Tort  îutm»- 
cente  pour  PellissoD  fklsalt  depnii  lougtamps  l'amosement  de  la  société. 
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2  •  FOUCQUET. 

car  Pellissou  a  été  visité  et  l'est  encore  de  mille  gens  de  qualité; 

il  est  le  plus  content  du  monde  de  vous,  et  Snpho  aussi. 

Sapho  me  mande  que  la  cbambrc  de  Pellisson  est  la  plus  triste 
du  monde  ;  il  n'y  a  qu'une  seule  Tenètre  à  double  grille,  daus  une 
muraille  de  six  pieds  d'épaisseur.  Je  vien*  de  recevoir  une  lettre 
lie  ma  sœur  de  Ghevreuse'  à  ce  moment,  où  elle  me  mande  qu'il 
a  été  taxé,  mais  je  n'ai  jamais  pu  lire  à  combien*.  (B.  A.) 


H.    DS  TEHLON^   A    COLBERT. 

Monsieur,  il  me  fâche  extrêmement  d'être  obligé  par  la  persécu- 
tion de  M.  le  comte  de  Tôt*  de  vous  parler  encore  de  son  atTaire  ; 
mais  comme  il  espère,  la  cbambre  de  justice  (inie,  qu'elle  aura  un 
succès  d'autant  plus  favorable  que  le  Roi  lui  fil  dire  par  M.  de 
Lionne  qu'il  lui  abandonnait  les  biens  do  sieur  Pellisson  pour  la 
somme  qu'il  lui  devait,  et  qu'ensuite  de  cette  parole  il  avait  pour- 
suivi et  obtenu  une  condamnation  contre  ledit  sieur  Pellisson,  la- 
quelle n'a  pu  être  mise  à  exécution,  parce  que  tous  ses  effets 
avaient  été  saisis  par  la' chambre  de  justice;  j'ai  jugé,  Mon- 
sieur, devoir  vous  informer  de  ces  choEcs,  et  vous  dire  que  je  n'ai 
pu  témoigner  à  M.  le  comte  de  Tôt  que  vous  m'ayez  fait  réponse, 
ni  qu'il  se  trouvjlt  de  la  difficulté  à  son  aFTaire,  vu  principalement 
qu'il  insiste  toujours  que  celle  somme  lui  a  été  envoyée  par  le  Roi 
de  Suède  pour  son  ambassade,  et  que  par  cette  raison  elle  devait 
6tre  privilégiée.  Je  ne  'doute  pas.  Monsieur,  que  si  vous  trouvez 
jour  à  l'obtenir  dans  cette  occasion,  vous  ne  le  fassiez  de  bon 
cœur,  pouvant  vous  assurer  qu'il  est  en  grande  considération  dans 
ce  sénat,  et  qu'il  a,  de  plus,  de  très-bons  senliments  pour  la  France  : 
il  m'a  prié  de  loucher  un  mot  de  cette  affaire  à  S.  M.,  sur  ce  que 
le  sieur  Bonneau  lui  a  écrit  que  vous  aviez  répondu  qu'il  en  fallait 
parler  au  Roi.  Je  vous  demande  mille  pardons  de  tant  d'importu- 
nité  pour  ce  sujet.  iB.  L) 

A  Stockbolm,  la  31  novembre  1U9. 

1.  Harle  de  Robui,  d'abord  veave  da  duc  de  Luj^e»,  pair  M  conoétable  de 
France,  et  en  secondes  noces  du  duc  de  ClieTrease,  gr*ad  chambellaa  et  grand 
fauconnivr  de  France,  mone  &  l.agny,  prëa  de  Clirllet,  Il  ta  août  1079,  tgie  de 
aoUinte-dix-neuC  an». 

3.  Pelliuoi)  avait  élé  taié  à  100,000  liv. 

3.  Hugues  de  Terion,  srabasBadeur  en  Suède  de  Itoi  î  1606. 

A.  Ancien  ambauRdeur  de  Suâde  en  France. 
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H.   FODCAULTA  COLBEBT. 

Cs  Jeudi  »u  toit,  ooteoibra  lOOS. 
J'ai  dressé  un  mémoire  de  ce  que  j'ai  estimé  de  plus  convenable 
pour  soutenir  les  taxes  des  trésoriers  de  l'épargne. 

Je  dois  aussi,  Monsieur,  vous  faire  observer  que  la  déclaration 
des  (axes,  se  trouvant  publiée  au  sceau  ou  registrée  à  la  chambre 
de  justice,  serait  moins  favorablement  reçue  nu  parlement,  qui  croi- 
rait que  l'on  aurait  voulu  se  fortiBer  de  préjugés,  et  aurait  jalousie 
si  sa  déclaration  ne  lui  était  pas  portée  avant  que  partout  ailleurs, 
■  (B.I.) 

■ÂDAHE   BRULABT'    &    COLBEKT. 

A  1é  LftQdf,  c<:  31  naTembre  IM9. 

Monsieur,  l'on  m'a  mandé  que  les  affaires  de  MM .  les  trésoriers 
de  l'épargne  sont  prêtes  à  se  conclure,  et  comme,  la  dernière  fois 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  voir,  vous  me  fîtes  celui  de  me  dire  que 
TOUS  trouviez  bon  que  je  prisse  la  liberté  de  vous  faire  souvenir, 
dans  ce  temps,  de  la  supplication  trés-humble  que  je  vous  ai  faits 
touchant  ce  qui  nous  est  dû  par  M.  Jeaanin,  j'ai  cru.  Monsieur, 
que  vous  voudriez  bien  souffrir  que  je  vous  réitère  la  demande  de 
cette  grâce,  qui  sera  une  augmentation  très-grande  &  celles  que  j'ai 
déjà  reçues  de  votre  bonté,  dont  j'ai  et  j'aurai  toujours  la  reconnais* 
sance  que  je  dois. 

J'ai  laissé  à  ma  mère  tous  nos  papiers  de  M.  Jeannin.         (B.  I,) 


FBLLISBOn  A  L  ABBKSSB  DE  HAtltODE. 

Lundi,  30  noTctnlira  IBOS. 
J'ai  vu  bien  du  monde,  Madame,  j'ai  reçu  bien  des  billets,  mais 
comment  seraît-il  possible  de  ne  vous  point  distinguer,  et  qui  est- 
ce  que  l'on  pourrait  confondre  avec  vous,  ou  pour  la  qualité,  on 
pour  l'esprit,  ou  pour  le  cœur,  ou  pour  le  mérite,  ou  pour  tout  ce 
qu'on  voit  et  qu'on  n'ose  vous  dire.  Plftt  à.  Dieu,  Madame,  que  vous 
puissiez  vous  distinguer  également  par  votre  bonté  sur  moi,  Elle 

1.  Fcmina  du  premier  prâ^deut  au  purement  da  Bourgogne. 
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est  grande,  ezcessive,-)nfinie,  et  néanmoins  au-dessous  de  tout  le 
reste.  Je  vous  dois  cependant,  Madame,  plus  de  remerclments 
très-humbles  que  je  ne  pourrais  vous  en  faire  en  dix  ans  d'ici  pour 
mille  obligations  différentes,  et  n'attendez  pas  que  je  vous  eu  fasse 
le  dénombrement;  mon  cœur  et  ma  mémoire  n'en  perdent  aucune, 
mais  je  me  brouille  souvent  quand  je  veux  les  compter  ;  deux  bil- 
lets depuis  peu  qu'on  ne  peut  payer,  M.  David,  etc.,  madame  vo- 
tre sœur  pour  qui  j'ai  tout  le  respect  du  monde;  taxez-moi  à  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  pour  être  mis  au  rfile  de  ses  très-humbles  et  très- 
obéissants  serviteurs,  et  je  payerai  comptant;  votre  petit  ou  grand 
ami,  dont  en  mon  particulier  j'ai  sujet  de  me  louer  tout  A  fait,  et  je 
serai  très-aise  s'il  se  trouve  quelque  occasion  où  vous  puissiez  l'en 
assurer;  Mesdames  de  Franqueville,  de  Palvoisin,  de  Rhodes  à  qui 
vous  avez  communiqué  quelque  partie  de  votre  bonté,  et  que 
j'honore  toutes  autant  que  vous  sauriez  les  aimer;  voilà  quelques 
petits  articles  de  mou  agenda.  Il  y  en  a  bien  d'autres  que  vous  n'i- 
gnorez pas.  Madame;  et  que  dirons-nous  de  sœur  Jeanne?  et  sœur 
Catherine  n'en  sera-t-elle  point,  avec  son  excellent  biscuit  dont  on 
m'a  déjà  fait  si  bonne  part.  En  vérité.  Madame,  pour  les  petits 
«oins,  pour  les  grands,  pour  les  médiocres,  pour  tout,  personne 
ne  TOUS  égale.  Donnez  ordre,  s'il  vous  plaît,  que  je  puisse  l'aller 
dire  bientôt  au  petit  couvent,  et  abjurer  la  foule  et  le  commun  des 
amis  dans  votre  solitude,  sans  autres  témoins  que  notre  illustre 
amie  et  vos  trois  illustres  compagnes  que  j'ai  déjà  nommées.  Je 
TOUS  supplie,  Madame,  de  les  assurer  de  mon  ressentiment,  je  les 
supplie  de  tous  assurer  que  nul  autre  n'a  tant  de  respect,  de  vé- 
nération et  de  reconnaissance  que  j'en  ai  pour  vous.  (B.  A.) 


LE  MARQUIS  DE  LA  rCENTE  A  DON  BLASCO  DE  LOYOLA. 

13  décembre  1065. 

M.  Le  Tillter  <,  receveur  des  consignations,  a  disparu  en  faisant 
une  banqueroute  de  10  millions;  il  ruine  une  quantité  de  familles, 
et  dans  l'état  actuel  de  toutes  les  affaires  de  ce  gouvernement, 
cela  produira  le  plus  mauvais  effet.  J'ai  oui  dire  que  la  gravi  té  de  ce 

1.  Jacqaa  Le  Tillier,  Migneur  do  U  Cliapelle  en  Brie,  aoeien  maître  du  re- 
qaAlM  et  iatendani  dei  fintneei  sn  IW>;  deitilué  plui  tard  et  coDralncu  de 
caiicaHioo;  mort  rm  1080,  à  Veoite,  où  il  l'étut  relayé. 
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crime  mérite  que  l'on  réclame  le  coupable  aa  prince,  quel  qu'il 
soit,  dans  les  terres  duquel  il  se  sera  retiré,  et  qu'il  n'y  a  pas  de 
refos  possible.  On  pense  qu'il  s'est  sauvé  en  Bourgogne,  et  l'on  a 
averti  le  marquis  de  Rodrigo.  {A.  I.) 

(Traduit  de  Feapagnol.) 


GBAHBBE  DE  JUSTICE,  AD  PETIT  AaSBIfÀL, 

Du  jeudi  il  décembre  1663. 

M.  Claude  deGuénégaudi,  ci-devaut  trésorier  de  l'épargne,  ayant 
obtenu  des  lettres  d'abolition  des  cas  pour  raison  desquels  son 
procès  lui  aurait  été  fait  et  parfait,  Mgr  le  chancelier  donna  ses 
ordres  pour  la  séance  de  la  cbambre  à  l'Arsenal  ;  mais  d'autant  que 
les  lieux  se  sont  trouvés  occupés  par  M.  le  cardinal  des  Ursins,  il  a 
été  expédié  des  lettres  patentes  pour  la  translation  d'îcelle  au  petit 
Arsenal,  desquelles  lecture  ayant  été  faite,  il  a  été  tout  d'une  voix 
arrêté  qu'elles  seraient  registrées  suivant  les  conclusions  du  pro- 
cureur général  pour  être  exécutées  selon  leurformc  et  teueur. 

Ce  fait,  M.  Poucet,  rapporteur  du  procès  du  sieur  de  Guéné- 
gaud,  a  dit  que  l'accusé  lui  avait  fait  mettre  es  mains  des  lettres 
d'abolition  qui  lui  avaient  élé  accordées  par  le  Roi,  avec  une  re- 
quête par  laquelle  il  en  demandait  l'entérinement.  Sur  quoi  il  a 
été  arrêté  que  les  lettres  et  requête  seraient  communiquées  au 
procureur  général  ;  ce  qui  ayant  été  fait  sur-le-champ,  il  est  entré 
et  a  requis  verbalement  que  le  suppliant  fût  amené  de  la  Bastille 
pour  présenter  en  personne  ses  lettres  et  être  ouï  sur  le  contenu 
en  icelles,  en  la  forme  et  manières  accoutumées;  ce  qui  ayant  été 
ordonné  et  prononcé  par  Mgr  le  chancelier,  il  a  fait  donner  ordre 
au  sieur  Picault,  exempt  des  gardes  de  la  prévAté  de  l'bfitel,  servant 
près  de  sa  personne,  d'aller  prendre  l'accusé  de  la  Bastille,  et  de 
l'amener  à  la  chambre;  ce  qu'ayant  exécuté,  l'accusé  s'est  pré- 
senté au  milieu  du  parquet  de  la  séance  de  la  chambre  proche  et 
adossé  contre  le  bureau,  et  là  étant  à  deux  genoux,  j'ai  fait  lec- 
ture des  lettres  d'abolition,  après  laquelle  Mgr  le  chancelier  lui  a 
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demandé  s'il  avait  donné  charge  de  les  obtenir,  si  elles  contenaient 
vérité,  et  s'il  s'en  voulait  aider;  à  quoi  ayant  répondu  que  oui,  il 
s'est  retiré,  et  a  été  ramené  à  la  Basiille;  en  conséquence  de  quoi 
le  procureur  général  a  requis  qu'acte  lût  donné  de  la  présentation 
desdites  lettres,  ce  faisant  qu'il  fût  reçu  à  donner  contre  ses  moyens 
d'obreption'  et  de  subreplioo*,  ce  qu'il  offrait  de  faire  dans  le 
jour. 

Le  procureur  général  retiré,  l'affaire  mise  en  délibération,  l'ar- 
rêt suivant  a  été  résolu  : 

Vu  par  la  chambre,  la  requête  à  elle  présentée  par  C.  de  Guéoé- 
gaud,  ci-devant  trésorier  de  l'épargne,  contenant  qu'an  procès 
criminel  poursuivi  à  rencontre  de  lui  en  icelle,  à  la  requête  du 
procureur  général  du  Roi,  il  a  obtenu  des  lettres  de  rémission  et 
abolition  de  S.  M.,  adressant  k  la  chambre,  requérait  qu'il  lui  plût 
entériner  lesdites  lettres  selon  leur  forme  et  teneur,  et  ordonner 
que  le  suppliant  jouira  du  bénéfice  d'icelles;  lesdites  lettres  d'abo- 
lition, datées  du  présent  mois  de  décembre  {66S,  signées  sur  le  re- 
pli, par  le  Roi,  Phelipeaux,  et  scellées  du  grand  sceau  de  cire  verte; 
sur  les  conclusions  du  procureur  général,  ouï  le  rapport  du  sieur 
Poncet,  commissaire,  &  ce  député,  après  que  lecture  a  été  faite  des- 
dîtes lettres,  en  présence  dudit  de  Guénégaud,  en  la  manière  ac-  - 
contumée,  et  qu'il  a  déclaré  avoir  donné  charge  de  les  obtenir, 
qu'elles  contiennent  vérité,  et  qu'il  s'en  veut  aider  ;  ou!  sur  ce  le 
procureur  général  ;  lui  retiré,  l'aflaire  mise  en  délibération. 

I^  chambre  a  donné  acte  audîL  de  Guénégaud  de  la  présentation 
par  lui  faite  des  lettres,  de  la  déclaration  par  lui  faite  qu'il  a 
donné  charge  de  les  obtenir,  qu'elles  contiennent  vérité,  et  qu'il 
veut  s'en  aider;  ordonne  qu'elles  seront  communiquées  au  procu 
reur  général,  pour  donner,  par  lui  dans  le  jour,  les  moyens  d'ob- 
reption, s'il  y  échet,  et  le  tout  rapporté,  être  fait  droit  ainsi  qu'il 
appartiendra.  (B.  I.) 

Du  vendredi  18  décembre  166IÎ. 

Ce  jour,  M.  le  procureur  général  ayant  donné  ses  conclusions 
définitives  sur  les  lettres  d'abolition  présentées  par  le  sieur  de 

1.  L'obreptian  «tait  Ift  «urprlie  que  l'on  faisait  en  taisant  une  vérité  dont  la  con- 
naltuaM  annit  été  un  obtlacle  i.  la  coDceuion  de  la  grlca. 

3.  L^  BDbreption  âTaii  lieu  lonqa'on  •upprinuit  artifldeuwment  quelque  (Ut 
pool  obtenir  me  IiTear  du  prince. 
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Gtiénégaud,  et  déclaré  par  icelies  n'empêcher  qu'elles  fussent  enlé- 
riitées,  à  la  charge  de  payer,  par  lo  suppliant,  la  somme  à  laquelle 
il  serait  taxé  par  le  Roi,  et  10,000  livres  d'aumdoe;  lecture  Mte 
desdites  conclusions  et  desdites  lettres,  l'aigre  mise  en  délibéra- 
tion: 

M.  PoQcet,  rapporteur,  a  dit  que  le  procès  de  l'accusé  avait  été 
instruit  de  toutes  ses  formes,  et  la  visite  d'iceluï  faite  pendant  quatre 
mois,  jusqu'aux  conclusions  du  procoreur  général,  et  l'interroga- 
toire sur  la  sellette  ;  qu'en  cet  état  il  oe  restait  qu'à  juger  sur  les 
preuves  et  charges  qui  se  trouvaient  au  procès,  suivant  les  ordon- 
nances, que  les  juges  étaient  obligés  de  s'y  assujétir,  et  de  former 
leur  jugement  suivant  la  rigueur  d'icelles,  que  le  Roi  avait  voulu 
oser  de  sa  clémence,  qu'encore  que  les  juges  ne  puissent  combat- 
tre les  lois,  le  Roi,  néanmoins,  avait  pu  rendre  sa  bouté  victorieuse, 
qu'il  rapporterait  à  ce  sujet  un  beau  passage  de  Cassiodore  qui  dit 
que  feiix  querela  e$t  quum  leget  pietale  priHcipis  mperantur,  et 
qu'ainsi  le  Roi  ayant  désarmé  la  justice,  il  était  entièrement  d'avis 
des  conclusions  du  procureur  général. 

MM.  Cuissotte,  Passort,  Ferriol,  Noguès,  Saînlrtiélëne,  Hasnau, 
LeferoD,  idem. 

M.  Brilbac  a  dit  que  celte  aumône  lui  faisait  de  la  peine,  non 
pas  qu'il  ne  fût  juste  d'y  condamner  le  suppliant,  mais  seulement 
pour  la  forme,  étant  contre  l'ordre  de  condamner  un  porteur  de 
lettres  d'abolition  à  quoi  que  ce  soit,  sans  l'avoir  préalablement 
entendu  sur  la  sellette,  et  que  c'était  l'usage  du  parlement  '. 

H.  Renard,  de  l'avis  du  rapporteur, 

M.  Lefèvre  (d'Ormesson),  idem. 

M.  le  chancelier  a  dit  que  l'affaire  avait  été  si  bien  entendue 
qu'il  semblait  inutile  d'entendre  davantage  l'accusé,  et  qu'il  était 
d'avis  des  conclusions  sans  autre  formalité,  et  en  conséquence  l'aiv 
rêt  a  été  rédigé.  (B.  I.) 

H.  JSANmN  SX  CASTILLE  A  COLBBRT. 

Ce  10  déeembra  lOSS. 
Monsieur,  l'espérance  que  j'ai  toujours  eue  en  votre  protection 
dans  mes  affaires,  et  les  effets  que  j'en  ai  ressentis  me  persuadent 

1.  Slguier  dit  k  !■  cliimbre  que  H.  deGuéndgaud  aviit  InlHiieffle  dre««ë  talat- 
m,  et  qn'il  n';  >T«lt  rien  t  dire. 
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encore,  nonobstant  la  taxe  de  8  millions  qu'on  m'a  signifiée  et 
l'itératif  commandement  qui  m'a  été  fait  de  la  payer,  que  vons 
n'avez  pas  dessein  de  m'abandonner  avec  tous  mes  créanciers  à 
une  entière  ruine.  Vous  savez,  Monsieur,  quel  est  le  privilège  de 
leur  dette,  leur  aident  m'ayanlété  prêté  pour  l'entretien  de  la  bou- 
che du  Roi,  et  vous  l'avez  si  bien  reconnu  vous-mfime  qu'une  des 
obligations  que  je  vous  ai  est  de  m'en  avoir  donné  les  rembourse- 
ments après  les  avoir  fait  arrêter  par  S.  M. 

Je  ne  puis.  Monsieur,  vous  faire  une  soumission  plus  grande  ni 
plus  précise  que  celle  que  j'ai  déjà  faite  par  l'état  que  je  me  suis 
donné  l'honneur  de  vous  envoyer  pour  lui  être  présenté  ;  ayez 
donc,  s'il  vous  plaît,  la  bonté.  Monsieur,  d'y  jeter  les  yeux  encore 
une  fois  avec  quelque  réfiexion  sur  le  déplorable  état  oîi  je  suis,  et 
de  me  faire  savoir  s'il  y  a  autre  chose  qui  dépende  de  moi  pour  en 
sortir,  (B.  I,) 


CHAMSaB  DE  JUSTICK,  A  L'hAtEL  SÉfiUlBK, 

Du  mercredi  23  décembre  166B. 

Ce  jour,  le  procureur  général  a  apporté,  de  la  part  du  Roi,  une 
lettre  de  cachet  avec  un  édit  du  mois  de  juillet  dernier,  portant 
abolition  aux  comptables,  fermiers,  financiers,  traitants  et  gens 
d'afi^ires,  des  abus  et  malversations  par  eux  commis  dans  les  af- 
faires de  finances  aux  restrictions,  clauses  et  conditions  portées 
par  icelles,  desquelles  lettres  de  cachet  et  édit  lecture  ayant  été 
Élite,  ensemble  des  conclusions  du  procureur  général  tendant  à 
l'enregistrement  d'icelles  pour  être  exécutées  selon  leur  forme  et 
teneur,  même  à  l'égard  du  sieur  de  Ouénégaud,  attendu  l'abolition 
qu'il  a  obtenue  et  enregistrée  eu  la  chambre. 

L'affaire  mise  en  délibération,  a  été  tout  d'une  voix  arrêté  que 
les  lettres  seraient  enregistrées  au  greffe  de  la  chambre,  suivant 
les  conclusioQs  du  procureur  général,  ponr  être  exécutées  selon 
leur  forme  et  teneur*.  (BJO 

I.  L'kbolitloD  accordée  un  Snancien  mojennaDl  des  luu,  tTtit  éli  anregiitrëe 
■n  pkrlamenl  du»  nn  U(  de  Jottice  leua  pir  le  Roi  la  leille.  A  la  lortle  de  l'au- 
dleace,  le  chancelier  dit  h  HÛ.  d'OrmeiMO,  Regnard,  Brilbac  et  Haïaau  qae  la 
Roi  Im  ditpeiiHii  de  servir  dana  la  chambre. 


Dig.t^.dO.'GoOt^lc 


LODVOIS  A    MADAME   FOUCQUET. 

A  Salnt-GenDtin,  le  S  rérrler  leas. 
Madame,  la  rraînle  de  vous  incommoder  m'a  empêché  jusques 
ici  de  vous  donner  par  mes  lettres  dits  nouvelles  de  M.  Foucquet  ; 
je  puis  vous  assurerquej'ai,  depuis  peu  de  jours,  appris  par  M.  de 
Saint-Mars  que  M.  votre  mari  est  préseatement  en  parfaite  santé, 
el  désormais,  toutes  tes  fois  que  vous  désirerez  en  être  inforioée, 
vous  n'avez  qu'à  ordonner  k  celui  qui  prend  soin  des  alTaires  de 
M.  l'abbé  Foucquet  de  me  venir  trouver,  et  je  lui  dirai  fort  exacte- 
ment tout  ce  que  je  saurai.  <A.  G.) 


L'ABBESSB  DB  KAUtOUB  A  CONaAHT. 

Du  10  féTTier  leee. 
M.  de  Pellisson  a  été  deux  fois  à  Saint-Germain  depuis  sa  liberté. 
Le  Roi  l'a  fort  bien  reçu  et  en  a  dit  beaucoup  de  bien  ;  c'est  M.  de 
Mortemart  qui  l'a  présenté.  Tout  Paris  dit  que  le  Roi  va  l'employer; 
pour  moi,  je  le  désire  plus  que  je  ne  l'espère.  Sapho  ne  doute  nul- 
lement que  cela  ne  soit  ;  ce  n'est  pas  que  peut-être  son  almanach 
ne  se  trouve  bon,  mais  ce  sera  toujours  un  almanach.  Avant  qu'il 
soit  deuxjours  je  vous  en  pourrai  dire  des  nouvelles  plus  certaines, 
car  ma  sœur  ira  à  Saint-Oermain  et  pourrabien,  en  parlantde  lui, 
voir  les  sentiments  qu'on  en  a;  j'aurais  tout  à  fait  de  la  joie  que 
cela  fût'.  (B.  A.; 

H.    BARIN,   INTENDANT,  A  COLBBKT. 

A  OHéan»,  ce  33  févrirr  loas. 

Pour  tes  taxes,  j'estime,  Monsieur,  qu'il  serait  à  propos  de  se 

relicher  un  peu,  particulièrement  sur  les  grosses  taxes;  j'estime 

que  l'on  pourrait  ménager  sur  celle  de  M.  Picault  10,000  écus,  car 

l'on  m'a  assuré  qu'il  avait  offert  33,000  fr.  Madame  Bonlart  a  pour 


1.  Maigri  la  haine  des  ministres  [wiir  les  crétiures  de  Foucquet,  Pellisum,  lon- 

r  qa'il  se  conTertil  au  cathoUcisma,  rentra  bientôt  en  grlcei  te  Roi  le  fit  «on  liislo- 

riograpbe  et  lui  donna  plusieun  béaéBcet.  Peal-étre  Lou!»  XIV  voulut-il  montrer 

qu'il  âtait  la  aeyl  arbitre  des  raveurs  et  fkir«  acte  d'indépeDd^oee  vie-b-Tis  de 

Colben. 
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20,000  éctis  de  billets  de  l'épargne,  à  ce  que  je  me  sais  laissé  dire  ; 
je  crois  qu'elle  donnerait  encore,  outre  cela,  volootiers  20,000  Tr. 
d'argent  comptant,  et  peut-être  irait  jusqu'à  10,000  écus.  Deux  ou 
trois  accommodements  de  cette  sorte  reraient  la  planche  pour  les 
autres.  Les  maires  et  échevins  d'Orléans  doivent  députer  vers 
S.  A.  R.  pour  obtenir,  par  son  entremise,  ou  décharge,  ou  modé- 
ration. Comme  lesdils  receveurs  ne  sont  que  deux  ans  en  exercice, 
je  me  persuade  que  si  on  les  voulait  modérer  à  1,000  francs  par  an, 
ils  se  mettraient  en  devoir  de  payer;  mais  ce  qui  les  rebute  et 
beaucoup  d'autres  d'entrer  en  accommodement,  c'est  que  les  taxes 
sont  excessives  et  inégales,  et  que,  quand  ils  se  pourvoient  devant 
MM.  les  commissaires,  on  ne  donne  que  des  surséances,  et  ils 
craignent  que,  quand  ils  auront  payé  ce  à  quoi  on  les  modère  pré- 
sentement, on  ne  les  poursuive  pour  le  reste;  et  si  vous  trouvez  à 
propos,  en  faisant  droit  sur  leurs  plaintes  et  requfiles,  d'ordonner 
qu'en  payant  par  les  Uses  la  somme  à  laquelle  on  trouverait  juste 
de  les  modérer  dans  un  certain  temps,  ils  demeureraient  pleine- 
ment déchargés  de  loiites  recherches,  autrement  et  à  faute  de  ce 
faire  dans  ledit  temps  que  le  rôle  serait  exécuté,  je  m'imagine  que 
cela  faciliterait  le  recouvrement'.  (B.  I.) 


H.  DE   LA  BAZimiRE  A  COLBEKT. 

10  féniar  IMO. 
Monsieur,  je  ne  saurais  m'dter  de  l'esprit,  et  je  crois  fermement 
qu'à  la  fin  vous  aurez  la  bonté  de  me  donner  la  main,  et  que  vous 
ferei  gloire  de  n'abandonner  pas  un  bnmme  de  bien;  c'est  ce  qui 
fait,  Monsieur,  que  de  temps  en  temps  je  prends  la  liberté  de  vous 
demander  votre  protection.  J'avais  espéré  que  l'entremise  de 
M.  d'Avaux  auprès  de  vous  pourrait  réussir,  mais  je  vois  bien  que 
de  telles  afiaires  doivent  6tre  traitées  par  les  gens  mêmes  qui  y  ont 
le  principal  intérêt.  Vous  me  trouverez.  Monsieur,  tant  de  bonne 
foi,  et  une  si  grande  soumission  aux  volontés  de  S.  H.,  que  je  suis 
trompé  si  vous  n'en  êtes  touché.  Ces  considérations.  Monsieur, 
m'obligent  à  envoyer  ma  femme  à  Saint-Germain  pour  demander 
ma  liberté  au  Roi,  qui  est,  comme  vous  savez,  saisi  de  tout  mon 

I.  LipMrdntuesfot  tcllequechMiincMiMittonufMii,  nIeiDOUTemeat  or- 
dinklre  dM  MptcM  en  denuiira  •tupstidn  daot  Ih  proTinu  comme  k  P«rli. 
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bien,  offrant  mftme,  si  on  le  désire,  de  donner  des  caatioQS  de  me 
représenter.  J'ai  cru,  Monsiear,  que  je  devais  tous  en  rendre 
compte,  et  je  vous  demande  en  ce  rencontre  votre  assistance,  sans 
laquelle  je  reconnais  que  je  ne  puis  rien  et  dans  laquelle  j'ai  tou- 
jours espéré.  (B.  I.) 

M.   VOISIN  DE   Ll  HOIRAÏK  A  COLBBRT. 

A  Rouen,  ce  IS  révrier  l«M. 
Monsieur,  quelques  marchands  qui  ont  été  ci-devant  adjudica- 
taires des  ventes  ordinaires  des  bois  du  Roi  se  trouvent  compris 
dans  le  nouveau  r6te  des  taxes  de  la  chambre  de  justice;  l'appré- 
hension que  j'ai  que,  dans  les  ventes  qui  se  feront  dorénavant,  cela 
ne  paisse  causer  un  préjudice  au  Roi  plus  considérable  que  ne 
sont  les  sommes  auxquelles  ces  particuliers  sont  taxés,  me  fait 
prendre  la  liberté  de  tne  donner  l'honneur  de  vous  en  écrire;  on 
ne  peut  point  se  passer  de  marchands  pour  débiter  et  faire  valoir 
les  forêts  du  Roi,  et  il  y  a  sujet  de  craindre  que  ceux  qui  seraient 
capables  de  les  enchérir  ne  fassent  difficulté  après  cela  de  s'y  en- 
gager. J'espère  que  tous  aurez  la  bonté  de  m'excuser  si  je  m'a- 
vance de  la  sorte  à  tous  en  témoigner  ma  pensée,  ne  doutant  pas 
que  TOUS  ne  soyez  persuadé  de  la  parfaite  soumission  avec  la- 
quelle, etc.  (B.  1.) 

l'abbxssb  de  halhoce  a  conrart. 

Dul&nuniOM. 
On  dit  qu'on  a  pris  la  résolution  de  finir  bientôt  la  chambre  de 
justice  et  toutes  les  affaires  des  taxes.  Il  n'y  a  encore  rien  d'avancé 
dans  celle  de  Pellisson  ;  la  petite  maison  de  Saint-Mandé  est  tou- 
jours à  lui,  car  on  n'a  rien  discuté  sur  ses  affaires.  (B.  A.) 


DE-  LUUVOIS  A  H.   DE  BESMACS. 

Senlia,  19  m 


Le  Roi  me  commande  de  faire  savoir  à  M.  de  Besmaus  que  S,  M. 
désire  qu'il  permette  à  M.  Félix,  son  premier  chirurgien,  de  par- 
ler aujourd'hui,  en  toute  liberté,  au  sieur  Prairil,  détenu  à  la  Bas- 
tille. {British  UnSEBH.) 
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Le  Roi  m'a  commandé  de  faire  savoir  à  H.  de  Besmaus  que  S.  U. 
désire  qu'il  remette  entre  les  mains  de  M.  Félii,  premier  chirur- 
gien de  S.  H.,  le  sieur  Pratril  et  le  reçoive  lorsqu'il  le  lui  ramè- 
nera; je  promets  de  lui  en  Tournir  l'ordre  du  Roi  nécessaire  pour 
sa  décharge. 

A  Venelle*,  t  «ttU  leM. 


LE  TBIXIEII   A  HAOAMB  POUGQDET. 

A  V«nUUei,  1«  10  afiil  1M«. 

Madame,  aussitôt  que  la  lettre  que  tous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  le  2S  du  mois  passé,  m'a  été  rendue,  j'ai  fait  connaître 
au  Roi  que  tous  appréhendiez  qu'aussitôt  que  les  b&timents  de  la 
citadelle  de  Ptgaerol  seront  refaits,  l'on  y  remette  M.  Foucquet, 
et  qu'il  n'y  soit  iocommodé  à  cause  de  l'humidité  des  nouveaux 
bâtiments.  S.  H.  m'a  témoigné  qu'elle  aurait  égard  à  ce  que  vous 
représentez  et  qu'elle  ferait  sur  TOire  avis  la  réflexion  qu'elle  juge- 
nùt  à  propos  '. 

Je  vous  supplie  trës-humblemem,  Madame,  d'être  persuadée  que 
j'aurai  toujours  beaucoup  de  joie  lorsque  je  rencontrerai  l'occa- 
sion de  TOUS  témoigner  que  je  suis  très -véritablement,  etc.  (A.  G.) 


LOUVOIS  A  l'abbé  POUCQUET. 

A  VerMilles,  le  1«  anfl  ISM. 
Monsieur,  si  j'avais  pu  préciser  que  Brives  vous  eOt  été  plus 
agréable  que  Tuile,  je  l'aurais  représenté  au  Roi,  et  je  crois  que 
S.  M.,  qui  témoignait  alors  de  l'indifférenr^e  ponr  l'un  ou  l'autre 
lieu,  vous  aurait  volontiers  envoyé  à  Brives.  Depuis  que  j'ai  reçu 
la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  le  1"  de  ce 
mois,  j'ai  représenté  à  S.  M,  la  proposition  que  vous  faites  pour  le 
changement  de  votre  séjour;  je  l'ai  appuyée  des  meilleures  raisons 
que  j'ai  pu,  mais  j'ai  eu  la  mauvaise  fortune  de  ne  pas  persuader  le 

1.  Toneqaet  ht  nmené  h  Plpicrol  van  1«  malt  4'wOt. 
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Roi,  et  S.  M.  a  lémoigué  t|u'e))e  ne  désirait  point  toucher  à  ce 
qu'elle  avait  fait.  M.  le  marquis  de  Bellefonds,  qui  a  connaissance 
de  ma  conduite  et  des  sentiments  de  S.  H.,  n'aura  pas  manqué  de 
vous  en  inrormer,  et  il  m'aura  fait  tout  emerobte  grftce  et  justice 
s'il  TOUS  a  assuré  que  je  suis,  etc.  [A.  0.) 


MADAME    CODLOn  '  A   COLBBRT. 

Avril  ISW. 

Monseigneur,  j'ai  su  de  M.  de  Machault,  héritier  comme  moi  de 
feu  mon  père,  que  vous  lui  avez  fait  espérer  de  le  faire  déchargei 
du  tiers  de  sa  part,  h  quoi  il  a  élé  condamné  touchant  des  rentes 
rachetéeii,  et  en  même  temps  il  m'a  appris  et  d'autres  gens  me  l'onl 
dit  aussi,  que  si  je  n'étais  pas  femme  de  M.  Coulon,  que  vous  m'au- 
riez fait  la  même  grâce.  Je  n'envie  pas  sa  bonne  fortune  ;  ce  n'est 
paâ  qu'il  soit  si  pauvre  que  l'on  veut  le  faire,  il  pourrait  bien  payer, 
car  on  ne  lui  a  pas  6té,  comme  à  moi,  ce  qu'il  a  hérité  de  mon 
père.  Je  n'ai,  Monseigneur,  nulle  intention  de  lui  rendre  de  mau' 
vais  offices,  mais  je  dis  la  vérité,  et  vous  supplie  très  bumblemeni 
de  considérer  qu'il  m'est  bien  rude  de  demeurer  réduite  à  la  der- 
nière extrémité  pour  une  chose  dont  je  ne  puis  mais,  et  que  cela 
me  soit  imputé.  Une  femme,  si  son  mari  a  été  assez  malheureux 
d'avoir  fait  quelque  chose  qui  ait  déplu,  en  doit-elle  être  en  peine 
en  son  lieu,  peut-elle  être  accusée  pour  cela?  Monseigneur,  vous 
éies  trop  juste  pour  souffrir  que  l'on  se  venge  sur  moi,  et  j'espère 
que  vous  commanderez  que  l'on  ne  me  traite  pas  plus  mal  que 
M.  de  Machault  ;  je  ne  dois  uon  plus  payer  que  lui  :  c'est  la  grftce 
qae  je  vous  demande.  (B.  I.) 


CHAHLOrrE  BLAT3  (MADAME   DB  HOiniGNT)*  A  COLBERT. 

Monseigneur,  c'est  la  plus  obligée  de  toutes  les  créatures  qui 
sont  sur  la  terre  qui  prend  la  hardiesse  de  vous  écrire,  étant  ma- 

1.  ■■rie  Comnet,  née  on  1607,  fille  de  Comad,  eonlrAlenr  E^néral  de»  flntnces 
et  préaideot  de  la  cour  àe»  comptes.  ConloD,  kd  mari,  contdUw  ui  pariement,  était 
flit  d'oa  homme  d'alTaln». 

Cette  dame  avait  été  la  mallreue  du  sarintendant  d'Ëiany.  Elle  e»t  utet  mil- 
tnitée  dans  les  hisloirea  de  TaDemniii. 

ï.  Madame  de  Hontigny  acRii  des  dioiti  ft  la  libéralité  de  Coll>fri  ;  od  a  va  plo> 
luuil  M  dénoDcialloii  pleine  de  haine  cuotre  Toucqoel  ;  mais  il  ue  pnmtt  pa»  qu'elle 
■H  élé  largement  payée. 
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lade  depuis  six  mois;  sans  quoi  elle  aurait  es  rboBAeor  de  se  jeler 
aux  pieds  de  Votre  Grandeur  pour  vons  demaDder,  avec  tout  le 
respect  et  l'humilité  possibles,  le  secours  qu'elle  ne  peut  avoir  que 
de  TOUS,  Monseigneur,  et  par  le  moyen  duquel  vous  lui  redonoereE 
la  vie  et  i!i  cinq  pauvres  enfants  qui  sont  à  vingt  lieues  d'ici  et  qui 
gémissent.  Comme  elle  n'a  que  ce  qu'on  leur  donne  charitablemeot, 
qu'il  vous  plaise.  Monseigneur,  au  nom  de  Dieu  tout-puissant,  d'a- 
voir piliÉ  d'une  pauvre  veuve  et  fille  de  feu  de  M.  de  Hontigny, 
premier  capitaine  du  régiment  de  la  Meilleraye,  de  donner  ordre 
à  M.  Charron,  trésorier  général  de  l'arlilleric,  pour  faire  séparer 
UD  billet  de  L  livres,  signé  de  Castille,  pour  m'en  donner  un  de 
XXVn  livres  qu'il  tùe  doit  et  qu'il  veut  bien  me  donner,  moyen- 
nant ce,  et  a  môme  bien  voulu  que  l'on  eût  l'honneur  de  vous  don- 
ner quelque  placets,  au  sujet  de  quoi  je  n'aurais  pas  osé  le  faire  ; 
et  comme  vous  ne  faites  aucune  réponse  et  que  mes  maux  aug- 
mentent, n'ayant  pas  de  pain,  j'ai  cm  que  vous  pardonneriez  à 
une  pauvre  malheureuse  qui  ne  peut  avoir  de  recours  après  Dieu 
qu'à  vous.  Agréez  donc.  Monseigneur,  ma  trës>bumble  supplique'. 

(B.  I.) 
Ce  3S  wn»  tW6. 


H.  FOOCADLT  A  COLBXRT. 

A  Pull,  ce  Jeudi  «u  wir,  mti  16». 
Nous  aurons  l'honneur  de  vous  aller  rendre  compte,  dimanche 
matin,  des  affaires  des  intéressés,  qui  n'auront  pas  beaucoup  avancé 
ces  fêtes;  néanmoins,  on  travaille  aux  liquidations,  et  l'on  en  si- 
gnera demain  au  Temple  huit  ou  dis  arrêts,  et  il  ne  se  parlera  plus 
d'accommodement  que  l'on  ne  connaisse  à  fond  les  anciennes  ven- 
tes de  chacun  tazé  et  ses  autres  biens,  autant  qu'il  sera  possible. 

CB.  I.) 


LK  ROI   AU  COKTE  D  ESTRADES  ^ 

Saiot-GeniMio-eii-L*ye,  10  nui  IMO. 
H.  le  comte  d'Estrades,  je  vous  dépêche  ce  courrier  exprès,  au- 
quel j'ai  recommandé  de  faire  une  diligence  extraordinaire,  afin 

i.  Le  leite  de  cette  lattre  eit  praeque  tlliiibls. 

3.  Lkaran  était  torti  de  la  Butille  au  mois  de  décembra  1»SS.  Le  Roi,  qai  ne  m 
lOncialt  plut  de  nadeiiie  de  Monaco,  pardoDO»  facilemeet  fc  son  &Tori  un  iBMiqiM 
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qu'il  puisse  se  rendre  auprès  de  vous  avant  qufi  le  prince  de  Mo- 
naco', qui  partit  hier  de  Paris  en  poste  pour  aller  h  La  Haye,  y 
puisse  £tre  arrivé.  Le  sujet  qui  m'y  oblige  n'est  autre  que  la  seule 
amitié  et  bonté  que  j'ai  pour  le  maréchal  de  Orammont,  et  pour 
toute  sa  maison,  et  vous  remarquerez  nisémenl  vous-même  qu'en 
ce  rencontre  j'agis  comme  un  particulier  et  non  pas  comme  roi. 
Car,  en  cette  dernière  qualité,  je  n'aurais  qu'à  laisser  aller  les  cho- 
ses sans  m'en  mêler,  et  ch&lier  ensuite  sévèrement  ceux  qui  m'au- 
raient offensé  moî-mâmè  en  contrevenant  à  mes  édils,  ou  aux  lois 
'  du  royaume.  Pour  vous  expliquer  tout  cela,  il  me  faut  reprendre 
les  choses  de  plus  haut,  vous  raconter  un  Tait,  comme  il  s'est  passé, 
et  vous  apprendre  les  suites  qu'il  a  eues,  mais  qu'il  peut  encore 
avoir  bien  plus  f&cbeuses,  si  on  continue  à  prendre  tes  choses  de 
travers  autant  qu'on  a  fait  jusqu'ici. 

Vous  saurez  donc  que  lundi  dernier,  étant  à  Versailles,  on  jouait 
dans  le  salon  un  bijou  de  douze  cents  pistoles,  et  que  les  dames 
étaient  toutes  assises  à  terre  sur  un  plancher  fort  net  pour  y  être 
plus  fraîchement.  J'étais  debout  et  regardais  le  jeu  avec  quelque 
application  pour  voir  qui  le  gagnerait.  11  arriva  que  m'étant  retiré 
de  deux  pas  pour  mieux  voir,  ceux  qui  se  trouvèrent  entre  moi  et  le 
mur  fbrent  obligés  de  quitter  ce  poste,  et  entre  autres  Puyguilhem, 
lequel,  sortant  de  ce  lieu-là  avec  quelque  hAle  pour  me  faire  place, 
marcha  malheureusement,  par  hasard,  sur  imu  main  de  matlame  la 
princesse  de  Monaco,  qu'elle  avait,  comme  j'ai  dit,  sur  le  plan- 
cher, pour  s'appuyer,  mais  qui  était  couverte  de  sa  jupe  en  sorte 
qu'on  ne  pouvait  pas  même  la  voir,  circonstance  fort  remarquable 
pour  tout  ce  que  vous  apprendrez  dans  la  suite.  Ladite  princesse 
fut  quelque  temps  à  regarder  ses  doigts  et  à  les  monlror  aux  da- 
mes qui  étaient  près  d'elle,  se  plaignant  qu'on  lui  avait  fait  mal;  et 
tout  d'un  coup,  ayant  haussé  la  voix,  et  remarqué  que  c'était  Puy- 
guilhem qui  lui  avait  marché  sur  la  main,  elle  $e  prit  à  pleurer,  se 
leva  de  là,  jeta  |)ar  terre  avec  colère  un  livre  qu'elle  tenait,  et  se 


coDtn  l'inBdèle  qui  l'ntalt  abtuii^ouné  et  Tut  matirc  i 
M  vensea. 

1.  Louis  Grimildi,  prince  de  Monaco,  duc  de  Valeuii 
colonel  d«a  gardes,  né  le  3Ï  Juittoi  lOil,  amtwsiadeur  t 
le  3]uiTi«r  1701. 

■  H.  de  llaD&co,  dit  Saint-Simoii,  i^iiiit  i 
bon  nomme,  maii  qui  n'dlait  pas  faii  pac 
mnid,  M  ne  loyant  pas  jutqu'li  U  poiiiia  t 
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retira  dans  une  autre  chambre  où  elle  fondit  longtemps  en  larmes, 
en  présence  de  plusieurs  personnes  qui  ne  purent  jamais  l'apaiser 
ni  lui  faire  considérer  que  c'avait  élè  un  pur  malheur  sans  aucun 
dessein  iuiagiaable  de  la  iïcher,  et  bien  moins  de  l'offenser. 
Puyguilhem,  de  l'autre  cAté,  n'oublia  rien  pour  témoigner  le  déses- 
poir où  il  était  de  ce  qui  lui  était  arrivé,  et  offrit  non-seulement  de 
faire  toutes  les  satisfactions  qu'on  voudrait,  quoique  ce  n'eût  été 
qu'une  pure  disgrâce,  mais  de  se  jeter  lui-même  par  les  fenêtres, 
sur-Ie-cbnmp,  si  cela  pouvait  contenter  ladite  princesse,  et  lui  faire 
mieux  connaître  qu'il  avait  été  bien  éloigné  d'avoir  aucune  inten- 
tion de  la  fâcher  <.  Pendant  ce  temps,  le  maréchal  de  Grammont 
fut  averti,  par  Castellan,  de  ce  qui  se  passait;  mais  avant  qu'il  lui 
eût  pu  bien  dire  les  circonstances,  il  s'emporta  beaucoup,  témoi- 
gnant qu'il  y  avait  certaines  occasions  où  l'honneur  obligeait  de' 
sortir  des  termes  delà  prudence,  et  qu'il  fallait  nécessairement  se 
venger,  quoi  qu'il  en  pût  arriver,  et  quand  on  devrait  périr,  et 
tonte  une  famille.  Je  parlai  aux  uns  et  aux  autres  en  termes  de 
bonne  amitié,  pour  leur  faire  entendre  raison,  et  selon  que  je 
crus  devoir  le  faire  pour  empêcher  qu'une  bagatelle,  où  il  n'y 
avait  eu  ni  oltense,  ni  dessein  de  la  faire,  ne  produisit  un  grand 
malheur,  qui  m'engageât  moi-même,  par  nécessité,  à  venger  con- 
tre une  famille  que  j'aime  et  que  je  considère,  les  violences  qu'elle 
aurait  pu  commettre  par  trop  de  précipitation  et  d'emportement; 
et  il  me  parut  que  l'esprit  du  maréchal  se  remit  assez  sur  ce  que  je 
lui  en  dis,  de  sorte  que  je  crus  que  la  chose  en  pourrait  au  moins 
demeurer  là,  sans  faire  d'autre  éclat  que  celui  qui  avait  déjà  été 
fait,  et  qui  n'était  déjà  que  trop  grand  par  tous  les  raisonnements 
qu'il  a  donné  lieu  de  faire,  ce  qu'il  eût  été  bon  d'éviter;  mais  je 
viens  d'apprendre  que,  contre  mon  opinion  et  mon  espérance,  on 
a  conseillé,  à  Paris,  au  prince  de  Monaco,  d'aller  consulter,  àia 
Haye,  les  comtes  de  Ouiche  et  Louvigny  *,  sur  ce  qu'il  y  aurait  h 
faire  en  ce  rencontre,  pour  ne  laiiiser  pas  impuni  l'afi^ont  qu'on 
prétend  que  Puyguilhem  lui  a  fait  en  la  personne  de  sa  femme. 
Voilà  la  narration  de  tout  le  fait,  sur  quoi  je  vous  dirai  maintenant 
qu'il  me  semble  que  jamais  conseil  n'a  été  plus  mal  digéré  que 

1.  LRUina  ne  peniuda  penonne ,  et  paraît  n'twe  vuU  lui-même  de  celte 
mécb&nceië. 

3.  An  la)  ne-Char  In,  dac  de  Grammont,  Tke-roi  ds  KaTtrre  et  de  Dëam,  clnralier 
de*  ordrei,  ambassadeur  en  Espagne  en  ITOi,  uiori  le  35  iKlobre  1730. 
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celai  qu'on  a  donné  au  prince,  de  faire  ce  voyage  qoî  le  met  (li 
vous  D'y  pouvei  remédier  à  temps  par  votre  prudence)  dans  une 
espèce  d'engagement  pour  un  rien,  où  l'offense  est  imaginaire, 
d'en  faire  de  grands  ressentiments  et  peut-être  de  commettre  des 
violences  qui  me  nécessiteraient  moi-même,  bien  contre  mon  gré, 
à  les  venger  très-sévèrement  contre  ledit  prince,  et  contre  tous 
ceux  qui  j  auraient  eu  quelque  part.  Représentez  tout  cela  au 
prince ,  faites-lui  entendre  la  raison  mieux  qu'on  ne  la  lui  a  Ait 
connaître.  Représentez-le  au  comte  de  Guiche,  et  dites-lui,  de  ma 
part,  qu'encore  que  je  n'aie  pas  sujet  d'filre  satisfait  de  sa  con- 
duite passée,  j'ai  assez  d'atfectvïn  pour  son  père,  et  qu'il  m'en  reste 
assez  pour  lui-mfime,  pour  ne  vouloir  pas  qu'il  se  mette  sur  le  dos 
une  très-mauvaise  affaire,  qui  pourrait  le  perdre  sans  ressource  et 
tous  ceux  qui  s'en  mêleront,  sans  que  je  pusse  m'en  dispenser. 
Dites  les  mêmes  choses  au  comte  de  Louvigoy,  et  n'abandonuec 
pas  celte  jeunesse  à  leurs  propres  conseils.  Je  considère  bien  qu'a- 
'près  l'éclat  qu'aura  fait  le  prince  de  Monaco,  ils  auront  tous  de  la 
peine  à  revenir  à  des  sentiments  raisonnables,  croyant  que  leur 
honneur,  par  celte  démarche,  est  d^à  trop  avant  engagé  à  faire 
quelque  chose  ;  mais,  par  un  même  effet  de  ma  bonté,  j'ai  encore 
songé  &  un  moyen  que  vous  aurez  de  les  tirer  tous  de  cette  espèce 
d'engagement,  sans  qu'il  leur  puisse  rester  le  moindre  scrupule  du 
c6té  de  l'honneur;  et  pour  cela,  après  leur  avoir  parlé  comme  au- 
rait pu  le  faire  un  vrai  ami,  vous  leur  devez  dire  à  tous,  de  ma  part 
et  par  mon  ordre,  comme  Roi,  que  j'ai  pris  soin  d'examiner  moi- 
même  l'affaire  pour  m'éclaircir,  tant  de  Puygnilbem  même  que  de 
tous  les  assistants,  s'il  pouvait  avoir  eu  quelque  desseia  de  faire 
une  injure  on  de  fïcher  la  princesse  de  Uonaco,  ft  ce  qu'il  a  fait, 
et  que  j'ai  trouvé  à  n'en  pouvoir  douter,  que  non-seulement  il  n'a 
pas  eu  le  dessein,  mais  qu'il  fut  sur-le-champ,  et  l'est  encore,  véri- 
tablement au  désespoir  de  ce  qui  est  arrivé  par  un  pur  malheur. 
Vous  ajouterez  que  je  les  assure  tous  de  cette  vérité  en  foi  et  parole 
de  Roi,  et  leur  ferez  remarquer  ensuite  que  cette  déclaration  que 
je  fais  sera,  auprès  de  toutes  les  personnes  bien  sensées,  une  plus 
grande  satisfaction  que  toutes  les  autres  qu'ils  pourraient  tirer  par 
d'autres  voies,  car  elle  abolit  même  et  détruit  tout  le  fondement 
de  la  prétendue  offense;  et  comme  cette  déclaration  que  je  fais  au' 
jourd'bui  est  un  nouveau  foit  qui  n'était  point  quand  le  prince  de 
Monaco  est  parti  d'ici,  il  n'y  a  aucune  difBculté  qu'il  ne  puisse, 


Dig.t^.do.'GoOt^le 


IS  FOOCQUET. 

avec  tout  honnenr,  dire  qu'elle  a  arrêté  tout  court  les  ressentimenls 
qu'il  aurait  faits  de  l'injure  qu'il  pensait  avoir  reçue,  si  un  aussi 
grand  témoignage  qu'est  le  mien  ue  l'avait  pleinement  assuré  du 
contraire.  Cependant  comme  renvoi  de  ce  courrier  exprès,  et  cette 
lettre  toute  pleine  des  effets  de  ma  bonté,  qui  veul,  par  préven- 
tion, sauver  deux  familles  qui  se  pourraient  perdre  mal  h  propos, 
elle  se  poorrùt  aussi  servir  uu  jour  d'une  plus  grande  couviction 
ponr  a^raver  les  fbutes  et  les  imprudences  de  ceux  qui  auraient 
vouln  abuser  de  la  mSme  bonté. 

Addition  de  la  main  du  Roi  : 

J'oubliais  de  vous  dire  que,  si  dans  la  recherche  que  j'ai  faite, 
J'eusse  pu  avoir  le  moindre  soup4;on  que  Puyguilhem  eût  été  asses 
impertinent  pour  faire  une  chose  comme  celle-là  à  dessein,  je 
l'aurais  châtié  sévèrement,  parce  que  l'injure  aurait  été  faite  à  ma 
personne  plus  qu'k  aucune  autre,  et  puisque  je  suis  content,  avec 
connaissance,  tout  le  monde  le  doit  être.  (B.  1.) 


K.   DE  LIONNE  AU  COMTE   D  ESTRADES. 

A  ]uia  leee. 
J'ai  lu  au  Roi  tout  ce  que  vous  m'avez  mandé  sur  le  sujet  de 
H.  le  comte  de  Guiche,  et  depuis  à  M.  le  maréchal  de  Grammonl, 
qui  m'a  dit  vous  avoir  les  dernières  obligations.  Il  s'attend  que  ses 
dernières  dépêches  auront  détourné  monsieur  son  fils  de  la  réso- 
lution, qui  vous  faisait  tant  de  peine,  d'aller  en  Pologne,  et  qu'il 
reprendra  sa  première  pensée  de  monter  sur  l'amiral  de  Hollande. 
Jé  TOUS  supplie  de  me  faire  la  grâce  d'assurer  ledit  sieur  comte 
qu'il  n'a  point  de  serviteur  plus  assuré  ni  plus  zélé  que  moi. 
(B.  1.) 

H.  DU  GDË  A  COLBKUT. 

Monsieur,  par  la  dernière  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
écrire  de  Bomans,  je  vous  ai  mandé  que  la  nouvelle  que  je  venais 
de  recevoir  de  l'assassinat  commis  en  la  personne  du  sieur  Lan- 
chenu,  m'avait  obligé  de  quitter  ta  route  de  Grenoble  pour  re- 
prendre celte  de  Lyon',   où  je  croyais  que  ma  présence  n'y  pour- 

1.  A  la  pulqae  gduérale  cinsâe  pu  lei  tuei  loecM»  aoe  Irriution  très-Tin  dtei 
IM  Sniaeleni  dtni  le  UJdl,  où  le*  pualoiu  «ont  eitrËmei,  lea  receTeura  délégiiél 
pu  la  cbunbre  ralllireot  être  Msusinés,  celai  de  Lyon  entre  antre»,  dont  on  Ta 
Toir  U  tragiqae  iTeatnn. 
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rait  peDt*6tre  pas  être  inutile,  dans  la  poursuite  et  l'éclaircissemeDt 
d'une  violeace  commise  contre  ud  homme  chargé  da  recouvre- 
meot  des  deniers  de  S.  H.,  et  qui  était  de  conséquence  pour  les 
suites  funestes  que  de  pareilles  entreprises  peuvent  quelquefois 
aToir.  Sitôt  que  je  fus  arrivé,  HM.  le  lieutenant  général  et  le  lieu- 
tenant-assesseur criminel  me  Tinrent  parler  de  cette  affaire;  je  sus 
que  trois  juridictions  en  avaient  pris  connaissance  ;  le  prévôt  en 
avait  informé  le  premier,  sur  la  plainte  de  Lanchenu  ;  le  lieutenant 
criminel  assesseur,  et  le  juge  du  comté  de  Saint-Jean  et  des  terres 
de  Saiot^ust,  d'office.  Je  demandai  à  M.  Charrier,  lieutenant  et 
assesseur  criminel,  les  informations  qu'il  avait  faites,  il  me  les 
donna;  je  demandai  au  prévftt  les  siennes,  il  me  les  apporta;  j'ai 
aussi  pris  communication  de  celles  de  Derascon,  juge  de  Saini- 
Just.  J'ai  cm  être  obligé  d'user  de  cette  diligence,  et  de  voir  toutes 
ces  procédures,  et  même  Lanchenu,  pour  savoir,  par  sa  bouche, 
toute  la  vérité  d'une  action  qui  prenait  diverses  couleurs  et  diver» 
'ses  formes,  selon  la  diversité  des  sentiments  et  des  intérêts  de 
ceux  qui  en  parlaient,  et  que  je  ne  pouvais  pas  tous  en  rendre  nn 
compte  aussi  fidèle  que  j'y  étais  tenu,  que  je  n'eusse  lu  les  déposi- 
tions des  témoins.  Je  trouvai  Lanchenu  dans  un  lit,  qui  ne  pouvait 
se  rassurer  de  l'appréhension  qu'il  avait  que  l'on  ne  le  voulût  ache- 
ver; je  lui  dis  qu'il  n'avait  rien  à  craindre,  qu'il  n'avait  qu'à  remet- 
tre son  esprit  en  repos,  pour  donner  la  force  aux  médicaments  de 
lui  rendre  sa  santé  ;  que  les  procédures  que  la  justice  avait  com- 
mencées contre  ceux  qui  l'aTaient  voulu  assassiner  les  avaient  tel- 
lement écartés,  qu'ils  n'étaient  plus  en  Heu  ni  en  état  de  lui  faire 
du  mal,  et  je  tÂcbai  à  dissiper  de  son  esprit  quelques  soupçons 
qu'il  avait.  Au  retour  de  chez  lui.  M,  le  prévbt  des  marchands  et 
jtn  échevin  me  Tinrent  voir;  je  leur  remontrai  la  conséquence  de 
cette  action,  qu'ils  voyaient  encore  mieux  que  moi,  et  qu'il  Mlut 
prendre  garde  que  le  crime  de  sept  ou  huit  particuliers  ne  devint 
celui  de  toute  une  ville,  dans  lequel  les  plus  innocents  seraient  en- 
veloppés avec  les  plus  coupables,  ce  qui  arriverait  sans  doute  ail 
se  faisait  quelque  désordre  en  la  maison  dudit  Lanchenu;  ils  me 
répondirent  qu'ils  avaient  si  prudemment  pourvu  à  tontes  choses 
et  étaient  si  assurés  de  l'obéissance  du  peuple,  qu'ils  répondaient 
à  S.  H.  de  la  personne  dadit  Lanchenu,  tant  qu'il  serait  dans 
l'enceinte  de  leurs  murs;  je  leur  dis  que  je  prenais  cette  parole  et 
que  je  la  ferais  savoir  au  malade  :  le  sieur  Falconnet,  l^an  des  mé- 
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decins  qui  le  voit,  m'a  dit  ce  matin  qu'il  en  réchapperait,  et  que 

ses  plaies  étaient  belles. 

Par  le  rapport  des  chinii^ens,  il  y  a  six  contasions  sur  le  corps 
et  deux  plaies  à  la  tête. 

Il  résulte  des  informations  que,  le  jour  de  l'Ascension,  Lanchenu 
et  sa  femme  entendirent  la  messe  en  l'église  Saint-Roch  qui  est 
hors  les  portes  de  la  ville,  et  qu'étant  rentrés  en  leur  carrosse,  it 
fut  attaqué  par  sept  on  huit  personnes  vôtues  de  couleur,  ayant 
des  manteaux  noirs  traînant  jusqu'à  terre  et  de  fausses  barbes,  et 
qu'ils  abordèrent  le  carrosse,  l'épée  à  la  main,  et  ayant  de  gros 
bâtons  dont  ils  ont  frappé  ledit  Lanchenu,  qui  s'était  jeté  hors  da 
carrosse  que  l'un  des  hommes  avait  arrêté,  ayant  présenté  le  pis- 
tolet  au  cocher. 

Trois  témoins  disent  lui  avoir  tu  donner  des  coups  de  bftton  et 
de  sabre  ou  d'épée,  dont  il  a  été  mis  tout  en  sang. 

Quelques  témoins  disent  qu'ils  ont  entendu  dire  que  ceux  qui 
ont  blessé  ledit  Lanchenu  étaient  des  soldats  du  gueL 

Les  témoins  ont  déposé  que  Martel,  batelier,  avait  mené  les  sept 
ou  huit  hommes,  sur  les  sept  heures  du  matin,  du  c6té  de  la  Qua- 
rantaine, et  qu'après  cette  violence  et  assassinat  it  les  avait  reme- 
nés de  l'autre  rivage  du  Rhône  en  Danphiné  ;  en  vertu  d'un  décret 
de  prise  de  corps,  il  avait  été  arrêté. 

Martel  ayant  subi  l'interrogatoire  et  avoué  qu'il  avait  passé  et 
repassé  lesdits  hommes,  sans  les  connaître  et  sans  savoir  ce  qu'ils 
avaient  fait,  a  été  élargi,  en  baillant  caution,  par  sentence  du  pré- 
sidial  et  par  ordonnance  du  lieutenant  particulier,  les  cautions  ont 
été  reçues;  j'ai  trouvé  cette  procédure  un  peu  extraordinaire  en 
une  matière  assez  grave  pour  retenir  un  batelier  plus  longtemps 
prisonnier,  qui  ne  pouvait  pas  méconnaître  tons  ceux  qa'il  avait 
passés,  et  qui,  étant  pressé,  pouvait  peut-être  donner  des  lumières 
qui  seront  éteintes  par  son  absence  et  par  sa  liberté. 

Sur  les  réquisitions  du  lieutenant-assesseur  criminel,  l'on  a 
ajourné  à  trois  jours  les  huit  inconaus,  et  l'on  a  publié  des  tuoni- 
toires. 

J'attends  vos  commandements  dont  je  vous  supplie,  Monsieur^ 
de  m'honorer. 

D«  Ljroa,  ce  8  Jola  IBM. 
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Monsieur,  je  reçus  hier  les  deux  lettres  que  tous  m'avez  fait 
'honoeur  de  m'écrire,  en  m'enToyant  la  commisaiou  pour  iaformer 
de  l'assassinat  commis  en  la  personne  de  Laochena;  je  me  suis 
transporté  dès  ce  matin  en  sa  maisonpour  recevoir  sa  plainte,  et  j'ai 
entendu  deux  de  ses  domestiques  qui  étaient  présents  à  cette  vio- 
lence, dont  les  auteurs  auront  peine  à  être  découverts  par  le  soin 
que  l'on  prend  d'en  détoamer  les  preuves;  je  vous  supplie  d'être 
persuadé  que  je  n'épargnerai  aucune  chose,  et  que,  quand  j'y 
devrais  périr  en  exécutant  tes  ordres  du  Roi ,  je  ne  reculerai 
jamais  d'un  pas,  préférant  le  service  de  S.  M.  à  toutes  choses  et  à 
ma  propre  vie.  Comme  particulier  j'entends  beaucoup  de  bruits, 
comme  jt^e  je  ne  puis  les  recevoir  pour  véritables,  et  qui  ne 
laissent  pas  de  me  faire  regarder  cette  entreprise  avec  les  mêmes 
yeux  que  je  regarderais  une  très-considérable  et  dont  la  consé- 
quence pourrait  être  très-dangereuse. 

J'ai  vu  une  lettre  par  laquelle  on  écrit  que  trois  hommes  mas- 
qués ont  passé  en  Vivarais;  mais  cette  nouvelle  m'est  très-suspecte, 
el  je  crains  qu'elle  n'ait  été  répandue  pour  faire  prendre  le 
change. 

Je  pense  que  l'on  ne  doit  pas  confier  le  secret  de  cette  affaire, 
ni  les  procédures,  à  Yino,  prévôt  de  Forez,  ni  à  d'Allier,  prévôt 
général  en  Lyonnais,  qui  a  commencé  les  informations  et  qu'on 
prétend  avoir  un  peu  biaisé  ;  il  y  a  des  raisons  pour  lesquelles  ils 
peuvent  être  déchargés  du  soin  de  ce  procès,  et  j'estime  que  si 
S.  M.  veut  envoyer  une  commission  au  nommé  Marquet,  lieutenant 
du  prév&t  de  Roanne,  qu'il  s'en  acquittera  dignement  ;  j'ai  retenu 
jusqu'à  nouvel  ordre  les  dépêches  qui  s'adressaient  à  MM.  les  ducs 
de  Verneuil  et  de  Lesdiguières,  d'Oppèdc,  premier  président  au 
parlement  de  Provence,  an  comte  de  MerinviUe,  lieutenant  géné- 
ral audit  gouvernement,  el  Bétons  et  Tubeuf,  intendants  en  Lan- 
guedoc, k  cause  qu'elles  étaient  remplies  du  nom  dudit  Vino,  que 
par  votre  seconde  lettre  vous  remarquez  ne  devoir  pas  être  em- 
ployé &  la  poursuite  des  assassins  dudit  Lanchenu,  qui  ne  se  porte 
pas  si  bien  que  l'on  voulait  me  persuader.  Il  est  dans  une  si  grande 
appréhension  que  l'on  ne  le  vienne  assassiner  qu'il  n'osait  presque 
me  foire  sa  plainte;  ayant  découvert  que  celui  qui  avait  cautionné 
Martel  le  batelier,  qui  avait  passé  et  repassé  sur  )e  Rhône  les  assas- 
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BÎns,  méditait  sa  retraite  et  se  préparait  à  sortir  demaiD  de  cette 
Tille  au  point  du  jour,  je  l'ai  envoyé  quérir  par  les  deux  bocque- 
tons  qui  serrent  auprès  de  moi;  s'il  vient,  je  tous  rendrai  compte 
de  ce  que  j'en  aurai  pu  tirer;  si  le  batelier  ne  s'était  point  évadé  il 
pourrait  nous  éclaircir  de  bien  des  choses;  mais  ayant  été  élargi 
par  le  présidial,  à  la  caution  de  deux  personnes  qui  n'ont  aucun 
bien,  il  s'est  dérobé  à  la  justice  :  je  n'oublierai  rien  de  ce  qui  sera 
de  mou  devoir  en  cette  occasion,  et  en  toutes  celles  où  je  pourrai 
donner  des  preuves  de  ma  fidélité  et  de  mon  obéissance  pour  les 
commandements  de  S.  M.,  et  pourvu  qu'elle  soit  satisfaite  de  ma 
conduite,  je  serai  au  comble  de  mes  souhaits. 

J'achevais  cette  Lettre  lorsque  la  caution  dudit  Martel  est  arri- 
Tée;  je  l'ai  interrogé,  et  après  avoir  reconnu  qu'il  ne  savait  où  il 
était,  qu'il  ne  pouvait  le  représenter,  et  qu'il  avait  été  induit  par 
des  personnes  qu'il  ne  connaissait  pas  h  le  cautionner,  et  qu'il 
avait  reçu  de  l'aident  d'un  homme  de  la  ville  pour  signer  le  cau- 
tionnement, je  l'ai  envoyé  en  prison  ;  j'ai  cru  qu'en  une  aifaire  de 
cette  conséqu^ce  il  fallait  s'assurer  de  tous  ceus  qui  en  pouvaient 
parler,  et  que  c'était  le  seul  moyen  d'en  découvrir  les  aqteurs. 

(B.  I.)      . 
A  LjoD,  ce  11  Juin  ISfiC. 


H.   FJKBTTB   DE  CHÀRItOT  A   COLBERT. 

Monseigneur,  l'on  a  mis  garnison  chez  moi  ce  matin,  quoique 
j'eusse  toujours  promis  d'exécuter  entièrement  ce  qui  me  serait 
ordonné  ;  je  vous  supplie  très-bumblement  d'avoir  la  bonté  de  jeter 
les  yeux  sur  le  mémoire  ci-joint  :  11  n'y  a  rien  qui  ne  soit  dans  la 
vérité,  comme  il  n'y  a  personne  qui  souhaite  avec  plus  de  passion 
que  moi  l'honneur  et  le  moyen  d'acquérir  votre  estime  et  de  rece- 
voir vos  ordres  en  quelque  occasion,  afin  de  vous  témoigner,  etc. 

(B.  I.). 
A  Pwb,  ce  II  Juin  ISM. 


H.   LK  PELLETIZB   A   COIfiSET. 

Dul2/wnl866. 
M.  Pinette  de  Charmoy  vient  de  m'apprendre  quVn  a  mis  pré- 
sentement garnison  chez  lui  pour  une  taxe  de  la  chambre  de  jus- 
tice. Si  je  n'étais  eng^  &  me  baigner,  je  me  rendrais  auprès  de 
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TOUS  et  je  prendrais  la  liberté  de  vous  représeLter  que  c'est  celui 
pour  lequel  mademoiselle  d'Alencon  vous  a  écrit  et  vous  a  foit  prier 
par  mademoiselle  votre  fiUe  :  il  est  taxé  pour  avoir  été  trésorier  au  ' 
sceau  deux  ans  seulement.  Quand  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  eu 
parler  par  l'ordre  de  mademoiselle  d'Alençon,  je  vous  témoignai 
qu'il  exécuterait  absolument  ce  que  vous  lui  ordonueriez,  et  qu'a- 
près qu'il  vous  aurait  plu  de  peser  les  raisons  particulières  qu'il 
croit  avoir  pour  une  entière  décharge,  et  la  recommandation  de 
mademoiselle  d'Alençon,  si  vous  lui  ordonniez  de  pajer  la  taxe  i 
proportion  de  ses  compagnons  d'of&ce,  il  vous  supplierait  seule- 
ment que  ce  fût  en  mettant  au  commerce,  comme  vous  l'avez  agréé 
A  l'égard  de  quelques  autres  ;  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  parler,  et 
continué  de  vous  écrire  pour  lui,  parce  que  j'ai  travaillé  avec  lui 
dans  toutes  les  affaires  de  la  succession  de  feu  Monsieur.  Il  était 
intendant  de  ses  finances,  et  je  peux  dire  le  seul  du  conseil  de  ce 
prince  qui  travaill&t  avec  capacité  et  application,  et  sans  lui  il 
m'aurait  été  impossible  d'éclaircir  les  affaires  de  cette  maison; 
il  a  soin  présentement  de  tonte  la  dépense  et  desa^res  de  made- 
moiselle d'Alençon  pour  le  détail  de  son  domestique;  et  je  n'aurai 
garde  en  tout  autre  cas  de  vous  charger  pour  autrui,  après  tooter  '" 
les  obligations  que  je  vous  ai  pour  ma  famille.  Je  l'ai  vu  si  touché 
de  l'affront  que  lui  fait  cette  garnison  que,  connaissant  votre  bonté 
et' votre  justice,  comme  je  fais,  je  n'ai  pas  douté  que  vous  ne  trou- 
vassiez bon  que  je  vous  en  écrivisse.  Sa  femme,  fille  de  M.  Haie,  " 
conseiller  au  parlement,  est  nouvellement  accouchée  et  était  à  la 
mort  U  n'y  a  que  quatre  jours.  Il  est  maître  des  comptes,  et  très- 
bon  serviteur  du  Roi,  et  le  vAtre.  Il  est  de  bonne  famille  et  a  tou- 
jours vécu  avec  honneur  ;  malheureusement  il  a  été  trésorier  du 
sceau  deux  ans  seulement,  auparavant  que  d'être  intendant  de  feu 
Monsieur.  D  a  toiyours  dit  qu'il  snbirait  la  loi  que  tous  lui  donne- 
riez sur  sa  taxe,  et  lorsque  j'eus  l'honneur  de  vous  en  parler,  vous 
me  parûtes,  en  considération  de  mademoiselle  d'Alençon,  vouloir 
avoir  de  la  bonté  pour  lui.  Il  a  eu  l'honneur  de  vous  voir  depuis,  et 
se  remet  entièrement  à  votre  ordre,  à  ce  qu'il  m'a  dit  ;  je  ne  sais 
si  après  tout  cela  il  n'y  aurait  point  quelque  malentendu  dans  le 
procédé  qu'on  tient  à  son  égard,  car  assurément,  sans  contrainte, 
il  a  toujours  été  prêt  à  faire  ce  qu'il  tous  plairait  ordonner.  Par- 
donnez-moi la  liberté  que  je  prends;  je  serais  incapable  de  vous 
importuner  en  toute  autre  occasion,  où  je  ne  croirais  pas  répondre  & 
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votre  ÎDCliiiation  et  h  votre  justice;  je  me  reDfermerai  toajoars 
dans  la  reconoaissance  que  je  tous  dois  des  obligations  que  je  tous 
ai,  ne  soohaitant  rien  plus  que  les  occasions  de  tous  témoi* 
gner,  etc.  (B.  I.) 

It.   DE  SilNr-HAM  A  OOLBEUT. 

AUPéreaH,  caiSjDlD  ie6«. 
Monseigneur,  je  n'aurais  pas  osé  prendre  la  liberté  de  tous  écrire 
ni  de  tous  diTertir  de  tos  importantes  occupations  par  la  lecture 
d'une  de  mes  lettres,  sans  que  j'aie  cru  qu'il  était  de  mon  devoir 
que  j'eusse  l'honneur  de  tous  faire  saroir  comme  quoi  le  sieur  I^vé 
est  tombé  malade;  il  est  eu  très-grand  danger  de  mourir',  je  l'ai 
été  Tiur  et  l'ai  trouvé  en  un  pitoyable  état  et  sans  aucune  raison, 
ce  qui  m'a  obligé.  Monseigneur,  à  reUrer  vers  moi  les  serrures  et 
clefs  qu'il  a  fait  venir  de  Paris  pour  les  portes  du  prisonnier,  de 
peur  d'accident,  et  que  l'on  ne  m'y  fit  quelque  tromperie.  J'ai 
aussi  remarqué  qu'il  n'était  pas  à  propos  que  12,000  francs,  qui 
ont  été  délivrés  depuis  deux  jours  à  un  jeune  homme  qui  travail- 
lait sous  lui,  demeurassent  entre  ses  mains  ;  c'est  pourquoi,  Mon- 
seigneur, je  lui  ai  dit  de  les  remettre  entre  celles  de  M.  le  procu- 
reur général  du  pays,  lequel  lui  en  donnera  à  mesure  qu'il  faudra 
payer  les  semaines  des  ouvriers.  J'espère,  Monseigneur,  que  vous 
n'aurez  pas  désagréable  mon  procédé  en  ce  rencontre,  puisqu'il 
ne  vient  que  d'une  véritable  passion  de  vous  rendre  mes  trës-bum- 
bles  serrices.  Les  logements  que  l'on  destine  à  la  citadelle  pour 
H.  Foucquet  sont  tout  prêts  et  de  la  manière  que  je  l'ai  souhaité. 
Tout  est  si  calme  en  ce  lieu  ici  que  je  n'ai  aucune  chose  qui  soit 
digne  de  tous  être  mandée,  et  il  ne  me  reste  qu'à  vous  supplier 
très-humblement  de  croire  que  la  profession  si  particulière  que  je 
fais  d'Stre  votre  créature  étant  beaucoup  plus  dans  mou  cœur  que 
sur  mes  lèvres,  il  n'y  a  que  les  grandes  occasions  de  vous  rendre 
mes  très-humbles  serrices,  si  j'avais  le  bonheur  d'en  rencontrer, 
qui  vous  pussent  témoigner,  etc.    '  (B.  I.). 


LOUVOIS  A  L'aBbI  FOUCOnET. 

A  Fontaineblemu,  le  tOJaln  IHS. 
Monsieur,  je  crois  que  le  Roi  vous  aurait  donné  la  liberté  d'aller 
).  nnumralqndqveejonntprè». 
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prendre  les  eaux  à  Sainte-Heine,  si  H.  l'arcbevfique  de  Narbonae' 
n'avut  en  une  semblable  permission  ;  j'eusse  en  même  temps  pro- 
posé à  S.  M.  Totre  abbaye  de  Bourgogne  pour  les  y  prendre,  mais 
comme  tous  ne  m'expliquiez  ni  son  nom  ni  sa  situation,  et  que  je 
ne  les  sais  pas,  je  ne  l'ai  pu  faire.  Que  si  tous  reconnaissez  que 
votre  santé  ae  puisse  souffrir  l'air  de  Tulle,  tous  pouTes  en  pro* 
poser  nne  antre,  et  je  me  persuade  que  S.  H.  y  donnera  les  mains. 
Il  est  sans  doute  que  tout  autre  que  tous  chargerez  de  ce  que  tous 
avez  à  demander  au  Roi  réussira  beaucoup  mieux  que  je  ne  sau- 
rais lïire,  mais  je  tous  assure  que  personne  ne  s'emploiera  pour 
TOUS  arec  plus  de  sincérité  ni  n'est  plus  véritablement,  etc.  (A,  G.) 


COLBEKT  AU  CHANCEUEB  siGUIEIl. 

Ce  17  Juin  IMH. 

Je  supplie  très^humblement  M.  le  chancelier  de  prendre,  s'il  lui 
platt,  la  peine  de  signer  l'arrêt  qui  commet  H.  de  Bezons  pour  faire 
le  procès,  conjointement  avec  M.  du  Gué,  aux  assassins  do  nommé 
Lanchenn,  afin  de  l'envoyer  par  l'ordinaire  qui  part  dans  deux 
heures.  (fi.  I.) 

LB  COMTE  D'BSTBAVra  A  H.   DE  LIOmtE. 

Lk  Haye,  33  Jnln  lUO. 
Le  comte  de  Gniche  s'en  Ta  demeurer  quelques  jours  avec 
M.  l'Électeur  qui  a  témoigné  le  désirer.  Il  lui  a  fait  faire  compli- 
ment sur  son  retour,  et  a  témoigné  avoir  été  for  en  peine  du  péril 
qu'il  a  couru.  Je  crains  que,  perdant  espérance  de  rentrer  dans  les 
bonnes  ghU^es  du  Roi,  il  ne  s'en  aille  en  Pologne  oii  nous  le  per- 
drons pour  toujours,  et  je  ne  crois  pas  que,  s'il  va  en  ce  pays-tà,  i| 
en  revienne  jamais.  Je  traTaille  autant  qu'il  m'est  possible  pour  lui 
àter  ses  chagrins,  et  comme  celui  qui  l'accable  le  plus  est  l'opi- 
nion qu'il  a  que  le  Roi  n'a  pas  d'amitié  pour  lui,  je  lui  représente 
le  contraire  par  les  choses  que  S.  H.  a  dîtes  à  M.  le  maréchal  de 
Grammont  sur  son  sujet,  et  par  la  dépêche  qu'elle  me  flt  pour  em- 
pêcher qu'il  ne  tomb&t  dans  quelque  faux  pas  lorsque  le  prince 
de  Monaco  sortit  de  France,  ce  qui  marque  le  contraire  de  ce  qu'il 
croit,  les  rois  ne  faisant  pas  ces  avances  pour  les  personnes  qu'ils 
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D'aimeot  et  n'estimeot  point.  VoiU  ob  nous  ea  sommw.  Je  tods 
proteste  qa'il  me  fait  pitié,  car,  ayant  antaot  d'aqirit  et  de  valenr 
qu'il  en  a,  il  souflta  bien  plus  que  ceui  qui  en  ont  moins. 

MM.  de  la  Frette  sont  allés  se  promener  par  les  Tilles.  Ce  sont 
des  gens  de  qualité  qui  ont  grand  cœur  et  qni  deviendraient  avec 
le  temps  capables  de  rendre  de  grands  serrices  au  Roi,  s'ils  n'é- 
taient pas  si  malheureux  d'être  dans  ses  mauvaises  grâces,    (B.  I.) 


H.    DE   GUÉ  l   COLBERT. 

Monsieur,  l'assassinat  commis  en  la  personne  du  sieur  Lancheou 
est  une  action  qui  doit  être  sévèrement  punie.  L'autorité  du  Roi  y 
est  blessée,  la  sûreté  publique  violée,  et  je  ne  vous  saurais  assez 
exprimer  le  retardement  qu'elle  apporte  aux  admires  de  S.  M., 
car,  jusqu'à  ce  que  l'apprébeasion  qui  a  saisi  les  esprits  de  ceux 
qui  sont  employés  à  la  recette  de  ses  deniers  extraordinaires  soit 
dissipée  par  la  puuition  des  coupables,  je  ne  pense  pas  qu'il  se  ren- 
contre UD  seul  homme  qui  ose  donner  un  exploit,  el  toutes  choses 
demeureront  ici  en  suspens.  Hais  je  crois  que  la  même  justice,  qui 
veut  que  ceux  qui  se  trouveront  chargés  de  ce  crime  soient  châtiés, 
doit  travailler  si  soigneusement  à  la  recherche  de  ces  assassins,  que 
les  innocents  ne  soient  pas  enveloppés  avec  eux;  cette  violence 
n'est  point  un  elTet  de  l'aveuglement  de  toute  nne  ville,  ni  de  l'em- 
portement d'un  peuple  penchant  à  la  sédition,  ce  n'est  point  le 
résultat  d'un  conseil  pris  par  un  corps  entier,  et  si  quelques  parti- 
culiers se  sont  si  fort  oubliés  que  d'y  avoir  part,  eux  seuls  doivent 
porter  la  peine  de  leur  pernicieux  dessein.  J'ai  vu  le  sieur  Lan- 
chenu  ;  il  s'est  ouvert  à  moi  de  ses  soupçons,  suivant  la  lettre  que 
vous  lui  avez  écrite  ;  il  m'a  assuré  qu'il  vous  ferait  rendre  un 
compte  exact  de  l'entretien  que  j'ai  eu  avec  lui  ;  je  ne  snis  pas 
assez  hardi  pour  les  admettre  tous,  je  ne  les  voudrais  pas  aussi 
tous  rejeter  ;  il  y  en  a  qui  sont  fondés  sur  des  apparences  et  des 
conjectures  si  fortes  qu'ils  peuvent  presque  passer  pour  des  demi- 
preuves,  et  la  dîfflcijlté  ou  plutOt  l'impossibilité  de  trouver  des 
témoins  qui  parlent  du  complot  et  de  l'exécution,  jointe  aux  fa- 
veurs qui  se  sont  faites  dans  la  procédure  à  ceux  de  qui  on  pouvait 
tirer  les  lumières  et  la  connaissance  entière  de  ce  crime,  me  font 
regarder  autrement  que  je  ne  ferais,  et  me  le  font  voir  de  plus 
^nde  conséquence  dans  toutes  ses  circonstances  que  si  je  le 
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ponrais  renfermer  dans  l'entreprise  et  la  conspiration  des  hommes 
d'une  condition  sans  doute  fort  basse  et  sans  nom,  et  qui  ont  troavé 
néanmoins  une  protection  extraordinaire. 

Le  préT6l  général  de  la  maréchaussée,  qui  avait  reçu  la  plainte 
du  sieur  lanchenu,  a  ioformé  et  décrété  prise  de  corps  contre  les 
assassins  et  Martel,  batelier  qui  les  avait  passés  et  repasses  sur  le 
lUiAne;  cela  était  dans  l'ordre  ;  mais  l'adoucissement  qu'il  a  apporté 
à  la  procédure  est  fort  suspect,  Tayant  élargi  à  sa  caution  ;  il  ne 
s'est  pas  contenté  de  cette  gr&ce,  le  procureur  du  sieur  Lancbenu 
lui  ayant  remontré  que  par  bruit  commun  un  nommé  Blanchard 
était  accusé  d'être  complice  dudit  assassinat,  et  le  fit  mener  entre 
les  deux  guichets,  et  sans  l'écrouer  il  l'interrogea  et  le  confronta  & 
Martel,  et  puis  le  hiissa  aller. 

Le  lieutenant  particulier  assesseur  informa  d'office,  et  décréta 
contre  les  assassins  et  Martel;  le  second  avocat  du  Roi  consentit 
qu'il  fût  élargi  à  sa  caution  juratoire,  et,  par  ordonnance  du  pré- 
sident, il  a  été  mis  en  liberté  en  baillant  bonne  et  suffisante  cau- 
tion ;  il  a  présenté  deux  hommes  qui  n'ont  aucuns  biens,  l'avocat 
du  Roi  les  a  approuvés,  le  lieutenant  particulier  lesarequs;  lecer- 
tificateur  est  en  fuite,  j'ai  fait  arrêter  la  caution  qui  méditait  sa 
retraite  ;  je  l'ai  interrogé,  il  a  dit  qu'il  avait  été  prié  par  un  cordon- 
nier qu'il  ne  connaît  point,  et  par  un  tailleur  qui  s'est  absenté,  de 
servir  de  caution  à  Martel  de  la  part  de  MM.  de  la  ville,  et  dans  un 
antre  interrogatoire  il  dit  des  chefs  de  la  ville  :  Je  ne  doute  point 
qne  si  Martel  et  les  deux  sergents  de  la  compagnie  des  arquebu- 
siers de  la  Tille  étaient  pris,  toute  la  trame  ne  fût  découverte  & 
l'avantage  de  ceux  qui  n'y  ont  pas  trempé.  Voyant  que  par  les  infor- 
mations il  n'était  point  parlé  de  Blanchard  et  deLafontaine,  sergents 
de  ladite  compagnie,  et  que  néanmoins  un  bruit  sourd  les  char- 
geait de  n'avoir  pas  été  les  derniers  à  maltraiter  le  sieur  Lancbenu, 
et  tâchant  par  tous  moyens  de  développer  cette  affaire  des  ténèbres 
qui  l'environnent,  j'ai  commandé  de  la  part  du  Roi  au  sienr  Tril- 
lon,  leurcapitaine,  deme  les  représenter;  il  m'a  dit  qu'ils  s'étaient 
retirés  en  Languedoc  sans  son  congé  ;  cette  absence  m'est  une  con- 
viction contre  eux.  Je  perds  espérance  de  pouvoir  trouver  Martel; 
ce  n'est  pas  que  je  pense  que  lui  ni  ses  complices  soient  trop  éloi- 
gnés de  cette  ville  :  je  suis  après  à  en  découvrir  un  que  l'on  m'est 
Tenu  dire  ce  matin  qui  y  était  caché.  Je  vous  suppl»  d'Atre  per- 
suadé. Monsieur,  que  je  n'y  épargnerai  aucune  chose,  et  que  les 
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dffficDiUs  et  les  périls  ne  feront  qu'augmenter  mon  zèle  pour  le 
service  et  l'exécution  des  ordres  du  Roi. 
DaLroD,  celSJolalwe. 


H.  S'ÉFITA  AU  CHAHCELIEB  SteCIEB. 

A  Lyon,  ce  Sjnillet  1M«. 
Monseigneur,  j'ai  cru  qu'il  était  de  mon  devoir  d'avoir  l'honnenr 
de  vous  rendre  compte  de  l'état  du  procès  du  sieur  Lanchenu, 
pour  raison  de  l'assassinat  commis  en  sa  personue.  Nous  avons 
preuve  que  l'action  a  été  entreprise  par  huit  arquebusiers  de  la 
ville  de  LjoD,  et  que  le  prévôt  des  marchands*  de  la  même  ville 
est  l'auteur  qui  les  y  a  engagés.  Cette  dernière  vérité  ne  peut  pas 
Être  déniée,  car  il  s'est  absenté,  et  depuis  sa  retraite  il  nous  a  en- 
voyé nne  déclaration  écrite  et  signée  de  sa  main,  par  laquelle  il 
avoue  sa  faute  et  proteste  qu'il  en  est  seul  coupable,  afin  de  dis- 
culper ceux  que  l'on  pouvait  prétendre  y  avoir  quelque  part.  Vous 
jugerez  sans  doute.  Monseigneur,  qu'une  déclaration  de  cette  qua- 
lité dans  une  affaire  aussi  importante  que  celle-ci  est  une  cbose 
trës-eztraordiuaire,  et  qui  doit  produire  contre  lui  tout  l'elTet 
qu'on  en  doit  attendre  ;  mais  pour  les  autres  nous  ne  sommes  pas 
obligés  de  l'en  croire,  et  principalement  quand  il  ajoute  que  le 
motif  de  son  action  a  été  quelque  ressentiment  d'une  injure  par 
lui  reçue  de  la  part  de  Lanchenu,  dont  il  n'a  pas  voulu  exercer  la 
^'engeance  tandis  qu'il  l'a  vu  employé  dans  la  recette  des  deniers 
du  Roi.  Nous  instruisons  le  procès  aux  coupables  dans  les  formes 
ordinaires.  Je  ne  manquera  pas,  Monseigneur,  d'avoir  l'honneur 
de  vous  rendre  compte  ponctuellement  de  tout  ce  qui  s'y  passera. 
Je  souhaiterais  être  assez  heureux  pour  que  vous  voulussiez  me 
commander  quelque  cbose  eu  ce  pays  pour  vous  servir  ;  j'y  obéi- 
rais avec  autant  de  passion  et  de  respect  que  je  dois  être,  etc. 
(B- 10 

H.  D'ÉnXA  AU  CUAHCEUIR  SÉGUIEB. 

A  Lyon,  ce  ISjnlllst  KM». 
Monseigneur,  depuis  ma  dernière  écrite,  par  laquelle  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  l'état  de  l'afTaire  du  sieur 

1.  Liarent  do  1*  Vealia,  eomla  de  Cbirrlèret,  buon  da  0017,  prârU  dM  mar- 
ebud*  d»  Lfùn  n  tSH. 


Dl3,t7.dO.'GoO<^IC 


FOUCQCJET.  » 

Lanchenu,  nous  avons  toujours  continué  l'instruction  àa  procès 
contre  les  accusés,  qui  se  trouve  à  présent  presque  acheva  parcoo- 
tnmace  contre  les  principaux  auteurs;  mais  ce  qui  est  de  plus 
important  pour  l'exemple  est  que  le  prévAt  des  marchands  de 
Lyon,  prisonnier,  s'y  rencontre  impliqué  par  une  étrange  préTari- 
catioD  qu'il  a  bite  à  son  devoir.  On  lui  foit  le  procès,  et  quoiqu'il 
n'y  ait  point  d'artifice  dont  on  ne  se  soit  servi  pour  empêcher  la 
conviction,  néanmoins  je  crois  qu'il  y  aura  des  preuves  sufBsam- 
roeot  au  procès  pour  ne  pas  laisser  son  aclioo  impunie.  Nous  avons 
trouvé  entre  les  mains  du  receveur  de  la  ville  un  état  arrêté  du 
prévôt  des  marchands,  suivi  de  plusieurs  articles,  qui  se  montent 
à  17,000  iiv.,  qui  lui  ont  été  fournis  sans  déclarer  l'emploi,  et  les- 
quels ont  été  employés  effectivement  par  lui  à  récompenser  ceux 
qui  l'ont  voulu  servir  pour  le  mettre  à  couvert  dans  cette  affaire. 
Je  crois,  Monseigneur,  que  cette  circonstance  vous  marque  assef 
combien  les  officiers  de  ville  abusent  avec  lïicilité  des  deniers 
publies  dont  ils  sont  en  possession  de  ne  point  rendre  compte. 
L'on  vient  de  me  donner  avis  que  le  marquis  de  la  Baulme,  ayant  su 
que  nous  avions  un  ordre  du  Roi  pour  l'arrêter,  s'est  rendu  volon- 
tairement prisonnier  dans  le  chAteau  de  Pïerre^i^se.  Je  ne  man- 
qnerai  pas  de  dresser  des  faits  incessamment  pour  le  faire  interro- 
ger par  HM.  les  commissaires,  et  si,  dans  cet  interrogatoire,  il  se 
passe  quelque  chose  qui  mérite  que  vous  en  soyez  informé,  j'aurai 
aussitôt  l'honneur  de  vous  en  rendre  compte.  Je  souhaiterais^  Mon- 
seigneur, avec  une  extrême  passion,  que  vous  eussiez  agréable  de 
me  commander  quelque  chose  en  cette  province  pour  vous  servir; 
j'y  obéirais  avec  tout  le  respect  possible.  Je  suis,  etc.         (B.  I.) 


H.  ABNOUL,   niTEKDiJfT  UB  KAEUfE,  A  COLBIftT. 

M.  Saulger  m'écrit  que  le  Roi  prendra  les  livres  de  la  bîblio* 
thëque  de  M.  Poucquet.  J'oserais  vous  prier,  au  cas  que  cela  ne  fût 
point,  de  prendre  pour  lui  mon  Histoirt  d'Itali».  M,  Carcavi  sait 
ce  que  c'est  ;  c'est  le  plus  bel  amas  du  monde;  je  ne  le  dis  pas 
pour  mon  intérêt.  Ce  sera  tout  ce  qu'il  plaira  à  S.  M.  et  à  vous  ;  je 
ne  puis  souffrir  voir  dissiper  une  pièce  dont  l'amas  a  coûté  tant  de 
temps  et  tant  de  peine.  (B.  t.) 

A  Haneillo,  ce  l<[  août  16SS. 
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A  Lyon,  ca  30  Inillal  1666. 

Pour  VOUS  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  ma  der- 
nière» M.  de  BezoDs  retourna  de  Vernes  en  cette  TÎUe,  mercredi 
au  soir,  avec  MM.  les  commissaires  de  Nîmes.  Hier,  l'on  commença 
a  mettre  le  procès  sur  le  bureau  pour  ne  point  perdre  de  temps, 
et  l'on  travailla  à  la  visite  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  près 
d'une  henre. 

n  était  important  pour  le  service  du  Roi,  et  pour  imprimer  le 
respect  et  la  crainte  dans  l'esprit  des  peuples,  qui  me  paraissent 
assez  violents  et  beaucoup  séditieux  en  cette  ville,  que  le  procès  j 
fût  jugé;  la  pompe  extérieure  de  la  justice  contribue  beaucoup  à 
l'aa  et  k  l'autre  (ne).  Nous  nous  assemblons  chez  M.  du  Gué,  et  de 
là  nous  marchonsjusqu'aupalais,  précédés  par  nos  gardes  et  autres 

oraciers  de  justice,  et '  que  nous  y  prenons  fout  connaître 

au  public  que  les  officiers  mfimes,  dont  nous  occupons  les  places, 
OBt  trahi  leur  ministère  dans  la  suite  de  cette  affaire, 

Aujourd'hui,  nous  nous  sommes  assemblés  à  la  même  heure,  et 
l'on  a  fini  à  une  heure  ;  j'espère  que  l'on  finira  demain  et  qu'il  j 
aura  jugement,  à  rezécntioo  duquel  je  ne  manquerai  pas  de  tenir 
la  main.  Je  puis  vous  assurer,  Monseigneur,  que  le  procès  est  vu 
avec  toute  l'exactitude  et  l'applicatiou  possibles,  et  les  commissaires 
témoignent  avoir  intention  de  rendre  une  justice  exemplaire  qui 
rétablisse  dans  la  ville  l'autorité  du  Roi,  et  qui  retienne  les  offi> 
ciei^  de  justice  dans  leur  devoir. 

Avant  que  de  partir,  je  prendrai  les  mémoires  que  vous  m'avez 
ordonné  de  faire  sur  toutes  les  choses  qui  m'ont  été  marquées  par 
les  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire. 

Si  MM.  du  Gué  et  Bezons  jugent  aussi  qu'il  y  ait  quelque  chose 
d'important  pour  le  service  du  Roi  à  faire  dans  la  ville  ou  à  réfor- 
mer, ils  en  dresseront  leurs  mémoires,  que  j'aurai  l'honneur  de 
vous  présenter  à  mon  retour.  [B.  I.) 

H.   VK  BEZONS  J.  COIBZUT. 

Monsieur,  nous  partons  demain,  M.  d'Efita  et  moi,  pour  repren- 
dre chacun  notre  route,  et  comme  j'appréhende  qu'il  ne  soit  pas 

1.  (MaBdnitdataMtnMdécbiré. 
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sit6t  à  la  cour  que  l'ordinaire,  dous  avons  résolu  que  je  vous  enver- 
rais le  jugement  que  nous  rendîmes  samedi  dernier  contre  le  sieur 
de  la  Veuhe,  et  les  autres  compris  dans  la  procédure;  l'aprës- 
dlser,  l'exécution  se  fit  devant  l'hôtel-de-ville  avec  toute  la  gran- 
deur possible,  les  échevins  ayant  pris  soin  de  faire  mettre  quel- 
ques compagnies  bourgeoises  sous  les  armes.  Nous  avons,  comme 
je  crois,  eu  dans  cette  affaire  toutes  les  lumières  que  nous  pouvions 
désirer  à  l'égard  du  prévôt  des  marchands,  et  j'en  aurais  souhaité 
encore  davantage  de  la  suppression  des  preuves,  pour  pouvoir  ^ire 
une  justice  plus  sévère  du  prévOt  des  marchands,  quoique  cet 
exemple,  sans  doute,  doive  bien  retenir  à  l'avenir  les  juges  dans 
leur  devoir.  M.  d'ESta  suivra  immédiatement  après  la  réception 
de  cette  lettre,  et  vous  rendra  compte  de  toutes  choses  ;  ainsi. 
Monsieur,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  supplier  très-humblement, 
comme  je  fais,  d'être  persuadé  qu'outre  l'obligation  que  j'ai  de 
satisfaire  aux  ordres  dont  il  plaît  k  S.  M.  de  m'honorer,  c'est  avec 
beaucoup  de  joie  que  j'exécute  les  vAtres. 

J'ose  vous  dire,  Monsieur,  que  le  prétftt  des  marchands  étant 
condamné,  et  le  premier  échevin  interdit,  il  est  important  de  met- 
tre au  plus  tôt  un  prévit  des  marchands.  (B.  1.) 
AIo'on.lelKiût  lesa. 


M.  DE  6EZ0MS  At  CHjUfCEUEK  SfiODIEB. 

Monseigneur,  je  croyais  avoir  l'honneur  de  vous  écrire  le  détail 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  Lyon,  dans  le  jugement  du  prév6t  des 
marchands  et  de  ceux  qui  ont  favorisé  l'impunité  de  son  crime, 
mftme  de  vous  envoyer  une  copie  du  jugement  que  nous  avons 
rendu  eu  vertu  du  pouvoir  que  tous  nous  aviez  fait  l'honneur  de 
nous  donner;  mais  comme  M.  d'Efita  s'en  retourne  et  qu'il  aura 
celui  de  vous  en  rendre  compte,  il  ne  me  reste.  Monseigneur,  qu'à 
vous  supplier  très-humblement  de  me  continuer  l'honneur  de 
votre  protection,  et  de  croire  que,  de  tous  ceux  à  qui  vous  l'accor- 
derez»  personne  ne  peut  être  avec  plus  de  respect  et  de  sonmissioD 
que  je  ue  suis,  etc.  (B,  I.) 

A  Ijon,  ce  s  aoU  IH». 


Dig.t^.do.'GoOt^le 


■•   se  GVt  1  COLBERT. 

De  Lj»,  ce  3  MU  ISM. 

HoDÙeur,  si  H.  d'EflU  ne  s'était  cliargé  de  vous  eoToyer  le  juge- 
ment rendu  contre  ceux  qui  ont  ordonné  et  exécuté  l'assassinat 
commis  en  la  personne  du  sieur  Lauchenu^  je  me  serais  donné  la 
liberté  de  TOUS  l'adresser  par  cet  ordinaire;  je  crois  que  le  Roi  sera 
satisfait  de  l'ordre  qui  a  été  tenu  à  l'exécution  de  ce  jugement,  qui 
ne  fait  pas  la  partie  la  moins  considérable  de  la  réparation  qui  était 
due  à  soD  autorité,  grièvement  blessée  par  la  violence  faite  en 
plein  jour,  et  par  des  arquebusiers  de  la  ville,  à  la  personne  du 
sieur  Lancheau,  chargé  du  recouvrement  de  ses  deniers.  La  veille 
du  jugement,  j'envoyai  prier  les  échevins  de  se  rendre  en  mon 
logis;  je  leur  remontrai  la  confiance  que  S.  H.  avait  eue  en  leur 
conduite,  en  permettant  aux  commissaires  de  voir  et  de  juger  le 
procès  dans  l'enceinte  de  leurs  murailles;  je  leur  fis  connallre  qu'il 
y  allait  du  salut  de  la  ville  d'empêcher  qu'aucun  désordre  n'arrivAt 
devant  et  après  l'exécution  de  ce  qui  pourrait  fltre  ordomié;  que 
le  crime  du  sieur  de  la  Veuhe  leur  était  connu,  et  qu'ils  avaient 
intérêt  de  faire  connaître  par  la  soumission  et  l'obéissance  de  la 
ville  qu'elle  n'y  avait  aucune  part.  J'en  conférai  arec  M.  le  lieute- 
nant général,  qui  m'assura  qu'il  emploierait  toute  l'autorité  et  le 
crédit  que  lui  pouvait  donner  sa  charge  à  contenir  la  population 
dans  son  devoir  ;  je  mandai  le  chevalier  du  guet,  qui  se  rendit  arec 
SB  compagnie  au  palais,  le  samedi,  lorsqu'on  amenEût  de  Pienre- 
Gise  les  prisonniers  pour  6tre  interrogés.  Les  échevins  dès  le  matin 
avaient  fait  dresser  des  barrières  à  tontes  les  avenues  de  la  place  des 
Terreaux,  et  avaient  fïiit  mettre  sous  les  armes  huit  pennonages  *, 
qui  faisaient  S,000  hommes,  ayant  été  avertis  par  les  commissaires 
que  le  procès  était  jugé,  et  le  sieur  de  la  Veohe  condamné  à  avoir 
la  tète  tranchée  eu  effigie,  et  ceux  qui  avaient  exécuté  ses  ordres  à 
être  rompus  en  ladite  place,  les  pennonages  bordèrent  lesdites  bar^ 
rières  et  se  saisirent  des  antres  places  publiques  :au  sortir  du  palais 
j'envoyai  quérir  le  chevalier  et  lieutenant  du  guet,  le  lieutenant  du 
prévAt  de  Lyon,  le  prévAt  étant  au  ch&teau  de  Pierre-Gise,  et  le 
lieutenant  de  robe  courte,  auxquels  je  dis  qu'il  fallait  qu'ils  se  mis- 
sent à  la  tète  de  leurs  compagnies,  savoir,  le  guet  k  pied  et  les 

1.  Ceit'Mlra  1«  compsgDiei  d«  U  mitîM  Vite  knn  peaaoat. 
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anlres  à  cheval,  et  qu'ils  accompagnassent  les  Migier  '  depuis  la 
prison  jnsqu'an  lieu  du  suppliée  :  les  capitaines  et  lieutenants  vou- 
laient s'en  excuser,  disant  qu'en  de  pareilles  rencontres  ils  n'a- 
vaient pas  accoutumé  d'y  assister;  je  leur  dis  que  s'ils  n'obéissaient 
au  commandement  qae  je  leur  en  faisais,  de  la  part  du  Roi,  je 
les  casserais,  et  que  j'étais  assuré  que  S.  H.  approuverait  ce  que 
j'aurais  fait  en  ce  rencontre  qui  étut  sans  exemple,  et  que  je  ne 
pensais  pas  qu'aucun  prév6t  des  marchands  se  fût  jamais  assez 
oublié  pour  mériter  un  pareil  chfttiment,  dans  la  ville  où  il  avait 
l'honneur  décommander;  ils  désirèrent  que  je  leur  donnasse  no 
ordre  par  écrit,  signé  de  moi,  pour  leur  marche,  ce  que  je  fis,  et 
ils  l'ont  ponctuellement  exécuté.  (B.  1.) 


H.    PITIT  A  H.   WIIUAHSOII. 

APtrii,l«iewfltlM«. 
lui.  Charrier,  lieutenant  particulier  de  Lyon,  Dusaussoy,  asses- 
seur criminel,  et  un  autre,  étant  arrivés  h  Fontainebleau,  suivant 
les  v9m(U  du  Roi,  turent  conduits  samedi  &  la  Bastille*. 

(Statx  papeb  Office.) 

X:  DD  6d£  l  COLBBXT. 
Vous  me  faites  connaître  que  vous  avez  la  bonté  d'approuver  la 
résolution  qui  avait  été  prise  de  juger  dans  le  présidial  le  procès 
contre  ceux  qui  avaient  voulu  assassiner  le  sieur  Lanchenu;  je  crois 
que  M.  d'Eflta,  en  vous  rendant  compte  de  tout  ce  qui  s'est  passé 
en  cette  aSiaire,  vous  aura  témoigné  que  je  ne  consentais  la  séance 
à  Vienne  que  par  une  pure  obéissance,  et  qne  je  ne  pouvais  m'y 
résoudre  qu'avec  one  extrême  peine  ;  je  tiens  pour  maxime  que  le 
peuple  ne  sort  presque  jamais  de  son  devoir,  et  n'entreprend 
jamais  aucune  chose  contre  l'autorité  à  laquelle  il  est  soumis,  que 
lorsqoe  l'on  lui  donne  quelque  si^jet  de  soup^^onner  que  l'on  le 

1.  Il  e»t  probable  qae  c'wt  te  nom  dee  malbeomu  pani*  poor  Ift  hnte  du  pittit 


i.  Gupv  Cfawrier,  éCDjer,  contdller  dn  Roi,  Uevlenut  partlealler,  tmmma 
aiwinti  en  U  linécliiQude  et  «iige  préaidlkl  de  Lyon  en  leet  et  ie«9.  Kirc-Antalno 
DuiaiuMT,  dear  de  Puiodb  et  Ik  Molière,  prérOI  dei  marcbandi  «d  1U3-16UT 
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craint,  et  que  l'on  appréhende  qu'il  ne  soit  capable  de  s'opposer  à 
l'exécution  des  résolutions  que  I'od  a  prises.  (B.  I.) 

De  LyoD,  et  13  loflt  IGM. 


h;  d'haaodts  a  COLBXBT. 

A  Puis,  ce  13  u)ût  loss. 

Honseîgntar,  la  passion  que  j'ai  de  justifier  auprès  de  vous  la 
sincérité  de  mon  procédé  dans  une  affaire  oîi  tous  m'avez  Tait  une 
gr&ce  qui  m'attache  à  vous  et  aux  v&tres  pour  toute  ma  vie,  m'oblige 
de  vous  parler  encore  de  l'affaire  de  M.  de  Lorme.  Monseigneur,  le 
jour  que  TOUS  me  fîtes  l'honneur  de  me  donner  l'ordre  pour  sa  sortie, 
je  vous  dis  que  ses  effets  sur  le  Roi  ne  montaient  pas  en  principal 
à  700,000  livres,  mais  à  plus  en  y  joignant  les  intérêts.  Le  mémoire 
ci-joint  justifiera  qu'ils  montent  à  751,209  livres.  M.  de  Lorme  ne 
fait  pas  difficulté  d'abandonner  le  tout  avec  firanchise  et  entière 
soumission  à  ce  que  vous  avez  réglé.  Mais,  Monseigneur,  par  un 
des  mémoires  ci-joints,  M.  Frémont,  y  ayant  ajouté  trois  articles  de 
rente  oîi  H.  de  Lorme  n'a  rien,  veut  qu'il  déclare  qu'elles  lui  appar- 
tiennent, et  qu'il  les  transportées.  M.,  le  veut  pressanuneot,  comme 
vous  verrez  au  pied  dudit  mémoire.  M.  de  Lorme  se  ferait  trois 
procès  criminels;  étant  foux  vendeur  de  .chose  oîi  il  n'a  nul  droit, 
il  ne  peut  pas  faire  davantage  de  renoncer,  comme  il  fait,  dans  le 
projet  de  mémoire  qu'il  a  donné  à  M.  Frémont  et  dont  j'ai  la  copie, 
h  avoir  aucune  part  k  ces  rentes.  De  ma  connaissance,  Mgr,  la  rente 
sur  les  contrôleurs  conservateurs,  appartient  i  M.  Bonnier  qui  est 
H.  de  ta  Mottière,  connu  pour  un  gentilhomme  plein  d'honneur 
et  de  probité.  C'est  le  capital  de  sa  fortune;  il  fera  devant  vous  tel 
serment  qu'il  vous  plaira  de  la  vérité  de  la  chose.  Croyez,  je  vous 
supplie,  Monseigneur,  que  je  suis  trop  votre  obligé  et  trop  recon- 
naissant pour  avoir  jamais  pensé  de  vous  déguiser  une  affaire.  Je 
serais  au  désespoir  si  vous  aviez  le  moindre  soupçon  que  M.  de 
Lonne  et  moi  eussions  apporté  quelque  retardement  à  l'eKéculion 
de  ce  que  nous  avions  promis  après  que  de  votre  cAté  vous  nous 
avez  traité  si  obligeamment. 

M.  Prémont  n'a  pas  sujet  de  se  plaindre,  puisque,  avant  la  sortie 
de  M.  de  Lorme,  je  lui  donnai  ime  promesse  pour  300,000  livres 
pour  valeur  reçue  sous  le  nom  du  sieur  Douilly;  celle  de  100,000 
livres  comptant  est  acquittée  ;  pour  celle  de  S00,000  livres,  nous 
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n'en  avons,  ni  M.  de  Lorme  ni  moi,  auoiine  reconnaiBBance.  Je 
crois  que  cela  TOns  persuadera,  Monseigneur,  que  noiu  ne  sommes 
pas  difficiles  sur  les  précautions,  mais  qu'au  contraire  nous  ne 
louions  de  sflretâ  que  dans  voire  justice  et  dons  notre  prompte 
obéissance  h  vos  ordresi  Plût  à  Dieu,  Honseigaeuri  que  tous  ceox 
qui  sont  taxés  fussent  dans  le  mfime  esprit  de  faire  d'anssi  grands 
efforts  et  de  les  exécuter  arec  la  mSme  unoérilé,  nous  tous  ver^ 
rions  bientôt  avec  la  gloire  d'avoir  consoBuné  le  plus  grand  dessdn 
qiû  ait  été  entrepris  depuis  l'établissement  de  la  monarchie,  i 
l'avantage  du  Roi  et  de  i'ÉUt*.  (B.  I.) 


L'AKBASSlDBim  GlDBTnnÂin  ÀO  DOtB  OÈ  TSIOBB. 

Sérénissime  prince,  on  a  fait  mettre  &  la  Bastille  H.  de  ^ussay, 
lieutenant  et  assesseur  criminel  de  Lyon.  Il  avait  été  appelé  par 
8.  M.  sous  prétexte  de  donner  des  nouvelles  plus  dét^Uées  des 
affaires  de  cette  ville. 

Les  commissaires  de  la  chambre  da  justice  se  transportent  deux 
fois  par  jour  à  la  Bastille,  pour  interroger  les  complices  sur  l'éré- 
uement  qui  vient  d'arriver.  On  prétend,  par  une  punition  exem- 
plaire, mettre  un  ^'ein  à  de  telles  bardiesses  chez  les  si^jets,  et 
effrayer  à  l'avenir  les  téméraires  qui  oseraient  mettre  la  main  sur 
les  officiers  de  la  couronne.  (AsGHiVBs  DE  Tbnisi.) 


PhI«,  le  IT  MU  ifss. 


[Tmdvit  de  ntatiM.) 


L  G(S3>RT. 

Le  S  eeptobn  iSM- 
Les  livres  de  la  bibliothèque  de  Saint-lfandé  qui  ont  été  réclamés 
par  M.  Arnoui  ont  été  remis  à  M.  Saulger,  qui  les  a  ici  fait  apporter 
chez  lui  ;  ainsi.  Monsieur,  les  choses  se  sont  passées  sans  aucune 
difficulté.  Seulement,  M.  Mandat,  l'un  des  directeurs,  avec  leur 
procureur,  a  protesté  de  se  pourvoir  dans  le  temps  contre  ledit 

1.  Delorme  ivilt  dté  plu  qne  Kapfoniii  de  eoaenirioa;  11  en  fat  quitte  pour 
payer  une  tue  auei  ooiïsldértble.  Le  témoignegs  rendu  en  se  hvenr  pu  H.  JH»- 
nnjt  D'e  pu  grande  satorlté.  H.  à'BtrtmjK,  trésorier  des  Éta»  de  Bretagne,  était 
an  trèa-honnete  homme,  in^  na  comptable  i!  Inexact  qne  l'on  abosa  de  m  né^ 
genca,  et,  lana  qa'il  i'od  Al  douté,  il  m  tnnva  aecablé  de  deuee,  et  raina  arec  lot 
U  Bretagne  eadËre;  cependant  toni  le  moede  en  eut  pltiâ,  et  le  Roi,  ponr  le  mettn 
h  conTert  de  hb  eréacdst,  l'abrita  aona  ha  verrou  de  la  BaetiUe,  où  it  deuMia  fc 
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sieur  Arnoal,  et  verbalement  it  oous  a  dit  que,  s'il  obtenait  arrfit 
portant  décharge  de  14,000  livres  pour  le  prix  desdits  livres  sar 
celai  de  l'adjudication  de  la  bibliothèque,  qu'ils  se  rétracteraient 
desdites  protestations  par  eux  faites  peut-être.  Monsieur,  comme  11 
eût  fallu  employer  plusieurs  jours  pour  vérifier,  sur  le  catalogue  du 
sieur  du  Presne,  tous  les  livres  dont  la  délivrance  est  jugée  par  l'ar- 
ret  da  consdl,  du  consentement  de  toutes  les  parties,  l'on  a  tiré, 
par  le  secours  de  M.  Carcavi  et  de  deux  libraires,  tous  les  litres 
qui  composent  l'Histoire  d'Italie,  pour  ensuite,  avec  les  parties, 
faire  ici  la  vérification,  et  reconnaître  ceux  qui  manquent  ou  ceux 
qui  sont  au-dessus  du  nombre  rapporté  dans  le  catalogue. 

Je  suis  en  peine  de  savoir,  Monsiear,  si  parmi  les  bustes,  termes, 
mausolées,  figures  et  tables  de  marque  de  SaintpIUandé,  il  y  en  a 
quelques-uns  à  marquer  pour  le  Roi;  l'on  en  fera  demain  après 
midi  la  seconde  exposition,  pour  les  vendre  i  la  huitaine.     (B.  I.) 


M.  DE  WÉDÀTT,   irioVS  DB  s£bE,  A  GOLBIKT. 

Monsieur,  je  viens  d'apprendre  que  l'équipage  de  l'archevêque 
de  Narbonne  est  arrivé  à  Alençon,  où  il  doit  être  dans  peu  de  jours; 
il  y  a  quelques  civilités  Jt  rendre  par  un  diocésain  à  sou  caractère, 
mais  comme  je  sais  que  tout  le  monde  est  persuadé  que  le  plus  on 
le  moins  de  ce  qui  lui  sera  rendu  de  ma  part  sera  mesuré  sur  ce 
que  j'aurai  cru  devoir  vous  plaire,  je  vous  supplie  très-humble- 
ment, Monsieur,  de'troaver  bon  que  madame  de  Colbert  en  dise 
un  mot  h  la  maréchale  de  Grancey  qui  s'en  retourne  à  Paris,  s'il 
est  à  propos  que  j'en  sois  informé. 

Je  ne  doute  pas,  Monsieur,  que  vons  ne  soyez  bien  averti  par 
M.  de  Marie  de  tout  ce  qui  regarde  sa  conduite;  toujours,  vous 
savez  que  votre  bien,  à  vous,  est  la  première  condition  que  je 
denkande  pour  lier  amitié,  et  que  c'est  un  efi'et  légitime  de  tant 
d'obligations  reçues  de  vous,  etc.  (B.  I.) 

De  S6ai,  ce  is  Mptentra  lees. 


H.  SB   Cfi^QIIT  A  COlfiBRT. 

Monsieur,  ayant  été  jusqu'àprésentassezmalheureuxpour que  mes 
BOumissions  Q'aient  pas  fléchi  l'esprit  de  S.  M.,  j'ai  cru  qu'il  fallait 
essayer  de  trouver  des  occasions  de  lïùre  voir  au  Roi  qu'aucun  de 
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ses  sujets  D*a  pins  àe  zèle  pour  son  service  que  moi,  et  dans  oetle 
intentioD  je  Ucberai  de  joindre  l'année  de  Hollande,  que  l'on  dît 
assez  proche  de  nos  c6tes  '  ;  il  ne  tiendra  pas  &  mes  soins  qae  je 
ne  trouve  lieu  de  faire  voir  que  l'eùl  ne  m'a  point  abattu  le  cou- 
rage ;  je  m'estimerai  le  plus  heureux  des  hommes  si  ma  conduite 
peut  6tre  agréable  au  Roi,  et  s'il  a  la  bonté  de  m'honorer  de  ses 
rommandements.  Je  devrai  aussi  toutes  choses  à  votre  entremise 
si  vous  m'aidez  k  mériter  cette  grftce,  puisque  vous  avez  déjà  eu 
le  dessein  de  m'obliger  en  plusieurs  rencontres,  persévérez,  s'il 
vous  plaît,  dans  les  mêmes  sentiments,  et  je  vous  proteste  que 
j'aurai  toujours  un  fort  grand  désir  de  vous  témoigner,  etc. 

(B.I.) 
De  Siint-V^Iéry,  ca  18  — ' — ' '•' 


a.   JUNKllt  DK  GASIILLX  k  COLBEBT. 

A  la  Butllle,  ce  a?  cKtobre  ISM. 
Comme  H.  de  FieuJiet  a  été  obligé  de  s'en  aller  trouver  M.  Ardier 
qui  a  été  malade,  et  que  je  n'ai  personne  qui  puisse  voos  solliciter 
pour  mes  intérêts,  je  vous  supplie  de  n'avoir  point  désagréable  que 
je  vous  en  fesse  ressouvenir  et  que  je  vous  représente  toujours  l'état 
misérable  oii  je  suis;  si  vous  avez  pris  la  peine  de  lire  mon  placet,  • 
vous  aurez  vu.  Monseigneur,  le  déplorable  état  de  mes  affaires, 
qui  est  encore  pire  que  je  ne  vous  le  puis  représenter.  Je  suis  per- 
suadé que  si  vous  me  voulez  assister  de  votre  protection,  et  que 
TOUS  vouliez.  Monseigneur,  parler  au  Roi  pour  moi,  vous  obtien- 
drez quelque  adoucissement  dans  mes  malheurs;  c'est  ce  que  je 
voua  demande  avec  soumission,  etc.  (B.  I.) 


LOOTOIS  1  M.   DE  SAIRT-HARS. 

A  S«int-G«niuin,  t  décemlve  iMO. 

Monsieur,- j'ai  vu  ce  que  vous  m'avez  mandé  par  vos  lettres  des 

^*  novembre  dernier  et  4*  de  ce  mois,  et  reçu  la  botte  qui  était 

jointe  à  votre  dernière;  j'en  ai  rendu  compte  au  Roi,  qui  a  fort  loué 

votre  zèle  et  votre  exactitude  ;  mais  S.  M.  m'a  en  même  temps 

1.  La  Botte  de  HoUtnde  avait  eu  tnr  l«i  cOtei  de  Boulogne  no  engageiiMiit  uiei 
■érietiz  arec  la  flfttte  aoglalie.  H.  de  Créqajr  voulait  Herrir  Mua  Royter,  i  l'eiample 
de  H.  de  La  FenlUade  et  de  plnslenn  aatrei.  On  a  dèjk  dit  qne  H.  de  Crtqnj  ftit 
nppM  Ml  mda  de  Bai  1067,  sur  la  rMonmaodatloa  de  Tureone. 
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coDDUuidé  de  tous  t^re  savoir  qu'elle  ne  désire  pas  qoe  doréna- 
nnt  TOUB  retiriei  ni  envoyiei  des  œqvres  de  votre  prisonnier  *. 
(A-  I.) 

L'AaCHni<]OB  DE  HABBOHIIZ'  k   SteDIER. 

Hontlvcoa,  ca  17  décambn  IBM. 
Monseigneur,  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  sur  ce  que  ceux 
qui  sont  chargés  de  mes  affaires  à  Paris  me  mandent,  qu'ils  n'ont 
encore  pu  retirer  du  greffe  du  conseil  l'expédition  d'un  arr6t 
qui  y  fut  arrêté  et  résolu,  il  y  a  plus  de  trois  semaines,  au  rap- 
port de  M.  d'Albertas,  leur  ayant  été  dit  chez  M.  de  la  Guillaumie 
que  vous  n'aviez  pas  voulu  le  signer,  lorsqu'il  vous  avait  été  pré- 
senté ;  comme  c'est  une  réponse  qui  a  déjà,  été  faite  d'autres  fois  . 
par  de  vos  gens  à  la  snsciUtion  des  parties ,  et  sans  votre  partici- 
pation, en  des  afRiires  qui  ont  r^ardé  des  personnes  de  ma  famille, 
depuis  DOS  malheurs,  je  me  snis  résoln,  Monseigneur,  d'avoir  moi- 
m£raB  l'honneur  de  vous  demuidsr  justice,  ne  doutant  pas  que 
TOUS  ne  me  la  rendiez  quand  vous  serez  instruit  de  l'affaire  dont 
est  question.  (B.  I.) 

■  ir.  GIBlfiD  ^  A  COLBEET. 

Comme  j'ai  fort  pressé  M,  Pierre  Moqnerot  de  compter  de  l'or- 
dinaire des  parties  casuelles  pour  l'année  1657,  il  a  été  obligé  de- 
me  faire  dire  qu'il  n'y  pouvait  satisfaire  jusqu'à  ce  qu'on  eût  ob- 
ligé le  sieur  Bruant  de  lui  rendre  les  acquits  de  cette  année  qu'il 
avait  en  ses  mains,  et  qui  montaient  à  près  de  1,S00,000  livres; 
j'ai  cru  être  obligé  de  vous  en  donner  avis,  l'affaire  étant  d'une  na- 
ture  qu'il  n'y  a  que  vous  qui  y  puissiez  donner  les  ordres  néces- 
saires. (B.  l.) 
i  Pull,  la  »  diwailin  i«ae. 

1.  La  loi  qoa  doqs  nont  hdudm  hnposéa  de  olntérer  qae  dei  âocamenu  iné- 
dit nous  oblige  à  liiauF  nue  lacoiie  con^déraUe  daiu  la  eomapaDdiooe  iehangde 
entra  LoaToii  et  H.  de  SaiQt-Han  aa  sujet  de  Foucquet.  Cet  lettres  ont  été  publiées 
en  183t  par  J.  Delorl.  ^o^B  renioyaoB  nos  Iscteun  i  cet  ouvrage. 

1.  FraaçaU  FaucqBBt,  né  an  tflii,  conieiDer  au  parlement  en  1630,  pal*,  étant 
entré  daai  lea  ordre»,  il  fut  érSque  de  Bayonne  en  1637,  d'Agde  eu  16(1,  et  arcbe- 
*Aqiia  da  Marbonne  en  16SB.  Il  mourat  l  Alençon  en  1673. 

L  Aaiolne  da  Girard,  comu  de  Vllletaaaiue,  procarenr  général  de  la  chambre 
daa  epnptaa  dapnia  lesi  ;  il  fat  uapenda  an  lû&,  et  donna  aa  démliaion  en  losa. 
llDoeaniteolBSi. 
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H,    BBUX.ART*   AU   PRINCE  DE   COSSÉ*. 

A  Dijon,  le  3  fdvrier  le&T. 

Honseigneur  ^  j'ai  si  peu  d'occasioa  de  me  doaner  l'honneur 
d'écrire  à  V.  A.  S.  que  je  ne  puis  négliger  celle  qui  se  présente 
de  vous  rendre  compte  d'une  chose  qui  peut  avoir  quelque  Butte, 
uns  m'en  préraloii,  pour  me  renouveler  dans  le  souvenir  de  V. 
A.  S.,  et  pour  lui  confirmer  les  vœux  de  mon  obéissance. 

11  y  a  près  de  trois  semaines  que  les  comédiens  de  Mademoiselle  *, 
étant  arrivés  en  cette  ville  pour  y  divertir  le  public  pendant  ce 
carnaval,  demandèrent  au  maire  '^  permission  de  monter  sur  le 
thé&tre;  il  la  leur  refusa  fort  légèrement;  les  comédiens  crureot 
qu'une  autre  fois  il  serait  de  meilleure  humeur,  n'y  ayant  aucune 
raison  de  les  empêcher  de  faire  leur  métier  dans  la  saison  qui  y 
est  la  plus  propre  de  l'année.  La  chambre  de  ville  fut  assemblée 
pour  délibérer  sur  cette  seconde  regu6te,  qui  fut  rebutéo-cbmme 
la  première;  ces  pauvres  gens  se  voyant  mourir  de  faim  dans  la 
capitale  de  la  province,  nonobstant  que  U  plupart  des  honnCtes 
gens  intercédassent  pour  eux  auprès  du  maire,  qui  n'a  aucun  droit 
d'empêcher  ces  sortes  de  personnes  de  gagner  leur  vie,  après  lai 
avoir  rendu  les  devoirs  qu'on  a  coutume  de  rendre  au  magistrat, 
se  pourvurent  au  parlement,  juge. souverain  de  la  police.  Mais 
avant  que  d'y  présenter  leur  requête ,  ils  m'en  .vinrent  parler.  Je 
les  arrêtai  tout  court,  leur  disant  que  je  désirais  savoir  du.maire 
même  les  raisons  de  son  refus.  Le  maire  vint  donc  me  les  expli- 
quer, et,  à  la  vérité,  m'en  dit  de  si  étranges  et  de  si  mauvaises  que 
je  fus  obligé  de  lui  dire,  à  l'égard  des  unes,  qu'elles  ne  devaient  pas 
avoir  été  avancées  dans  une  chambre  de  ville,  et  que  les  autres  n'é- 
taient pas  considérables  ;  celles  que  je  blAmaî  étaient,  disait-il,  que 
la  ville  n'était  pas  en  état  de  ressentir  aucune  joie  ni  d'en  admettre 


3.  Le  prince  de  Caodé  était  gouverneur  de  1»  Bourgogne. 

3.  Nooe  STODB  iniérù  celle  lettre,  quoiqu'elle  semble  étrangère  k  notre  SDjet,  poui 
qne  le  lecteur  pbt  *e  rendre  compte  de  la  démlatioD  qu'avaient  rdpMtdne  pumi  la 
Jlnaoce  et  ta  bourgeoiaie  le«  taiea  ordonnées  par  la  chambre  de  Juttice. 

t.  En  leei,  les  aimédieai  de  UadeaioiseUe  étaient  établis  rue  des  Qualre-Veats, 
i  Paris;  il  puait  que  cette  troupe  ne  rénasll  pu  et  qu'elle  fat  riduits  fc  covIt  la 
proriace. 

5.  Le  Tieomte  Uayeur  BoulUer. 
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dans  le  public,  qne  toat  le  monde  y  était  dans  la  soalfrince  pur  les 
taxes  qni  désolaient  les  familles  ',  qne  la  consternation  était  oni- 
verselle  par  ces  malhears  viiqnels  chacun  derait  participer,  et 
enfin  qne  le  peaple  ne  ponrait  souffrir  de  parûls  divertissements 
dans  le  temps  qu'il  gémissait  ;  les  antres  raisons  aboutissaient  plu- 
I6t  i  chasser  les  comédiens  pour  toujours  que  pour  un  temps,  car 
il  disait  qu'ils  étaient  la  cause  de  la  débauche  de  la  jeunesse,  que 
les  écoliers  étaient  moins  assidns  i  leurs  études,  et  qne  ce  plaisir 
devait  être  mis  au  nombre  de  ceoz  qni  étaient  déTendos,  et  que,  ne 
se  pouvant  prendre  sans  argent,  il  donnait  lieu  aux  fils  de  lamïlle 
et  aux  domestiques  de  voler  leurs  pères  et  leurs  maîtres.  Il  ne  me  fut 
pas  trop  difficile.  Monseigneur,  de  faire  comprendre  au  maire  que, 
de  ce  qu'il  me  disait,  une  partie  ne  valait  rien  h  dire,  et  que  le  reste 
était  de  nulle  considération;  je  l'en  rendis  mftme  persuadé  de  telle 
sorte  qu'il  m'assura  qu'il  allait  donner  permission  aux  cOTnédiens 
de  commencer,  sans  qu'ils  eussent  besoin  de  recourir  au  parlement. 
Ils  lui  présentèrent  donc  une  troisième  requête,  dont  il  voulut 
rendre  participante  toute  la  chambre  de  ville,  qui  refusa  avec  le 
maire,  pour  la  troisième  fois,  la  permission  qui  était  demandée.  Ces 
pauvres  gens  reprirent  alors,  leur  dessein  de  se  pourvoir  au  parle- 
ment, qui  voulut  encore  observer  d'autres  formes  pour  obliger  le 
maire  et  la  chambre  de  ville  de  Caire  d'eux-mêmes  cesser  les 
plaintes  de  leur  refns,  sans  qu'il  s'en'  meiftt.  Il  ordonna  donc  au 
pfocureur-sjndic  .la  communication  de  la  requête  de  ces  comé- 
diens; cette  requête  fut  retenue  &  la  chambre  de  ville  ;  les  comé- 
diens en  présentèrent  une  autre  et  s'en  plaignirent;  le  parlement 
envoya  savoir  du  syndic  ce  qu'il  avait  à  dire,  et  enfin,  ne  faisant 
pas  de  réponse ,  il  y  eut  arrêt  par  lequel  la  permission  de  dresser 
leur  théâtre  leur  fut  accordée  à  condition  de  ne  prendre  que  10  sols 
de  chaque  personne  pour  les  pièces  ordinaires,  et  20  sols  pour  les 
ndovdles.  La  chambre  de  ville  s'est  ensuite  assemblée  et,  après 
plusieurs  dtBcours  t&cbeux  contre  la  tranquillité  publique  et  le 
gouvernement  au  sujet  du  temps  présent,  qui  n'était,  disait-on, 
qu'un  temps  de  calamité,  elle  a  été  assez  mal  avisée  pour  résoudre 
une  députation  à  la  cour  contre  le  parlement,  qu'elle  prétendait, 
1  ce  qu'on  m'a  dit,  n'avoir  pu  donner  cette  permission.  Elle 
m'a  envoyé  deux  échevins  pour  me  prier  de  faire  révoquer  cet 
1.  Tolurin  a  Wen  raiua  quad  11  dh  qn'slon  il  j  »ftit  plus  de  bonrgeoh  r|ae  de 


Dig.t^.do.GoOt^le 


FOUCQUET.  41 

arrSt,  et,  leur  ayant  dem&oâë  des  raisons  pour  y  porter  la  compa- 
gnie, ils  n'ont  fait  qae  me  répéter  celles  qni  m'avaient  été  dites  par 
le  maire.  Mais  ils  ont  porté  si  haut  l'exagération  des  malheurs  pn- 
Iilics  qu'ils  ont  été  assez  osés  pour  me  dire  que  le  peuple  criait 
contre  les  comédiens,  et  que  les  clamears  étaient  généralement 
contre  les  plaisirs;  je  leur  ai  dit  qu'elles  ne  venaient  que  d'eux- 
mêmes  qui  excitaient  le  bruit  et  le  désordre,  et  qui  tenaient  dans 
leur  assemblée  des  discours  qui  se  ressentaient  de  la  sédition  ;  que 
■ont était  calme  au  reste,  et  que  chacun  était  soumis  aux  ordresdu 
Roi  sans  mnrmnre,  mais  que,  s'il  arrivait  du  bruit  parmi  les  peu' 
pies,  leurs  têtes  en  répondraient,  et  que  pour  le  surplus  ils  pou- 
vaient présenter  leur  requête  au  parlement,  et  la  remplir  de  raisons 
assez  bonnes  pour  le  porter  à  révoquer  sa  permission.  Uaîs  ils 
n'ont  pas  suivi  ce  conseil,  et  se  sont  assemblés  plusieurs  fois  pour 
se  TortiSer  dans  la  résolution  de  députer  le  maire  à  la  cour.  Il  en 
avait  assez  bien  usé  dans  le  commencement,  et  lui-même,  parlant 
à  moi,  a  traité  plusieurs  échevins  de  ridicules  sur  leurs  raisons  de 
vouloir  refuser  aux  comédiens  ce  qu'ils  demandaient,  et  se  fit  fort 
de  leur  faire  accorder  la  permission  de  monter  sur  le  théUre;  en 
effet,  cela  dépendait  de  lui;  mais  il  a  manqué  non-seulement  à  ce 
qu'il  m'avait  dit,  il  a  encore  été  le  plus  échauffé  à  exciter  le  bruit 
dans  la  chambre  de  ville;  il  a  offert  d'exécuter  la  députation  à  ses 
dépens,  sans  répétition  ;  il  a  tenu  dans  le  même  lieu  des  discours 
séditieux  et  emportés,  et  a  prié  qu'on  le  chai^e&t  de  poursuivre  au 
oonseil'l'attribotioD  de  quelque  souveraineté  au  fait  de  la  police, 
et  qu'en  ancun  cas  le  parlement  n'en  connût  à  l'avmir.  Je  crois. 
Monseigneur,  qu'il  doit  écrire  aujourd'hui  à  V.  A.  S.  pour  obtenir 
d'elle  la  permission  d'aller  i  Paris,  et  j'ai  été  assuré  qu'il  est  poussé 
en  ce  rencontre  par  quelqu'un  qui  n'aime  pas  le  parlement  ni  la 
paix;  cependant  il  reconnaît  déjà  sa  faute,  il  ne  se  plaint  plus  que  de 
ce  qne  le  parlement  a  donné  permission  sans  appel  précédent;  mais 
la  plainte  de  trois  refus  marque  assez  qu'il  ne  l'a  pas  accordée  en 
première  instance;  l'avis  que  j'ai  donné,  même  au  maire,  de  la  re- 
quête qu'ils  voulaient  présenter  au  parlement  et  la  communication 
qui  en  a  été  ordonnée  au  syndic  par  arrêt,  sans  qu'il  ait  dit  aucune 
raihOD  pour  l'empêcher,  témoigne  de  reste  que  nous  n'en  avons 
pris  connaissance  que  lorsqu'il  n'y  avait  pins  rien  à  attendre  de 
lenr  justice;  et  au  fond  il  n'est  pas  véritable  que  le  parlement  ne 
connaisse  de  ce  qui  est  de  la  police  que  par  la  voie  d'appel,  il 
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donne  souvent  des  arrêts  de  son  monvement,  et  Mt  même  dee  rè- 
glements qa'il  fait  exécuter  par  les  premiers  juges  de  police.  Il  est 
vrai  que,  comme  la  plupart  des  affaires  qui  la  regardent  ne  sont 
pas  dignes  de  ses  soins,  il  les  autorise  pour  rendre  les  oppositions 
de  leurs  jugements  moins  fréquentes,  et  je  puis  encore  dire  &  V.  A.  S, 
que,  depuis  que  je  suis  premier  président  de  ce  parlement,  j'ai 
toujours  si  fort  appuyé  les  premiers  ma^strats  de  ,cette  ville  que 
je  n'en  ai  pas  vu  plaider  trois  appellations.  Mais  c'est  de  cette  au- 
torité qu'ils  abusent  à  présent  jusqu'à  prétendre  que  le  parlement, 
qui,  comme  leur  juge  souverain,  peut  évoquer,  casser  et  réformer 
ce  qu'ils  ont  fait,  ne  peut  toutefois,  sur  la  plainte  de  plusieurs  refus 
et  déûis  de  jusUce  de  leur  part,  ordonner  la  même  chose  qu'ils  de- 
vaient faire.  J'ai  cru.  Monseigneur,  devoir  le  compte  de  ce  détail  à 
V.  A.  S-,  à  qui  je  suis  Irës-soumis,  et  si  en  tout  cela  et  dans  tout 
ce  qu'elle  peut  prévoir  elle  m'honore  de  ses  commandements,  j'y 
obéirai  avec  toute  la  joie  et  toute  la  chaleur  que  peut  avoir,  etc. 
(Bebl,  de  Dijon.) 


COLBEKT  A  H.   BON'. 

Monsieur,  comme  H,  Pellisson  demeure  actuellement  à  Paris, 
par  ordre  du  Roi,  où  il  se  peut  présenter  quelques  occasions  où  il 
sera  nécessaire  au  service  de  S.  H-,  elle  m'a  commandé  de  vous 
faire  savoir,  pour  le  témoigner  de  sa  part  à  votre  compagnie,  que 
son  intention  est  qu'il  y  soit  réputé  présent,  et  qu'en  cette  qualité 
il  soit  compris  dans  tous  les  départements.  Et  comme  il  a  été 
rendu  un  arrêt  du  conseil  à  mon  rapport  pour  le  faire  payer  des 
gages  et  épices  qui  lui  sont  dus  pour  le  passé,  son  intention  est 
aussi  que  vous  interposiez  votre  autorité  pour  le  faire  exécuter, 
d'autant  plus  que  l'absence  du  sieur  Pellisson  n'ayant  pas  été  vo- 
lontaire, la  cour  des  comptes  le  doit  traiter  comme  ceux  qui  sont 
absents  avec  des  excuses  légitimes,  ou  qui  ont  obtenu  leur  congé, 
étant  certain  que,  si  cet  arrêt  recevait  de  la  difficulté  dans  son  exé- 
cution, le  Roi  n'en  serait  pas  satisfait  ;  au  surplus,  je  vous  serai 
obligé  en  mon  particulier  du  soin  que  vous  prendrez  de  le  faire  va- 
loir», etc.  (B.I.) 
Saint.Germtùa  ea  Ltja,  le  9  mare  1667. 

1.  Philippe  Bon,  aeisDBar  do  Saint-Kutin  du  Tertre,  premier  pri«ident  de  U 

(Cambre  des  comptes  de  Hontpellier,  mort  lo  31  octobre  1630. 
1.  Lee  commisuirea  de  U  chambre  de^  comptes  promirent  de  comprendre  k 
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Monsieur,  vous  m'avez  fait  la  grftce  de  recevoir  si  favorablement 
les  très-humbles  prières  que  je  vous  ai  faites  daas  un  intérêt  qui 
m'est  particulier  comme  créancier  de  M,  JeanuiD,  que  je  ne  crains 
pas  de  VOUE  les  renouveler  dans  un  autre  qui  m'est  commun  avec 
toute  la  famille  de  feu  M.  Ladvocat,  mon  beau-père.  J'apprends 
Beulement  à  cette  heure  la  signiflcation  d'une  taxe  oil  sa  mémoire 
est  notablement  intéressée,  parce  que,  bien  qu'elle  ait  été  faite  il 
y  a  longtemps,  l'on  m'a  voulu  jusqu'ici  épargner  cette  douleur  dans 
un  emploi  qui  requiert  toute  la  liberté  et  toute  l'application  de 
l'esprit.  J'avoue,  Monsieur,  que  ce  m'en  a  été  une  extrême  de  lui 
voir  donner  la  qualité  de  traitant  des  cuirs  deParis,  pour  une  ailïiire 
où  il  est  non-seulement  de  ma  connaissance,  mais  dans  laquelle  il 
est  si  aisé  de  prouver  qu'il  était  purement  adjudicataire,  et  qu'ainsi 
l'adjudication  qui  lui  en  fut  faite  à  345,000  livres  soit  confondue 
avec  un  traité  qui  en  avait  été  fait  plus  de  deux  ans  auparavant  par 
le  sieur  Savary,  h  240,000  livres. 

Pour  l'autre  qualité  qui  lui  est  donnée  dans  la  même  taxe  d'inté- 
ressé en  quelques  prèl3,  elle  est  telle.  Monsieur,  que,  bien  loin  de 
s'en  défendre,  ses  enfants  peuvent  en  espérer  quelque  mérite.  Il  si- 
gnala le  môme  zèle  qu'il  a  fait  paraître  en  toutes  occasions  pour  le 
service  du  Hoi  par  un  prêt  de  500,000  livres  en  1648,  dans  un  temps 
que  peu  d'autres  voulaient  s'engager  pour  les  besoins  de  S.  M.  ;  et 
M.  Tubœuf  peut  rendre  témoignage  qu'il  s'y  porta  principalement 
par  le  désir  et  le  gré  tout  ensemble  que  la  Reine  mère  et  feu  H.  le 
Cardinal  voulurent  bien  lui  en  témoigner.  De  la  révocation  des 
prêts  qui  survint  dans  la  même  année  suivit.  Monsieur,  l'eztrême 
désordre  de  ses  affaires,  puisque  d'une  si  grande  somme,  26â,000 
livres  avec  les  intérêts  depuis  un  si  long  temps  lui  sont  encore 
dues,  et  qu'il  n'en  a  retiré  que  la  moitié  avec  perte  des  intérêts. 

J'ai  m6me  oui  dire  que  pour  obtenir  cette  partie  il  avait  été 
obligé  d'entrer  dans  deux  ou  trois  prêts  d'argent  ;  mais,  parce  qu'ils 
avaient  été  entièrement  consommés  avant  sa  mort,  sa  famille  n'en 

l'avenir  Pelliason  dans  les  départemenu,  mats  iU  ne  parlèrent  pu  de  l'argent  dû 
pour  le  puaé;  Pelliason  fat  obligé  de  réclamer  encore  1>  protection  de  Colbert. 

1.  H.  de  PompoaM  avtlt  4lé  noinind  Mnbawadear  en  SaMe  ten'U  In  de  l'an- 
nteiees. 
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a  nulle  connaissaiice,  et  je  ne  croirais  pas  qne  ce  rapport  d'intérêts 

pflt  monter  an  plus  de  8,000  à  10,000  livres. 

Trouvez  bon,  s'il  tous  platt.  Monsieur,  qu'avec  tout  le  très-humble 
respect  que  je  vous  dois  et  la  confiance  que  j'ai  droit  de  prendre 
en  votre  justice,  et,  s'il  m'est  permis  de  l'espérer,  eu  votre  bonté, 
je  vous  demande  votre  protection  dans  une  nfi'aire  où  non-seule- 
ment le  bien,  mais  l'bonneur  d'une  famille  qui  est  devenue  la 
mienne  se  trouvent  si  sen»blement  engagés.  Elle  s'était  soutenue 
principalement  sous  feu  M.Ladvocat  par  son  crédit  et  sa  bonne  foi, 
et  les  dettes  si  considérables  qu'il  a  laissées  n'en  sont  qu'un  témoi- 
gnage trop  assuré.  Présentement,  Monsieur,  elle  se  soumet  à  toute 
la  perte  qu'il  plaira  à  S.  M.  d'ordonner,  si  l'on  peut  prouver  qu'il 
soit  jamais  entré  dans  aucun  traité,  ni  dans  aucun  prêt  de  recou- 
vrement. Cette  même  difficulté  de  l'adjudication  des  cuirs  ayant 
été  si  solennellement  décidée  dans  la  réception  de  M.  son  fils  *  à  la 
chaîne  de  maître  des  requêtes,  c'est  lui,  Monsieur,  qui  peut  avoir 
l'bonneur  de  vous  parler  plus  à  fond  d'one  affaire  dont  la  seule 
peine  l'a  porté  jusqu'à  la  mort,  cette  année.  Pour  moi.  Monsieur,  je 
sais  que  nous  avons  droit  de  nous  tout  promettre  de  vos  bons  offices 
auprès  du  Roi,  après  qu'il  vous  aura  plu  d'approfondir  des  raisons 
aussi  claires  que  celles  que  j'ai  l'honneur  de  vous  représenter. 
Mais,  quoique  je  veuille  tout  tenir  de  votre  justice,  j'aurais  bien 
de  la  joie.  Monsieur,  si  j'osais  me  flatter  que  votre  bonté  pour  moi 
aurait  quelque  part  &  nous  le  rendre  favorable,  et  si,  vous  étant 
redevable  d'une  si  extrême  obligation,  je  pouvais  la  regarder  éga- 
lement comme  une  marque  de  votre  équité  et  comme  un  témoi- 
gnage de  votre  grâce  que  vous  me  faites  de  me  croire,  etc.  (B.  I.) 
A  suctholai,  ce  i  avril  loa?. 


H.   BBBNABD  A   GOLBXBT. 

Ce  1>  iTTtl  1U7. 

Monseigneur,  je  n'ose  me  présenter  devant  vons,  crûnfe  d'être 
trop  importun  ;  soufi^z  qu'en  deux  mots  j'aie  l'honneur  de  vous 
demander  qne  ma  misère  finisse,  me  faisant  donner  un  arrêt  avec 
les  décharges  que  vous  m'avez  accordées;  je  suis  chaque  jonr  à  la 

1.  AntotM  Lsdvocmt,  niftltre  iet  raqaetu,  raça  le  34  novembre  1BS9,  mort  la 
5  mil  17H,  ifi  de  MliMle-dii-aept  tiu  et  liult  moit. 
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porte  de  M.  Hotman,  saos  avancer.  J'espère  que  vous  aurez  corn* 
passion  de  mon  état'.  ,  (B.  I.) 

H.   BBDUBT  A  ■■    HOTlUIf,  IKTBHDAItT  DBS  FIXASCBS. 

n  jr  a  quelque  temps  que  vous  ouïtes  parler  d'une  taxe  sur  les 
greffiers  de  ce  parlement  ft  cause  de  la  recette  des  épices*,  et  ayant 
alors  allégué  pour  obtenir  leur  décharge  qu'ils  n'avaient  aucun 
droit  pour  cette  recette  qu'ils  faisaient  par  un  office  gratuit,  leur 
taxe  tut  modérée  aux  deux  tiers ,  de  sorte  qu'elle  est  encore  de 
3,000  quelques  livres.  J'étais  en  ce  temps  lâ,  qui  était  celui  de  nos 
vacations,  à  la  campagne,  ce  qui  me  priva  de  l'honneur  de  vous 
informer  de  cette  afikire  et  de  vous  assurer  que  cette  taxe  ne  re- 
garde point  les  greffiers,  mais  le  parlement  même,  puisque  jamais 
il  ne  leur  a  donné  aucun  droit,  profit  ni  récompense  pour  la  re- 
cette de  ces  épices  dont  il  les  chai^.  Cependant  il  arrive  présen- 
tement que  le  commis  au  recouvrement  des  taxes  se  dispose  i  en- 
vo^er  des  garnisons  chez  eux;  la  compagnie  leur  a  fait  la  justice 
de  prendre  cette  affaire  sur  elle,  mais  s'il  faut  qu'elle  paye  cette 
somme,  elle  va  être  dans  un  fort  grand  embarras,  n'ayant  aucun , 
fonds  ni  denier  pour  les  affaires  extraordinaires,  et  celui  des'ordi- 
naires  étant  à  présent  tellement  réduit  que  tout  ce  qui  regarde  ces 
mêmes  nécessités  est  dans  un  extrême  désordre.  Ja  ue  vois  même 
guère  de  moyen  de  payer  cette  somme,  qui  n'est  qu'âne  pure  ba- 
gatelle, que  par  contribution  de  chacun  des  officiers  qui  compo» 

1.  Cepandint  la  mort  «nlntlt  l'on  tprtt  l'uitra  et  MUt  la  tamp*  la  pinpart  dei 
Jugea  qui  aTatenl  Toté  couin  Fou«]uet.  L'oplnioii  pnbllqoc,  alors  entièrenieiit  rava- 
nue  an  cond&Dinë,  loi  croyait  Dsippës  par  la  malade  IHenj  la  potléritd,  qui  n'e*t  paa 
■i  tendre  paar  les  Toleur*  malheareni,  poniralt  sonptoDner  luie  tout  autre  Inter- 
fentlon,  et  p«at-âlre  auront-noiiB  k  refeair  sur  ce  injet  km  de  l'affaire  des  polaon*. 

■  Le  33  de  ce  moli  d'avril ,  dit  Guy-Patin ,  est  mort  ici  U.  de  Saiote-HéUni, 
eonaelller  de  Boiiea  k  1*  chambrede  jutlce;  ilétail  un  dasrspportennde  H.  Foao- 
qoet  et  le  condamnai  mort;  mais  l'autre  rapporteur,  H.  d'OrmeMOn,ra*aitabMnu, 
et  iptt  rem  adituc  vivit,  et  celui  qui  l'a  caftdJUUnâ  nt  mort,  ntperilu  aitqmi 
fiât  juo  earm'fici,  c'est  Sénèqne  qui  l'a  dit.  ■ 

I  En  miJ  1M7  noanit  de  langueur  H.  Ferlol,  coualUer  1  HMi.  Cette  mort,  tmtt 
prompte,  d'na  bomme  dant  la  force  de  l'ige,  fat  iinpatte  à  Tenpaace  du  CM,  dit 
d'Ormeuon.  ■ 

t.  La  chambre  de  Jnttiee  avait  impoei  des  taies  i  preeqiw  tous  les  gienan  des 
parlementi,  ado  de  faire  entrer  dans  le*  eoflrâs  du  Roi  une  partie  de  l'artent  qu'il* 
avaient  pris  aux  plaideurs  en  exagérant  outre  roeiure  les  frati  de  Jnstice  ;  il  j  eut 
.UB  •oalèvement  ^éral  de  la  magistrature,  et  l'eiâeution  dai  arr4ti  de  la  chainbre 
tut  trte-dindle;  «'£lalt  no*  affaire  d'argent,  mail  encore  plue  nue  qoestioii  d'hon- 
neur pour  rout  le  inonde. 
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sent  ce  corps,  et  je  trouve  encore  en  cela  bien  de  la  difficulté  et  de 
la  longueur,  parce  que  beaucoup  improuveront  cette  capitaijon, 
qu'il  y  a  bien  des  absents  qui  ne  payeront  pas  sitAt  leur  quote-part, 
et  que  plusieurs  des  présents  qui  promettront  de  payer  ne  le  feront 
qu'avec  bien  de  la  longueur.  Uais,  Monsieur,  je  recours  à  vous,  avant 
de  proposer  ce  moyen,  pour  savoir  si  c'est  une  nécessité  absolue 
que  le  parlement  paye  celte  taxe,  et  si,  quand  il  y  pourrait  être 
sujet,  la  modicité  de  la  somme  et  l'embarras  qui  se  rencontre  à  la 
lever  ne  l'en  feront  point  décharger;  je  vous  demande  la  grâce,  ai 
la  chose  est  possible,  comme  elle  est  sans  conséquence,  de  nous 
garantir  de  cette  nouveauté;  cependant  je  demanderai  au  commis 
de  me  donner  le  temps  d'apprendre  ce  qu'il  vous  plaira  me  man- 
der pour  m'y  conformer  en  mon  particulier ,  fort  agréablement, 
puisque  je  fais  profession  d'fttre,  etc.  (Bibl.  dk  Duoh  .) 

A  Dijon,  le  B  mtiiee?. 


BUDAHE  DS  CDÉNËGAUD  A   COLBERT. 

UoDsieur,  j'ai  cherché  tous  les  moyens  possibles  pour  avoir 
l'honneur  de  vous  voir,  et  comme  l'on  m'a  assuré  que  vous  n'au- 
riee  pas  le  temps  de  donner  audience  avant  votre  départ,  vous 
voulei  bien,  Monsieur,  que  je  voua  dise  par  cette  lettre  la  pressante 
nécessité  où  je  suis  de  pouvoir  faire  vivre  ma  famille,  et  que  je  vous 
demande  la  grftce  de  vouloir  donner  ordre  à  H.  Hotman  pour  qu'il 
me  fasse  donner  de  quoi  subsister  pour  M.  de  Guénégaud  et  nos  sept 
enfants.  Je  vous  supplie.  Monsieur,  d'avoir  là-dessus  toute  la  consi- 
dération que  l'état  où  nous  sommes  vous  demande;  la  vérité  est 
que  la  disposition  de  tout  notre  bien  depuis  quatre  années  ùiit  que 
noua  n'avons  vécu  qu'avec  la  dernière  incommodité  et  que  nous 
ne  savons  plus  de  quelle  façon  trouver  de  quoi  vivre,  et  Dieu  seul 
connaît  l'état  dans  lequel  nous  sommes  réduits,  et  vous  le  pouvez. 
Monsieur,  mieux  pénétrer  que  personne  ;  cela  me  fait  espérer  que 
vous  m'accorderez  la  justice  que  je  vous  demande,  et  dont  je  vous 
serai  sensiblement  obligée  <.  (B.  I.) 

Ce  lA  mal  1667, 

1.  Au  mol»  d'août  1667,  madame  de  Sérigai  f^t  &  H.  de  fomponoe  ane  peiataK 
du  cbiteau  de  Fresoe  et  de  la  BodéU  qa'y  rfanlHait  tnadanie  de  Gaénégaadt  ^m 
djlaili  qu'elle  lai  donne  font  penser  qoe  mkdame  de  Gnéoâgand  «lagdnit  aa  oriaira 
et  «OD  duerin.  ** 
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ai  Amimu  a  cdlbbht. 

De  Pwb,  u  li  mti  I6fl7. 
J'ai  cm  rendre  quelque  serrice  lorsque  j'ai  prie  la  liberté  de 
TOUS  mander,  il  ;  a  quelques  jours,  qu'un  nommé  Bantier,  com- 
pagnon imprimeur,  s'en  allait  s'établir  en  U  ville  de  Mouta^is,  en 
la  place  de  l'imprimeur  décédé  depuis  peu  ;  mais  j'ai  reconnu  que 
Votre  Grandeur  n'a  pas  trouvé  à  propos  de  faire  réflexion  sur  l'im- 
portancfl  de  cet  établissement,  puisque  Je  n'y  vois  pas  d'apparence 
d'empêchement,  et  néanmoins  pourtant  c'est  vouloir  autant  dire 
permettre  aux  dîsgraoiés  de  la  cour  d'avoir  une  imprimerie  &  eux, 
d'autant  que  ledit  ïlautier  n'est  parvenu  à  avoir  imprimerie  que  par 
le  sieur  Foucquet,  et  de  l'aient  qu'il  a  gagné  i  imprimer  pour  lui 
et  encore  pour  les  autres.  Ledit  Bautier  a  si  bien  Tait  son  affaire 
qu'il  a  pris  pour  compagnon  et  pour  demeurer  avec  lui  un  nommé 
Jean  Jeuneau,  son  camarade  des  impressions  dudit  Foucquet;  par 
conséquent  voilft  les  deux  plus  rusés  personnages  et  les  deux  plus 
intéressés  qn'il  y  ait  dans  le  monde  ensemble.  Si  les  officiers  dudit 
Montargis  avaient  reçu  le  moindre  de  vos  ordres,  Monseigneur,  il 
est  bien  certain  qu'ils  ne  l'auraient  pas  reçu  pour  leur  imprimenr. 
Le  lieutenant  dudit  lien  a  sa  chambre  dans  la  cour  des  Barnabites, 
proche  le  palais,  à  Paris.  Si  vous  le  trouvez  agréable,  vous  y  peo- 
aeret;  je  n'ai  pas  d'autres  intérêts  que  celui  de  bon  et  fidèle 
serviteur  du  Hoi. 

En  haut,  d*  la  taain  ée  Colb«rt  :  écrire  nn  billet  à  M.  de  la 
tleynie  •.  (B.  L) 

u  KOI  A  H.  DE  BESMArS. 

S^t-GermilD,  it  mal  (69?. 
Je  VOUS  fais  celte  lettre  pour  vous  dire  qu'aussitôt  que  vous  l'au- 
rez reçue,  vous  ayei  à  mettre  en  pleine  et  entière  liberté  les  sieurs 
JeaunÎD  de  Castille,  de  Guénégaud  et  la  Bazinière,  anciens  tréso- 
riers de  mou  épargne,  détenus  en  mon  château  de  la  Bastille,  à 
condition  qu'ils  se  rendent  séparément  avec  leurs  femmes  en  ma 
ville  de  Limoges,  dont  vous  tirerez  de  chacun  d'eux  une  promesse 
par  écrit.  (B.  l.) 

i.  CM  arli  dat  parahre  Jt  Colberl  d'aataot  plai  Importut  qa'on  Imprimait  (ion 
en  Hollande,  et  peul-ttre  en  Fraitce,  les  fartuma  écrita  poiv  la  défenea  da  ronoqiMk 
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L'an  1667,  le  19*  jour  de  mai  après  midi,  nous,  Hathurin  Picard, 
conseUIer  du  Roi  au  bailliage  et  siège  présidial  de  Blois,  et  sobstitnt 
de  M.  le  procureor  géoéral  de  la  chambre  de  justice,  en  exécution 
de  l'ordre  que  nous  avoos  cejourd'hui  reçu  de  M.  le  procureur 
géuéral,  nous  sommes  transporté  dans  le  cbftleau  de  la  Bastille, 
où  ayant  trouvé  le  sieur  de  Besmaus,  gouverneur  dudit  ch&teau, 
Dous  lui  avons  fait  entendre  l'ordre  qne  nous  avions  de  parler,  de 
la  part  du  Roi,  à  MM.  Jeannin  de  CastillBj  de  Guénégaud  et  de  la 
Baziûière,  ci-devant  trésoriers  de  l'épai^e,  chacun  en  praliculier 
dans  sa  chambre  ;  lequel  sieur  de  Besoiaus  nous'  ayant  conduit  dans 
la  chambre  du  cbiteau  oh  était  le  sieur  Jeaanio  de  Castille,  avons, 
en  la  présence  du  sieur  de  Besmaus,  déclaré  au  sieur  Jeannin  notre 
qualité,  et  que  M.  le  procureur  géuéral  nous  avait  envoyé  lui  dire 
de  la  part  du  Roi  que,  sa  charge  de  trésorier  de  l'épargne  étant 
supprimée  et  ses  rentes,  augmentations  de  gages  et  autres  effets 
liquidés  h  six  millions  trente  mille  livres  par  l'arrêt  de  liquidation 
qui  lui  avait  été  signifié,  s'il  voulait  renoncer  au  remboursement  de 
la  finance  de  sa  charge,  foonùr  les  quittances  et  décharges  néces- 
saires eu  esécutioD  de  l'arrêt  de  liquidation  de  ses  effets,  et  renon- 
cer à  tous  les  autres  effets  qu'il  pouvait  avoir  sur  le  Roi,  S.  M.  au- 
rait la  bonté  de  pourvoir  &  sa  liberté  et  Itii  faire  donner  mainlevée 
des  immeubles  qui  ont  été  sur  lui  saisis. 

K  quoi  le  sieur  Jeannin  nous  aurait  répondu  que,  le  bien  qu'on  lui 
demandait  appartenant  k  ses  créanciers,  sans  lesquels  il  ne  pouvait 
nous  rendre  réponse  sur  les  propositions  que  nous  lui  faisions,  il 
les  communiquerait  aux  directeurs  de  ses  créanciers  pour  Taire 
savoir  au  plus  tftt  sa  résolution  à  H.  le  procureur  général. 

De  ladite  chambre,  le  sieur  de  Besmaus  nous  ayant  conduit  dans 
celle  du  sieur  de  Guénégaud,  nous  loi  avons,  en  présence  de  ma- 
dame sa  femme,  que  nous  avons  trouvée  avec  lui  dans  sa  chambre, 
fait  entendre  de  la  part  du  Roi  qu'en  renonçant  aussi  an  rembourse- 
ment de  la  finance  de  sa  cbai^  de  trésorier  de  l'épargne  supprimée, 
fournissant  les  quittances  et  décharges  des  effets  sur  lui  liquidés 
avec  renonciation  à  tous  autres  effets  sur  le  Roi,  et  payant  en  outre 
actuellement  la  somme  d'un  million  de  livres,  S.  H.  pourvoirait 
pareillement  &  sa  liberté  et  &  lui  faire  bailler  mainlevée  de  ses 
immeubles  saisis. 
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Sur  qnoi  le  siear  de  Guénégaud  nous  a  dit  ne  pouvoir  faire 
réponse  aux  propositions  que  nous  hii  taisiODS,  qu'en  les  lui  don- 
nant par  écrit,  afin  d'j  répondre  aussi  par  écrit. 

Et  ayant  réparti  au  sieur  de  Guénégaud  que  nous  n'avions  auli;e 
ordre  que  de  lui  Taire  ces  propositions  de  bouche,  sur  lesquelles  il 
nous  pOQYait  donner  aussi  de  bouche  sa  résolution,  il  nous  a  dit 
avoir  la  mémoire  si  malheureuse  qu'il  ne  pouvait  retenir  ces  propo- 
sitions pour  y  répondre  si  fidèlement  qu'il  ferait,  les  ayant  par  écrit. 

Et  lui  ayant  répliqué  que  ces  propositions  ne  consistant  qu'en 
une  renonciation  an  remboursement  de  la  finance  de  sa  chaîne,  an 
fournissement  des  quiltances  de  ses  efi'ets  liquidés  et  an  payement 
d'un  million  de  livres,  il  n'aurait  besoin  da  secours  de  sa  mémoire 
pour  y  répondre,  madame  de  Guénégaud,  prenant  la  parole,  noas 
a  dit  que,  quoiqu'elle  nous  connût  pour  subsUtut  de  M.  le  pro- 
cureur général,  néanmoins  M.  de  Guénégaud  pouvait  douter  de 
notre  ordre  si  nous  ne  lui  faisions  voir  que  nous  l'avons  par 
écrit,  que  tont  porteur  d'ordre  du  Roi  par  écrit  ne  pouvait  refuser 
de  donner  par  écrit  les  propositions  qu'il  faisait  de  la  part  du  Roi, 
que  nous  pouvions  être  désavoué,  et  qu'&  moins  de  donner  les 
propositions  par  écrit,  le  sieur  de  Guénégaud  ne  pouvait  y  faire  de 
réponse. 

A  quoi  nous  avons  réparti  qne  nous  étions  porteur  des  ordres 
nécessaires  pour  faire  valoir  les  paroles  que  nous  donnions  au  sieur 
d  e  Guénégaud  de  la  pari  du  Roi,  et  qne  s'il  ne  voulait  répondre  aux 
propositions  que  nous  n'avions  ordre  de  lui  faire  que  de  bouche, 
nous  noua  retirerions  et  ferions  notre  rapport  de  ce  qui  s'était 
passé. 

Et  ayant  le  sieur  de  Guénégaud  persisté  à  nous  demander  lesdites 
propositions  par  écrit  etreftisé  d'y  répondre  autrement,  nons  nous 
sommes  retiré  de  sa  chambre,  où  le  sieur  de  Befmaus  était  de- 
meuré à  parler  avec  madame  de  Gnénégaud;  le  sieur  de  fiesmaua, 
nous  étant  venu  rejoindre  dans  la  cour  du  château,  nous  a  dit  que 
la  dame  de  Gnénégaud  l'avait  arrêté  pour  lui  demander  s'il  avait 
ordre  du  Roi  de  nons  faire  parler  en  sa  présence  au  sieur  de  Gué- 
négaud, et  qu'il  lui  avait  répondu  avoir  cet  ordre,  non-seulement 
de  nous  faire  parler  au  sieur  de  Gnénégaud,  mais  encore  k  HM. 
Jeannin  et  de  la  Bazinière,  en  sa  présence,  afin  qn'tl  fût  témoin  des 
propositions  que  nous  leur  ferions  de  la  part  du  Roi  et  des  réponses 
que  nons  recevrions  d'eux. 
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Et  Doas  ayant  le  sieur  de  Besmaus  conduit  de  la  chambre  du 
siear  de  Ouénégaud  en  celle  du  sieur  de  la  Bazinière,  nous  lui  avons 
fait  sftToir  le  sujet  de  notre  transport  au  chAteau  de  la  Bastille,  et 
qn'îl  renonçât  pareillement  au  remboarsement  de  la  finance  de  sa 
charge  de  trésorier  de  l'épai^e  supprimée,  fournissant  les  quit- 
tances et  décharges  des  effets  sur  lai  liquidés,  ayec  renonciation  à 
tous  autres  effets  sur  le  Roi,  et  payant  eu  outre  actuellement  la 
somme  de  600,000  livres,  S.  M.  pourvoira  à  sa  liberté,  et  &  loi  foire 
donner  mainlevée  de  ses  immeubles  saisis. 

A  quoi  le  sieur  de  la  Bazinière  nous  a  fait  réponse  qu'il  recevait 
avec  tout  le  respect  qu'il  devait  les  propositioDs  que  nous  loi  fai- 
sons de  la  part  du  Roi,  et  qu'il  sonbaiteraît  être  en  ponvoir  de  les 
eiécuter,  mais  que  l'affaire  lui  était  de  trop  grande  conséquence 
pour  la  résoudre  sur-le-champ  et  sans  la  participation  de  madame 
sa  femme  et  de  ses  amis,  auxquels  il  suppliait  M.  le  procureur  gé- 
néra! d'avoir  agréable  qu'il  la  communiquât,  et  qu'aussitât  qu'il  en 
aurait  conféré  avec  eux  il  lerait  savoir  sa  résolution  i  H.  le  procu- 
reur général  ponr  en  informer  S.  H. 

Ce  fait,  nous  nous  sommes  retiré  du  cb&teau  de  la  Bastille,  les 
jour  et  an  que  dessus  *.  ;B.  I.) 


n.  KOnUN  A.  ■.  BHm^HT. 

tfonsieur,  je  reçois  comme  je  dois  les  avances  et  témolgoages  de 
votre  amitié,  dont  je  soubaiterûs  pouvoir  vous  marquer  ma  recon- 
naissaqce,  xaème  k  l'occasion  particulière  de  la  taxe  des  greffiers  du 
parlement  de  Dijon,  dont  la  résolution  a  été  prise  par  l'ordre  exprès 
du  consul  dans  la  directioa  des  finances.  Aussi  je  ne  puis  vous  of- 
frir mes  offices  que  ponr  la  facilité  et  les  termes,  et  je  puis  vous 
dire  qu'à  Rouen  et  Qrenoble  les  choses  de  cette  qualité  ont  été  dé- 
cidées et  exécutées  dans  le  mSme  sens.  Aussi  je  crois  que  messieurs 
de  votre  compagnie  ne  doivent  pas  prendre  le  fait  et  cause  des  par- 
ticuliers compris  aux  taxes,  dont  en  tout  cas  le  conseil  pourrait, 
sur  les  avis  que  vous  en  pourriez  donner,  prononcer  une  décharge 
plus  expresse  ;  mais  je  ne  croîs  pas  que  la  chose  doive  avoir  ni  cet 
éclat,  ni  cette  issue.  (Bibl.  dx  Diwn.) 

A  Parla,  n  IB  mal  16SJ. 

1.  Lea  triioriert  de  l'épargne  comprireot  UcotAt  qu'ils  n'^rtient  qa'i  obéir,  et 
ib  Mrrïrent  eoflii  de  priaon. 
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LA  HAHÉCHALB  ?OnCAlIl.T'  à.  COLBBBT. 

ao  11)  mal  tui. 
Monsieur,  je  pense  que  je  a'ai  pas  besoin  de  tous  dire  que' j'ai 
été  surprise  et  afBîgée  quand  on  m'a  signifié  une  taxe  de  100,000 
livres.  Vous  le  croyez  assez,  puisque  le  mauvais  état  de  mes  attires 
ne  TOUS  est  pas  tout  à  fait  inconnu.  Hais,  Monsieur,  à  ce  déplaisir 
se  joiat  celai  de  tous  savoir  à  l'armée,  que  je  trouve  selon  auû 
quasi  plus  grand  que  l'autre,  puisque  je  ne  peux  pas  vous  y  aller 
trouTCr  pour  tous  informer  de  ma  juste  défense  et  avoir  recours  k 
TOUS.  Ce  qui  m'a  fait,  Monsieur,  me  résoudre  de  tous  envoyer  ce 
guitilhomme  qui  vous  dira  sommairement,  si  tous  lui  en  pouTez 
domier  te  temps,  sans  tous  incommoder,  ce  que  j'ai  ft  répondre 
contre  cette  prétendue  taxe,  que  tous  trouverez,  je  m'assure,  raj- 
sonnable  et  si  positif  que  tous  ne  me  refuserez  pas  d'en  parler  an 
Roi  pour  obtenir  ma  décharge.  Hais,  comme  je  crains  que  peut-être 
S.  M.  ne  TOUdra  pas  entendre  parler  de  telles  affaires  pendant  cette 
campagne,  je  tous  demande.  Monsieur,  nne  surséance  jusqu'à  TOfa« 
retour,  afin  de  faire  déterminer  cette  affaire  dôs  le  moment  que 
TOUS  m'aurez  donné  un  quart  d'heure  d'audience  pour  tous  eatre- 
tenir  moi-même.  J'espère  de  votre  hoonôteté  accoutumée  que  tous 
ne  me  refoserez  pas  la  grîce  que  je  tous  demande  de  vouloir  eu 
Ure  Tous-mfime  le  juge.  (B.  I.) 


N.  isumni  Dz  cAsiJiu  &  aajasu. 

A  Puîi,  ca  33  mal  1M7. 
M.  de  Besmaus  m'ayant  fait  voir  l'ordre  du  Roi,  je  me  mettais  en 
état  d'y  obéir,  lorsque  quelques-uas  de  mes  créanciers  m'ont  donné 
aris  qu'ils  aTaieut  résolu  de  vous  écrire  pour  vons  supplier  d'obta* 
Dir  du  Roi  une  surséance  de  peu  de  jours  &  l'ordre,  pour  conférer 
ensemble  sur  des  propositions  qu'ib  ont  dessein  de  fïUre.  Gomme  Je 
ne  dois  entrer  eu  aucune  cause  qui  retarde  l'obéissance  que  je  dois 
aux  volontés  de  S.  M.,  j'ai  cru.  Monseigneur,  que  je  ne  pouTais  mieux 

1.  Huie  Fonrrd  de  Dunplerre,  vmiTe  da  lurécluJ  Foucault,  comta  du  DansMB^ 
wirta  le  U  «ttII  10»,  à  BoiuaU-ali  au.  H  ait  dontaiu  que  lea  rfrlimattoni  de 
cette  dame  aieot  Ht  étauté».  8aii  mari,  pendant  la  Fronde,  a'était  «upar4  dv 
BroDigï,  et  n'ATait  eouantl  à  céder  celte  place  an  gouTernement  qn'en  flchanga 
da  Uton  de  maréchal  et  ponr  nne  «omme  coDaldâniblB.  Colbert  dat  être  bkn  eiie 
de  reprendre  ft  la  venve  nite  partie  <le  l'argent  eitorqné  par  ion  mari. 
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m'en  instruire  que  de  vous-même,  et  que  tous  auriez  agréable  que 
j'accompagnasse  la  lettre  qu'ils  vous  écrivent  d'une  des  miennes. 
Elle  n'est,  Monseigneur,  que  pour  savoir  l'intention  de  S.  H.  et  la 
vAtre,  que  je  suivrai  toujours  avec  respect  et  soumission,  aussitôt 
que  je  l'aurai  sue.  Je  pars  incessamment  pour  me  rendre  au  lieu 
quim'a  été  prescrit,  d'où  vous  ne  recevrezjamais  d'un  maUieureuz 
d'autre  prière  que  celle  de  vouloir  sortir  mes  créanciers  d'afGiires, 
et  d'être  persuadé  qu'en  quelque  état  qu'il  se  trouve,  il  ne  cessera 
point  d'être,  etc  *.  (B.  ï.) 

HM.  MANDAT,  AUBEKT,  LADVOCAT  ET  DKUGNT  A  COLBEBT. 
A  Parii,  ca  13  mal  leeT. 
Les  créanciers  de  M.  Jeannin,  ayant  eu  avis  qu'il  y  avait  un  ordre 
du  Roi  pour  l'éloigner  de  Paris,  se  sont  assemblés  et  ont  député  six 
d'entre  eux  &  M.  Hotman  pour  le  prier  d'obtenir  de  S.  M,  la  sur- 
séance de  cet  ordre,  sur  ce  qu'il  avait  été  résolu  dans  l'assemblée 
des  créanciers  tenue  ce  matin  de  faire  quelques  propositions  qui 
pourraient  être  utiles  à  S,  H.  Mais,  comme  il  a  témoigné  qu'il  ne 
le  pouvait,  nous  avons  cru  que  vous  ne  trouveriez  pas  mauvais  que 
nous  eussions  recours  h  vous  pour  nous  appuyer  de  votre  protection 
auprès  de  &.  M.,  et  de  nous  procurer  la  grâce  que  M.  Jeannin  de- 
meure encore  pendant  quelque  temps  ou  dans  Paris,  ou  aux  envi- 
rons, afin  que  nous  puissions  concerter  ensemble  sur  ces  proposi- 
tions, ce  qui  ne  se  pourrait  s'il  en  était  éloigné.  Nous  espérons 
cette  faveur  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  nous  ne  cbercbons 
que  le  bien  du  service  de  S.  M.  (B.  I.) 


H.  MIGni  A  COLBEkT. 

Je  De  doute  point,  Monseigneur*;  que  l'on  ne  vous  ait  informé  du 
violent  procédé  du  sieur  de  Blaiuvilliers,  major  de  Montmédy,  et 
que  vous  n'ayez  été  surpris  qu'on  homme  ausû  taxable  et  aussi  peu 

1.  JMuinbi  de  Cutille  chercbût  à  u  mettre  A  couvert  dee  rlgneiin  de  U  dum- 
bre,  en  prétextant  qoe  lei  dettw  ételeot  toat  Hti  blea;  meli  le  miuiitre  n'en 
TMlat  rien  croln,  et  let  tu«e  ordonnéM  fareot  eiigée»  lu»  pltid.  Jeannin  en 
desieiin  ratoé. 

1.  Il  Mait  aM  d'ordonner  la  reatitatlon  daa  wniuM  daaa  an  Roi,  maii  r«t<cii* 
Uon  lonffralt  toojonn  de  grand»  diBcnlté*:  A  Ljon,  le  Hcerear  de  la  cbambre 
avait  lUlU  être  taij  en  Tolcl  un  antrs  qai  a  nça  dee  conpt  de  btton  m  vient 
fairaM     "  ■'  "  " 
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taxé  qae  lai,  ainsi  que  tous  avez  ru,  Monseigneur,  par  le  mémoire 
que  H.  de  Fonteoay  tous  a  eavojé,  ait  eu  le  moindre  sujet  de  pen- 
ser une  action  aussi  honteuse  que  celle  qu'il  voulait  exécuter  chez 
M.  d'Aligre.  Son  dessein,  Monseignenr,  n'a  pas  eu  tout  le  succès 
qu'il  s'en  était  promis,  et  ce  grand  préparatif  de  deux  b&tons,  l'un 
à  la  main  et  l'autre  caché  sous  son  justaucorps,  de  sou  épée,  et  la 
surprise  qu'il  me  fit  de  m'arracher  ma  perruque,  n'a  abouti  qu'à 
nous  colleter  fort  longtemps  et  h  recevoir  une  petite  blessure  de 
son  bâton  sur  ma  main,  pendant  que  ceux  qu'il  avait  apportés  pour 
me  tuer  et  le  faire  évader  faistûent  fort  bien  leur  devoir.  Qs  ne 
furent  pas  plus  heureux  que  lui.  Monseigneur,  car  11  fut  arrêté  mal- 
gré leurs  secours,  et  mené  devant  MM.  les  commissaires  qui  le  ren- 
voyèrent prisonnier.  M.  de  Pomereu  a  été  informé  de  cette  violence, 
dont  ma  manière  d'agir  m'aurait  assurément  garanti  si  je  n'avais 
eu  à  faire  au  plus  violent  de  tous  les  hommes.  MM.  Peger,  Pequoi, 
de  Fremont  et  Vauchin,  qui  travaillent  depuis  quinze  mois  pour  le 
rendre  raisonnable,  vous  attesteront.  Monseigneur,  cette  venté,  dont 
vous  De  douterez  pas  quand  il  vous  plaira  de  vous  faire  rapporter  ce 
que  les  témoins  ont  déposé  de  cette  affaire  dont  vous  «tes,  Mon- 
seigneur, le  maître  absolu,  puisque  vous  serez  toujours  le  mien 
jusqu'au  dernier  moment  de  ma  vie.  (B.  I.) 

A  Pvii,  ce  18  mal  1SS7. 


H.  FOUCADIiT  VILS  '  1  COLBIRT. 

A  Paria,  ce  3B  aul  ISST. 
Vous  pourrez  voir,  Monseigneur,  par  la  copie  de  la  plainte  rendue 
par  le  sieur  Higné  que  je  vous  envoie,  qu'il  prétend  que  l'action 
du  sieur  de  Blaînvilliers  est  un  guet-apens,  étant  venu  exprès  dans 
la  maison  de  M.  d'Aligre  pour  le  maltraiter  &  coups  de  bflton,  et 
qu'à  cet  effet,  outre  celui  qull  porte  ordinairement  en  la  main,  il 
en  avait  apporté  un  autre  sous  sa  casaque,  dont  il  a  été  trouvé  saisi. 
Gomme  ce  fait  m'a  paru  grave,  et  tout  autrement  punissable  que  le 
premier  mouvement  d'un  homme  auquel  on  annonce  la  perte  de 
son  procès  et  qui  rencontre  au  même  temps  sa  partie,  j'ai  cru  qu'il 
était  important  de  l'approfondir  et  d'en  avoir  la  preuve,  s'il  se  pou- 
vait, incontestable.  Pour  cela,  j'ai  demandé  des  témoins  au  sieur 

1.  JoMpb-NieolM  roackolt,  procunar  séoéral  dei  requête*  de  l'Utal,  pitu  Urd 
intendut.  Hort  le  B  léTrier  1731,  igâ  de  plu  de  qualre-rlngt-nn  un. 
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Htgné,  mtaie  d'im  autre  fait,  qui  est  qu'il  m'a  ajouté  qu'il  y  avMt 
eu  des  menaces  précédentes,  et  m'a  produit  pour  cet  effet  quelques 
témoins  que  j'ai  fait  entendre  ;  et  quoique  ces  témoins  parlent  d'un 
double  bUon,  néanmoios  leur  qualité  et  leurs  dépositions  ne  me 
satisfont  pas.  L'on  promet  d'en  produire  d'autres  ;  j'examinerai  de 
près  tontes  choses,  et  rien,  s'il  se  peut,  ne  m'échappera. 
r,  Reste,  Monseigneur,  de  vous  dire  que  l'on  propose  trois  juridic- 
tions pour  renroyer  cette  af&ire  à  l'une  d'elles,  saToir  les  requêtes 
de  l'hôtel,  le  grand  Gonsdl  et  le  Chàtelet. 

A  l'égard  de  M.  le  lieutenant  criminel,  ou  ne  peut  pas  douter  qu'il 
ne  fit  bien  son  devoir;  mais,  outre  que  l'accusé  se  prétend  gentil- 
homme, d'ailleurs  le  Ch&telet  est  rempli  d'enfants  de  gens  d'affaires, 
qni  d'une  façon  ou  d'autre  ne  paraissent  pas  propres  à  juger  une 
affaire  de  cette  qualité. 

Quant  an  grand  conseil,  le  sieur  Higué  s'en  éloigne  fort,  pré- 
tendant qu'un  de  MH.  les  présidents  au  mortier  du  parlement, 
avec  lequel  il  est  mal,  protège  ouvertement  sa  partie,  et  qu'il  n'y 
aurait  pas  de  sûreté  pour  lui. 

A  l'égard  de  MU.  les  maîtres  des  requêtes,  je  sais  qu'ils 
sont  suspects  de  faire  beaucoup  mieux  en  particulier  qu'en  corps, 
et  que  l'on  croit  avoir  sujet  de  n'en  être  pas  tout  à  fait  satisfait. 

L'on  proposait  encore  la  chambre  de  justice  ;  mats  sa  translation 
A  Compiëgne  *  la  met  hors  d'état  de  pouvoir  s'appliquer  &  ce  procès. 
Quoi  qu'il  en  soît.  Monseigneur,  aussit6t  qu'il  vous  aura  plu  en  don- 
ner tes  ordres,  cette  afiîure  sera  promptemeot  terminée,  car  cessant 
'ette  nouvelle  information  qu'il  tàat  suivre,  le  procès  serait  en  état, 
e  t  je  puis  tous  répondre  que  dans  mardi  il  n'y  aura  plus  rien  à  f^re 
pour  l'iustructiou  de  ma  part,  et  que  c'est  une  afl'aire  d'un  jour 
quand  il  aura  plu  au  Roi  donner  des  juges.  J'aurai  l'honneur  de 
vous  rendre  compte  de  tout  ce  qui  se  passera  dans  la  suite,  vous 
assurant  cependant.  Monseigneur,  que  je  ne  passionne  rien  davan- 
tage que  de  pouvoir  faire  quelque  chose  qui  vous  satisfasse  et  qui 
vous  marque  l'attache  que  j'ai  ft  mon  devoir,  sachant  bien  que  c'est 
lé  meilleur  endroit  par  oii  je  pourrai  vous  plaire.  (B.  I.) 

1.  Le  chucelier  et  la  chambre  étaient  à  Compltgne,  et  le  Roi  m  Ftindre. 
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H.  HOnUIi  À  K.  XEDLUT. 

Jain  tM7. 

Monsieur,  les  avis  qne  tous  avez  donnés  toadiaiit  le  payement  de 
la  taxe  faite  sur  les  recevears  des  épices  dn  parlement  ont  en  l'effet 
qae  tous  en  pouviez  attendre,  et  je  reçois  ordre  de  Ëdre  snrsecrfr 
les  poursDÎtes  pour  le  payement  du  surplus.  Je  souhaiterais  blea 
dans  la  rencontre  de  tos  intérêts  particoUers  TOa<  bire  connaître, 
etc.  (But.  m  OuoH,) 

M.   BBDUET  A.  H.  HOnUB. 

IHJ<n,lttlntW7. 

J'ai  fait  saroir  an  parlement  l'ordre  que  tous  anex  donné  de 
a'ioquiéter  pas  davantage  ses  greffiers  pour  la  taxe  qui  a  été  fidte  snr 
eoz,  &  cause  de  la  recette  des  épices.  D  croyait,  Monsieur,  que,  ne 
s'agissant  en  tout  que  d'une  somme  de  1866  livres,  que  tons  les 
présidents  et  conseillers  ont  payée  par  capitation,  ou  leur  en  ferait 
la  restitution,  puisqu'ils  ne  sont  point  taxables,  et  qu'ils  n'ont  payé 
chacun  en  particulier  que  ponr  marquer  au  Roi  leur  soumission  en 
ane  chose  sans  exemple  du  passé  et  qui  dans  le  temps  présent 
n'en  peut  avoir  aucun,  s'il  est  vrai  ce  qu'on  dit,  qu'il  n'y  a  point  de 
compagnie  que  celle-ci  sur  qui  puisse  tomber  une  pareille  taxe,  et 
que  les  greffiers  de  toutes  les  autres  ont  des  droits  pour  leur  re- 
cette et  qu'ils  peuvent  de  conséquent,  sous  ce  prétexte,  être  taxés; 
cepeodant  le  parlement  a  payé,  comme  aurait  foit  un  simple  t^- 
cier  de  finances.  Le  commis  au  recouvrement,  qui  sait  le  détail 
de  ce  payement,  m'a  dit  à  moi-même  qu'on  n'avait  point  cru  au 
conseil  que  chacun  des  officiers  y  dût  coatribuer.  C'est  à  vous, 
Monsieur,  après  cela,  d'en  user  comme  il  vous  plaira;  mais  je 
manquerais  à  ce  que  je  dois  an  Roi  et  à  ma  compagnie,  qui  a  très 
à  cœnr  le  traitement  qui  lui  a  été  fait,  si  je  ne  vous  informais  pas 
ensoiïë'de  ce  détail.  (BiBi,  de  Duon.) 


H.   DE  UOHHB  A  SifimEK. 

Si  l'état  de  mon  indisposition  l'avait  pu  permettre,  ce  ne  serait 
pas  par  une  lettre,  mais  an  vous  rendant  ce  devoir  en  personne, 
qne  je  prendrais  la  liberté  de  vous  supplier  très-bumblement, 
comme  je  fus,  d'avoir  la  bonté  de  vouloir  bien  soulager  par  votre 
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atilorité  la  nusère  ob  est  réduit  M.  de  Perron,  qui  est  jeté  dans  le 
fond  d'un  cachot  à  l'âge  de  plus  de  70  an»,  pour  une  Bomme  très- 
médiocre,  quoique  le  Roi  lui  en  doive  d'immenses  très-légitime- 
ment; comme  je  lui  ai  l'obligation  d'avoir  fait  mon  mariage,  et 
qu'il  a  toujoilrs  été  de  mes  plus  chers  amis,  je  ne  saurais  tous  être 
plus  redevable  qu'en  ce  rencontre  de  toutes  les  boutés  que  vous 
aurez  pour  lui,  etc.  (B.  I.) 

à.  Berni,  ce  S  Mût  tssi. 


H.  BKULUtT  AU  CHAKGEUEH. 

Monseigneur,  ma  proche  parenté  avec  M"' Massot  excuse  en 
quelque  sorte  la  liberté  que  je  prends  de  vous  supplier  très-hum- 
blement de  protéger  ses  intérêts  dans  la  chambre  de  justice  contre 
M.  Languet,  notre  procureur  générai^,  qui,  bien  que  revCtu  des 
dépouilles  de  son  père  et  possesseur  de  Ions  ses  biens,  ne  laisse 
pas  de  la  vouloir  rendre  contribuable  à  la  taxe  de  ce  défunt,  de  qui 
elle  a  eu  si  peu  de  chose  que  ma  famille  n'a  aucun  sujet  d'être  sa- 
tiafoite  de  son  alliauce,  que  j'eslime  encore  bien  moins  que  je  n'ai 
jamùs  fait  depuis  le  procédé  de  ce  fils  dont  on  ne  saurait  être  in- 
formé sans  avoir  de  l'indignation  contre  sa  personne  et  contre  sa 
conduile  ;  l'une  et  l'autre  sont  parfaitement  connues  de  H.  Hotman  ; 
mais  c'est  de  vous.  Monseigneur,  que  je  passionne  qu'elles  le  soient 
pour  procurer  k  ma  parente  la  justice  et  la  faveur  qu'elle  mérite, 
et  que  je  voudrais  bien  pouvoir  vous  aller  demander  moi-mfime 
pour  elle,  pour  vous  renouveler  en  même  temps  l'assurance,  etc. 

(BiBL.  DE  DuonO 
A  Dijon,  le  SO  Mût  1(K7. 


l'tviQUE  SK  TULLE*  À  COLBBBT. 

A  Tulle,  ce  15  Mplembra  IMT. 

Monsieur,  j'ai  recours  à  votre  bonté  et  à  votre  justice  ordinaires 

sur  une  affaire  qui  me  regarde  avec  ma  famille.  Ou  m'a  mis  une 

taxe  pour  une  somme  qui  ne  nous  a  jamais  été  délivrée,  et,  s'il  se 

trouve  qu'elle  l'ait  été,  je  me  soumets  à  payer  le  quadruple  et  à 

1.  H.  Langoct  pire  n'STsit  pu  touIq  entendre  parler  da  rtMitntioa,  et,  toat 
procurenr  giaéni  qo'U  dtiit,  il  mU  longtenipi  priioonier  ru  Cbttelnt,  faule 
de  l'ttre  eiécuié. 

1.  Looti  de  BecliigrMTaîùn  de  Guroa,  mort  ea  IftDS.  On  volt  qna  la  i^liamlFe 
n'dpargnait  pu  ploi  le  clergé  qoe  te  antrea  ordre*. 
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telle  peine  qu'il  plaira  il  S.  M.  d'ordonner;  la  somme  qui  provient 
des  offices  qui  furent  donnés  à  feu  mon  bbre,  an  retour  de  son 
voyage  de  Lorraine  où  le  feu  Roi  l'avait  'enToyé,  ne  fut  que  ponr 
payer  les  appointements  qui  lui  avaient  été  donnés,  et  il  n'en  eut 
jamais  ancnue  rente.  Il  y  a  trois  ans  que  je  me  donnai  t'bonaeur 
de  vous  en  écrire,  sur  la  demande  qu'on  me  faisait  du  septième  de 
la  somme  principale,  il  vous  ptut  de  faire  agréer  à  S.  M.  mes  rai  - 
sons,  puisqu'on  a  cessé  de  me  les  demander;  on  me  fait  aujour- 
d'hui assigner  pour  le  payement  du  sol  pour  livre  de  la  somme 
principale.  J'emploie  les  mêmes  raisons  et  les  mêmes  boutés  ;  le 
mémoire  qui  vous  sera  donné  par  celui  qui  aura  l'honneur  de  voua 
présenter  ma  lettre  vous  en  fera  connaître  la  justice,  si  vous  dai- 
gnez vous  lefïiire  lire.  MM.LanguetetPerachon  profiteront  seuls  de 
la  banqueroute  du  sieur  Roy  qui  serait  obligé  de  nous  payer. 

CB.  I.} 

H.  GUION,  UIUTBHAIIT  CBIHJIIEL  D'AVILUN,   A  COLBBKT. 

D'ÀTallon,  M  mercrsdi  SB  uptembrs  1M7. 
Monseigneur,  j'ai  cru  être  obligé  de  vous  informer  promptement 
d'une  aOkîre  qui  est  arrivée  aujourd'hui  en  cette  ville  '.  Un  reli- 
^eux,  qui  est  de  Touroay  en  Flandres,  arrivé  ce  matin,  a  visité 
U.  l'abbé  Foucquet,  et,  après  avoir  fait  retirer  les  domestiques,  lui 
a  dît  qu'il  était  passionnément  souhaité  eu  Flandres  et  dans  les 
Pays-Bas.  M.  l'abbé  l'a  interrompu  et  lui  a  dit  qu'il  ne  pouvait  souf- 
frir une  semblable  proposition;  en  même  temps  il  m'en  a  donné 
avis  et  fait  plainte.  J'ai  interrogé  ce  religieux,  qui  m'a  dit  être  cha- 
noine augustîn,  se  nommer  Philibert  de  Snire,  et  proche  parent 
de  M.  de  SaintrSimon  Vermaodois,  commandeur  de  Pietoa  et  Saint- 
Jean  en  Flandre,  et  a  confessé  ce  qui  est  exposé  par  H.  Foucquet, 
mais  que  c'était  sans  autre  dessein  que  de  s'insinuer  dans  ses 
bonnes  grftces,  pour  ensuite  obtenir  de  lui  un  homme  et  un  cheval 
afin  de  gagner  le  coche  qu'il  avait  quitté;  U  n'avait  aucun  mémoire 
ou  instruction  sur  lui,  M.  l'abbé  a  dépêché  un  courrier,  et  par  lui 
j'ai  écrit  à  M.  Le  Tellier;  je  vous  envoie  une  copie  de  ma  lettre.  Si 
vous  ariez  été  à  une  ou  deux  journées  de  nous,  je  me  serais  adressé 

1.  nuleitn  InUiganu  chercMrent  à  proBter  de*  malbean  krrlTéi  fc  U  funllle 
de  Feacqoet.  Ou  >  vu  plat  fauit  qu'un  ormite  s'^Uil  oflisrt  à  lerrirte  prlMDolar, 
•t  mkduM  Foucquet  ta  «Tait  «veril  te  Bot  ;  munteoMt  l'ibbâ  Foucquet  dénonce 
OD  dienoiue  euguiiin  qui  loi  prapoetlt  de  m  mutbt  eu  Fludree. 
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à-Tons  pour  savoir  ce  qu'il  ;  avait  à  faire  en  ce  rencontre,  ie  pren- 
drai  la  liberté  de  vous  mander  ce  qni  arriTera,  puisque  je  bis  une 
profession  particulière  d'Être  à  vous,  etc.  (B.  L) 


H.    SE  HACHÀDLT  A  COLBXHT. 

Monsieur,  j'adresse  à  M.  Hotman  une  information  que  je  viens 
de  faire  sur  quelques  mauvais  traitements  et  voies  de  fait,  commis 
eu  la  personne  d'nn  huissier  exécutant  les  fermiers  du  sieur  de 
fiouville  pour  une  taxe  de  la  cliambre  de  justice. 

Quoiqu'il  ;  eût  des  preuves  suffisantes  pour  décerner  l'informa- 
tion, je  n'ai  pas  jugé  à  propos  de  le  faire  jusqu'à  ce  que  le  conseil 
eût  été  informé  de  cette  procédure,  et  l'eût  autorisée  par  un  arrêt  *. 

(B.  I.) 
Ce  1"  octobre  1067,  à  PitblTlen. 


H.  BOOCHU  A   COLBEET. 

Du  1A  octobre  1M7. 
J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  llionneur  de  m'écrire  du 
7*  de  ce  mois,  par  le  dernier  courrier,  et  en  même  temps  une  lettre 
dn  Roi  par  laquelle  S.  M.  m'ordonne  de  me  transporter  incessam- 
ment à  Avallon  pour  faire  le  procès  à  nn  religieux  augustin  qui  a 
été  arrêté  par  le  lieutenant  criminel,  duquel  je  vous  envoyai  la 
lettre  il  y  a  huit  jours,  avec  la  copie  de  celle  qu'il  a  écrite  h  M.  Le 
Tellier  sur  ce  sujet.  (Bibl.  de  Troyes.] 

M.    DODCHU  A.  U.   m  TELUBR. 

Da  là  octobre  IMT. 
J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  du 
1"  de  ce  mois,  par  le  dernier  courrier,  et  une  lettre  dn  Roi  par  la- 
quelle S.  M.  m'ordonne  de  me  transporter  à  Avallon,  que  je  me 
fasse  remettre  la  procédure  qui  a  été  faite  par  le  sieur  Guyon,  lieu- 
tenant criminel  en  ce  bailliage,  contre  un  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin,  et  que  je  continue  la  procédure  et  n'omette  rien 
pour  découvrir  les  desseins  de  ce  religieux  et  les  motifs  qni  l'ont 

1.  Cette  rois  c'est  un  «impie  baisaierqui  est  battu  t  il  n';  M^t  pu  gruid  «cu- 
dale,  c'était  leur  tort  ordioure  ei  un  !!•□  commuD  dana  les  comédiee  i  ■  Fnppei, 
dit  l'iolimA,  J'ai  quatre  enfaau  L  nourrir.  »  Auui  M.  ds  llacbMilt  bédto  t  pour- 
tolvre  les  *t 
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porté  à  tenir  à  H,  l'abbé  Foucqoet  des  discours  contraires  à  &aa  ser- 
TÎce  ;  je  serais  parti  le  jour  même  pour  satisfaire  h  cet  wdre,  mais, 
comme  j'avais  commencé  d'examiner  un  procès  criminel  contre 
quelques  particuliers  de  Blâcon  accusés  d'impiétés  et  de  blas- 
phèmes horribles,  et  que  ce  procès  ne  fut  jugé  qu'hier,  je  partirai 
dimanche  pour  me  rendre  incessamment  à  Avallon,  d'où  je  me 
donnerai  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  rendre  compte  de  ce  gue 
j'aurai  lut.  (Bibl.  de  Tbotzs.) 

u.  BoucBv  1  H.  Gimw. 

LtUoeUthnitm.  • 
J'ai  reçu,  avec  la  lettre  que  tous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire 
par  le  mfime  courrier,  des  ordres  du  Roi  pour  me  rendre  à  Avalton , 
an  sujet  du  religieux  augnstîn  que  vous  avez  fait  transférer  des 
Minimes  dudit  Avallon  dans  les  prisons  royales,  ie  vous  prie  de  ne 
point  permettre  que  qui  que  ce  soit  le  voie  ni  ait  communication 
avec  lui,  les  ordres  de  S.  U.  le  prescrivant  ainsi. 

{B»L.  DE  Tboyes.) 

u.  BOncmj  A  LE  TELUEB. 

Do  3  Dorembra  1667. 
En  suite  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
dn37  septembre,  j'ai  été  au  couvent  des  minimes  de  M6con,  et  j'ai 
entendu  les  religieux  dénommés  dans  celle  qui  m'a  été  envoyée 
sans  souscription ,  sur  l'accusation  qui  y  est  contenue  contre  la 
père  Siget,  ci-devant  correcteur  de  cette  maison  ;  j'ai  été  depuis  au 
couvent  des  minimes  de  Dijon  où  je  me  suis  fait  représenter,  par  le 
père  provincial  et  ses  collègues,  les  registres  de  leurs  visites,  dans 
lesquels  je  n'ai  remarqué  autre  chose  sinon  que  quelques  religieux 
ont  déposé  que  ledit  père  Siget  avait  mal  parlé  des  grands,  et  lediL 
père  provincial  et  ses  collègues  m'ont  donné  un  acte  que  j'ai  joint 
à  la  procédure  que  j'ai  faite  et  que  je  vous  envoie.  Je  n'ai  pas  ou! 
le  père  Blandin,  dénommé  en  la  même  lettre,  parce  qu'il  est  au 
couvent  de  Tonnerre,  qui  n'est  point  de  mon  déparlement.  Mais, 
Monsieur,  ayant  été  à  Avallon  oîi  est  le  père  Siget,  je  l'ai  mandé,  et 
lui  ayant  remontré  quelle  était  sa  faute,  il  m'a  dit  que  c'était  une  ca- 
lomnie de  ces  religieux  pour  les  avoir  corrigés  etobligésà  l'étroite 
observance  de  leur  règle ,  ce  qui  m'avait  été  dit  aussi  par  le  pro- 
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vincial.  Je  me  suis  eaquîs  de  la  conduite  et  des  mœurs  dudît  père 
Siget,  et  j'ai  appris  qu'il  est  natif  de  Dijon ,  religieux  zélé,  maïs  un 
peu  emporté.  Je  ne  l'ai  pas  interrogé  dans  les  formes,  maïs  seulo- 
meut  par  manière  de  conversation. 

En  exécution  de  la  lettre  du  Roi  du  1"  octobre,  je  me  suis  rendu 
dans  la  ville  d'Avallon,  oîi  j'ai  interrogé  frère  Suire,  religieux  de 
l'ordre  de  Saint<Augustin,  de  l'abbaye  de  Saint-Nicolas  de  Tournay, 
détean  dans  les  prisons  du  bailliage  dudit  Avallon,  par  ordre  de 
S.  M.,  sur  quelques  discours  tenus  par  ce  religieux  à  H.  l'abbé 
Foucquet  contre  le  service  du  Roi. 

J'ai  interrogé  aussi  F,  Fouqueris,  qui  est  avec  lui,  et  A.  Dufresne, 
valet  dudit  frère  de  Suire;  je  vous  envoie,  Monsieur,  la  procédure 
que  j'ai  faite,  et  celle  du  sieur  Guyon,  lieutenant  criminel  audit 
bailliage,  qu'il  m'a  remise.  Ils  ont  été  tous  les  (rois  fort  malades, 
et  le  frère  de  Suire  l'est  encore;  je  les  ai  néanmoins  laissés  tous 
trois  dans  les  prisons  avec  ordre  au  geôlier  de  ne  les  point  élai^r 
que  par  celui  du  Roi,  et  comme  S.  M.  m'ordonne  de  lui  dire  mon 
sentiment  sur  cette  affaire,  je  crois  que  c'est  une  imprudence  de 
ce  religieux,  lequel,  n'ayant  pu  trouver  des  secours  pour  joindre 
le  coche  qui  va  d'Auxerre  à  Chalon,  crut  que,  sous  le  nom  de 
H.  de  Saint-Simon,  qu'il  dit  être  son  parent,  M.  l'abbé  Foucquet 
ne  lui  en  refuserait  pas,  et,  pensant  lui  plaire,  et  pour  l'obliger 
plus  facilement,  lui  dit  que  M.  Foucquet,  ci-devant  surintendant 
des  finances,  était  souhaité  en  Flandre.  Vous  verrez,  Monsieur,  plus 
particulièrement,  par  ses  réponses,  qu'il  savait  peu  ce  qu'il  disait, 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  j  ait  aucun  mauvais  dessein,  mais  de  la 
légèreté  et  de  l'indiscrétion;  vous  y  pourvoirez  comme  il  vons 
plaira.  (Bibl.  de  Troyes.) 


H.   ASSELHE  A  H.   DE  VlIfSERAIN. 

D'ATipK>D,ce  10  oorembre  leST. 
Monsieur  mon  cher  cousin,  comme  vos  intérêts  me  sont  chers, 
j'ai  cru  vous  devoir  avertir  que  M.  l'abbé  Foucquet  a  fait  trois  jour» 
de  séjour  &  Villeneuve,  et  que  H.  le  chevalier  de  Caderousse  le  vint 
voir  et  fut  tout  le  soir  en  conférence  avec  lui,  et  même  j'ai  appris, 
par  un  de  mes  amis  qui  s'y  trouva  par  rencontre,  que  l'on  paria  de 
votre  affaire  et  dit  que  l'on  avait  envoyé  h  la  cour  les  informaUons 
qui  sont  contre  vous;  faites-moi  celte  amitié  de  me  donner  de  vos 
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noQTelles,  car  il  est  absolument  nécessaire  que  je  sache  ce  qui 
TOUS  sera  avantageux  pour  pouvoir  dans  les  reucontres  faire  ce  que 
je  dois.  Le  changemeut  de  ce  pays  ne  tous  nuira  pas,  puisque  vos 
ennemis  ne  sont  pas  en  état  de  continuer  leurs  mauvais  desseins, 
puisqu'ils  ne  sont  plus  accrédités.  C'est  ce  qu'il  j  a  à  vous  dire  en 
attendant  d'avoir  le  bien  de  vous  embrasser'.  [fi,  I.) 


M.  PAP03  *,  DOTBN  DU  PAHIXHENT  DE  TODIOOSB,  X  COLBEftT. 

Monseigneur,  souffrez  encore,  je  vous  conjure,  que  je  me  d^ 
fende  sur  ce  qu'on  m'a  écrit  que  le  billet  de  l'épargne,  que  je  n'ai 
jamais  vu,  est  apostilté  de  la  main  de  M.  Foucquet  pour  6tre  ac- 
quitté sur  la  rente  de  la  terre  de  Fosseret,  Il  est  véritable  que,  sur 
la  sûreté  de  H.  Bossuet,  le  contrat  lui  en  hit  expédié,  et  que  je  (us 
contraint,  pour  ne  relever  pas  de  la  justice  d'un  particulier,  de 
faire  un  tiercement  sur  lequel  la  délivrance  m'en  fut  faite;  je  ne 
sais  snr  quel  de  nous  deux  peut  tomber  le  soupçon  de  ce  billet, 
mais  je  sais  bien,  Monseigneur,et  toute  laFrancele  sait,  que,  dans  le 
procès  de  H.  Foucquet,  il  a  paru  en  mille  endroits  qu'on  avait  fait 
passer  pendant  son  administration  de  semblables  billets,  sans  que 
les  parties  intéressées  les  eussent  donnés.  Il  y  a  grande  apparence, 
Monseigneur,  que  celui-ci  est  de  même  nature ,  puisque  je  n'ai  ja- 
mais vu  M.  Poucquct  pour  le  lui  présenter.  Après  cela,  si  vous  ju- 
gez. Monseigneur,  qu'un  innocent  doive  porter  la  peine  du  cou- 
pable, je  baiserai  mille  fois  la  main  qui  aura  signé  ma  condamnation, 
et  ne  changerai  jamais,  vu  que  j'ai  fait  le  vœu  de  vivre  et  de  mourir 
votre,  etc.  __  (B.  I.) 

A  Toalonse,  ce  39  Jurler  ises. 


M.  BorCHn  AU  raisi  sniu. 

C«  s  nira  tses. 
J'ai  reçu  vos  deux  lettres  et  votre  requête,  et  je  ne  crois  pas  que 
je  puisse  rien  faire  pour  vous,  depuis  l'ordonnance  que  j'ai  envoyée 

1.  Catte  letlra  h  trouve,  uns  qno  l'on  Hche  comment,  dtaa  U  cormponiluiM 
de  Colbert.  Nans  n'afoiii  pu  découniT  quelle  éUit  t'ilUire  dont  11  t'igit. 

3.  Vold  le  portrait  de  Pftpni,  dui  le  rapport  sdreu4  k  Colbeit  lur  la  piriemeat 
da  Touloow  :  <  Babils  juriscoaialte,  grand  abatteur  de  boii,  islt  lerrlr,  ne  voit 
point  que  ion  ami  ait  Jamaii  mau*ai«a  uuw,  et  eit  iotéreiaé;  ■  'ta  peu  riclie 
utreroii,  maia  il  t'eit  accommodi  duii  w  ebar^.  Madame  de  Gracdiar,  «m 
[tmme  qu'il  entratlaot,  et  le  premier  prëiident,  oot  pouToir  lor  lui.  ■ 
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qai  porte  que  les  prisoas  d'Avallon  tous  seront  ouvertes,  et  &  celui 
qui  TOUS  accompagne  et  à  votre  valet  ;  car,  si  vous  avez  été  nourri 
et  traité  dans  votre  maladie,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  puissiez 
prétendre  de  ne  point  payer  ceux  qui  vous  ont  fourni  des  vivres  et 
des  médicaments,  et  moins  encore  que  cette  dépense  regarde  le 
Roi.  Je  prends  beaucoup  de  part  à  votre  misère  et  je  voudrais  bien 
la  pouvoir  soulager,  maïs  il  me  semble  que  votre  maison,  ou  vos 
parents  qoi  sont  d'une  assez  grande  considération,  pourraient  bien 
vous  lever  de  peine,  votre  délentiou  n'étant  plus  du  fait  du  Roi. 
(BiBL.  m  ThoibsJ 

u,  BOnc&u  k  H.  l'âbbé  soocqcet. 

Ce  s  mm  ises. 
Vous  aurez  bien  la  bonté,  Monsieur,  de  m'escuser  si  je  n'ai  pas 
fait  réponse  aux  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
et  si  j'ai  différé  jusqu'à  présent  de  pourvoir  sur  les  plaintes  des 
habitants  de  Charbonnières,  de  Sarmiset  et  autres,  du  logement  de 
la  compagnie  des  chevau-légers  de  M.  de  Montpeyroux.  Je  vous 
assure,  Monsieur,  que  ce  n'est  ni  amitié  ni  crainte  que  j'ai  de  la 
personne  que  vous  me  mandez;  je  n'en  ai  donné  jusqu'ici  ancaues 
marques  dans  des  affaires  qui  le  regardèrent  directement  et  de 
grande  conséquence  pour  lui.  M.  de  Guitaut  et  M.  de  Guiercy,  à 
qui  je  l'ai  dit,  n'ont  pu  s'empêcher  d'en  rire,  et  nous  sommes  con- 
venus ensemble  que  vous  aviez  méprisé  de  vous  instruire  de  l'his- 
toire du  pays  ;  et  vous  avez  grand'raison.  Mais  je  vous  supplie  d'a- 
voir meilleure  opinion  de  moi,  principalement  quand  il  s'agira  de 
vos  intérêts.  J'ai  eu  un  tel  accablement  d'affaires  depuis  trois  moia 
que  je  n'ai  pas  eu  on  moment  que  je  n'aie  employé,  et  assez  heu- 
reusement, pour  y  réussir,  quoique  au  commencement  il  j  eût  peu 
d'apparence.  Je  n'attends  que  votre  édit  pour  pourvoir  aux  infor- 
mations et  procès-verbaux  qui  ont  été  faits,  et  je  n'y  diffère  que 
parce  que  vous  me  mandez  que  vous  êtes  en  quelque  sorte  de  sur- 
séance  et  de  pourparlers.  (Bibl.  de  Trotes.) 


H.  BODCHU  A  H.  ] 

Da  17  Juin  1668. 
J'ai  reçu  la  lettre  que  voos  m'avez  fait  l'honneor  de  m'écrire  du 
3  de  ce  mois,  par  laquelle  vous  me  donnez  avis  que  M.  longuet. 
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prcwnreoT  générai  en  ce  parlement,  ayaal  été  déclaré  héritier  de 
30Q  père  pai  arr6t  de  la  chambre  de  justice,  et  en  conséquence 
condaniné  à  payer  la  taxe  faite  sur  sa  succession,  il  est  nécessaire 
de  continuer  les  poursuites  commencées  contre  ses  débiteurs.  J'ai 
donné  charge  au  sieur  de  Siry  de  les  faire  assigner  pour  faire  leurs 
déclarations  par-devant  moi.  Je  ne  crois  pas  que  ces  sommes  soient 
considérables,  ledit  sieur  de  Siry  tous  ayant  envoyé  les  criées  que 
j'ai  fait  faire  de  Uergy,  Saiot-Comes  et  ses  dépendances,  de  sa 
maison  de  Dijon,  de  la  terre  de  Montigny,  au  bailliage  de  Langres, 
dont  l'usufmit  appartient  an  sieur  de  Pernan,  mais  qui  est  fort  &gé 
el  qui  est  tombé  depuis  peu  en  apoplexie,  en  sorte  qu'il  n'eu  jouira 
plus  loDgtemps.  (Bul.  de  TaoTis.) 

EEfilSTRE  SECKET  DD  FARLEMKNT  DE  MBTX. 

M.  Jeannin  de  Castilley  eonseilltr^  prùonnier  à  Paris. 
Sur  la  requête  dudit  sieur,  détenu  es  prisons  de  Saint-Lazare  de 
Paris,  à  ce  qu'il  plût  à  la  cour  ordonner  que  trëft-humbles  remon- 
trances fussent  Caites  &  S.  H.  de  lui  accorder  la  liberté  de  sa  per- 
sonne, et  oîi  il  se  trouverait  des  chargea  et  informations  faites 
contre  lui,  qu'elles  seraient  incessamment  apportées  au  greffe  de 
la  cour,  et  icelui  transféré  en  la  conciergerie  du  palais  pour  lui 
être  son  procès  fait  et  parfait  en  la  manière  accoutumée,  arrêté 
que  l'on  enverrait  au  président  Le  Mnsnier,  &  Paris,  copie  de  la 
requête,  et  qu'il  verrait  sur  ce  sujet  le  secrétaire  d'État  de  la  pro- 
vince, pour  demander  à  S.  H.  si  c'était  par  ses  ordres  que  ledit 
sieur  Jeannin  était  détenu,  pour,  sa  réponse  vue,  être  ordonné  par 
la  cour  ce  qu'elle  jugera  raisonnable  <•  (B.  I.) 

AotttlMS. 


H.  BOUCHD  k  COLBXBT. 

DnlS  Mpumbra  lus. 

Nous  reçûmes  avis  par  le  courrier  qui  arriva  lundi  de  Paria  que 

le  nommé  de'Saule,  commis  de  M.  Bossuet,  trésorier  des  états  de 

cette  province,  lui  avait  emporté  beaucoup  d'argent.  Ledit  sieur 

Bossuet  m'a  dît  160,000  livr.,  les  autres80,000,  et  les  antres  60,000; 

1.  n  n'jr  k  nulle  trtce  de  cette  affaire  ;  nou«  sTons  cru  eepeodaat  derolr  publier 
cette  pièce,  qui  concerne  le  flla  de  Je&nnlD  le  trâiorier  de  l'ipurgne,  et  où  l'on  rùt 
l'attention  des  ptrlemeot*  fc  réclamer  lean  pririlégea. 
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je  crois,  MoDsieur,  que  vous  en  aurez  été  arerli  de  Paris,  et  j'atten- 
drai si  TOUS  me  prescrivez  de  faire  quelque  chose  en  cette  occasion, 
ledit  sieur  Bossuet  n'étant  point  sorti  de  sa  maison  et  les  élus  des 
états  de  la  province  y  étant  ailés  le  même  jour  pour  voir  ses  effets. 
(BiBL.  Dx  Tbotes.) 


H.  BODCHU  A  H.  HOTKAK. 

Il  MpttOllM  1«8. 

3  ai'  procédé  &  la  liquidation  des  Mis  de  la  garnison,  établie  à 
Fontaine-Française,  chez  H.  d'Amault,  à  la  réserve  d'un  seul  ar- 
ticle, ne  sachant  pas  si  l'exempt  de  la  grande  prévAté  doit  avoir 
15  francs  par  jour,  h  garde  10  francs  et  l'huissier  10  Mncs,  qui 
est  ce  qu'ils  prétendent  ensuite  d'un  traité  fait  par  eux  avec  Cham- 
pagne, mais  que  le  procureur  du  sieur  d'ArnauIt  soutient  ne  lu* 
pouvoir  faire  préjudice.  Vous  savez,  Monsieur,  ce  que  vous  avez 
accoutumé  de  leur  accorder,  ce  que  je  vous  supplie  de  me  man- 
der '.  (GiBL.  DE  Trotes.) 

CHAKBItE  SES  REQCÂTES  nK  L'hAtSL, 

Du  24  octobre  1668. 
Vu  par  les  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  l'hâtel  du  Roi, 
juges  souverains  en  cette  partie,  assemblés  au  nombre  de  huit  en 
leiu"  auditoire  du  palais,  à  Paris,  l'arrêt  du  conseil  d'État  du  Boï 
du  33  octobre  1668,  par  lequel  S.  M.,  étant  en  son  conseil,  a  ren* 
TOyé  aoxreqnfites  de  l'bAtel  le  procès  criminel  de  Pierre  DeschieDs*, 
circoDstauces  et  dépendances,  pour  j  être  continué,  fait  et  parfait 
jusqu'à  jugement  définitif,  inclusivement  et  en  dernier  ressort  et 
sans  appel,  &  la  requête  du  procureur  général  des  requêtes  de 
l'hfttel,  au  rapport  du  sieTU*  Rouillé  du  Coudray,  maître  des  re- 
quêtes, en  attribuant  S,  M.  toute  cour,  juridiction  et  connais- 
sance  en  dernier  ressort,  icelles  interdisant  à  tous  autres  juges  ; 
commission,  sur  ledit  arrêt  donné  à Saint-Germain-en-Laye,  ladite 
commission  signée  Louis,  et  plus  bas  par  le  Roi,  Le  Tellier,  et  scel- 
lée do  grand  sceau  de  cire  jaune.  Requête  du  procureur  général 

I,  Il  l'iglt  tODjonn  dn  neDDTremeot  det  tuw  miaei  sar  Iw  flnuden. 

3.  Ce  Dncbleoi  était  usa  cr^ura  de  Foncqnet;  il  aralt  stgné  la  conflance  de 
Colbett  par  des  d^nondatloni  contre  aao  inden  patrOD.  11  ne  fat  paa  plna  flâèl« 
enTen  le  Mcond,  et  acquit  de*  richeHea  ImmeaMi  daoi  l'alTalre  dei  taxes.  On  le 
Ht  Juger  pu-  In  raqnËlei  ds  rbdtel. 
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des  requêtes  de  IliAtel,  aQn  d'enregistrement  desdites  lettres,  ouï 
le  rapport  du  sieur  commissaire  à  ce  député,  tout  considéré  : 

LesdiU  maîtres  des  requêtes,  juges  souverains,  ont  ordonné  et 
ordonnent  que  ledit  arrêt  du  conseil  sera  registre  au  greDe  des  re- 
quêtes de  rti6lel,  et  exécuté  selon  sa  forme  et  teneur  ;  ce  faisant 
ont  retenu  la  conaaissauce  du  procès,  ordonné  qu'il  sera  procédé 
et  passé  outre  suivant  les  derniers  errements.  (A,  I.] 


M.  PETIT  A  SIE  HEHHV  BENNET. 

H.  Deschiens,  commis  de  Colberl,  a  été  emprisonné  &  la  Bastille, 
accusé  d'avoir  eu  intelligence  avec  les  fermiers  des  cinq  grosses 
fermes  et  des  ûdcs,  desquels  il  était  pensionné,  et  qu'il  leur  avait 
fait  diminuer  leur  ferme  de  pins  d'un  million. 

(&ÏATS  PAPER  OTFICE.) 
CHAHBBE   DES   REQUÊTES  DE   L'hAtEL. 

DtiTI  octobre  166S. 

Vu  par  les  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  l'hfttel  du  Roî, 
juges  souverains,  commissaires  députés  en  celte  partie,  le  procès 
extraordinai  rement  fait  par  le  sieur  Rouillé-Ducoudra;,  maître  des 
requêtes,  en  vertu  d'arrêt  du  conseil  d'État  du  16  octobre  1668,  à 
la  requête  du  procureur  général  desdites  requêtes  de  l'bêtel,  à  la 
personne  de  Pierre  Deschiens ,  prisonnier  es  prisons  du  Port-l'Ë- 
vèque,  accusé  d'exaction  de  pensions  des  gens  d'affaires  et  fer- 
miers du  Roi,  prétendus  abus  et  malversations  au  fait  des  finances, 
ledit  arrêt  donné  à  Chambord,  le  16  octobre  1668,  interrogatoire 
subi  par  ledit  Deschiens  par-devant  le  sieur  commissaire,  le  18  de 
ce  mois  e^  an,  informations  et  additions  d'icelle,  etc. 

Ont  condamné  et  condamnent  ledit  Deschiens  &  rendre  et  resti- 
tuer la  somme  de  32,000  livres,  par  lui  indûment  reçue  des  fer- 
miers généraux  des  aides  pendant  les  cinq  premières  années  de 
leur  bail,  laquelle  somme  sera  portée  au  trésor  royal ,  et  jusqu'à 
l'entier  payement  de  cette  somme  ledil  Deschiens  tiendra  prison*. 

(B.  I.) 

i.  ■  H.  DesdiienB  est  bon  de  priun  et  »  pajé  m  taxe,  dit  Guy-Puin,  le  13  no- 
vembre, n  Celte  légère  avtnie  ae  l'enipecha  pu  an  mourir  eiirâmeinent  riclie.  Se» 
domeuiqnes  piUËrent  !&  succetiion,  et  on  leur  fit,  comme  au  maître,  Hianncur 
de  lu  eararmer  dans  la  Baatllle  pour  les  obliger  t  reatitution, 

5 
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LE  ROI  AU  PRÉSIDENT  DE  L<L  CHAMBRE  DE  JUSTICE, 

15  décembre  166S. 
Ayant,  pour  les  causes  et  déclarations  mentionnées  dans  la  dé- 
claration en  forme  d'édit  que  j'envoie  à  mon  grand  conseil,  sup- 
primé la  chambre  de  justice  Établie  par  mes  édits  des  mois  de  no- 
vembre 1661  ef  juillet  1665,  j'ai  voulu  vous  en  donner  avis  et  vous 
ordonner  de  tenir  la  main  à  l'enregistrement  pur  et  simple  de  ma 
dite  déclaration,  à  quoi  m'assurant  que  vous  satisferez  ponctuelle- 
ment, je  prie  Dieu,  etc.  '.  (B.  I.) 


H.    BOUCHU  A   H.    nOTHAN. 

Du  30  décembre  lOOB. 
Je  reçus  hier  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'écrire 
du  â6  de  ce  mois,  sur  la  résolution  prise  de  supprimer  la  chambre 
de  justice,  que  j'ai  communiquée  ce  matin  au  sieur  de  Boisdurant, 
chargé  du  recouvrement  de  ses  taxes  dans  mon  département,  alla 
qu'il  achève  les  compositions  qui  peuvent  rester,  et  assure  ce  qui 
pourra  se  retirer  avec  justice.  Mais,  Monsieur,  je  ne  crois  pas  qu'il 
y  ait  rien  à  faire  ou  fort  peu,  cette  province  ayant  produit,  ù  ce  qu'il 
m'a  dit,  plus  de  700,000  liv.,  qui  est  une  somme  bien  extraordi- 
naire pour  ce  qu'elle  contient  et  sa  grande  pauvreté^.  Vous  le  con- 
naîtrez encore  mieuK  par  l'état  ci-joint  que  vous  m'avez  adressé,  et 
l'éclaircissement  que  j'ai  tiré  de  chaque  article,  que  ce  qu'il  y  a  à 
faire  est  bien  peu  considérable.  Je  vous  peux  dire,  néanmoins,  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  véritable  et  que  le  sieur  de  Boisdurant  n'a  rien  omis 
pour  faire  valoir  les  r&Ies,  et  ((u'il  n'y  aurait  point  de  justice  de 
contraindre  tous  ces  pauvres  gens  h  la  plupart  desquels  on  douoerait 
l'aumAne.  (Bfbl.  de  Thotes.) 


LB  PRÉSIDEKT  FOtlCQDBT  DE  CUALAIN    A   i 

Ou  premier  de  l'sn  1669. 
Monsei^eur,  mes  amis  veulent  que  j'implore  votre  justice  et  que 
je  la  supplie  de  m'accorder  un  délai  plus  long  que  celui  de  l'as- 

1.  I^  farmeturede  la  chambra  fui  reçue  avec  une  Joie  eiceisi™  pir  lea  Onanclers 
et  les  gens  d'alTuires.  La  Lerreur  causée  par  les  lain  arrèi&ii  ta  circulation  de  l'&r- 
genl  ei  le  mouvement  ordinaire  du  commerce.  Aussi  Coiberl  se  Iillta  d'envoyer  cet 
édlt  aut  înienduotB,  afin  que  la  nouvelle  fût  connue  de  lout  Je  monde. 

3.  Il  s'agit  de  la  Champagne;  elle  était  paurre  alors;  son  vin  n'arail  pas  encon 
été  mis  à  la  mode  par  les  Temmea  et  les  estomacB  débiles. 

3.  H.  de  Chidain  était  un  parent  de  Feacqnei. 
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signation  qui  m'a  été  donnée  de  me  rendre  à  la  suite  du  conseil, 
du  20  de  ce  mois.  Je  sors  d'une  maladie  périlleuse,  les  médecins 
JDgent  que  Je  ne  puis  sans  hasard  de  la  vie  entreprendre  un  voyage  ; 
j'espère,  Monseigneur,  que  vous  aurez  ma  supplication  agréable, 
puisque  j'ai  et  aurai  route  ma  vie,  etc.  (B.  I.j 


uiTivois  A  M.  ne  saiht-mars. 

A  P«m,  ea  N  Hrrier  IS«9. 
Vous  preuez  de  st  bonnes  mesures  pour  la  sûreté  de  M.  Poucquet, 
que  je  n'ai  qu'à  approuver  tout  ce  que  vous  me  mandez  par  votre 
lettre  du  9'  de  ce  mois.  Continuez  toujours,  s'il  vous  plaît,  à  vous 
appliquer  et  h  me  faire  savoir  tout  ce  qui  se  passera  concernant  le 
sieur  Foucquet.  (A.  I.) 

LOUVOIS   A   M.    nE  SAINT-MARS. 

Monsieur,  je  n'ai  rien  à  répondre  à  votre  dernière  lettre  que  pour 
TOUS  exhorter  à  continuer  vos  soins  pour  la  garde  de  M.  Foucquet 
et  ù  me  donner  avis  de  ce  qui  se  passe  dans  sa  prison.       (A.  I.) 


D'ARfiLUBel,  AHCHEVÉQUE   DE  TOULOnSB,  A  COLBZBT. 

Monsieur,  ce  matin,  un  père  de  la  Mission,  nommé  le  père  Cou- 
rayi  m'est  venu  trouver  et  m'a  apporté  une  lettre  de  M.  l'évêque 
d'Agde,  et  ensuite  il  m'a  fait  lecture  d'une  grande  lettre  qu'il  lui 
écrivait,  dans  laquelle  il  lui  mande  qu'il  aurait  des  choses  très-im- 
portantes à  me  dire,  qu'il  ne  pouv.iit  éciiie,  et  que  s'il  pouvait  ve- 
nir ici  pour  vingt-quatre  heures  seulement,  il  me  déchaînerait  soD 
cœur.  J'ai  répondu  à  ce  père  que  je  ne  lui  conseillais  pas  de  sortir 
de  Villefrancfae,  m&me  pour  peu  de  jours,  sans  le  congé  du  Roi. 
Je  voyais  bien  qu'il  voulait  indirectement  m'engager  à  aller  là;  je 
lui  ai  fait  connaître  que  je  ne  pouvais  pas  faire  ce  voyage  pendant 
les  chaleurs;  j'ai  cru  devoir  vous  en  donner  avis.  Par  les  discours 
de  ce  père,  et  par  les  lettres  qu'il  m'a  montrées,  j'ai  bien  connu 
que  M.  l'évêque  d'Agde  était  furieusement  outré  contre  son  frère 
l'abbé,  qu'il  dit  être  de  mauvaise  foi,  et  spéciOe  expressément  dans 

1.  CharlM-François  d'Anglure,  mon  en  IWP. 
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la  lettre  que,  quoiqu'U  fasse  paraître  qu'il  a  âS.OOO  liv.  de  pension 
sur  l'archeTëcbé  de  Narbônne,  cela  o'est  pas  vrai,  et  qu'il  y  a  une 
contre-lettre  par  laquelle  il  quitta  15,000  liv.  de  celte  pension  à 
M.  l'archevêque  avant  qu'il  vtnl  prendre  possession,  et  que  les  autres 
10,000  liv.  ont  été  éteintes  parla  vente  de  la  maison  de  Saint-Cloud. 
De  ces  prémices  je  ne  sais  pas  encore  à  quoi  il  veut  aboutir;  si  le 
Roi  veut  bien  qu'il  vienne  ici  pour  un  jour,  j'écouterai  ce  qu'il  m'en 
dira,  et  vous  le  ferai  savoir.  (B,  I.) 

A  Toalouse,  le  12  Juin  1669. 


LODIS  FOUCODET,  EVEQDE  D  AGDE,  A  COLBEET'. 

Monsieur,  je  pris  la  liberté,  l'année  passée,  d'implorer  votre  ap- 
pui pour  Être  payé  des  gages  de  ma  charge  de  l'oratoire  du  Roi  ; 
j'aurais  bien  plus  de  sujet  en  toute  matière  de  vous  faire  maintenant 
cette  très-humble  supplication  et  d'espérer  celte  faveur;  mais  ce 
m'en  sera  une  assez  grande  si  vous  avez  la  bonté.  Monsieur,  de 
protéger  auprès  de  S.  M.  la  requête  que  je  me  vois  forcé  de  lui 
faire,  et  si,  pouvant  prendre  sur  vos  si  importantes  occupations  le 
temps  de  lire  mon  fâcheux  mémoire,  vous  avez  la  charité  de  m'en 
procurer  l'effet.  J'avoue,  Monsieur,  que  je  l'espère  plus  de  votre 
justice  que  de  toute  autre  chose.  Peut-être  que  si  M.  l'évèque  de 
Luçon,  pour  le  grand  mérite  de  qui  j'ai  toute  sorte  de  respect  et 
d'attachement,  était  à  Paris,  il  vous  ferait  rapport  de  l'intérêt  qu'a 
l'Église  contre  l'horrible  persécution  que  mon  frère  l'abbé  me  fait 
le  plus  malhonnêtement  du  monde,  de  concert  avec  des  gens  con- 
nus qui  n'aiment  pas  plus  votre  maison  que  ma  personne. 

(B.  I.) 
A  VilleneaTO.  le  31  d'Mtobre  isse. 

].  Nous  D'aïons  pas  cru  pouvoir  aupprimar  celte  pièce,  malgré  sa  longueur  et  le 
Irisie  Bpeciacle  donné  par  deux  Trtres  qui  se  querellent  à  prapoa  d'argent.  Oa  volt 
que  l'abbé  Foucquet  avaii  un  droit  bieu  établi  et  reconnu  par  loua  les  parlement*; 
BUBsi  le  râle  odieui  daus  celte  alTaire  nous  paraît  Ëlre  celui  de  l'évCquc,  qui  Invoque 
coDlre  ion  frère  la  protection  d'un  Roi  sévère  pour  leur  famille;  mai»  ni  l'un  oî 
l'autre  ne  mérite  notre  ini^rèt.  L'abbû,  soutenu,  il  ce  qu'il  semble,  par  les  Jésuites, 
avait  menti  une  existence  pleine  de  débauches  el  de  scandales  éclatants  ;  l'évéque, 
qui  cherchait  k  se  donner  un  vernis  de  sagesse  eu  frayant  avec  les  jansénistes, 
avait  été  l'amant  public  de  madame  de  Lionne.  L'éveque  d'Agde  avait  commencé 
par  être  censeiller  au  parlement  de  Paris;  il  avait  été  sacré  éveque  au  mois  de  mars 
lOSO,  et  il  remplaçait  son  frire,  l'aîné  de  tous  les  Foucquet,  qui  passait  ï  l'arcbe- 
tScbé  de  Narboune.  L'abbé  répondit  par  une  lettre  imprimée,  où  il  rend  h  son 
frère  injare  pour  injurei  mais  ses  misons  paraissent  meilleures. 
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liste  sommaire  des  vexations  que  mon  frère  l'abbé  m'a  faites. 

Je  ne  parlerai  pas  des  maiulqiie  mon  frère  l'abbé  m'a  faits  avant 
ma  disgrâce  ;  ils  sont  connus,  et  j'ai  eu  la  liberté  d'y  chercber  des 
remèdes  ou  des  consolations;  mais  maintenant  que  je  sais  exposé 
à  foutes  sortes  d'injures,  d'oppressions  et  d'outrages,  et  que  j'ai 
même  lieu  de  craindre  des  dangers,  je  suis  obligé  de  représenter 
ce  qu'il  me  faut  souiTrir  à  ceux  qui  y  peuvent  remédier,  et  môme 
au  public,  puisque  d'un  cAté  mon  exil  et  mon  éloignement,  et  de 
l'autre  les  soins  de  mon  frère  l'abbé,  sa  proximité  de  Paris,  le  cré- 
dit d'un  huguenot  appuyé  de  tout  Charenton,  son  solliciteur  gagé 
par  mes  seuls  procès  contre  moi,  et  l'application  des  jésuites  unis 
à  lui,  m'6tent  toute  la  justice  ordinaire. 

.  MoQ  frère  Tribbé,  n'ayant  pu  emp6cher  que  je  ne  fusse  évèque 
d'Agde,  songea  à  surprendre  une  pension  de  15,000  liv.  pour  lui, 
sous  prétexte  que  je  ne  la  payerais  pas,  et  que  ce  fût  seulement  du 
pain  pour  lui  en  cas  de  sa  disgrAce  et  de  ma  mort,  de  même  ma- 
nière à  peu  près  qu'il  avait  fait  mettre  23,000  livres  sur  Narbonne. 
Hais  M.  de  Narbonne  ne  s'y  fiait  pas;  il  prit  sa  sûreté  par  écrit 
qu'il  n'en  payerait  au  plus  que  15,(K>0  liv.,  et  m6me  jamais  il  n'en 
paya  rien,  l'ayant  racbetée  de  sa  maison  de  Saint-Cloud,  et  elle  est 
éteinte. 

Devant  que  de  passer  outre,  pour  prouver  que  je  ne  consentis 
jamais  à  cette  pension  de  !5,000  livres,  j'allègue  :  4'  que  l'éveché  ne 
devant  me  nourrir  qu'après  la  mort  de  feu  M .  de  Narbonne  qui  pou- 
vait vivre  longtemps',  et  ne  valant  que  10,000 écus,  il  n'y  a  pas  ap- 
parence que  je  l'eusse  accepté,  chargé  de  15,000  livres  pour  mon 
firère,  de  2,000  pour  l'abbé  de  la  Victoire,  sans  parler  d'une  pré- 
tention de  1,000  écus  annuels  de  M.  de  fiélhune,  des  charges  des 
décimes  ordinaires  et  extraordinaires,  des  réparations,  etc. 

â*  Que  mon  frère  l'abbé  fut  plus  de  deux  ans,  ensuite  du  brevet, 
sans  me  parler  jamais  de  ses  prétentions,  et  l'on  peut  savoir,  par 
ordre  du  Roi,  de  mon  frère  le  prisonnier,  s'il  ne  me  dit  pas  qu'ils 
étaient  convenus  que  je  ne  payerais  pas  cette  pension. 

3"  Que  mon  frère  le  prisonnier  déclare  dans  son  procès  qu'il  a 
payé  à  ma  décharge  2,000  liv.  à  mon  frère  l'abbé  pour  me  soula- 
ger, étant  surchargé  de  pensions,  par  prudence  D'expliquant  point 

1.  CM  arebeTAqne  de  Nubonne  mourut  en  1650. 
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la  fraude  de  mon  frère  l'abbé,  car  de  mon  cAté,  me  voyant  contraint 
&  payer,  j'avais  racheté  5,000  liv.  pour  {0,000  écus,  c'est-à-dire  au 
plus  haut  denier. 

4°  Que  peu  de  temps  après  que  la  détention  de  mon  frère  le  pri- 
sonnier fut  sue  &  Paris,  mon  frère  l'abbé  pria  le  P.  Kainssant,  cha- 
noine régulier,  de  me  venir  dire  qu'il  remettait  sa  pension  et  ne 
me  la  demanderait  plus  ;  puis  il  suspendit  tout  aussitôt  sa  commis- 
àon,  et  enfln  s'élanl  rassuré  contre  sa  conscience,  en  l'état  des 
choses,  il  la  révoqua. 

Ha  disgrâce  arrivée  en  1661,  et  voyant  que  j'avais  fait  la  faute  en 
1656  de  ne  prendre  point  mes  précautions  contre  la  foi  de  mon 
frère  l'abbé,  je  me  résolus  de  payer  cette  pension  surprise,  et  je  la 
payai,  quand  mon  frère  l'abbé,  se  sentant  k  couvert  d'une  recherche 
de  tant  de  sortes  de  choses  qui  se  faisait  beaucoup  craindre  pour 
lui,  et  ne  se  pouvant  désaccoutumer  de  refaire  un  revenu  par  ses 
veiations,  comme  par  lù  il  avait  rendu  les  finances  du  Roi  et  les 
financiers  ses  tributaires,  la  haine  et  la  cupidité  tournèrent  ses 
pensées  contre  moi  et  contre  le  bien  de  l'Église  que  je  gouverne. 

n  alla  s'aviser  que  dix  ans  auparavant,  m'ayant  dépouillé  de  la 
survivance  de  la  charge  de  procureur  général  dont  j'étais  revêtu, 
et,  à  la  prière  de  mon  frère  le  prisonnier,  m'ayant  résigné  son  ab- 
baye de  Noaillé,  après  que  j'en  eus  le  brevet  du  Roi,  je  n'en  avais 
pas  pris  les  bulles  i  leur  commune  persuasion,  me  disant  tous  deux 
que  dans  peu,  ou  mon  frère  l'abbé  me  rendrait  la  survivance,  ce 
qu'il  m'avait  promis  par  d'étranges  serments,  qu'il  ne  tint  pas  plus 
que  ceux  qu'il  fit  à  mon  frère  le  prisonnier,  ou  que  l'on  me  prierait 
de  résigner  à  M.  de  Rebé  cette  abbaye,  et  que  l'on  me  porterait  à 
l'évèché  d'Agde  ou  à  la  coadjutorerie  de  Narbonne;  que  cepen- 
dant j'en  pourrais  jouir  sur  la  procuration  de  mon  frère  l'abbé;  il 
me  détourna  même,  k  Rome,  d'en  demander  les  bulles  gratis.  Ainsi 
sans  bulles  et  sans  arrêt  du  grand  conseil,  je  m'en  tins  à  sa  procu- 
ration, et  je  subdéléguai  son  secrétaire  qui  déjà  gouvernait  cette 
abbaye,  ne  me  défiant  pas  du  piège  que  l'on  me  tendait  dès  lors, 
mais  qui  n'éclata  que  dix  ans  ensuite,  bien  qu'apparemment  ce  fût 
alors  seulement  pour  pouvoir  faire  révoquer  ce  brevet  si  cela  con- 
venait. 

Je  fus  ainsi  pourvu  de  Noaillé,  et  à  l'instance  de  mon  frère  j'allai 
aussil6l  à  Rome.  On  voulut  s'ôter  de  devant  les  yeux  un  homme 
trompé  sur  la  survivance  et  trompé  sur  l'abbaye,  même  en  uneau- 
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tre  manière  maintenant  inutile  &  expliqaer.  Là  on  me  demanda  mon 
abbaye  de  Noaillé  :  j'en  envoyai  de  Rome  la  résignation,  et  M.  de 
Rennes  ne  fut  pourvu  que  sur  ma  démission.  M.  Joysel,  banquier, 
en  fit  l'expédition,  bien  que  mon  Trère  i'abbé  ait  soutenu  fausse- 
ment dans  le  procès  que  ce  fut  sur  sa  résignation,  et  que  sur  ce 
fondement  il  ait  gagné  cet  injuste  procès,  dont  avec  la  pension  il  se 
sert  pour  mi-  ruiner. 

Au  bout  de  dix  ans  donc  mon  frère  l'abbé  me  demande  non-seu- 
lement sa  pension  frauduleuse,  mais  ce  que  j'avais  reçu  de  Noaillé. 
Alors  voyant  une  nouvelle  perfidie  si  étrange,  couvée  dix  ans  durant 
sans  éclat,  et  une  demande  si  insoutenable  sans  jamais  l'avoir  fait 
ni  par  soi  ni  par  aucune  personne  au  monde,  bien  que  nous  eus- 
sions arrêté  souvent  des  comptes  de  sa  pension,  que  nous  eussions 
eu  des  démêlés  fréquents  et  longs,  et  que  non-seulement  il  voulait 
enlever  tout  le  revenu  liquide  de  mon  évëcbé  par  une  pension  qui 
revenait  à  13,000  liv.,  mais  aussi,  après  ma  survivance  enlevée,  me 
faire  tant  d'années  après  son  fermier  et  simple  économe  à  Noaillé, 
le  Roi  m'en  ayant  fait  abbé,  je  délibérai  de  me  défendre,  et  sur  la 
pension  d'Agde  et  sur  le  compte  de  Noaillé,  et  ayant  d'ailleurs 
d'aulres  dettes  que  j'ai  payées,  et  voyant  les  procès  qu'on  me  sus- 
citait en  tous  lieux  et  par  toutes  sortes  de  voies,  et  que  le  but  de 
mon  frère  Tabbc  était  de  me  voler  à  tort  et  à  travers  tout  le  plus 
qu'il  pourrait  de  mon  revenu,  de  me  décrier  par  la  multiplicité  de 
mes  procèfi,  et  celui  de  ses  cbers  et  confidents  associés,  gens  con- 
nus, et  m'6ter  le  moyen  de  faire  des  dépenses  très-ecclésiastiques. 

Je  signifiai  mes  lettres  d'état  à  mon  frère  l'abbé;  d'abord  il  aug- 
menta mes  traverses  par  tes  habitants  de  Vézelay,  qui  ont  autant 
de  démêlés  avec  M.  d'Autun,  leur  évoque  propre,  et  en  faveur,  qu'ils 
en  ont  eu  avec  moi  en  disgrâce,  ce  qui  me  justifie,  outre  le  gain  de 
mes  procès  à  Dijon  contre  eux,  et  il  me  lâcha  le  cbevalter  Dubuis- 
sonà  qui  jamais  je  ne  refusai  la  pension  ni  devant  ni  après  la  guerre, 
à  qui  mSmej'ai  voulu  rendre  Ham',  et  je  suppliai  S.  M.  de  l'agréer, 
mais  mon  frère  lui  avait  appris  le  secret  de  la  doubler  en  procès, 
en  frais  et  vexations ,  aussi  ne  voulut-il  jamais  la  reprendre.  De 
même  lemps  mon  frère  l'abbé,  fertile  en  négociations  vagues  qu'il 
ne  veut  faire  aboutir  à  rien  qu'à  cacher  ses  desseins,  m'offrit,  à 

1.  L'JTique  »Ttiîl  tclieté  avec  l'trgeat  au  «urlatendanl  l'tbbftye  et  le  gourerne- 
ment  de  Ham,  c'est-à-dire  une  rortsTGus  et  une  priion  i'ÉUA.  Ce  camul  bliure  des 
eboiw  Bftcréea  avec  Isi  proFuiea  ne  duqatit  klon  penoane. 
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Embrun,  de  m'envoyer  une  cession  de  sa  prétention  de  l'ordre  si 
je  lui  faisais  payer  les  deux  années  de  sa  peasion.  Je  le  Ils,  aimant 
mieux  qne  mon  revenu  fût  partagé  entre  mon  frère  l'abbé  et  mes 
créanciers  frustrés.  Mon  frère  l'abbé  toucba  donc  par  mon  ordre 
20,000  liv.  pour  deux  ans  ;  mes  créanciers,  à  qui  jusqu'alors  il  n'a- 
vait pu  montrer  ni  lettre  de  tonsure,  ni  brevet,  ni  signature,  mais 
il  a  eu  le  secret  de  renouveler  tout  cela  à  Paris,  toucbèrent  le 
reste. 

J'aimai  mieux  me  réduire  en  ecclésiastique  d'un  rang  ordinaire 
que  de  demander  la  moitié  ou  le  tiers  de  mon  revenu  à  jouir,  ce 
qui  est  incontestable,  et  de  différer  ainsi  mes  créanciers,  qui  dès  le 
premier  mois  de  ma  disgr&ce  eussent  été  payés,  n'ayant  jamais  rien 
dû,  ni  par  emprunt  ni  à  marchand,  que  six  mois  avant  d'être  relé- 
gné,  et  j'ai  tout  payé  depuis,  bors  à  un  de  mes  intimes  amis.  Mais, 
1°  les  appointements  de  mes  chaînes  me  manquant,  je  perdis  le 
premier  fonds  que  je  destinais  aux  grandes  dettes  que  je  venais  de 
contracter  par  une  charge;  S"  le  procès  criminel  de  Vézelayque  je 
gagnai  ù  Dijon  me  coûta  20,000  liv.  par  diverses  descentes  des  con- 
seillers de  Paris  et  de  Dijon;  3*  celui  du  consulat  d'Agde,  par  les 
mêmes  raisons,  me  coûta  autant,  et,  l'ayant  gagné  à  Toulouse,  un 
arrêt  du  conseil  d'en  haut  renversa  le  fruit  de  mes  soius  et  de  mes 
dépenses  ;  4*  le  fermier  général  de  mon  évêché  ',  qui  me  doit  encore 
35,000  liv.  en  pensions  et  en  charges,  mit  à  couvert  son  bien,  dès 
ma  disgrftce,  sur  le  conseil  de  mon  frère  l'abbé,  à  qui  s'étant  adressé 
d'abord  en  Bourgogne  pour  me  demander  diminution,  il  a  publié 
qu'il  le  renvoya  avec  ce  conseil,  le  détournant  en  elfet  de  me  voir 
à  trois  lieues  de  moi,  bien  qu'il  en  eût  fait  cent  vingt  pour  cela,  ce 
qui  joint  à  vingt  et  tant  de  mille  livres  qu'un  autre  fermier  m'avait 
avancées  et  que  j'acquittai  d'abord,  et  à  mes  autres  dettes  payées, 
à  mes  divers  exils,  h  tant  d'autres  procès  soufferts,  aux  ruines  des 
fermes,  aux  corruptions  de  mes  gens,  et  à  plus  de  10,000  écus  que 
desCBuvres  ecclésiastiques  me  coûtent  dans  mon  diocèse,  et  d'ail- 
teurs  n'ayant  jamais  fait  aucune  affaire  de  finance,  il  est  étonnant 
que  j'aie  du  pain,  bien  que  pourtant  le  même  parti  de  mes  enne- 
mis personnels,  après  m'avoir  ruiné  sous  main,  m'ait  ^t  reprocher 
mes  richesses  en  une  satire,  par  celui  même  qui  possède  une  partie 
de  mon  bien. 

I.  Lm  jviqun,  pour  s'affrancLfr  des  ennuis  de rtdmlnlstratlon,  (dferm&ient  leur 
évËcM  eomma  on  eAt  fait  d'QDS  propriété  rnnUe. 
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Bien  loin  que  mon  frère  l'abbé  dODuAt  la  cession  de  la  prétention 
de  Noaillé  si  souvent  promise,  dès  que  mes  fermiers  eurent  vidé 
leurs  mains,  vans  que  je  touchasse  un  sol  de  ces  deux  années,  il 
saisit  par  avance,  et  depuis  à  Montluçon  où  j'allai;  il  me  fit  propo- 
ser de  nouveau,  par  mon  frère,  ci-devant  écujer  du  Roi,  pour  tou- 
cher l'année  suivante,  que,  si  je  me  voulais  obliger  à  lui  payer 
l'intérêt  de  la  pension,  soit  qu'il  eût  piidenr  en  famille  de  me  de- 
mander mon  propre  bien  de  Noaillé,  an  bout  de  dix  ans,  soit  qu'il 
n'eût  point  encore  recouvré  se?  lettres  île  tonsure  et  autres  pièces 
pour  sa  pension.  Je  rejetai  cette  proposition,  la  taxant  de  demande 
usuraire,  et  il  ne  l'eût  peut-être  pas  exécutée.  Mon  frère  l'écuyer 
eut  tant  de  honte  de  l'avoir  faite  qu'il  dit  que,  f^i  je  la  redisais,  il  la 
renierait,  et,  comme  il  est  honnête  bomme,  il  n'en  disconviendra 
pas.  Depuis,  M.  le  président  de  Maupeoti  me  proposa  de  sa  part  que 
je  cédasse  sa  taxe  de  2,000  livres  pour  sa  part  du  don  gratuit,  ou 
que  je  m'engageasse  à  n'en  point  demander  à  l'avenir.  Je  n'ac- 
ceptai point  ces  propositions  manifestement  injustes,  ne  lui  devant 
rien  de  Noaillé,  au  contraire,  ayant  payé  des  grosses  réparations 
pour  lui  à  M.  de  Rebê  que  je  n'ai  pas  encore  demandées,  je  con- 
sentis seulement  à  payer  une  pension  que  je  ne  devais  pas,  ne  pou- 
vant pas  prévoir  les  suites  cruelles  qui  m'attendaient,  et  c'est  une 
des  adresses  de  mon  frère  l'abbé  de  faire  plusieurs  propositions 
par  diverses  voies  pour  ralentir  la  défense,  s'en  faire  honneur  et 
n'être  engagé  à  aucune.  Cependant,  comme  il  avait  fait  casser  mes 
lettres  d'Ët&t  sur  des  requêtes  à  S.  M.  contre  moi,  j'envoyai,  pour 
y  répondre,  exprès  à  Paris.  Mais  quelques  parents  éludèrent  les 
miennes,  et  précipitèrent  le  gain  du  procès  de  la  pension  en  fa- 
veur de  mon  frère  l'abbé,  tant  a&n  que  j'étouffasse  mes  raisons 
après  un  jugement  que  parce  que  je  ne  suis  pas  homme  à  intrigues 
et  que  je  ne  sais  pas  intéresser  les  gens,  et  que  l'on  crut  peut-être 
que  par  force  ainsi  je  m'accoutumerais. 

Aussitôt  la  pension  se  paya  à  Agde,  il  y  leva  autres  20,000  francs 
par  mes  ordres,  je  ne  retranchai  pas  même  la  taxe  du  don  gratuit, 
le  grand  conseil,  sans  pouvoir  en  cela,  ayant  cassé  contre  moi  seul 
le  contrat  libre  et  volontaire  du  clergé  avec  S.  M.  pour  la  part  des 
pensionnaires. 

Mais  à  Vézelay  (que  mon  frère  l'abbé  veut  avoir  à  toute  force), 
il  ne  s'eo  tenait  pas  à  la  pension,  il  fallait  satisfaire  sa  coutume  de 
piller  le  bien  d'autrui,  me  faire  bieu  du  mal,  et  que  je  lui  offrisse 
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mon  abbaye  qa'il  m'a  souvent  Tait  demander.  Il  avait  eu  quel- 
ques dépens  contre  moi  :  il  envoie  ses  gens,  et  quelles  j^ens  !  de 
hauteur  forcer  la  maison  abbatiale,  prendre  meubles,  papiers,  tout 
ce  qui  leur  plut,  en  vendre  ce  qu'ils  voulurent,  au  prix  qu'il  trouva 
bon,  dans  une  ville  oi!i  je  suis  seigneur  et  abbé,  en  pleine  place,  et 
son  cbariot  de  triomphe  avec  ses  livrées  remporta  cette  noble  con- 
quête sur  son  nom,  unique  et  ancienne  matière  de  ses  lauriers;  il 
les  a  encore  malgré  un  arrSt  du  parlement  qui  le  lui  défendait  ;  et 
bien  que  de  mon  côté  j'aie  eu  de  petits  arrêts  avec  dépens  contre  lui, 
je  suis  encore  à  les  lui  demander  depuis  sept  h  huit  mois,  de  sorte 
que  ce  qui  est  défendu  contre  les  moindres  prêtres,  et  même  pour 
deniers  royaux,  de  saisir  de  leurs  meubles,  sera  permis  à  un  clerc 
sans  cléricature,  contre  un  évéque  dans  son  bénéfice,  après  avoir 
pillé  sa  maison  comme  il  a  voulu;  je  m'en  plaignis,  mais  comme 
mon  frère  l'abbé  vit  qu'il  ne  plut  point  alors  à  S.  M.  d'en  vouloir 
faire  prendre  connaissance,  ni  nommer  des  gens  qui  décidassent 
sur  nos  différents,  sans  des  formalités  auxquelles  de  loin  je  ne  puis 
parer,  et  qui  arrêtassent  la  fureur  de  mon  frère  l'abbé,  ce  torrent 
n'a  plus  en  de  bornes. 

Car  il  m'a  mis  maintenant  en  un  état  que  tout  le  bien  de  mes 
églises,  par  le  chemin  qu'il  prend,  est  entièrement  en  proie  à  son 
inhumaine  cupidité,  que  je  me  vois  au  premier  jour  sans  pain  et 
sans  lit',  et  que  ma  vie  déjà  attaquée,  comme  je  dirai  ensuite,  n'est 
pas  en  sûreté,  la  morale  de  ses  bons  amis  lui  donnant  tant  de 
pouvoir  sur  elle. 

Outre  ces  40,000  francs  pour  la  seule  pension  depuis  quatre  à 
cinq  ans,  outre  dix  autres  mille,  outre  de  très-fréquents  cahiers 
de  frais  imaginaires  payés  à  Paris,  comme  il  lui  a  plu,  voici  sa 
pratique,  contre  laquelle,  si  j'avais  aussi  bien  100,000  écus  de 
rente  comme  je  n'en  ai  pas  dix,  quoi  qu'on  ait  publié,  je  serais 
également  ruiné. 

Le  Roi  a  fait  le  code  ou  l'ordonnance  nouvelle  pour  diminuer  les 
frais  et  les  procès,  mon  frère  l'abbé  a  trouvé  le  secret  de  s'enrichir 
par  elle,  les  dépens  étaient  défendus  entre  parents  à  cause  des 
aigreurs,  et  maintenant  de  ce  qu'ils  sont  permis  cela  lui  vaut  mieux 
qu'une  abbaye.  Quand  mon  frère  l'abbé  veut  récompenser  un  valet 
ou  payer  quelqu'un,  il  l'envoie  témoin  d'un  acte,  et  lui  fait  payer 
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ce  voyage  plus  qu'un  voyage  ne  vaudrait  h  un  v»let  de  piedduftoj'; 
les  sergents  qu'il  emploie  dans  les  affairtss  de  laadRine  de  La 
Boulaye  ne  se  payent  qu'en  cummission  contre  moi,  et  mes  dépens 
à  Paris  défrayent  son  huguenot  Girard, 

Nouvellcmenl  il  s'est  pris  aussi  à  faire  payer  sa  dernière  pension; 
il  envoya  <le  Tournus  en  Bourgogne  un  huissier  général  pour  faire 
un  simple  commandement  de  payer,  bien  qu'il  eût  son  procureur 
résidant  sur  les  lieux,  et  il  suffisait  de  lui  mander  de  se  servir  d'an 
huissier  du  pays. 

Au  premier  commandement  mes  gens  payèrent,  non  en  rescrip- 
tions  sur  des  fermiers  comme  ils  n'étaient  tenus  qu'à  cela,  mais  en 
argent  comptant,  et  pour  le  voyage  de  l'huissier  ils  ie  refusèrent  : 
l' je  ne  dois  que  la  pension  et  non  pas  la  réquisition  de  la  pension  ; 
2*  dois-je  payer  un  huissier  venu  du  bout  du  royaume  pour  me  vexer, 
en  pouvant  prendre  dans  la  ville  m&me.  où  tous  les  jours  on  s'en 
sert  contre  moi,  ou  tout  au  plus  dans  la  prochaine?  Mes  gens  donc 
refusent  d'eux-mêmes,  n'osant,  en  mon  absence,  donner  mon  bien. 
Voilà  mon  frère  l'abbé  ravi  :  procès  au  grand  conseil  ;  il  m'annonce 
que  je  serai  heureux  si  j'en  suis  quitte  à  3,000  francs;  en  effet,  je  suis 
condamné,  et  il  est  sûr  par  l'état  oîi  je  suis  et  parles  autres  raisons 
susdites  que  je  perdrai  tous  mes  procès  à  Paris.  Quiconque  ne  m'en 
fait  pas  sur  tout  ce  qu'il  voudra  me  fait  grâce,  comme  il  est  sûr  que 
je  les  gagne  tous  à  Dijon  et  à  Toulouse;  en  récompense, avant  ma  dis- 
grâce je  n'avais  presque  point  de  procès,  je  n'en  perdis  point  à  Paris 
et  j'en  perdis  en  province.  Non-seulement  le  grand  conseil  me  con- 
damne au  voyage  inutile  de  cet  huissier  étranger  qu'il  devait  punir, 
mais  lui  adjuge  1,000  écus  de  Tournus  à  Agde,  cet  acte  de  comman- 
dement est  cher,  et  le  reste  en  frais  de  chicane.  Ce  même  homme, 
qui  se  trouve  bien  de  tels  voyages,  reçoit  nouvel  ordre  de  mon 
frère  l'abbé  de  revenir  à  Villefranche,  et  comme  s'il  n'y  avait  non- 
seulement  nul  huissier,  mais  nuls  témoins  à  six  vingts  lieues  à  la 
ronde,  mon  frère  l'abbé  envoie  deux  chaudronniers,  c'est  la  qua- 
lité que  les  témoins  prennent  dans  leurs  actes,  et  ils  se  font  donner 
encore  330  liv.  Ainsi  voilà  650  liv.  et  les  frais  de  justice  de  pure 
vexation,  très-punissable,  et  ot  il  y  aurait  eu  un  écu  de  firais  contre 
tout  autre;  que  je  m'en  plaigne  au  grand  conseil,  il  m'en  coûtera 
1 ,000  francs  en  nouvelles  condamnations,  en  voyages  et  exécutoires, 
it  chargée  de  porter  el  de  (aire  eidcuter  Iw 
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et  sei^enls  ettémoiDs:  ainsi,  si  ces  chaudronDiers  m'eussent  de- 
mandé davaDtage  ils  l'auraient  eu,  je  leur  aurais  donné  jusqu'à  mon 
dernier  sol,  car,  quand  ils  m'eussent  mis  à  la  rue,  le  grand  conseil 
m'aurait  encore  condamné  assurément  aux  dépens  de  m'y  avoir 
charitablement  mis;  cela  se  passe  le  17  octobre  1669  à  Ville- 
franche. 

Or  cela  n'est  rien,  ces  700  francs  ne  sont  que  pour  un  acte. 
Villefranche  esta  une  lieueetdemiedeSorrëze;si  mon  frère  l'abbé 
y  eut  affaire,  il  fallait  du  moins  y  envoyer  le  m(^mc  huissier 
général  et  les  deux  témoins  chaudronniers,  puisqu'ils  venaient  de 
si  loin;  il  s'en  gardera  bien  :  de  mi^me  temps  il  fait  partir  un  huissier 
de  Cbalon  qui  se  qualifie  premier  huissier  audlcncier,  pour  faire 
payer  sa  qualité,  avee  un  laquais  h  récompenser  pour  témoin  et 
quelque  autre  et  ses  satellites;  et  ont  donné  le  12  d'octobre  et  jours 
suivants  20  à  90  assignations  différentes,  à  Paris,  sous  prétexte  de 
Noaillé,  avec  des  violences,  des  insolences  et  des  intimidations  aux 
fermiers,  qui  passent  l'imagination  ;  à  peu  près  autant  à  Agde,  de 
de  mfime  à  Vézelay,  de  même  à  Hani  Chacune  de  ces  assignations, 
dont  il  y  en  a  environ  50  à  juger  entre  les  mains  de  son  huguenot, 
fait  un  procès  dilférent,  comme  mon  frère  l'abbé  l'a  déjà  pratiqué  à 
Agde,  puis  une  taxe  séparée  contre  moi,  ou  le  fermier  poursuivi 
séparément,  puis  celte  taxe  produit  un  autre  voyage  exprès  du  plus 
loin  qui  se  peut,  puis  les  frais  de  l'cxéeutoire  recommencent  ce 
funeste  cercle,  et  au  bout  et  après  tout  il  reste  une  saisie  générale, 
et  je  ne  trouve  plus  de  fermiers  qu'à  peine,  depuis  cette  étrange 
guerre,  qui  de  leur  côté  font  les  frais  qu'il  leur  plaît.  Encore  si  les 
ordres  de  ces  gens  se  terminaient  à  l'argent  en  quittance,  mon  bien 
(car  aussi  bien  l'on  me  le  consumerait  tout  de  même  en  frais  de 
justice,  sous  .le  prétexte  de  baux  communs),  la  moitié  ou  le  tiers 
que  je  demanderais  en  justice  et  en  vivant  des  aumônes  de  quel- 
ques-uns de  mes  confrères  qui  m'en  donneraient,  j'en  serais  quitte; 
mais  la  commi:-sion  des  satellites  de  mon  frère  l'abbé  est  bien  plus 
intolérable,  et  en  vérité  inouïe.  Si  j'eusse  rien  refusé  à  cet  huissier 
générai,  son  ordre  et  sa  procuration  de  mon  frère  l'abbé,  que  j'ai 
en  original,  étaient:  contri>iodre  messire,  etc.,  évoque  d'Agde,  etc., 
si  l'on  ne  les  veut  payer  ou  s'il  trouve  des  effets  qu'il  puisse  vendre 
jusqu'à  concurrence,  etc.;  mon  frère  l'abbé  a  menacé  de  même  à 
l'évëché.  Mais,  comme  maintenant  tous  ces  exécutoires  sont  jugés 
comme  il  a  voulu,  ce  sera  pour  le  premier,  de  sorte  que  si  je  u'avais 
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pas  eu,  comme  par booheur  j'avais,  cette  somme,  j'étais  à  l'bftpital, 
chose  assez  rare  de  frère  à  frère,  et  d'un  tonsuré  à  un  év6que.  Ce  . 
ne  sont  pas  tous  mes  maux  que  ces  vols  insolents  du  bien  des 
églises  et  des  pauvres;  ni  l'humeur  de  mon  frère  l'abbé,  ni  ses 
associés  qui  baîssent  et  qui  craignent  l'Église  et  sa  discipline  ne 
s'en  tiennent  pas  à  m'ôter  le  moyen  d'entretenir  mes  séminaires, 
mes  pauvres,  et  les  corrections  juridiques  des  clercs  (ce  qui  par  le 
malheur  des  appels  comme  d'abus  ne  se  fait  point  sans  grands  frais) 
et  les  poursuites  des  criminels  en  mes  lerres;  ils  me  consument 
tout  mon  temps  destiné  à  la  prière  et  à  l'élude  en  écritures  inutiles 
et  en  lettres  que  souvent  ils  prennent,  ouvrent,  relardent  comme 
il  leur  plalt,  et  en  soins  de  me  défendre  des  autres  procès  qu'ils  me 
suscitent,  et  appuient  avec  une  application  prodigieuse,  tant  pour 
me  décrier  et  ruiner  que  pour  cacher,  embarrasser  et  m'ôter  les 
moyens  de  poursuivre  leurs  propres  oppressions  ;  et  j'avoue  que 
quand,  il  y  a  plus  d'un- an,  je  demandai  au  Roi  d'aller  servir  les 
pestiférés  de  mou  abbaye  de  Ham  ',  ce  qu'un  bouime  puissant  à  la 
cour  bidma,  et  quand  j'ai  prié  maintenant  M.  le  maréchal  de 
Bellefonds.  dès  que  Je  sus  son  dissein  et  notre  malheur,  de  me 
procurer  l'agrément  de  la  cour  d'aller  avec  lui  en  C;indie  *  pour  y 
servir  de  mon  ministère,  stilon  qu'en  luutcs  les  croisados  il  y  a  eu 
des  évi^ques,  ce  n'était  pas  le  seul  éloifinenicnl  de  mon  église  que 
j'aurais  préféré  à  ces  désirs  qui  me  causiiienl  ces  desseins  oii  je 
pouvais  n'être  pas  tout  ù  fait  inutile  h  l'Église,  l'étant  à  la  mienne, 
mais,  en  vérité,  l'ennui  de  tant  de  maus  y  avait  quelque  part  obscure 
dans  mon  cœur,  et  c'est  plutôt  accablement  que  courage,  et  amour 
de  repos  qu'inquiétude,  qui  pourrait  pourtant  èlre  autrement 
nommée  sans  disgrâce;  |ieut-{'tre  que  ma  vie  y  eûl  été  plus  en 
sûreté  qu'en  exil,  car,  outre  que  mon  frère  l'abbé  m'a  déclaré  à 
Auxerre  que  j'avais  couru  beaucoup  plus  de  risque  dans  mes  dé- 
mêlés avec  lui  que  je  n'avais  cru,  me  faisant  entendre  quels  risques, 
c'est  que  depuis  quinze  jours  un  cordonnier  voisin  que  je  n'avais 
point  offensé,  ni  de  paroles  ni  d'effet,  me  voulut  assassiner  la  nuit, 
ou  du  moins  tira  sur  moi  avec  de  très-mauvais  indices  ;  Dieu  me 
garde  d'en  accuser  mon  frère  l'abbé,  même  de  l'en  soupçonner; 

1.  Au  mois  de  Juillet  1668,  une  épidémie  mearirièrc  ravagea  toaie  U  Picardie, 
et  l'on  eut  un  inataindtacraintei  eériru-cs  pour  Paris. 

3.  Le  Kcoura  donné  mi  assiégés,  H  Candie,  n'avait  pu  réussi,  et  le  Roi  avait 
ité obligé  de  rappeler  ses  troupes;  ain^i  l'évéque  n^  c'urait  pos  de  risque  en  fai- 
sant cette  proposition. 
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mais  comme  je  n'en  ai  point  voulu  de  poursuites,  qu'il  s'est  sauvé  et 
caché,  et  la  ville  et  la  justice  seules  le  poursuivant  contre  ma  prière 
et  mon  intention,  après  avoir  vu  les  coups  qui  ont  brisé  mes  fenêtres, 
à  minuit,  s'étanl  relevé  du  lit  et  porté  des  fusils  étrangers  du  bas 
de  Ea  boutique  où  ils  étaient  au  faite  du  logis',  aprfis  quelques 
discours  des  méchants  desseins  peu  de  Jours  auparavant,  je  n'ai 
formé  nul  jugement  quel  qu'il  soit,  mais  aussi  je  n'ignore  pas  ce 
que  peut  ou  pourrait  une  haine  connue  dans  un  homme  qui  ae 
s't'^l  signalé  qu'à  persécuter  le  monde,  une  morale  homicide  et 
détestable  dans  ses  associés,  et  la  rage  des  huguenots  du  voisi- 
nage (dont  j'ai  reçu  à  abjuration  une  trentaine,  j'ai  bien  servi  ici 
contre  eux  nos  catholiques  voisins),  de  ceux  de  Vézelaj  et  de  tous 
les  lieux  coii  Ire  moi,  que  dans  l'assemblée  du  clergé,  l'année  1660, 
oil  j'étais  commissaire  contre  eux,  je  poussai  fortement;  me  voyant 
donc  pressé  de  tant  de  maux,  et  exposé  aux  extrêmes,  à  la  faim,  à 
l'opprobre,  et  peut-être  à  la  morl;  ayant  prié  les  personnes  qui  pou- 
vaient ou  devaient  faire  toutes  choses  pour  étoulTer  la  persécution 
de  mon  frère  l'abbé,  ou  du  moins  ta  contenir  sourdement,  en  famille, 
les  unes  sans  réponse,  les  autres  y  connivant,  je  me  vois  contraint 
à  regret  de  recourir  pour  jamais  aux  derniers  remèdes,  et  conser- 
vant pour  lui  toute  la  charité  chréticrne  dans  mon  cœur,  le  re- 
garder et  me  précautionner  de  lui  et  de  ceux  qu'il  a  associés  à  sa 
conduite  contre  moi,  comme  du  plus  dangereux  ennemi  du  monde; 
et  c'est  ce  qui  me  fait  oser  enfin  très-bumblement  supplier  le  clergé, 
par  l'intérêt  de  notre  ordre  si  mal  traité,  et  le  conseil  du  Roi, 
comme  protecteur  des  églises  et  des  ecclésiastiques,  d'intercéder 
à  son  trêne  pour  m'obtenir  les  choses  suivantes,  toutes  pleines  d'é- 
quilé  et  que  je  ne  puis  omettre  de  demander  sans  prévarication  : 

1°  Je  ne  demanderai  rien  pour  ma  si)reté  personnelle,  bien  que 
l'état  oi!i  jesuis  m'oblige  d'y  veiller  avec  prudence  et  sans  crainte, 
car  la  providence  divine  en  disposera  selon  son  bon  plaisir;  mais 
que  pour  l'honneur  de  mon  caractère  il  plaise  à  S.  M.  de  défendre 
à  mon  frère  l'abbé  de  me  continuer,  pour  quelque  cause  que  ce  soit, 
des  insultes  inouïes  avant  lui  aux  évêques,  qui  est  d'attenter  à  mes 
meubles  en  quelqu'une  de  mes  maisons  ou  de  ma  résidence  qu'ils 
soient,  et  lui  ordonner  de  renvoyer  à  l'abbaye  de  Vézelay  ceux  qu'il 
en  a  enlevés  et  volés  avec  les  dommages.  Cette  entreprise  est  si 
honteuse  que  je  rougis  de  m'en  plaindre,  car  enfin,  est-il  tolérable 

1,  «  C'est  no  cordonnier  à  qui  mon  frère  devaii  dea  eouliern,  répand  l'abbé.  » 
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que  si  je  n'ai  pas  d'arf^eat,  à  sa  moindre  chicane,  il  m'enverra 
coucher  à  l'hôpital  ?  Nul  siècle  ni  nul  pays  calholique  n'a  vu  encore 
ce  traitement  à  des  évëques,  et  des  évëques  ont  eu  et  ont  tous  les 
jours  des  dettes;  j'ai  payé  les  miennes  et  je  ne  dois  pas  être  plus  mal 
traité  par  un  frère  demi-clerc  '  que  mes  confrères  par  les  étrangers 
lorsque,  par  impuissance  ou  par  de  grandes  dépenses,  ils  n'acquittent 
point  les  leurs;  et  cela  est  assurément  indigne  et  de  notre  religion, 
et  de  notre  nation,  j'ajoute  encore  du  règne  de  S.  M.,  que  les  évéques 
y  soient  ainsi  outragés,  car  le  moindre  évèque  n'est  pas  si  peu  con- 
sidérable que  ce  grand  et  divin  caractère  ne  manifeste  à  toute 
l'Europe  les  traitements  extraordinaires  qu'ils  reçoivent.  Les  grands 
jours  punissent  du  dernier  supplice,  comme  concussions  palliées, 
ces  voies  du  seigneur  au  vassal,  du  juge  au  justiciable  et  du  sergent 
à  l'exploité,  et  un  évêque  absent  et  disgracié  sera  pillé  en  tout  son 
bien,  en  tous  ses  meubles  (car  je  n'en  ai  presque  plus,  mon  frère 
m'en  ayant  pris  une  partie,  s'en  élant  vendu  à  soi-même  une  autre, 
et  moi  ayant  été  contraint  de  vendre  et  vaisselle  et  meubles  pour 
parer  an  peu  à  Ses  violences),  sons  prétexte  de  voyages  faits  exprès 
de  ISO  lieues,  et  quelquefois  de  six  différents  hommes  à  la  fois, 
qui  se  promèneront  un  mois  durant,  comme  maintenant,  et  de 
centaines  d'écuspourquinze  jours,  qui  vont  d'abord  aux  lieux  où  je 
ne  suis  pas  ni  personne  pour  payer,  et  où  ils  saventqu'il  y  a  d'autres 
saisies  qu'on  m'attire,  ou  point  d'argent,  pour  mettre  tout  au  pil- 
lage de  leur  part,  à  l'abandon  du  mien,  et  en  chaos  pour  l'Église, 
sous  prétexte  que  c'est  le  cours  de  la  justice,  oui,  mais  entre  ceux 
qui  sur  les  lieux  doivent  y  remédier,  et  peuvent  pnyer  d'abord  sans 
ces  voyages  ;  le  Roi,  établissant  les  dépens  entre  parents,  n'a  pas 
voulu  que  le  r^de  îàt  la  meilleure  abbaye  de  mon  frère  l'abbé,  et 
que  mon  bien  lui  tint  lieu  de  ses  finances  passées,  et  que  ma  per- 
sonne fût  le  cbamp  de  bataille  de  son  humeur  guerrière,  et  qui  a 
fait  insulte  ou  pièce  à  tous  les  honnêtes  gens  de  la  cour  tant  qu'il  a 
pu,  réunissant  maintenant  contre  moi  seul  tout  son  savoir-faire  et 
sa  longue  expérience,  d'ailleurs  bien  secourue;  l'honneur  de  l'ËgUse 
et  l'obligation  en  laquelle  je  suis  de  défendre  son  bien,  mon  repos 
et  ma  sûreté  m'obligent  par  force  et  à  regret  de  recourir  aux  re- 
mèdes les  plus  efficaces,  toutétat  me  valant  mieux  qu'être  toujours 
occupé,  et  inntilement,  contre  un  frère  si  injuste  et  si  cruel,  versé 


I.  On 

kit  Mulement  reçn 


plus  loin  que  l'ftbbâ  foacquet  n'ftait  pM  ordonné  prStn  et  qu'il 
it  reçn  U  tonsure,  c'est-à-dire  une  prdpttrUioa  kot  ordrea. 
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depuis  longtemps  dans  l'art  de  fatiguer  le  monde  par  toutes  voies, 
et  en  qui  l'intérêt,  la  haine,  le  loisir  et  la  politique  de  plaire  à  un 
corps  puissant,  et  d'en  être  servi,  ont  ramassé  toute  sa  vaste  capa- 
cité en  ce  genre  contre  moi,  mise  en  œuvre  en  détail  par  un  trës- 
habile  huguenot  qui,  ayant  été  longtemps  baigneur  et  perruquier, 
trouve  mieux  mainleoant  son  compte  à  me  plaider  et  à  partager 
les  fréquents  exécutoires,  en  exécutions  notables,  voyages  surtaxes 
saisies,  entre  lui  et  mon  frère  l'abbé  etsesgrands  valets,  ce  qui  leur 
sert  d'untri'tien  et  de  récompense. 

3*  Qu'il  iilaise  à  S.  M.,  attendu  que  je  n'ai  pu  et  n'ai  voulu,  en 
l'état  des  choses,  mr  iléfendre  de  loin  dans  le  procès  de  la  pension 
sur  Agde,  et  que  iiuMne,  ayant  recoum  à  elle  pour  daigner  en  faire 
connaître,  quelques-uns  de  mes  parents,  par  un  prétendu  intérêt  de 
famille,  en  pressèrent  le  jugement  et  la  perte,  donner  elle-même 
des  commissaires  ecclésiastiques  qui  lui  fassent  rapport  si  je  dois 
payer  une  pension  établie  par  fraude  manifeste,  et  quand  elle  ne 
serait  point  frauduleuse,  si  le  bien  de  l'Eglise  ne  veut  pas  que  S.  M. 
l'applique,  par  exemple,  à  la  guerre  sainte  ',  mon  frère  en  ayant 
usé  pour  me  persécuter,  et  d'ailleurs  ayant  renoncé  à  sa  profession 
depuis  plus  de  vingt  ans,  par  port  d'armes  el  par  désertion  de  toute 
apparence  cléricale,  bien  que  ses  abbayes  et  ses  bulles  l'aient  obligé, 
à  peine  de  les  perdre,  à  être  prêtre,  loi  qu'on  ne  devrait  pas  né- 
gliger, et  un  bénéficier  du  chapitre  de  Saint-Martin  de  Tours,  à 
résider  depuis  trente-cinq  ou  quarante  ans  qu'il  le  possède,  ce  qu'il 
n'a  jamais  fait,  et  ce  que  je  ne  dis  point  en  ennemi,  Dieu  m'en  est 
témoin,  mais  en  évêque  qui  aime  et  l'Église  qui  me  nourrit  et  un 
lïère  qui  me  persécute  et  se  blesse  lui  même. 

3°  Si  toutefois,  par  un  excès  àe  bonté,  S.  M.  veut  que  mon  frère 
l'abbé,  n'étant  plus  ni  clerc  (car,  outre  que  mon  seul  procès  lui  a 
fait  chercher  et  renouveler  des  lettres  de  tonsure  expédiées  en  1667, 
signées  Petit,  c'est  que  la  tonsure  n'étant  point  un  ordre  mais  une 
offre  à  l'Église;  qui  retire  son  offrande  doit  en  perdre  le  privilège), 
ni  chevalier  de  Malte,  ni  soldat  servant  l'Église  ou  la  pouvant  servir 
et  l'Ëlat,  que  toutefois  il  jouisse  de  si  immenses  biens  ecclésias- 
tiques, comme  les  pensions  sur  les  bénéfices  à  chaire  d'&mes  ne 
doivent  point  excéder  le  tiers,  celle-là  y  soit  réduite. 

Or  Agde  De  vaut  d'afi'erme  que  près  de  10,000  écus,  les  charges 
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par  Gommuae  année  en  Atent  5  à  6,000  francs,  restent  24,000;  le 
tiers  de  24  est  8,  sur  quoi  il  y  a  2,000  liv.  de  pension  ancienoe  à 
M.  l'abbé  de  la  Victoire,  qui  la  lève  avec  une  extrême  modération 
et  boDDéteté,  aussi  bien  que  M.  l'abbé  de  Castelan  celle  de  3,500 
francs  qu'il  a  sur  Ham  ;  reste  donc  6,000,  dont  ayant  acheté  5,000 
francs,  je  n'en  dois  plus  porter  que  1,000,  mais  si  elle  est  attribuée 
à  la  Candie  j'en  payerai  tout  ce  qu'il  en  plaira  à  S.  M.,  et  s'il  avait  à 
restituer  ce  qu'il  a  pris  ce  secours  serait  assez  considérable. 

4*  Qu'il  plaise  à  la  bonté  et  à  la  justice  de  S.  M. ,  quelque  porUon 
quelle  accorde  à  mon  frère  l'abbé,  si  elle  ne  la  vent  pour  Candie, 
de  lui  faire  ordonner  qu'il  en  usera  comme  tous  les  autres  pension- 
naires de  la  chrétienté,  se  contentant  de  rescriptions  sur  des  fermiers 
qui  doivent,  ou  d'argent  comptant  sur  le  lieu,  le  jour  de  la  réqui- 
sition par  acte  [afin  de  n'en  point  supporter  de  verbale),  sans  que  je 
sois  tenu  ni  à  voyages  ni  à  frais  d'huissiers,  el  même,  ce  qui  serait, 
juste  en  l'état  des  choses,  surtout  que  j'assigne  certaines  fermes 
que  mon  frère  l'abbé  affermera  et  gouvernera  à  sa  mode,  n'étant 
pas  juste  que  je  sois  son  receveur  et  fermier,  et  qu'il  soit  toujours 
payé  à  l'avance. 

S'Qu'en  exécution  du  contrat  passé  avec  S.  M.  parnotreassemblée 
mon  frère  l'abbé  paye  le  cinquième  de  sa  pension,  pour  taxe,  sans 
autre  discussion  qui  donne  lieu  à  des  procès  nouveaux  et  que  l'as- 
semblée a  sagement  exclus,  soit  pour  favoriser  les  titulaires  qui  ont 
toute  la  peine,  soit  pour  empêcher  les  frais  de  tout  autre  pied  de 
taxe,  et  qu'ainsi  il  restitue  ou  précompte  ce  cinquième  pour  une 
année  de  ce  qu'il  a  levé,  qui  sont  2,000  francs;  le  grand  conseil 
n'ayant  nul  droit  d'innover  rien  à  nos  contrats  avec  S.  M.,  surtout 
en  donnant  une  ouverture  qui  serait  si  féconde  en  procès,  et  cette 
entreprise  étant  une  grave  infraction  aux  droits  de  l'Église,  à  l'hon- 
neur dû  an  contrat  de  S.  M.  et  aux  assemblées  du  clergé. 

6°  Attendu  que  j'ai  été  pourvu  de  Noaillé  par  le  Roi,  et  que 
partant  mon  frère  l'abbé  a  cessé  d'en  être  abbé  commendataire  <, 
ce  qui  ne  regarde  que  les  fruits,  depuis  que  le  Hoi  a  admis  sa  rési- 
gnation en  ma  faveur,  je  sois  dispensé  de  compter  des  fruits  depuis 
mon  brevet,  qui  appartiendraient  plutôt  au  Roi  qui  a  dépossédé 
mon  frère  l'abbé  de  cette  abbaye  qu'à  lui,  mais  qui  apparliennent 
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à  celai  qa'il  en  a  revêtu,  bien  que  le  parlement  de  Paris  en  ait 

autrement  jugé. 

Or,  de  cet  arrfit  qui  fait  un  droit  nouveau  et  inconnu  contre  les 
droits  du  Roi  mCme,  par  les  intrigues  de  mon  frère  l'abbé,  que  je 
puis  convaincre  avoir  offert  à  des  présidents  au  mortier  mes  abbayes, 
comme  me  devant  pousser  et  me  réduire  à  les  quiller  à  son  gré,  à 
force  de  vexations,  et  de  l'arrêt  du  grand  couseil  qui  le  dispense  de 
sa  taxe  du  cinquième  de  sa  pension  contre  le  contrat  du  clergé,  et 
de  celui  qui  m'oblige  à  payer  les  voyages  d'un  buissier  à  Agde  pour 
requérir  sa  pension,  qui  fut  payée  dans  le  moment,  et  qui  le  taxe 
à  100  écus  pour  l'huissier  seul,  on  peut  voir  quelle  justice  je  dois 
attendre  de  Paris  dans  ma  disgr&ce,  dans  mon  éloignement,  ayant 
les  jésuites  pour  agents  et  mon  frère  l'abbé  qui  sèment  mille  bruits 
et  mille  intrigues  avant  les  jugements,  et  Cbarenton  pour  solliciteur 
passionné  contre  moi  ;  aussi  je  supplie  MH.  les  agents  généraux  du 
clergé  de  vouloir  demander  an  conseil  de  S.  M.  une  évocation  à 
Toulouse,  à  Grenoble  ou  à  Bordeaux,  dont  je  suis  moins  éloigné 
que  des  autres  cours,  et  le  demandeur  devant  m'attaquer  devant 
les  juges  naturels  du  défendeur,  d'ailleurs  mon  frère  n'ayant  point 
de  vrui  privilège  de  commitlimus*,  et  outre  cela  nous  ayant  trop  de 
parents  aux  cours  de  Paris  qu'il  sait  ménager  et  engager  contre  moi 
par  des  voies  et  des  moyens  que  je  ne  dois  ni  ne  veux  divulguer. 

7°  Que  quand,  nonobstant  l'intérêt  du  Roi  et  la  justice  évidente 
de  ma  cause,  l'on  voudrait  que  je  comptasse  des  fruits  de  mon 
abbaye  de  Noaillé,  comme  mon  frère  l'abbé  a  été  dix  ans  sans  m'y 
préparer,  que  le  sieur  Ghoels  son  secrétaire,  à  qui  il  me  fit  subdë- 
léguer  ma  procuration,  a  tout  géré,  que  je  ne  puis  d'ici  obliger  le 
dit  sieur  Ghoels  à  compter  et  h  me  rendre  les  papiers  sur  lesquels 
il  m'a  fait  donner  une  quittance  de  10,000  livres,  ni  recouvrer  les 
preuves  des  décimes  payés,  des  réparations,  des  charges  de  l'abbaye 
acquittées,  que  je  n'ai  jamais  été  sur  les  lieux,  et  n'avais  jamais  parlé 
aux  fermiers,  ce  secrétaire  de  mon  frère  l'abbé  faisant  tout  cela, 
ce  compte  soit  dilTéré,  par  ordre  duRoi,  jusqu'à  ce  que  J'aie  liberté 
d'aller  sur  les  lieux,  que  mes  lettres  d'Ëlat  *  tiennent  à  cet  égard 
sans  saisies  de  mon  frère  l'abbé,  ou  qu'eu  toute  extrémité,  ce  qui 


1.  C'éiali  le  privilège  de  plaider  lui  requêtes  du  pilalii  on  de  l'tiOtel,  ( 
i  Paris. 

3.  C'étaient  des  lettre*  conire-signÉes  d'an  ucrétaire  d'État,  par  lesquellet  le  Roi 
ordonnait  de  surseoir,  pendant  un  lempi  dâierminâ,  t  toatm  poursuites  en  matière 

civils. 
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n'est  pas  xaime  tolérable  en  l'état  des  choses,  je  f&sse  ce  compte 
selon  le  code  Louis,  âevant  un  juge  du  lieuoâ  jesuis,  et  non  devant 
un  conseiller  du  Parlcmentde  Paris,  où  je  ne  puis  être  en  personne, 
et  où  j'ai  un  si  fort  parti  contre  moi. 

Et  ce  qni  marque  d'une  manière  surprenante  comme  je  ne  dois 
pas  attendre  de  justice  maintenant  à  Paris,  c'est  que,  pour  avoir 
différé  un  mois  de  rendre  ce  compte  impossible,  mou  îrèTe  l'abbé 
ayant  exposé  une  quittance  de  10,000  francs  de  moi  aux  fermiers 
qui  est  la  seule  somme  qoe  j'aie  reçue  (en  papiers  pourtant)  que 
son  secrétaire  réduit  k  cette  quittance  pour  ces  fermiers  qui  la 
voulaient  ainsi  générale,  le  parlement  a  adjugé  10,000  bancs  à  mon 
frère  l'abbé,  comme  si  ce  n'était  pas  mon  bien,  comme  si  cette 
abbaye  était  sans  décimes,  sans  charges,  sans  réparations  et  sans 
frais,  comme  si  un  bien  qui  avait  été  reconnu  lors  à  moi,  mainte- 
nant qu'il  y  a  seize  ou  dix-sept  ans,  eût  changé  de  nature,  mon  frère 
l'abbé  changeant  de  iinances,  et,  pour  mon  tort  de  nVivoirpas  obéi 
à  cette  cour,  elle  me  condamne  aux  frais  et  à  l'amende  sans  voir 
mes  comptes  impossibles  à  rendre,  ce  qui  est  évident  ;  certes,  on 
pourrait  dire  qu'être  évéque  et  être  exilé  sont  de  grands  obstacles 
à  avoir  justice  quand  on  est  loin  des  juges  ordinaires,  en  un  pays 
d'intrigue  et  de  crédit  ;  aussi  ai-je  attendu  l'extrémité  avant  que  de 
me  résoudre  de  m'en  plaindre  au  Roi  et  à  son  conseil,  et  d'en 
donner  part  au  clergé  et  d'implorer  son  appui. 

8*  Et  ce  qui  certes  ne  se  peut  refuser  au  moindre  homme  qui 
serait  exilé  d'autorité  que,  puisque  je  ne  puis  être  sur  les  lieux 
lorsque  je  suis  condamné  (ce  qui  est  immanquable  par  les  raisons 
susdites  et  par  les  exemples  allégués),  ni  avoir  avis  sitAt  des  taxes 
des  dépens  que  l'on  fait  faire  comme  l'on  veut  en  corrompant  un 
procureur,  comme  souvent  les  deux  mêmes,  pour  les  pièces,  et 
qu'il  n'est  pas  juate  que  cette  absence  involontaire  cause  des  saisies, 
des  voyages,  des  exécutions,  de  nouveaux  procès,  et  mille  dom- 
mages par  les  parties  et  par  les  fermiers  mômes,  ce  qui  ne  peut 
manquer  à  une  mauvaise  volonté,  si  l'on  ne  veut  m'accorder l'usage 
libre  de  mes  lettres  d'État  contre  toutes  ces  choses,  qu'au  moins  il 
plaise  au  Roi  d'ordonner  que  j'aurai  trois  mois,  depuis  la  signature 
de  la  taxe,  à  faire  tenir  de  l'argent,  soit  à  mon  frère  l'abbé  en  son 
domicile  élu,  soitàmes  autres  parties,  presque  toutes  soulevées  par 
lui  et  par  ses  associés  susdits,  j'aurai  assez  de  peine  à  le  recouvrer. 
Si  j'avais  des  maisons  de  100,000  éoua  dans  Paris,  et  des  maisons 
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de  grand  prix  de  plaisance  dans  le  voisinage,  comme  mon  frère 
l'abbé,  que  j'eusse  plus  de  400,000  Trancs  de  cette  survivance  qu'il 
m'avait  enlevée,  et  tout  ce  bien,  par  la  force  de  la  vexation,  comme 
il  traite  maintenant  le  bien  de  l'Église,  je  pourrais  aisément  avoir  el 
faire  tenir  de  l'argent  à  Paris  ;  mais  n'ayant  jamais  faitaucune  affaire 
avec  nul  financier,  par  honneur  et  par  conscience,  et  ayant  con- 
sommé ma  vaisselle  et  mon  bien  à  me  défendre  contre  ses  menaces, 
il  n'est  pas  juste  qu'il  me  réduise  à  l'impossible  et  que  le  bien  de 
l'Église  soit  aussi  sa  proie,  et  la  personne  d'un  évéque  le  jouet  des 
officiers  de  justice  qui  mellent  leur  élévation  dans  l'avilissement 
de  notre  dignité,  qui  est  pourtant  la  première  de  l'Église,  et  la 
première  du  premier  ordre  de  l'Etat, 

9*  Bt  qu'il  soit  défendu  à  mon  frère  l'abbé  et  à  tous  autres  d'en* 
voyer  des  huissiers  de  loin,  des  témoins  de  loin,  des  saisies  en  plus 
d'uu  lieu,  à  peine  de  ce  qui  plaira  à  S.  M.;  et  je  prie  très-hum- 
blement MM.  les  agents  généraux  du  clergé  de  solliciter  au  conseil 
que  les  frais  et  les  dommages  de  quatre  ou  cinq  voyages  faits  ainsi 
me  soient  restitués,  et  que  la  liquidation  en  soit  faite  par-devant 
un  commissaire  à  ce  député  par  le  Roi . 

10°  Et  qu'ainsi,  pour  mes  meubles,  ils  me  soient  tous  restitués 
en  l'état  qu'ils  étaient,  et  s'il  y  a  du  dommage  qu'il  soit  réparé,  et 
défense  de  plus  commettre  une  telle  insolence,  dont  l'introduction 
est  due  à  M.  l'abbé  ^oucquet  contre  les  évéques. 

Que  si  l'on  trouve  ce  mémoire  loog  et  les  demandes  multipliées, 
il  m'est  aisé  de  faire  voir  que  je  supprime  la  moitié  de  mes  justes 
plaintes  et  quelques-unes  des  plus  inconcevables,  et  que  pour  être 
affligé  de  toutes  sortes  de  persécutions  il  suffit  d'avoir  mon  frère 
l'abbé  et  les  jésuites  pour  ennemis,  et  un  célèbre  huguenot  pour 
le  promoteur  général  à  gages  de  leurs  persécutions  concertées, 
surtout  étant  évêque,  et  ne  pouvant  espérer  ai  repos,  ni  subsistance, 
ni  sûreté  sans  le  bras  tout-puissant  du  Roi  ;  il  est  vrai  que  leur  ini- 
mitié honore  autant  mon  caractère  qu'elle  oppresse  ma  personne, 
mais  pourtant,  comme  disent  les  Canons,  affiicio  non  est  danda 
affii^io,  et  chacun  concourt  à  m'en  donner.  (6. 1.) 

DE  LOUVOIS  A  H.  HE  SÀINT'MARS. 

Avril  1670. 

Monsieur,  j'ai  reçu  avec  votre  lettre  du  20  de  ce  mois  le  mémoire 
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de  U  dépense  de  votre  second  prisonnier',  des  deux  valels  de 
M.  Foncquet  et  du  sieur  de  Valcroissant.  Ceux  qui  vous  ont  con- 
seillé de  dresser  votre  mémoire  en  la  Terme  qu'il  est  n'ont  pas 
bien  fait,  et  il  est  si  haut  que  je  n'ai  osé  ea  parler  au  Roi  ;  ce  qui 
se  fait  à  la  Bastille  n'est  pas  un  exemple  pOur  Pigiterol;  je  vous 
le  renvoie  afin  que  vous  m'en  adressiez  un  autre  qui  contienne  à 
peu  près  la  dépense  que  ces  gens-là  ont  faite,  et  au  mCme  temps 
que  je  proposerai  au  Roi  votre  remboursement  je  m'emploierai 
auprès  de  S.  M.  pour  vous  faire  avoir  par  gratification  quelque 
chose  au  delà.  (A.  G.) 


Le  même  au  même. 

Aa  Citeaa-Cunbréiii,  ce  a  mftf  1670. 
Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  26  du  mois  passé,  par  laquelle 
j'ai  été  informé  de  la  condamnation  qui  a  été  rendue  contre  le 
sieur  de  Valcroissant*.  Je  mande  au  sieur  de  Loyauté'  de  l'envoyer 
h  Marseille  et  d'écrire  à  M.  Arnoul*  qu'il  ait  soin  d'empêcher  qu'il 
ne  se  sauve;  mais  il  faudra  que,  pour  le  conduire,  vous  fournissiez 
audit  sieur  de  Loyauté  un  des  plus  sages  officiers^  de  votre  com- 
pagnie, avec  un  sergent  et  dix  soldats,  dont  je  lui  mande  de  payer 
la  dépense.  (A.  I.) 

Le  même  au  même. 

A  SalU-Germain.  le  30  Juin  1S70. 
Monsieur,  vos  lettres  des  17  et  20  du  mois  passé  m'ont  été  ren- 
dues; je  suis  bien  aise  de  voir  qu'il  ne  se  passe  rien  de  nouveau 
touchant  vos  prisonniers,  mais  i!  ne  faut  pas  se  relâcher  d'aucune 
précaution;  le  Roi  trouve  bon  que  vous  fassiez  babiller  d'été 
M.  Poucquet  ^  et  que  vous  lui  donniez  à  lire  les  livres  qui  vous 

1.  EusUche  Dauger,  conduit  de  Duakerqae  k  Pignerol  au  mais  de  jalllet  ISflO. 

S.  Valcroisunt,  avec  un  nncien  âcuyerdeFoucquet,  nomnié  Larorest,  avait  gagné 
dei  aoldila  de  la  garniBon.  LaTorest  fut  peiida  et  Valcroissant  condamna  k  cinq  ana 
de  galères.  ■  Celui-ci  était  un  bon  gentilliomme  et  propre  aui  galère»,  dit  madame 
de  Séfigaé,  comme  t  prendre  la  lune  avec  les  dent&o  Tout  le  monde  intercÉda  pour 
loi,  «a  peine  fut  bientôt  commuée  t  en  1671  il  était  d^à  libre,  et  L«uvois,  qai  avait 
ordonoé  la  condamnation,  l'employa  pins  lard  comme  inspecteur. 

3.  Intendant  militaire  à  Pignerol. 

t.  Intendant  de  la  mvjjie  h  Marseille. 

I,  Un  des  lieutenants,  le  cbevafler  de  SMnt-Hartin  conduidt  Valcroissant  k 
Haneille. 

0.  H.  de  Salnt-Han  refat  BOO  et  tant  de  livrw  pour  cw  dépensea. 


Dig.t^.dO.GoOt^le 


86  FODCQUBT. 

ont  été  remis  par  le  sienr  de  Loyauté,  contenus  dans  le  mémoire 
que  TOUS  m'avez  adressé  avec  votre  lettre  du  17,  et,  quoiqu'on  les 
faisant  acheter  l'on  ait  usé  de  toutes  sortes  de  précautions ,  vous 
pouvez  néanmoins  les  revisiter  encore  avant  que  de  les  lui  donner, 
et  vous  ne  les  lui  délivrerez  que  successivement,  l'un  après  l'autre. 
(A.  I.) 

Le  même  au  m(me. 

A  Satnt-GennaiD,  ce  37  Juillet  tS7a. 
Vos  lettres  des  12  et  19  de  ce  mois  m'ont  été  rendues,  mais 
comme  je  fais  état  de  partir  samedi  prochain  pour  aller  à  Piguerol, 
je  n'ai  de  réponse  à  vous  faire  que  pour  vous  dire  que  vous  pou- 
vez faire  remettre  au  sieur  de  Valcroissant  tout  ce  qui  vous  est 
resté  appartenant  à  son  fils.  (A.  I.) 


Le  même  au  même. 

A  Saint-Genakln,  le  3S  Juillet  1670. 
Monsieur,  ensuite  du  commandement  que  j'ai  reçu  du  Roi  d'aller 
visiter  les  fortifications  de  Pignerol,  je  fais  état  de  partir 
d'ici,  samedi  après-midi,  pour  m'y  rendre  avec  assez  de  diligence 
pour  y  arriver  le  jeudi,  7  du  mois  prochain,  sur  les  quatre  heures 
et  demie  après-midi,  et  d'y  séjourner  les  vendredi  et  samedi,  et  le 
dimanche  jusqu'à  midi  pour  arriver  le  soir  à  Turin.         (A.  G.) 


H.  HOHBEHOT'  AU  ROI. 

lOTO. 
Sire,  écoutez  la  voix  d'un  sujet  qui  supplie, 
Depuis  huit  ans  entiers,  accablé  de  son  sort 
Dana  la  nuit  des  prisons,  en  oubli  comme  un  mort 

Le  pardon  général  en  tous  lieux  se  publie. 

Les  tombeaux  des  vivants  s' enlr 'ouvrent  sans  effort, 

Lb  fièvre  cependant  me  brûle  Jour  et  nuit 

Dans  cette  afi'reuse  horreur  que  la  prison  me  livre. 

1.  Ce  BnBiicier-poete  était  malMle,  et  mourut  bieniot  aprèt  dan»  les  priwns  du 
Cbtleiel.  11  aT*it  mis  une  grande  partie  de  tet  biens  k  doureri,  et  refuM  louJourH 
de  payer  la  taxe  imposée  par  la  clismbre;  au<Ei  lalua-t-il  une  fortune  conaidérable 
I  U  raiaille.  Ad  reate,  c'ét^t  un  bleu  mauTaii  poète. 
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Grand  prince,  en  cet  état  daignez  me  secourir  ; 
Si  Je  n'ai  mérité  la  liberté  pour  vivre. 
Hélas  1  doiuiex>la  moi,  ce  n'est  ^e  pour  mourir. 

(B.  I.) 


TOUCQUSr,    ËTÊQUE  D'AGDE,    A   LE  1 

A  VillelVanche,  le  3  leptembre  1670. 

Monsieur,  comme  j'ai  vu  par  la  réponse  dont  vous  m'avez  honoré 
que  le  Roi  n'a  pas  agréable  que  je  m'adresse  à  l'assemblée  géné- 
rale du  clei^é  à  PoQtoise,  sur  les  vexations  si  extraordinaires  que 
mon  rrère  l'abbé  me  fait  et  sur  la  dissipation  universelle  qu'il  fait 
du  bien  de  mes  églises,  ni  sur  le  libelle  diffamaloirc  qu'il  a  fait 
imprimer  et  répandre  contre  moi,  ni  sur  la  part  de  sa  taxe  du 
don  gratuit  qu'il  refuse  de  payer  suivant  nos  contrats  faits  avec 
S.  H.  pour  les  pensionnaires,  ni  que  je  remette  à  l'économat  de 
MM.  de  l'Assemblée  toute  la  disposition  de  mon  bien,  qui  n'est 
qu'ecclésiastique,  pour  en  défendre  les  droits  et  en  faire  un  usage 
canonique,  puisqu'il  m'en  flte  les  moyens,  qui  sont  toutes  choses 
naturellement  appartenantes  au  clergé ,  j'obéirai  avec  le  respect 
que  j'ai  eu  jusqu'à  celte  heure  pour  les  ordres  du  Roi,  qui  auraient 
été  apparemment  plus  favorables  si  S.  M.  avait  pu  descendre  dans 
un  détail  indigne  de  son  soin  ;  qu'elle  aurait  vu  que  mon  frère 
l'abbé,  près  de  Paris,  se 'choisissant  la  matière  de  me  pousser  en 
procès,  appuyé  de  mes  ennemis,  et  ayant  trouvé  des  secrets  in- 
connus avant  lui  pour  des  dépens  de  la  moindre  chicane  en  faire 
une  douzaine  d'exécutoires  et  de  voyages  de  ses  valets,  consume 
nécessairement  tout  mon  bien,  partie  en  ses  prétentions,  partie 
en  récompense  de  ses  gens,  partie  en  frais  affectés  et  inutiles  de 
chicane  qui  serait  impossible  si  je  n'étais  exilé,  et  qui  sont  sans 
remède  dans  mon  exil,  et  lui  surtout  tenant  toujours  tout  mon 
bien  saisi,  ce  qui,  avant  mes  malheurs,  avait  fait  accorder  des 
surséances  générales  et  nécessaires  à  tous  les  prisonniers  d'État  et 
à  tous  les  exilés  d'autorité  souveraine,  bien  qu'eux  tous  ensemble 
n'aient  jamais  eu  en  télé  un  ennemi  et  un  plaideur  d'une  si  rare 
espèce  que  mon  frère  l'abbé,  qui,  de  tant  de  sortes  de  voies  qu'il 
a  tentées  pour  s'enrichir,  n'en  a  point  trouvé  une  qui  fût  plus  utile 
et  mieux  à  son  goDt. 

Je  m'en  tiendrais  donc  là.  Monsieur,  espérant  de  Dieu  quelque 
adoocissement  &  tant  de  maux,  quelque  espérance  que  sa  bonté 
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soutiendra  la  discipline  et  les  droits  de  son  Église  d'Agde  (que  sans 
argent  je  ne  puis  soutenir),  et  quelque  ouverture  pour  continuer  de 
vivre  en  simple  prCtre ,  puisque  depuis  neuf  ans  je  n'ai  pu  vivre  en 
évâqae  que  les  deux  premières  années;  si  mon  frère  l'abbé,  se 
trouvant  bien  de  sa  conduite  passée  et  de  m'avoir  fait  rendre, 
après  dix  ans  qu'il  a  commencé  à  le  demander  bien  au  delà  de  ce 
que  j'ai  reçu  de  l'abbaye  de  Noaillé  dont  le  Roi  m'avait  pourvu 
il  y  en  a  seize,  ne  venait  tout  fratcbement  de  pousser  plus  loin  ses 
demandes,  voyant  qu'il  n'y  a  qu'à  demander  contre  moi  pour  lui. 
Un  de  ses  satellites,  se  qualifiant  son  écuyer,  dont  tout  le  soin, 
avec  un  petit  camp  volant  d'officiers  bizarres  que  je  lui  entretiens, 
est  de  courir  et  piller  mes  bénéfices  et  ma  personne,  arriva  hier 
ici,  et  entre  quelques  nouvelles  demandes  et  assignations  qu'il  me 
fit,  m'en  donna  une  au  Cb&telet  pour  lui  donner  trente  et  tant  de 
mille  livres  de  la  charge  de  cbancelier  de  l'ordre  <,  du  temps  que 
je  l'exerçais,  prétendant  que  la  charge  n'étant  pas  à  moi,  et  lui 
étant  créancier  de  men  frère  le  prisonnier,  je  lui  dois  rendre  cette 
somme  qu'il  avoue  que  je  ne  lui  dois  pas,  mais  mon  frère  à  lui,  et 
moi  à  mon  frère  le  prisonnier. 

D'abord  le  ChAtelet,  qui  est  la  seule  juridiction  de  Paris  où  mon 
frère  l'abbé  ne  s'était  pas  fait  quelque  sujet  de  demandes  contre 
moi,  ordonne  saisie  sans  autre  discussion,  et  sans  même  que  mon 
frère  l'abbé  produise  l'acte  trouvé  sous  le  scellé  du  Roi  qui  fait  le 
titre  de  sa  demande,  et  cela  près  de  dix  ans  sans  s'en  être  avisé. 

Sur  cette  action  un  peu  nouvelle,  je  suis  obligé,  Honùeur,  pour 
toujours  garder  ma  conduite  pleine  de  soumission  aux  volontés  du 
Roi,  de  vous  supplier  de  me  faire  savoir  ses  intentions  sur  les 
chefs  suivants. 

Les  affaires  de  l'ordre  ne  sont  jamais  traitées  et  ne  se.peuvent 
traiter,  par  son  institution  et  sa  nature,  que  devant  le  Roi  qui  en 

1.  C'eit-L^ire  l'ordre  da  Sadot-Eiprit.  Le  Roi  l'aceordtit  Brataitement  vu  mem- 
bres de  la  bsule  Qobletse ,  et  étsli  eitrAmemeni  léTËra  sur  le  cbaii  des  undidsts  ; 
nikis  il  s  »vait  une  Administration  chargée  de  gérer  let  affaires  de  l'ordre;  h 
l'origiDe  elle  k  composait  de  Nmplw  einploj'és,  on  y  Admettait  tout  le  monde, 
sans  regarder  1  U  nalsMnce,  et  comme  ces  places  âtAïent  bien  réiribuées,  on  les 
vendait.  Ces  employés  uiurpèrent  le  droit  de  porter  le  cordon  bien  comme  les 
vârittkbiea  membres  de  l'ordre;  leurs  cliargei  furent  dès  lors  recherchées  parlas 
parreoua,  qui  se  vofilent  par  là  élevte  au  rang  des  plus  illustres  msiaoos  de  Fïtnca; 
Foucquei  Avait  acheté  la  place  de  chancelier  pour  son  frère,  l'érËque  d'Agde. 
Celui-ci  prétendait  que  le  turlntendant  la  lui  arait  donnée,  taodia  que  l'abbd 
soDteiuJt  que  Foaeqnet  afait  sekleiDBut  prM  l'argent  DéceHâlra  pour  cat  uhu. 
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est  grand  maître,  et  le  chapib^  de  MH.  les  commandeurs  et  che- 
valiers ;  mon  (Vëre  l'abbé  ayant  de  son  mouvement,  qui  ose  tout, 
transformé  tout  cela  en  conseillers  du  Cbfttelet,  s'appliquant  les 
tribunaux  suivant  l'intrigue  qu'il  s'y  est  faite  auparavant,  avantage 
qu'on  peut  avoir  en  demandant  quand  on  veut,  et  non  pas  en  se 
défendant  par  force,  de  loin ,  et  surtout  quand  à  force  de  gens, 
d'huissiers  et  de  demandes  saisies  embarrassées  d'un  défaut,  d'un 
exécutoire  on  sait  s'en  faire  le  revenu  d'une  abbaye  comme  mon 
frère  l'abbé'. 

Je  demande  si  je  ne  ferai  point  autant  de  tort  et  d'injure  à 
l'honneur  du  Roi  et  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  de  comparaître  de- 
vant un  conseiller  dn  CbAtelet  que  mon  frère  l'abbé  en  fait  de 
m'y  citer,  puisque  c'est  à  l'ordre  à  juger  les  afntîres  de  l'ordie  et 
que  jusqu'à  cette  heure  nul  parlement  mCme  n'a  osé  y  toucher. 

Je  demande  très-bumblement  à  S.  H.  par  votre  ministère, 
Monsieur,  puisque  mon  frère  l'abbé  soutient  que  la  chai^  de 
l'ordre  ne  m'appartient,  ni  ne  m'appartenait  lorsque  je  l'exerçais, 
la  permission  de  faire  voir  à  S,  M.,  qui  en  est  grand  maître,  et  & 
l'ordre,  qu'elle  m'appartenait  alors  et  qu'elle  m'appartient  de 
droit  encore,  incomparablement  mieux  que  les  100.000  écus  que 
mon  frère  l'abbé  en  a  tirés  ne  lui  appartiennent,  et  que  ce  sont 
ces  100,000  écus  qui  doivent  plutAt  être  employés  au  rembourse- 
ment des  créanciers  de  mon  frère  le  prisonnier. 

Et  que,  si  j'ai  cédé  à  H.  de  Paris*  jusqu'à  cette  heure  et 
même  quitté  le  cordon ,  c'est  par  respect  pour  le  Roi,  outre  que 
jamais  S.  H.  ne  m'a  fait  donner  une  expresse  défense  de  le  porter, 
que  j'appris  seulement  que  le  Roi  ne  me  permettrait  pas  d'en 
porter  la  marque',  ayant  donné  ia  charge  à  un  autre,  car  outre  le 
droit  de  ma  charge  j'ai  ce  qui  est  plus  fort  qu'un  brevet  de  retenue, 
qui  sont  un  brevet  et  des  lettres  du  commandeur  de  l'ordre, 

I.  L'ordre  D'éUit  poar  riea  dam  tout  ceci.  L'abM  produisait  defknt  le  Oïlielet  ' 
DDe  pièce  d'ot  11  rétulteit  que  Foacqnet  avBiit  prâû  à  l'éTeque  une  somme  que 
celal-d  D'aTsit   pas  reudne.  Le  sarinieadtat  devait  coniidérablemenl  h  l'abbé; 
eelni-d,  comme  créancier,  demandait,   an  nom  de  «oa  débiteur,  la  resIitatiOD 

9.  B.  de  Péréflxe,  ancien  précepteur  de  Loaia  XIV  et  arcbevéqoe  de  Paris, 
3.  Le*  officiers  qui  araient  cédé  lepr»  charges  conservaieQt  la  cerdeii  lilen,  eo 
Mite  qu'âne  teula  cliarge  donnait  souTent  i  plaslsars  penooQea  le  droit  de  portar 
cette  dëceratioD,  et  il  fallait  nn  ordre  du  Bol  poar  empêcher  les  anciens  tltoialrei 
d'eiercw  un  droit  païaé  en  cnntume;  on  p'aralt  paa  épargné  cette  avanie  i  la 
famille  de  Foncquet. 


Dig.t^.dO.'GoOt^le 


M  FOUCQDET. 

signées  de  H.  le  président  de  Notïod,  alors  secrétaire  de  l'ordre, 
qui  BODt  plus  ancieuDes,  et  que  ma  charge  sur  ma  tête,  et  que  les 
lettres  des  autres  coDunaadeurs  d'Église  qui  porteut  le  cordon. 

Et  comme  mes  conftires  m'ont  souvent  drl  ou  fait  dire  que 
je  ne  devais  pas  en  quitter  l'ordre  ;  qu'en  pareil  cas  d'avoir  donné 
la  chaîne  de  H.  de  Ctk&teaunenf  il  le  garda  contre  un  ordre  exprès 
du  Roi ,  et  que  le  Boi  j  acquiesça,  vu  le  serment  que  nous  faisons 
de  ne  le  jamais  quitter  ;  j'ose,  nonobstant  l'accablement  où  je  suis, 
puisque  mon  Trëre  l'abbé,  qui  ne  s'est  point  fait  recevoir  et  le 
doit  moins  porter,  en  tire  avantage  dans  sa  prétention  et  m'en 
traite  de  fantfioie  de  cette  charge,  vous  supplier,  Monsieur,  de 
faire  voir  mes  raisons  &  S.  H.  pour  en  reprendre  le  cordon  que  j'ai 
double  titre  à  garder,  et  que  suivant  le  serment  et  vœu  je  ne  puis 
ni  ne  dois  quitter,  art.  36. 

Je  vous  supplie  très-humblement.  Monsieur,  de  représenter 
à  S.  H.  qae  mon  frère  l'abbé,  pour  me  ruiner  '  de  gaieté  de  cœur, 
fait  encore  un  antre  attentat  contre  l'ordre  et  contre  noi  :  jusqu'à 
cette  heure  les  gages  et  pensions  des  commandeurs  et  des  cheva- 
liers de  l'ordre,  plus  privilégiés  par  la  bonté  du  Boï  que  les  ap- 
pointemens  des  ofDciers  Ae  sa  maison ,  n'ont  point  été  sujets  aux 
poursuites  ni  droits  des  créanciers,  et  ainsi,  soit  que  ces  gages 
aient  appartenu  à  mon  frère  le  prisonnier  ou  à  mon  frère  l'abbé, 
son  prétendu  créancier  n'y  a  nul  droit  ni  ne  les  peut  poursuivre 
en  nul  tribunal,  pas  même  devant  l'ordre,  oîi  les  créanciers  n'ont 
jamais  ni  poursuivi  ni  saisi  sur  aucun  commandeur,  et  bien  moins 
devant  le  Ch&tclet. 

Mais,  puisque  mon  frère  l'abbé  s'érige  en  créancier  de  mon  frère 
le  prisonnier  pour  me  piller  de  nouveau  10,000  et  tant  d'écus,  ses 
inventions  ayant  toutes  été  épuisées,  à  force  de  les  avoir  acquittées, 
je  demande  qu'il  me  soit  permis  de  montrer  devant  l'ordre  que 
non-seulement  mon  frère  l'abbé  n'est  point  son  créancier  pour  les 
50,000  écus  de  M.  du  Plessis-Ouénégaud ,  mais  qu'il  doit  aux 
créanciers  de  mon  frère  le  prisonnier  cette  somme  déduite  de  plus 
de  500,000  écus,  100,000  écus  du  gouvernement  de  Ham,  vendu 
à  M.  de  Riberpré,  400,000  francs  de  la  survivance  de  la  charge  de 
procureur  général  qui  appartenait  aussi  bien  à  mon  ft^re  le  pri- 
sonnier, qu'il  avance  que  celle  de  l'ordre  y  est  eocore,  sans  pour~ 
1.  11  n'en  vint  pu  i  bout.  «  LMveque  d'Agde,  non*  dit  Balot-UmoD,  monrat  tan 
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tant  lui  ea  vouloir  laisser  ses  arantages  ;  60,000  francs  de  rente 
aliénées  sur  l'hôtel  de  ville,  une  bonne  partie  du  prix  de  la  maison 
qu'il  a  vendue  à  M.  le  marquis  de  LooTOis  ;  je  n'avance  ces  choses 
que  pour  établir  mon  droit  auprès  du  Roi,  mon  souverain  et  grand 
nuttre  de  l'ordre. 

Hais,  Monsieur,  quand  tout  ce  que  dessus  ne  serait  pas,  l'article 
39*  des  ordonnances  de  l'ordre  montre  que  mon  frère  l'abbé  £sit 
un  nouvel  attentat  poar  le  fonds,  comme  pour  le  tribunal;  il 
j  est  dit  que  les  deniers  deslinés  aux  pensions  des  commandeurs  ne 
pourront  jamais  être  distraits  ni  employés  à  autre  usage  qu'à  l'en- 
trelènement  et  payement  des  pensions  des  commandeurs,  et  ainsi 
nullement  sujets  aux  créanciers,  ni  an  Cb&telet,  ni  ailleurs.  Mon 
frère  l'abbé  n'est  plus  commandeur,  et  ainsi  il  viole  les  statuts  de 
l'ordre;  je  le  suis  ou  je  l'étais,  du  moins  j'en  avais  l'éclat,  j'en 
faisais  la  dépense,  et  ainsi  il  n'y  a  nulle  répétition  à  faire  sur  moi, 
pas  même  par  mon  ft^re  le  prisonnier,  s'il  l'avait  alors  voulu. 

Et  enfin,  pour  comble  de  toutes  ces  raisons  et  vous  moins 
ennuyer.  Monsieur,  n'osant  pas  espérer  que  S.  H.  permette  la 
lecture  de  cette  lettre  écrite  en  désordre,  ayant  les  coureura  ide 
mon  frère  l'sbbé  en  partie  ici  contre  moi,  bien  que  ce  me  serait 
une  grflce  singulière  que  S.  M.  daign&t  être  informée  en  détail  de 
tout  ceci,  c'est  que  mon  frère  le  prisonnier  m'a  donné  quittance 
de  ces  gages  qu'on  me  demande,  que  j'offre  de  faire  voir  au  Roi, 
et  non  pas  aoz  tribunaux  ordinaires,  et  moins  aux  subaltemea,iQue 
par  ses  ordres;  vu  que  quand  ce  serait  à  l'ordre  mftme  devant  qui 
je  prouverais  très-volontiers  toutes  ces  choses,  c'est  contre  deux 
articles  d«  ses  statuts ,  que  tous  et  ud  chacun  ont  juré  ^de  gander 
inviolablement. 

J'implore  donc,  Monsieur,  par  votre  ministère,  les  ordres  de 
S.  M.,  notre  sacré  chef  et  grand  maître  aussi  bien  que  notre  R(ù 
et  notre  souverain  d'ailleurs,  sur  ces  choses,  et,  si  S.  M.  le^permet 
ainsi,  les  résolutions  du  chapitre  de  l'ordre  du  Sainl-Ësprit,  et  de 
peur  d'Être  à  chaîne  une  autre  fois  encore  à  S.  M.,  et  qufi,  ce  pré- 
texte manquant  à  mon  frère  l'abbé,  il  recourra  bientôt  à  un  autre 
pour  donner  des  quartiers  de  rafraîchissements  à  ses  troupes  sur 
mes  bénéfices,  et  que  voilà  neuf  ans  bientôt  qu'il  Jes  tient  saisie, 
en  sorte  qu'après  les  charges,  décimes,  pensions,  rien  ne  .lui 
échappe,  ne  me  laissant  pas  mPme  pour  les  réparations  et  pour  les 
procès,  et  qu'en  ces  choses  depuis  ma  disgrâce  il  s'est  levé 
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200,000  écus,  sans  qu'il  en  soit  revenu  &  mon  profit  un  sol,  et  qu'à 
peine  en  neur  ans  en  aî-je  pu  avoir  de  tous  mes  bénéfices  23,000 
francs  pour  ma  subsistance,  bien  qu'à  la  place  de  ces  25,000  francs 
que  j'en  ai  reçus  pour  moi,  et  qu'on  publie  un  trésor  en  réserve 
par  avarice  ou  pour  de  grands  desseins,  j'aie  maniçé  pins  de  40,000 
fVaDcs  que  j'avais  à  moi  ou  empruntés  au  commencement  de  ma 
disgr&ce,  près  de  20,000  francs  de  vaisselle  d'argent,  et  force 
meubles  de  prix,  el  une....  '  ;  je  ne  puis  plus  tirer  ma  subsistance 
que  de  mes  revenus,  toujours  saisis  et  dissipés  par  ce  frères  suivant 
le  privilège  des  ecclésiastiques  les  plus  accablés  de  dettes,  à  qui 
l'on  accorde  la  moitié  et  &  ceux  de  mon  rang  les  deux  tiers,  l'un 
pour  vivre  el  l'autre  pour  les  procès  et  réparations,  el  autres  choses 
oécessâires  au  service  de  l'Église ,  il  plaise  par  votre  moyen.  Mon- 
sieur, à  S.  M.  me  les  faire  accorder  sur  mon  bien  pour  ma  sub- 
sistance, ou  déclarer  à  quel  tribunal  le  Roi  veut  que  je  porte  cette 
très-humble  supplication  que  je  fais  à  son  tr6ne,  sans  quoi  je  me 
vois  obligé  de  demander  à  vivre  et  k  me  défendre  en  justice  à  la 
charité  particulière  de  mes  confrères,  ne  sachant  pas  comme  mes 
ennemis  faire  de  l'argent  de  mon  revenu,  dont  je  ne  jouis  jamais. 
(B.  I.) 

L'iVÂQCE  D'aGDE  a  COLBKRT. 

A  VilleD-iDche,  le  1  de  «eptembre  1670. 
Monsieur,  plusieurs  raisons  m'obligent  de  m'adresser  à  vous, 
comme  à  M.  le  Tellier,  pour  savoir  les  intentions  de  S.  H.  touchant 
un  attentat  que  mon  frère  l'abbé  vient  de  faire  plutAt  contre  tout 
l'ordre  du  Saint-Esprit  que  contre  moi.  Le  rang  que  vous  tenez, 
Uonsieur,  dans  l'État  et  dans  cet  ordre  si  auguste ^  vous  portante 
une  spéciale  conservation  de  ses  droits  et  de  ses  titres  qui  sont 
sous  votre  chaîne ,  me  font  espérer  de  votre  justice  et  de  votre 
autorité  un  appui  tout  particulier.  Je  prends  donc  la  liberté  de 
vous  écrire,  Monsieur,  et  je  ne  vous  répète  point  mes  principales 
raisons  de  peur  de  vous  détourner  de  vos  grandes  occupations; 
j'espère  que  vous  agréerez  de  les  voir  dans  la  copie  ci-jointe  de  la 
lettre  que  j'en  écris  à  M.  le  Tellier;  S.  M.  m'ayant  toujours  fait 
entendre  ses  intentions  par  son  ministère,  et  ayant  été  assez  mal- 
heureux d'être  toujours  refusé  en  mes  très-humbles  supplications. 
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celle-ci  d'ùlleurs  étant  dn  propre  ministère  de  votre  dignité  dans 
l'ordre. 

Vous  Terrez  d'abord,  Monsieur,  que  les  nouvelles  vezatioas  et 
demandes  de  mon  frère  l'abbé  ne  peuvent  être  ni  plus  injustes 
contre  moi,  ni  plus  injurieuses  à  un  ordre  dont  il  s'honore  tant  et 
à  si  bon  marcbé ,  et  me  veut  accabler,  bien  qu'il  m'en  ait  coûté 
plus  qu'à  lui  ;  ce  que  j'avance  et  à  vous,  Mousieur,  et  ft  U.  le  Teilier, 
est  par  la  pure  nécessité  de  détruire  son  vain  prétexte  de  me  per- 
sécuter et  de  me  piller  encore  par  cet  endroit  après  tant  d'autres 
concussions  et  violences  qu'il  exerce  d'ailleurs  contre  mes  églises, 
et  vous  verrez  aussi  sans  peine  que  mes  demandes  sont  toutes 
bien  justes.  J'ai  besoin  assurément,  Monsieur,  de  votre  bonté  et 
de  votre  crédit,  bien  qu'il  n'y  ait  rien  de  plus  juste  que  je  sois 
traité  sur  le  cordon  avec  deux  titres  comme  lui  sans  aucun  titre, 
pour  obtenir  cette  justice,  si  j'étais  en  un  autre  état,  et  cette  faveur 
en  celui  où  je  suis.  Je  n'ai  osé  jusqu'à  cette  heure,  qu'il  en  prend 
avantage,  ni  porter  à  découvert  le  cordon  et  les  marques  de  l'ordre, 
de  peur  de  déplaire  au  Roi  peut>6tre  sans  légitime  sujet  de  le 
craindre,  bien  que  son  courroux  me  soit  sacré,  ai  aussi  quitter 
entièrement  ce  que  les  statuts  de  l'ordre,  mon  vœu  et  mon  serment 
aux  pieds  du  Roi  m'obligent  à  garder,  ce  que  mon  brevet  et  mes 
lettres  de  commandeur,  et  ensuite  la  charge  de  chancelier,  me 
donnent  droit  de  conserver  toute  ma  vie  ;  partant  j'ose  vous  con- 
jurer, Monsieur,  que,  du  même  sang,  mon  frère  s'en  servant  pour 
me  nuire  et  me  foire  des  demandes  injustes,  et  moi,  avec  plus  de 
dignité  dans  l'Église  et  double  droit  dans  l'ordre,  ne  lui  en  étant 
aucun,  S.  H.  commande  que  sur  le  cordon  nous  soyons  égaux  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  au  moins  ee  ne  sera  pas  un  préjugé  selon 
qu'il  l'a  dit  et  croit  et  se  l'imagine,  et  certes,  Monsieur,  ma  pro- 
fonde déférence  qui  m'a  fait  aller  au-devant  des  défenses  du  Roi, 
neuf  ans,  sur  le  cordon,  mérite,  outre  ces  raisons,  que  de  l'agré- 
ment du  Roi  je  ne  sois  plus  en  ce  scmpule  et  eu  cette  obligation 
de  cacher  ces  marques  partout  le  royaume  de  S.  M.,  comme  à 
Rome  devant  la  seule  personne  du  pape,  que  les  prélats  de  France 
y  sont,  vous  savez  mieux  que  moi.  Monsieur,  contraints;  et  d'ail- 
leurs ayant  supplié  S.  H.  par  M.  Jeannin,  grelVer  de  l'ordre,  dés 
que  ma  charge  fut  donnée  à  M.  de  Paris,  qu'il  plût  à  sa  bonté  de 
faire  examiner  mes  titres  et  mes  raisons,  comme  la  chaîne  m'ap- 
partenait, mais  le  Roi  ne  voulut  pas  ouvrir  ni  recevoir  ma  lettre  et 
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me  la  renvoya,  ce  qai  m'empêcha  d'insister  sar  le  cordon,  dont 
mon  frère  et  mon  persécutear  prend  maintenant  tant  d'avantage 
sur  moi,  comme  si  ma  modestie  me  devait  nuire  à  son  égard. 

Je  ne  sais  aussi,  Monsieur,  s'il  m'est  pennis,  mon  frère  l'abbé 
me  mettant  à  l'aumûne  depuis  plusieurs  années,  de  vous  solliciter 
de  nouveau  sur  mes  appointements  de  ma  chaîne  de  l'oratoire  du 
Roi;  je  n'ai  point  mérité  celte  grâce  de  vous,  mais  aussi  n'en  ai-je 
pas  démérité  cette  justice.  (B.  I.) 


MADAME  DE  OUtlliGADD  A   COLBEBT. 

C«  3  octobre  1670. 

Monseigneur,  l'impossibilité  o&  je  me  trouve  de  pouvoir  satis- 
faire plusieurs  personnes  à  qui  je  dois,  et  sur  lesquelles  je  croirais 
que  ma  conscience  aurait  à  me  reprocher  beaucoup  de  choses 
si  je  ne  me  donnais  l'honneur  de  vous  supplier  de  me  faire  la  grflce 
que  par  votre  bonté  je  puisse  obtenir,  par  une  manière  de  provi- 
sion sur  la  dépossession  générale  de  tous  nos  biens  depuis  huit 
années,  ou  plutôt  par  une  pure  marque  de  votre  chanté,  une 
somme  qui  me  laisse  partir  pour  aller  trouver  M.  de  Guénégaud 
avec  la  consolation  d'avoir  fait  justice  en  payant  de  pauvres  gens 
qui  me  font  beaocoup  de  peine  par  l'impossibilité  où  je  suis  de 
les  satisfaire,  si  vous  m'accordez,  Monseigneur,  cette  gr&ce  de  les 
pouvoir  contenter  avec  celle  de  faire  quelque  réflexion  sur  l'état 
où  je  me  trouve  réduite  et  le  malheur  particulier  que  j'ai  d'avoir 
eu  si  peu  de  succès  à  toutes  les  sollicitations  que  j'ai  faites  auprès 
de  vous,  je  ne  désespère  pas  que  pendant  mou  absence  vous  ne 
vous  ressouveniez  que  vous  êtes  le  maître  de  tout  ce  qui  nous 
regarde,  ayant  eu  l'honneur  de  vous  le  dire  plusieurs  fois,  et  vous 
le  répétant  avec  la  même  vérité  que  je  suis,  etc.  <.  (B.  I.) 


L0DT01S  A  H.  DB  SAIHT-MABS. 

A  Saiot-Genaiin,  le  31  octobre  1670. 

Monsieur,  puisque  votre  second  prisonnier'  et  les  valets  de 
M.  Foucquet  n'ont  pas  besoin  d'habits  d'hiver,  vous  ferez  bien  de 

1.  «  Htdame  da  PleutB-GoâDégftud  d&irïDtobienirquelqiieclioïedelf.  Colberr, 

dit  Gooritlte,  me  cbarge»  de  lui  en  parler;  Je  Ifl  troavai  très-msl  àlnpoté Je  hil 

dU  CfuBdHi  lafbad  Ui  ittiaot  geoi  de  Insu U  accorda  tout  ce  que  M.  de  Pleul* 

deauadalt  de  lai.  * 

3,  Entladie  Danger,  qui  c'éMit  auai  qu'an  valet. 
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ne  leur  en  point  doaaer,  el  &  l'égard  de  M.  Poticquet  tous  le  pou- 
vez Taire  babiller  comme  il  demande. 

Vous  trouverez  ici  le  duplicata  d'un  ordre  goc  j'ai  expédié  pour 
TOUS  faire  payer  de  la  dépense  de  la  nourriture  des  prisonniers 
contenus  au  mémoire  que  vous  m'avez  adressé,  et  ce  sur  le  pied 
qu'elle  a  été  réglée.  (A.  I.) 


DE  tlONBE   A  DK  FOHP0tI5E. 

A  Pari»,  Is  IS  ûÉetaibn  1670. 
Je  suis  accablé  d'aDaîres  et  n'ai  le  temps  de  vous  dire  autre 
cbose  si  ce  n'est  que,  comme  je  ne  doute  pas  que  toutes  les  lettres 
de  Paris  ne  portent  en  vos  quartiers  la  nouvelle  du  mariage  âe 
Mademoiselle  avec  M.  le  comte  de  Lauzun,  je  dois  vous  avertirque 
le  Hoi  le  rompit  bîer  à  onze  heures  du  soir,  ce  que  peu  de  per- 
sonnes auront  pu  apprendre  avant  le  départ  de  l'ordinaire.  J'ai 
déjà  minuté  une  lettre  circulaire  de  S.  M.  à  tous  messieurs  ses  mi- 
nistres qui  la  servent  au  dehors,  pour  les  informer  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  depuis  sept  ou  huit  jours  en  cette  affaire;  mais  comme 
le  Roi  ne  s'éveille  qu'après  neuf  heures  et  qu'alors  le  courrier  sera 
parti ,  S.  M.  ne  pourra  la  signer  assez  à  temps  pour  vous  6tre  en- 
voyée aujourd'hui  et  vous  vous  contenterez,  s'il  vous  plaît,  de  sa- 
voir que  le  mariage  est  rompu.  Je  voua  prie  d'envoyer  la  copie  du 
billet  à  H.  le  chevalier  de  Terlon  et  au  sieur  Rousseau  <,  et  de  leur 
marquer  que  je  vous  en  ai  prié.  (Ribl.  de  l'Institut.) 


Don  MIGUEL  DE  ITURRIETA  *  A  DON  DIEGO  DE  LA  TORBB. 
P*rl(,  la  SI  décembre  1070. 
n  y  a  sept  jours  que  l'on  déclara  ici  une  chose  qui  a  excité  la 
surprise  générale  ;  c'était  le  mariage  de  Mademoiselle  avec  le 
marquis  de  Puyguilhem,  baron  de  Lauzun,  capitaine  des  gardes  du 
corps  et  favori  du  Roi.  C'est  nu  personnage  de  très-bonne  famille, 
mais  un  simple  gentilhomme.  Il  est  certain,  à  ce  que  l'on  dit,  qu'il 
en  est  venu  là  avec  l'autorisation  et  la  permission  du  Roi  ;  mais  la 
Reine  et  le  duc  d'Orléans  s'y  opposèrent  si  fortement  et  avec  un 
parti  si  arrêté  qu'ils  refusèrent  de  signer  .iu  rnntral  ainsi  qu'il  est 
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d'usage,  disant  que  c'était  faire  affront  Qon-aeulement  à  Mademoi- 
selle, comme  petite-fille  de  Heori  IV,  mais  encore  au  Roi  et  à  Ions 
ceux  qui  avaient  l'honneur  d'être  les  neveux  de  son  aïeul.  Le  prince 
deCondé  et  les  autres  princes  et  princesses  du  sang  firent  une  telle 
résistance  que  le  Roi,  voyant  cette  opposition,  résolut  de  ne  pas 
aller  plus  loin  ;  il  fit  venir  Uadenaoiselle,  et  lui  dit  que  ce  mariage 
De  pouvait  pas  se  faire  et  de  oe  plus  y  penser.  Elle  supplia  le 
Roi  de  maintenir  la  permission  qu'il  avait  donnée  et  se  jeta  à  ses 
pieds  toute  en  larmes,  mais  elle  ue  put  en  rien  obtenir;  ainsi  tout 
est  romim. 

On  dit  qu'elle  voulait  se  retirer  dans  ses  terres,  mais  le  Roi  n'y  a 
pas  consenti.  (A.  I.) 

(Traduit  de  l'espagnol.) 


LE  TELLIER   A   MADAME  FOUCOUBT. 

A  Paris,  c«  3  JiDviw  16». 
Madame,  j'ai  présenté  au  Roi  la  lettre  qu'il  vous  a  plu m'adresser 
pour  S.  M.;  c'est  avec  douleur  que  je  suisobligé  de  vous  dire  qu'elle 
n'y  a  rien  répondu .  Le  sieur  Tborel,  que  j'ai  entretenu  sur  ce  sujet, 
aura  l'honneur  de  vous  expliquer  mes  senliments  ;  cependant  je  vous 
supplie  de  croire  que  j'ai  bien  du  déplaisir  de  vous  être  inutile,  et 
de  vous  faire  une  si  triste  réponse  en  vous  souhaitant  la  bonne 
année.  (A.  G.) 

H.  DE  CHÉQUT  A  COLBliHT. 

Monsieur,  quoique  mes  sollicitations  se  fassent  un  peu  de  loin  & 
loin,  j'ose  espérer  qu'elles  n'auront  pas  un  plus  méchant  succès, 
et  que  vous  aurez  la  bonté  de  vous  ressouvenir  que  je  vous  ai  parlé 
pour  les  intérêts  de  madame  du  Plessis-Belliëre,  qui  recherche 
d'avoir  une  audience  de  vous  pour  vous  informer  de  ses  raisons, 
qui  sonttelles  qu'elles  méritent  quelque  considération;  si  vous  les 
estimez  bonnes,  après  les  avoir  entendues,  je  vous  supplie  de  loi 
être  aussi  favorable  qu'à  moi,  et  de  considérer  ses  instances  et  la 
trés-humble  supplication  de  l'homme  de  France  qui  est,  etc. 

(B.  I.) 

De  Nuicï,  ca  36  féTrier  1671. 


Dig.t^.dO.'GoOt^lc 


POUCQUET.  «7 

lOUVOIS  A  M.   DE  SAIHT-IUBS. 

A  VeruillM,  1«  9  Dun  ISTl. 

Monsieur,  j'ai  appris  avec  joie  l'accoucbemeat  de  madame  votre 
femme  d'un  Bis,  et  je  m'en  r^ouis  avec  voas  ;  je  veux  bien  en  6tre 
le  parrain,  puisque  vous  m'avez  choisi  pour  cela.  (A.  G.) 


LE  ROI  A  M.   JEANHIN  D£  CASITLLE. 

Mons  Jeannin  de  Castilte,  je' vous  ai  fait  donner  l'ordre  do  vous 
défaire  de  votre  charge  de  greffier  de  mes  ordres',  el  cepcudant 
comme  vous  n'y  avez  pas  satisfait  dans  le  temps  que  je.  vous  avais 
prescrit,  j'ai  estimé  nécessaire  pour  le  bien  de  mon  service  d'en 
donner  la  commission  avec  les  marques  de  mes  ordres  au  marquis 
de  Ch&teauneuf,  secrétaire  d'Etat  et  de  mes  commandements;  c'est 
de  quoi  j'ai  été  bien  aise  de  vous  avertir,  et  vous  dire  en  mftme 
temps  que  je  désire  que  vous  quittiez  les  marques  d'honneur  de 
mes  ordres  et  que  vous  ne  portiez  plus  la  croix  au  col  et  sur  le 
manteau.  ,  (B.  1.} 

£crit  h  Veruillea,  le  10  mua  1A71. 


COLBEHT  A   H.    DE   LA    BAZIHIÈRE. 

Monsieur,  le  Roi  m'ordonne  de  vous  avertir  une  secondefois  que 
vous  ayiez  à  vous  défaire  de  votre  charge  de  grand  prévôt  et  maître 
des  cérémonies  de  ses  ordres,  et  en  mSme  temps,  qu'au  défaut 
d'avoir  exécuté  cet  ordre,  S.  M.  a  déjà  commis  à  la  charge  de 
M.  Jeannin  de  Castille.  Cet  exemple  doit  vous  presser  à  satisfaire  à 
ce  qui  est  en  cela  des  intentions  de  5.  M.  (B.  I.) 

A  Parla,  le  ID  mRrais?!. 


De  pae  le  Roi  : 

n  est  ordonné  au  sieur  Nallot  de  se  saisir  et  mettre  entre  les 

mains  du  sieur  marquis  de  Cbftteauneuf,  conseiller  de  S.  M.  et 

secrétaire  d'Etat,  et  commis  à  la  charge  de  secrétaire  et  greffier 

des  ordres  du  Saint-Esprit,  tous  les  papiers  et  registres  concernant 

1.  Jeannin  de  Cutllle  «Tait  acheta  cette  chirgeî  on  ne  foit  pu  comment  ce  iré- 
torier  de  l'ép^trgiin  fbt  reoiboureéj  mais  II  eat  probable  que  le  Ri^  la  prit  en  paj^- 
meat  déa  reatituUona  anxqoelles  il  avait  éié  condoinml. 
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ladite  charge  de  secréfaire  et  greffier  desdits  ordres  desquels  le 
sieur  Nallot  i  été  chargé,  et  dont  le  sieur  marquis  de  Ch&leauoeuf 
se  chargera  par  l'inventaire  qui  en  sera  dressé  pour  cet  rlTet,  lequel 
avec  le  présent  ordre  serviront  de  décharge  audit  Nallot.  Fait  à 
Saint-Oermain-en-Laye,  le  IT  jour  du  mois  de  mars  1671.     (B.  I.) 


M.    DE  LA.  BAZimÈRE   AU  KOI. 

Sire,  dans  l'instant  m6me  que  j'ai  reçu  les  ordres  de  S.  H.  par 
une  lettre  de  M,  Colbert,  j'ai  témoigné  par  ma  réponse  que  j'étais 
pr6tde  les  exécuter  et  qu'il  n'y  avait  rien  que  je  ne  fisse  pour  me 
mettre  en  état  de  lui  marquer  mou  obéissance  et  ma  soumission. 
Ce  serait  ici  une  occasion.  Sire,  où  je  pourrais  représenter  à  S.  M. 
toutes  mes  misères,  l'une  après  l'autre  ;  mais  comme  ce  serait  abuser 
du  loisir  de  S.  M.  si  j'cnirais  dans  cedétail,  je  me  contenterai  de  lui 
dire  que  j'ai  beaucoup  plus  de  créanciers  que  je  n'ai  de  tiien,  que 
ce  bien  est  en  décret,  et  que  le  seul  qui  n'est  point  sujet  aux  saisies 
et  dont  je  puisse  jouir  sans  trouble  c'est  ma  chaire  de  l'ordre; 
après  cela,  Sire,  je  l'abandonnerai  encore  de  tout  mon  cœur  avec 
tout  le  reste  si  c'est  la  volonté  de  S.  M-,  maïs  en  même  temps  je 
me  jette  &  ses  pieds  pour  la  supplieravec  toute  l'humilité  et  toutes 
les  instances  imaginables  de  faire  examiner  mes  afTaires  pour  ne 
me  laisser  que  ce  qu'il  lui  plaira  qui  me  puisse  servir  à  nourrir  et 
élever  une  grande  famille  qui  ne  respire  que  son  service;  pour  moi 
je  serai  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie,  avec  un  trës-profoud 
respect,  etc.  {B.  I.) 

1671.  

H.   DE  SAINT^tAaS  A  [ADVOIS. 

Monseigneur,  je  continuerai  à  me  donner  l'honneur  de  vous 
mander  que  tout  va  très-bien  à  ma  garde  et  qu'il  n'est  venu  aucune 
chose  à  ma  connaissance,  depuis  le  dernier  ordinaire,  qui  soit  digne 
de  vous  être  mandée,  et  m'appliquerai  avec  la  dernière  assiduité 
pour  que  le  service  se  fasse  comme  par  le  passé.  (A.  0.) 

Pignerol,  le  i"  uHt  ISTI. 


Le  Ptême  au  même. 

Monseigneur,  je  vous  rends  mes  très-humbles  actions  de  grâces  de 

la  bonté  qu'il  vous  a  plu  avoir  de  m'envoyer  le  duplicata  pour  mon 
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remboursement  des  avances  que-j'avus  faites  pour  mes  prisonaiers, 
commeaussi  celui  pour  notre  subsistance  pendant  aoât  et  septembre. 
Je  ne  puis  que  tous  mander,  Monseigneur,  si  ce  n'est  les  maladies 
qui  commencent  de  nousvenirToir;M.Foucquet  a  une  petite  flèvie 
qui  ne  l'incommode  pas  beaucoup,  mais  l'un  de  ses  valets  est  très- 
mal,  comme  aussi  le  prisonnier  qui  m'a  ét^  envoyé  '  ;  j'en  aurai  soin 
ainsi  que  de  les  bien  garder.  (A.  0.) 

A  Plgnerol,  ce  T  aobt  1671. 


Le  même  au  même. 
Monseigneur,  je  n'di  maintenant  qii'à  me  donner  l'honneur  de 
TOUS  faire  savoir  comme  j'ai  fait  confesser  M.  Foucquet  à  cetle  bonne 
fête  Noire-Dame.  Il  est  toujours  un  peu  indisposé,  mais  je  m'assure 
que  son  bon  régime  de  vivre  le  garantira  d'une  fâcheuse  maladie; 
l'un  de  ses  valets  et  leprisonnierqu'onm'aamené  sont  extrêmement 
malades,  ils  me  donnent  de  l'occupation  assez  pour  leur  soubaiter 
de  la  santé.  Je  vous  réponde,  Monseigneur,  que  je  ferai  mon  devoir 
en  toute  chose.  (A.  0.) 

A  Pfgneral,  ce  15  wOt  te7i. 


Le  même  au  même. 
Monseigneur,  celle  qu'il  vous  a  plume  faire  l'bonneur  de  m'écrire 
du  7  du  courant  m'apprend  comme  vous  avez  eu  la  bonté  de  vous 
souvenir  da  confesseur  de  H.  Foucquet;  il  se  donnera  l'avantage  de 
TOUS  en  témoigner  sa  très-humble  reconnaissance,  et  mot  en  mon 
particulier  je  prendrai  la  liberté  de  vous  rendre  mes  très-humbles 
actions  de  gr&ces.  (A.  G.) 

Plgaeral,  ce  »Boei  in?!. 


Le  même  au  même. 
Monseigneur,  tout  est  si  calme  à  ma  garde  que  je  ne  sais  que  me 
donner  l'honneur  de  vous  mander.  M.  Foucquet  se  porte  présentc- 
mentassez  bien,  àlasciatique  près  qui  l'incommode  encore  un  peu; 
pour  l'un  de  ses  valets  et  mon  autre  prisonnier,  ils  sont  toujours 
malades,  mais  beaucoup  moins  qu'ils  n'ontété.  Je  continuerai  mes 

I .  Dtngu,  coodolt  k  Plgnerol  en  1M«  î 
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soins.  Monseigneur,  pour  lenr  sûreté,  avec  tant  d'assiduité  que  j'es- 
père que  Yous  serez  content  de  mes  petits  services.  (A.  G.) 
PitpioMiI,  5  septembre  1671. 


H.    OE  GOURTILLE   AD   KOI. 

Sire,  les  créanciers  privilégiés  sur  la  chaîne  du  sieur  de  Gourville 
ne  l'ayant  pas  voulu  prendre  pour  leur  dette,  V.  M.  est  très-hum-  , 
blement  suppliée  d'agréer  qu'elle  soit  vendue,  pour  les  deniers  en 
provenant  être  délivrés  aux  plus  anciens  créanciers  sur  ladite 
charge,  et,  afin  qu'il  ne  soit  présenté  personne  à  S.  H.  qui  ne  lui 
soit  agréable,  je  prends  la  libertédelui  nommerles sieurs  Promont, 
Ranchin,  Coquille  et  Jasquier,  pour  être  traité  avec  un  d'eux,  et 
par  là  (tonner  lieu  au  sieur  de  Gourville  de  sortir  d'une  partie  de 
ses  affaires,  lequel  continuera  toujours  ses  prières  pour  la  conti- 
nuatiou  des  grandes  prospérités  de  S.  M.  '.  (B.  I.) 

1671.  

LB  TELLIBR   A    HADAHE  FOUCQDBT  LA   HÈRE. 

A  GliBTillo,  ce  10  leptembre  1071. 
Madame,  pour  satisfaire  à  ce  que  vous  avez  désiré  de  moi  par 
la  lettre  qu'il  vous  a  plu  m'écrire  le  29  du  mois  passé,  j'ai  expliqué 
au  Roi  les  raisons  qui  vous  font  souhaiter  que  M.  l'arcbevèque  de 
Narbonne  fasse  son  séjour  en  quelque  lieu  oti  il  soit  en  état  de  vous 
assister  promptemenl  dans  vos  maladies;  S.  M.  ne  Ta  pas  eu  agréa- 
ble. etdésirequ'ilretourQeàAlençonpour  continuer  à  y  demeurer 
jusqu'à  nouvel  ordre.  •     (A.  G.) 


H.   DE  SAniT-MAfiS    A    LOUVOIS. 

Monseigneur,  après  m'Ctre  donné  l'honneur  de  vous  assurer  que 
tout  va  très-bien  à  ma  garde,  je  prendrai  la  liberté  de  vous  informer 
comme  je  me  suis  adressé  par  vos  commandements  à  M.  Colbert 
pour  des  réparations  qui  sont  à  faire  au  fort  de  l'Église;  n'ayant 
point  eu  de  réponse  depuis  près  de  deux  ans,  j'ai  mandé  au 
sergent  qui  commande  dans  ledit  fort  de  faire  travailler  &  ce  qui 
est  de  plus  nécessaire  pour  le  bien  et  l'utilité  du  service,  l'ù  in- 
formé M.  de  Colbert  de  ceci,  et  lui  ai  fait  voir  comme  le  sergent  me 
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mande  que  toutç  l'habilation  tomberait  sur  eux  si  on  n'y  faisait  tra- 
vailler ;  je  crois  que  le  tout  n'ira  pas  à  300  écus  de  dépense.  Je  vous 
prie  très-bumblement,  Monseigneur,  d'ôlre.  persuadé  que  je  n'ai 
point  d'autre  but  que  le  service  du  Roi.  (A.  G.) 

Pignerol,  ce  13  wpteinbra  lOTl. 


Le  même  au  même. 

Monseigneur,  j'espère  que  vous  aurez  la  bonté  de  m'accorder  la 
gr&ce  que  je  tous  demande,  puisqu'elle  importe  au  bien  du  service 
du  Roi,  et  mCme  j'ose  vous  dire  à  notre  santé,  c'est  la  cave  du  Roi 
que  je  vous  supplie  trës-bumblement,  Monseigneur,  de  m'accorder, 
comme  la  tient  M.  de  Loyauté  ;  j'en  aurai  le  m&me  soin  que  lai,  et 
si  vous  me  faites  l'honneur  de  me  la  donner,  quand  je  sortirai  d'ici 
je  la  rendrai  au  même  état  que  je  l'aurai  reçue,  et  je  ne  serai  plus 
obligé  d'avoir  un  soin  continuel  de  voir  ceux  qui  vont  dans  l'enclos 
de  la  cave  qui  est  au-dessous  des  fenOtres  de  mon  prisonnier,  1&  où 
l'on  peut  faire  encore  quelque  chose  de  très-considérable  contre 
le  service  de  S.  M.,  si  l'on  n'y  veille  actuellement  sur  ceux  qui  vont 
à  ladite  cave.  La  mienne  est  si  petite  qu'il  nous  faut  boire  par  force 
tous  les  ans  du  vin  nouveau,  et  comme  il  est  très^ros  en  ces  quar- 
tiers, les  médecins  disent  que  c'est  cela  en  partie  qui  nous  rend 
tous  malades;  ayez  pitié  de  nous.  Monseigneur,  car  assurément 
nous  souffrons  bien  des  incommodités  trois  ou  quatre  mois  de 
l'année. 

M.  Foucquet  se  porte  présentement  assez  bien,  mais  je  vous  puis 
assurer  que  ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de  peine  qu'il  prend  jour- 
nellement. 

Pignerol,  3S  Mptembn  107t. 


Le  même  au  même. 
Monseigneur,  je  vous  remercierai  très-humblement  du  duplicata 
qu'il  vous  a  plu  avoir  la  bonté  de  m'envoyer  pour  notre  subsistance 
pendant  le  mois  prochain,  et  prendrai  la  liberté  de  vous  envoyer 
ci-joint  une  lettre  du  confesseur  de  M.  Foucquetoù  il  vous  remercie 
et  vous  assure  de  sa  fidélité.  Je  vous  assure,  Monseigneur,  qu'il  con- 
tinuera à  bien  faire  son  devoir,  et  que  je  n'oublierai  rien  de  mon 
côté  pour  satisfaire  à  vos  commandements.  (A.  Q.) 

Plgnercl,  ce  3B  Mptembra  lOTl. 
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A  Paria,  ce  13  octobra  lOTt. 
J'ai,  Monsieur,  suivant  vos  ordres,  fait  présenter  un  place!  au  Roi 
pour  obtenir  quelque  soulagement  pour  M.  de  Guénégaud,  et 
comme  il  doit  tous  €tre  renvoyé,  j'espère,  Monsieur,  que  vous 
voudrez  bien  lui  procurer  cette  gr&ce  dontje  vous  serai  très-obligé, 
que  si  vous  agréez  de  m'envoyer  l'ordre  je  pourrais  lui  faire  tenir 
plus  sûrement.  (B.  I.) 


LOOVOIS   A  D'ARTAGflAll  *. 

A  Saint^^ermain,  te  38  DOTcmbra  1671. 
Monsieur,  les  domestiques  de  M.  le  comte  de  Lauzun  étant  en  ' 
peine  de  ce  qu'ils  deviendront  et  de  ce  qu'ils  feront  de  ce  qui  lui 

1.  Cliarlea  d'Albert  d'Aflljr,  duc  de  CbaaIiiM,  gouvemaarde  Bretagne,  amba»- 
■adeur  aitraordinalre  t  Boma  et  minlttre  plëolpotentJeire  h  Cologne,  mon  à  Paris, 
le  k  septembre  IflOS,  Égâ  de  aoiiante-qDaUirte  ani. 

I.  D'Artagnan  eat  le  même  officier  da  moiuquotaim  qui  arnit  arrËEd  Fonequet 
et  ]*aTi^t  conduit  1  Plgnerol. 

Le  35  QOTembffi,  dan»  la  soirée,  Lumuu  nrait  été  urËié  k  Saint-Germain  par  le 
mir^cbal  de  Hocbefart,  qai  le  remit  à  H.  de  Cliaieron,  lieulenant  deg  gardci  du 
corps.  Celui-el  le  garda  toele  la  nuit.  Beanlte  d'Artagnan,  son  naTsa  et  Haupertula 
le  eoadatalreat  fc  PigneroL 

Le  niotir  de  cet  empriioDDemeat  n'eat  paa  bien  connu  ;  mais,  selon  toute  apps~ 
Tfoce,  le  Roi  aTnit  découvert  que  Lauzan  avait  épousé  secrètement  madsmolaelle  de 
Uonipensier,  malgré  les  dérenses  de  la  cour.  Hademolselle,  dans  aee  H^moirea, 
l'avance  Implicitement.  ■  Comme  J'allais  souvent  à  Paria,  dit-elle,  et  qae  quelque- 
fois il  j  était,  cela  ne  lalsaait  pas  de  faire  continuer  lea  bruits  qu'on  avait  repaodua 
que  nous  étions  mariés;  il  n'y  avait  qne  mes  amis  particulier*  qui  osassent  m'en 
parler,  et  comme  Je  ne  prenais  pas  la  peine  de  répondre  h  leurs  questions.  Je  leur 
laissais  imaginer  ce  qu'ils  voulaient,  persuadée  que  le  Roi  ne  croirait  Jsmaia  que 
U.  de  LaoïDn  ni  moi  eussions  rien  fait  contre  ses  ordres.  > 

Il  paraîtrait  qu'en  ISTl  Uademoiaelle  était  accoucliée  d'une  fllle,  qui  fut  lilevée 
i  En,  où  elle  mourut  sous  Louis  XV. 

Comme  nn  semblable  événement  dérangeait  les  combinaisons  da  Bol,  qui  ne 
voulait  pas  que  U  forlano  de  Hademoiselle  alllt  à  des  piniculiera ,  la  réservant 
ponr  aes  enfanta  naturels,  il  prit  le  parU  de  mettre  Lauiun  en  lieu  sdr,  Jaaqu'l  ce 
que,  par  le  eoura  naturel  dea  années,  Hademoiselle  tût  bori  d'état  d'avoir  dea 
enfants. 

Saoa  cela,  Lonla  XIV  aurait  été  certainement  plus  indulgent  pour  an  msrlige  de 
la  maiD  gancbe;  lit  n'élaleni  pas  rares  k  la  cour  :  la  reine  d'Angleterre  avait  ëpouré 
Salnt'AlbsDS,  nn  deaea  domestiques;  la  dauphin,  mademoiselle  Cboin,  une  fllle 
d'bonneurde  la  princesse  de  Conti,  et  enSu  le  Bol  mâme,  oiadame  de  Haiuti'uon, 
la  veuve  aurannée  d'un  pauvre  poêle. 

A  la  mort  de  Mademoiselle,  Lauiun  prit  le  denil  comme  efit  fiUt  nn  mari  pour 
a»  femm^  et  le  Roi  m  lot  dit  rien. 
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appartieDt,  j'ai  fait  écrire  en  ma  présence,  par'le  sieur  du  Barait  ', 
un  mémoire  conteiuDt  les  choses  sur  lesquelles  il  faut  saroir  sa 
volonté.  Le  Roi  trouve  bon  qiie  vous  le  lui  présentiez  et  lui  donniez 
une  plume  et  de  l'encre  pour  pouvoir  mettre  eu  votre  présence  ses 
intentions  à  c6lé  de  chacun  des  articles  du  mémoire,  après  quoi  il 
vous  plaira  de  me  le  renvoyer  cacheté  par  le  retour  du  porteur. 
(A.  G.) 

H,  DX  UBSAN*  A  LOUVOIS. 

Monseigneur,  M.  Nallot  vient  d'arriver  présentement  ici,  lequel 
m'a  commandé  de  votre  part  de  recevoir  M.  de  Lauzuo  dans  la 
citadelle  pour  le  remettre  à  M.  de  Saint-Hars  lorsque  M.  d'Artagnan 
lui  aura  conduit,  et  qu'ensoite  je  recevrai  les  ordres  du  Roi  pour  ce 
sujet;  j'ai  tant  de  respect  pour  les  vôtres.  Monseigneur,  et  pour  tout 
ce  qui  vient  de  voire  part,  qu'il  ne  se  peut  rien  ajouter. 

Les  soins  que  prend  incessamment  M.  de  Saint-Mars  à  la  garde 
et  sûreté  de  M.  Foncquet,  qui  emploie  bien  souvent  toutes  les  sub- 
tilités, ruses,  industries,  inventions,  finesses  et  adressesde  son  esprit 
en  vain  pour  se  sauver,  mepersuadeul.  Monseigneur,  que  vous  ne 
pouvez  mettre  M.  deLauzun  sous  la  gaidede  personne  qui  s'acquitte 
mieux  de  son  devoir  que  celui  à  qui  vous  le  commettez,  les  mar- 
ques que  j'en  vois  tous  lesjours  m'obligent  de  rendre  ce  témoignage 
à  la  vérité  et  de  vous  assurer.  Monseigneur,  que  j'aimerais  mieux 
mourir  que  vous  dire  une  chose  qui  ne  fût  pas  véritable,  (A.  G.) 
CitadaUe  de  Pigaerol,  0  décembn  1671. 


H.   DE  SAUrr-HABS    1    LOCVOIS. 

Monseigneur,  M.  de  N^lot  ^  est  arrivé  ici  le  5  du  courant,  où  il 
m'a  remis  en  main  la  lettre  et  l'instraction  *  qu'il  vous  a  plu  avoir 
la  bonté  de  m'envoyer  par  lui.  Je  n'ai  pas  en  de  peiued'ajouter  foi 

1,  Btirail  était  un  *ncien  lieatenint  de  Roi  à  Is  Butllle,  gnad  ami  de  Lauian  et 
le  oonlIdeDt  de  tonte*  les  Intriguei. 

3.  Lientensnt  dg  li  citadelle  de  Pignerol  depula  1070. 

3.  C'était  un  commia  affidd  de  i^iiToia. 

i.  Aux  termcB  de  cette  loBtruelion,  Laniun  devait  être  rofcrmé,  avec  un  valet, 
dan*  nns  chambre,  aini  an  aortir  Jamai*  ni  atoir  commun  le*  lion  iTee  penonne; 
d'ailleari  Saint- Han  défait  le  traiter  comme  FoiicqnBt. 

LonTOl*  ordonna,  !«  20  diicembre,  d'ï|outer  k  ce»  précaalions  une  grille  de  fer 
iolMe  ea  dedana  de  la  chambre,  t  l'embruara  de  aea  rnneirea,  et  une  autre  1  la 
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à  tout  ce  qu'il  m'a  dit  de  votre  part,  et  il  vous  pourra  dire  la  ma- 
nière doDt  je  me  comporte  pour  faire  préparer  en  diligence  l'apjiar- 
tementdeM.  deLauzun;  il  vous  dira,  Monseigneur,  que  je  le  logerai 
dans  les  deux  chambres  basses  qui  sontau-dessusde  M.  Poucquet; 
ce  sont  celles  oîi  vous  vîtes  les  fenêtres  grillées  en  dedans  de  grosses 
barres  de  fer;  de  la  manière  que  j'ai  ordonné  de  faire  en  ce  lieu  là, 
je  vous  réponds  sur  ma  vie  de  la  sûreté  de  la  personne  de  M.  de 
Lanzun,  comme  aussi  de  toutes  les  nouvelles  qu'il  pourrait  donner 
ou  recevoir,  Je  vous  engage  mon  bonneur,  Monseigneur,  que  vous 
n'entendrez  jamais  parler  de  lui  tant  qu'il  sera  sous  ma  garde,  que 
par  moi,  je  prendrai  si  bien  mes  précautions  en  toutes  choses  et 
serai  si  alerte  que  je  ne  courrai  aucun  risque  de  tout  ce  que  je 
m'engage;  vous  mavez  si  bien  fait  entendre  la  volonté  de  3.  M. 
pour  la  sûreté  de  ce  nouveau  prisonnier  qu'on  m'amène,  que  je  puis 
TOUS  protester  qu'il  sera  comme  s'il  était  m  pace;  je  le  traiterai 
hoDoëtément,  sans  pourtant  avoir  de  commerce  avec  lui,  à  moins 
que  vous  ne  me  le  commandiez  très-expressément.  Le  lieu  que 
je  lui  fais  préparer  est  tourné  de  manière  que  je  ne  puis  y  faire 
faire  de  trous  pour  le  voir  dans  ses  appartements.  Je  prétends  savoir 
tout  ce  qu'il  fera  et  dira,  jusqu'à  la  moindre  chose,  par  le  moyen 
d'un  valet  que  je  lui  donnerai,  ainsi  que  vous  me  l'ordonnez;  j'en 
ai  trouvé  un  avec  beaucoup  de  peine,  et  ce  sont  ces  sortes  de  gens-là 
qui  m'en  donnent  plus  que  tout  le  reste,  parce  qu'ils  ne  veulent 
point  demeurer  touto  leur  vie  en  prison.  Je  prendrai  la  liberté, 
Monseigneur,  de  vous  dire  qu'il  sera  nécessaire  d'en  donner  deux  à 
M.  de  Lauzun,  parce  qu'un  seul  s'y  ennuie  partrop;  de  plus,  quand  ' 
ils  deviennent  malades  ils  se  soulagent  l'un  l'autre.  Ayez  la  bonté. 
Monseigneur,  d'être  persuadé  que  je  ne  ferai  ni  n'entreprendrai 
rien  sans  que  vous  ne  l'ayez  permis,  et  que  je  vous  donnerai 
fort  exactement  avis  de  tout  ce  qui  viendra  à  ma  connaissance. 
Vous  m'ordonnez  de  ne  faire  dire  la  messe  à  H.  de  Lauzun  que 
les  fêtes  et  dimanches;  je  m'attacherai  fort  régulièrement  au  pied 
de  la  lettre,  c'est-à-dire  que  je  ne  passerai  pas  les  commandements 
dont  vous  m'honorez.  Le  confes&eur  de  M.  Foucquet,  le  confessera 
à  P&ques  et  pas  davantage,  quoi  qu'il  puisse  arriver.  Je  n'ai  d'autre 
pensée  qu'à  bien  exécuter  l'honneur  de  vos  ordres  ;  je  m'y  attacherai 
touto  ma  vie  avec  tant  dezèle,  de  passion  et  de  fidélité,  que  j'espère 
que  vous  serez  content  de  mes  petits  soins.  (A.  G.J 

A  Pigoani,  ce  ft  décembre. 
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Monseigneur,  j'ai  eu  l'bnnDeiir  de  vous  rendre  compte  le  9  du 
courant  comme  M.  Nallot  était  arrivé  ici,  et  que  suivant  vos  com- 
mandements je  faisais  travailler  jour  et  nuit  h  l'appartement  que 
doit  occuper  M.  de  Lauzun  ;  j'espère  qu'il  sera  prSt  quand  il  arri- 
vera; il  aura  assez  de  clarté  dans  ses  deux  chambres,  elles  seront 
belles  et  chaudes,  mais  il  n'en  pourra  voir  ni  entendre  d'aucun 
lieu  Ame  gui  vive.  Je  Tais  faire  des  ctefs  et  serrures  devant  mes 
lieutenants,  que  je  relève  tour  à  tour,  afin  que  l'on  ne  me  puisse 
tromper;  je  n'oublierai  rien  pour  me  bien  précautionner  au  dedans 
et  au  dehors  de  mes  prisons  afin  que  le  service  se  fasse  suivant  les 
intentions  de  S.  M.  (A..  G.) 

A  Pignon»),  M 11  décembre  ia7i. 


tOUVOIS  A  L'incaBVÉQUE  DE  LYON. 

A Saim-Germtia,  Iei3d4ceinbrel67]. 
La  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  le  8  du  mois, 
m'a  appris  que  vous  avez  fourni  mille  pistoles  à  M.  d'Artagnan;  il 
est  bien  raisonnable  de  vous  en  faire  rembourser,  et  pour  cela  je 
vous  adresse  le  duplicata  d'un  ordre  que  j'ai  donné  au  trésorier  de 
l'extraordinaire  ',  en  vertu  duquel  vous  les  recevrez  sans  aucune' 
difficulté.  .  (A.  G.) 


H.  HALLOT  A  LOUVOIS. 

A  Plgaerol,  es  li  décembre  1671. 
Monseigneur,  puisque  M.  d'Artagnan  vous  a  dépéché  M.  son  neveu 
pour  vous  informer  de  l'arrivée  de  M.  de  Lauzun,  je  me  donnerai 
seulement  l'honneur  de  vous  faire  savoir  qu^l  a  trouvé  toutes  les 
choses  nécessaires  pour  la  sûreté  et  la  commodité  de  son  logement 
bien  préparées,  et  que  ce  qui  reste  encore  à  y  faire  n'est  que  pour 
quelque  accommodement  du  dehors,  qui  seront  en  état  dans  trois 
jours,  après  quoi  je  repartirai  d'ici  pour  vous  aller  rendre  compte 
et  porter  le  plan  de  tout  ce  qui  a  été  ftiit.  (A.  G.) 

1.  On  appelait  eitrurdjoRln  des  guerra  lea  raadH  rteervéi  pour  le*  ddpenses 
tmprdriiea  du  minittïra.  Alor»,  comme  depuis,  ellet  dépkwajeat  Muient  le  budget 
urtté  d'Huice. 


Dig.t^.do.'GoOt^lc 


t«  POUCQUET. 

LE  TBLUER  A   HADAU  '  fOUGQDBT. 

Mademe,  ponr  satisfaire  à  ce  que  vous  avez  désiré  de  moi,  je  dois 
TOUS  dire  que  par  la  dernière  lettre  de  M.  de  Saint-Mars,  du  28  no- 
vembre dernier,  il  mande  que  toutes  choses  sont  toujours  au  même 
état,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  aucune  Hltération  en  la  santé  de 
H.  Foucquet  ;  je  la  loi  souhaite  toi^onrs  de  même  et  qu'il  se  pré- 
sente quelque  occasion  de  vous  témoigner  combien  passionnément 
Je  sois,  etc.  (A.  G.) 

Siint-Gwm^,  t6  décembre  ISTI. 


LOUVOIS  A  ■.   FOOCQtrKT  <,   L'£GUYBR. 

Saiat-GcRiujD,  isdécenibn  1071. 
Monsieur,  j'ai  reçu,  avec  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
m'écrire  le  4  de  ce  mois,  celle  qui  était  pour  le  Roi.  Je  l'ai  rendue 
&  S.  M.  qui,  après  en  avoir  entendu  la  lecture,  a  dit  qu'elle  a  cru  ne 
TOUS  point  faire  de  préjudice  en  vous  envoyant  dctoander  la  dé- 
mission de  la  charge  de  premier  écuyer  de  sa  grande  écurie  pour 
la  rendre  à  M.  de  Moulons,  auquel  tous  ne  l'avez  point  payée,  et 
que  par  sa  mort  elle  en  aTait  pu  disposer.  Vous  devez  croire  que 
j'aurais  été  bien  aise  de  tous  pouvoir  rondre  en  ce  rencontre  mes 
soins  plus  selon  ce  que  tous  désirez,  et  s'il  se  présente  une  autre 
occasion  de  le  pouvoir  faire,  je  vous  témoignerai  que,  etc.    (A.O.) 


SAIHT-IURS   k  LODVOIS. 

Monseigneur,  mon  prisonnier  est  toujours  dans  un  si  profond 
chagrin  que  je  ne  vous  le  puis  figurer  aussi  grand  qu'il  est;  il  m'a 
dit  que  je  lui  avais  fait  faire  un  logement  pour  insœeulasœculorwn, 
que  sitàt  qu'il  a  su  qu'il  venait  ici,  il  ne  put  trouver  bon  ce  mor- 
ceau, que  ce  fut  une  poire  bien  dure  à  avaler,  quoiqu'il  eût  toute 
l'estime  imaginable  pour  mol.  Quoique  je  ne  l'aie  pas  fouillé,  je  sais 
qu'il  a  sur  lui  trente  sequins  ou  jacobus  '  et  une  boite  d'or  à  mou- 
ches. Ceux  qui  l'ont  fouillé  la  première  fois  devaient  avoir  com- 

1.  Foacqnet,  uicicn  eonicilJer  m  parlcmeat,  éeuyer  ordiDaire  de  la  grande 
écurie,  à  eoo  Ut.  de  gafie*  et  3,657  de  llvréw. 

3.  >ll  n'eat  pis  bon,  £crii  LouToii,  qu'un  prîMonier  ait  de  l'argeot  tur  lai;  c'wt 
pourquoi  il  est  à  propos  que  viiiu  denundiei,  le  plDB  cirilenieot  que  toqï  ponrru, 
fc  y.  de  LaïuuD  celui  qu'il  a.  » 
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meocé  par  lui  dter  l'argent  ;  cela  ne  m'iaquiète  point  du  tout,  étant 
sûr  qu'il  ne  s'en  i>eut  pas  servir  contre  le  service  de  S.  M.  J'ai  in- 
formé M.  Nallol  de  force  petites  choses  pour  qu'il  ait  Tbonneurde 
vous  les  dire.  Je  in'appliquerai,MoQSGigneur,aTCC  tant  de  soin  pour 
me  bien  acquitter  de  mon  devoir  que  j'espère  que  voua  serez  con- 
tent de  mon  service.  (A.  0.) 
A  Plgnerol,  1«  3)  déeambn  1011. 


Le  même  au  mime. 

Monseifpieur,  je  viens  de  recevoir  celle  qu'il  vous  a  plu  m'écrire, 
du  17  du  courant,  par  laquelle  vous  me  commandez  de  vous  in< 
former  très-souvent  de  ce  que  fait  et  dit  9,  de  Lauzun,  M.  Nallol, 
qui  est  parti  d'ici,  il  y  a  huit  jours,  aura  l'hooDeur  de  vous  rendre 
compte  de  ce  qui  est  veuu  à  ma  connaissance  pendant  son  séjour 
en  cette  citadelle. 

I>u  depuis,  je  vous  dirai,  Monseigneur,  qne  je  me  suis  aperçu 
que  mon  nouveau  prisonnier  se  méfiait  de  moi.  Le  peu  de  visites 
que  je  lui  fais  ne  doit  pas  l'avoir  obligé  à  cela;  mais  comme  je  ne 
veux  pas  entrer  en  matière  avec  lui,  je  ne  fais  pas  semblant  de  rien 
et  n'entre  dans  sa  chambre  que  lorsqu'il  vient  lui-même  à  la  porte 
de  sa  chambre  me  demander  dans  celle  de  son  valet  où  je  suis  pmir 
lui  servir  à  manger. 

Dimanche,  il  me  demanda  un  almanarh  pour  voir,  à  ce  qu'il  me 
dit,  les  fétcs  et  dimanches  et  jours  de  la  semaine  qu'il  vivait  ;  je  lai 
dis  que  j'en  ferais  chercher  un,  mais  qu'il  yaurait  peine  d'en  trouver 
on  en  français;  iJk-dessus  il  me  fit  réponse  que  j'étais  le  maître,  et 
ntftme  de  lui  donner  cent  coups  de  bâton, qu'il  voudrait  de  bon 
cœur  les  avoir  tous  les  jours  et  n'êlre  pas  à  Pignerol,  que  partout 
ailleurs  il  serait  bien  hors  ici,  que  sa  demeure  n'était  pas  une 
prison  ordinaire  et  qu'en  un  mot  il  s'estimerait  heureux  si  sa  t£te 
De  lui  tourne  pas  ;  il  a  vn  en  y  entrant  tant  de  portes  et  de  gros  ver- 
rous et  grilles  de  fer  qu'il  croit  que  l'on  a  fait  cela  de  longue  main 
pour  lui;  c'est  pourquoi  il  me  dit,  ainsi  que  je  me  suis  donné 
l'honneur  de  vous  mander:  Je  suis  in  pace  et  m  $(BCula  lœculorum. 
Il  est  fort  alerte,  et  s'étonne  fort  de  ce  que  je  suis  toujours  à  lui 
seivir  aux  heures  de  ses  repas  à  boire  et  à  manger.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  laissât  échapper  une  occasion  favorable  s'il  s'en  présentait  une, 
quoiqtni  soit  dans  le  dernier  chagrin  et  déplaisir.  Je  ne  crois  pas, 
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Monseigneur,  vous  mander  jamais  rien  de  sa  quiétude,  il  est  dans 
une  araictîon  si  grande  qu'il  ne  fût  autre  chose  que  de  soupirer  et 
battre  des  pieds;  il  mange  très-peu  et  se  chauffe  bien  en  récom- 
pense; je  lui  fois  bonne  chère  et  bon  feu,  quoiqu'il  dise  toujours  de 
ne  le  pas  faire.  Je  fais  travailler  à  lui  faire  faire  du  linge  et  autre 
chose  qu'il  a  besoin,  et  le  tout  propre,  sans  superfluité.  H  m*a 
demandé  une  fois  si  je  savais  le  sujet  de  sa  détention;  je  lui  ai  dit 
que  je  n'apprends  jamais  de  nouvelles  de  crainte  d'en  dire  à  per- 
sonne; il  me  dit  fort  honnêtement  qu'il  ne  m'en  demandait  jnmais, 
et  qu'il  savait  bien  jusqu'ob  pouvait  aller  mon  pouvoir.  J'ai  eu  l'a- 
vantage, Monseigneur,  de  vous  demander  des  livres  pourlui;  il  nem'a 
pas  dit  lesquels  il  souhaitait;  je  u'ai  pas  voulu  lui  donner  des  Heures 
sans  votre  permission,  non  pluï  qu'à  son  valet  qui  commence  fort 
de  s'ennuyer.  Ayez  la  bonté,  s'il  vous  plaît,  d'être  persuadé  que  je 
ne  ferai  jamais  rien  sans  vos  commandements,  et  que  je  n'oublierai 
rien  pour  me  bien  acquitter  de  mon  devoir,  auquel  je  serai  attaché 
toute  ma  vie  avec  la  dernière  exactitude  et  fidélité.  Je  ne  puis  vous 
rien  mander  de  mes  autres  prisonniers,  sinon  que  je  les  ai  fait  con- 
fesser à  No6l;  ils  sont  tous  dans  une  grande  dévotion  et  résigna- 
Uon  '.  (A.  G.) 

A  Plgnerol,  ce  30  dâeambre  1S71. 


Le  même  aa  même. 
Monseigneur,  mon  nouveau  prisonnier  ne  saurait  s'accommoder  & 
sa  prison  ni  à  ma  garde,  il  est  toujours  tellement  inquiet  et  bourru 
que  je  ne  doute  point  que  sa  tête  ne  lui  tourne;  il  mange  si  peu  que 
*  des  vertiges  viennent  fréquemment,  il  ne  se  plaint  de  rien,  et  ne  veut 
voir  personne,  pas  même  son  valet.  Pour  moi,  je  ne  le  vois  que 
lorsqu'il  me  vient  demander  à  la  porte  de  son  antichambre.  11  me 
demanda,  il  y  a  deux  joars.  Monseigneur,  si  vous  ne  me  mandiez 
rien  qui  le  regardât;  lorsque  je  lui  disque  vous  ne  m'aviez  rien  com- 
mandé pour  lui  dire,  il  se  mitàcrierlrois.ou  quatre  fois:  Pignerol, 
Pignerol,  l'on  en  aura  le  plaisir,  je  ferai  une  tragédie  de  ma  prison 
et  vous  le  verrez  le  premier  1  Cependant,  je  vous  prie,  me  dit-il, 
écrivez  k  M.  le  marquis  de  Louvois  que  je  désirerais  fort  avoir  l'bon- 

1.  LouToli  répond  qae  le  Bol  permet  de  donner  deux  valeu  à  M.  de  Liuiuo,  ot 
de  fUre  ioiiIt  celnl  de  H.  de  Skliit-Hwi.  H.  de  Lauiuo  eoteudrk  \%  meMe  lei  IBiea 
et  djmuicfaet,  «t  m  confessera  aui  quatre  grondes  fetos.  On  lui  eiiTerra  km  liage 
et  M  Talaielle  d'argent. 
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near  d'écrire  au  Roi.  En  cas  que  S.  M.  lui  permette,  tous  aurez  la 
bonté,  Monseigneur,  de  me  commaniler  si  ce  sera  eo  ma  présence, 
et  s'il  fennera  sa  lettre,  ou  si  je  lui  donnerai  par  compte  du  papier 
et  des  plumes  et  de  l'encre. 

Pour  H.  Foucquet,  il  est  devenu  tellement  enrhumé  qu'il  en  a  la 
fièvre  ;  il  a  teltem^t  soin  de  lui  que  je  puis  assurer  que  son  incom- 
modité ne  durera  pas.  Le  feu  a  pris  dans  sa  cheminée,  il  y  a  deax 
jours,  qui  me  donna  assez  de  peine,  mais  cela  se  passa  bien  par  te 
prompt  secours  que  j'y  donnai  ;  comme  l'on  ne  peut  nettoyer  les 
cheminées  des  prisonniers  à  cause  qu'elles  sont  grillées  haut  et  bas, 
il  faut  que  telle  chose  arrive  tous  Ips  ans  par  nécessité. 

Ayez  s'il  TOUS  plaît,  Monseigneur,  la  bonlé  d'élre  persuadé  que 
je  n'oublierai  quoi  que  ce  soit  pour  avoir  l'honneur  de  faire  mon 
devoir,  (A.  G.) 

A  Plgnerol,  n  6  Jaatler  leTS. 


L«  mime  au  m^nw. 
Monseigneur,  depuis  trois  jours  que  je  me  suis  donné  l'honneur 
de  TOUS  écrire  une  grande  lettre,  il  ne  m'est  venu  à  ma  connaissance 
aucune  chose  qui  mérite  vous  être  mandée.  Comme  je  vois  que  je 
suis  suspect  à  M.  de  Lauzun,  je  ne  le  Tois  point  qu'il  ne  me  vienne' 
demander  &  la  porte  de  son  anlichambrc  lorsque  je  Tais  lui  donner 
à  dîner  ou  à  souper;  son  valet  m'a  dit  qu'il  mène  la  vie  d'un  déses- 
péré, et  qu'il  se  plaint  fort  d'une  douleur  d'estomac  qui  le  tour- 
menta 

Pour  M.  Foucquet,  il  est  toujours  enrhumé,  il  se  porte  mieux 
qu'il  n'a  fait  ces  jours  passés.  Quand  ils  auront  besoin  de  quelque 
chose  ponr  leurs  nécessités,  je  leur  donnerai  en  diligence  ce  qu'ils 
me  demanderont  ;  je  m'assure  qu'ils  ne  se  plaindront  non  plus  de 
•  ma  diligence  de  ce  c6té-H  qu'ils  pourraient  faire  de  la  sûreté  avec 
laquelle  je  les  garde.  Je  continuerai  mes  soins.  Monseigneur,  avec 
tant  de  précautions  et  d'affection  que  j'espère  que  vous  serez  con- 
tent de  mes  petits  serrices.  (A.  0.) 
AMfneTOl,  le  6  Janvier  ISTS. 

•  Le  même  ou  même, 

'  A  Pigoerol,  ce  13  Jsntlor  1073. 
Monseigneur,  je  prends  la  liberté  de  nous  envoyer  ci-joiat  une 
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lettre  que  madame  de  LauzuQ  '  m'a  envoyée  par  un  bomme  exprès. 
J'ai  dit  à  ce  porteur  que  ce  n'était  point  ici  oh  elle,  ni  personne, 
pouvait  avoir  des  nouvelles  de  M.  son  Gis,  et  qu'il  s'en  allât  dire  à 
sa  maîtresse  que  j'aurais  Ilionneur  de  vous  la  faire  tenir,  et  que  je 
ne  pouvais  avoir  l'avantage  de  lui  f&ire  d'autres  réponses  que  celle- 
là.  Je  l'ai  fait  observer  tout  le  temps  qu'il  a  demeuré  à  la  ville;  il 
n'y  a  couché  qu*une  nuit,  et  en  est  parti  dès  le  lendemain  debon 
malin.  La  prison  de  M.  de  Lauzun  est  tournée  de  manière  que  je  ne 
crains  rien  du  dehors  ni  du  dedans  en  continuant  mes  précautions, 
mais  il  est  si  extraorrlinaj rement  chagrin  que  j'ai  peur  qu'il  ne  perde 
l'esprit  ou  qu'il  ne  ;C  désespère,  il  m'en  a  menacé  plusieurs  fois,  ainsi 
que  j'ai  eu  l'honneur,  Monseigneur,  de  vous  le  mander.  Comme  je 
ne  m'arrête  pas  à  ces  sortes  de  mimiëres  de  parler,  il  m'a  fait  repro- 
che que  j'étais  devenu  durelimpit<^y.ible  par  la  longueur  de  temps 
que  je  garde  des  prisonniers,  mais  qu'il  n'était  point  un  condamné, 
et  que  tout  ce  qui  faisait  son  mal  extrême  était  qu'il  ne  savait  point 
son  péché,  et  qu'il  avait  été  toujours  un  bon  valet  et  un  fort  mé- 
chant courtisan.  De  l'humeur  qu'il  est  il  se  donnera  bien  du  mal  et 
à  moi  aussi;  être  à  Pignerol  sous  ma  garde  est  une  chose  qui  le  dé- 
monte et  qui  lui  fait  perdre  la  tête,  à  ce  qu'il  dit  à  son  valet,  et 
•  d'autant  qu'il  croit  que  c'est  pour  toute  sa  vie.  Faites-moi  la  grftce, 
Monseigneur,  d'être  persuadé  que  je  ne  me  rel&cherai  en  rien  de  ce 
que  je  dois  afin  d'avoir  l'honneur  de  servir  le  Roi  suivant  vos  com- 
mandements. (A.  Q.) 


Lé  même  au  mime. 

Monseigneur,  depuis  trois  jours  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
rendre  compte  de  ce  qui  s'était  passé  ici,  il  ne  m'est  venu  aucune 
chose  à  ma  connaissance  qui  soit  digne  de  vous  être  mandée.  La.- 
quiétude  ne  règne  point  encore  chez  H.  de  Lauzun  ;  il  est  de  même 
que  les  premiers  jours.  Il  m'a  demandé  s'il  m'était  défendu  de  lui 
donner  les  gazettes  d'Hollande.  Je  lui  ai  dit  qu'elles  ne  venaient 
point  ici,  et  que  je  n'étais  point  curieux  d'apprendre  des  nouvelles. 
Ayez  la  bonté,  ïlonseigneur,  d'être  persuadé  que  je  ne  dirai  ni  ne 
ferai  aucune  chose  sans  vos  commandements.  (A.  0.) 

A  PiEKerol,  ce  lO  Janvier  1079. 

1.  Charlottt  <1«  CMunont  !»  Toree,  mère  de  Lanian. 
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Uonseigneur,  depuis  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  com- 
mander de  vous  rendre  compte  aussi  souvent  que  je  pourrais  de  ce 
qui  se  passe  dans  la  prison  de  M.  de  Lauzun,  je  n'ai  manqué,  deux 
rois  la  semaine,  de  vous  donner  avis  de  tout  ce  qui  est  venu  h  ma 
connaissance ,  et  j'aurai  l'avautage  de  continuer  jusqu'à  nouvel 
ordre.  Il  est  fort  étonné  de  ce  que  je  tarde  tant  à  lui  donner  des 
livres;  il  ne  dit  pas  là-dessus  ce  qu'il  en  pense,  il  s'écrie  incessamment 
qu'il  est  dans  une  cruelle  et  furieuse  agitation  d'esprit,  et  qu'il  sera 
bieu-aimé  de  Dieu  si  la  tête  ne  lui  tourne  point  '.  Il  mange  si  peu 
que  je  pourrais  bien  croire  que  cela  pourrait  arriver;  il  ne  s'est 
point  encore  fait  faire  la  barbe  depuis  qu'il  est  ici,  il  m'a  dit  avoir 
un  tel  mal  de  cœur  pour  le  valet  que  je  lui  ai  donné  qu'il  ne  saurait 
souffrir  qu'il  le  touche  en  rien  du  monde.  De  la  manière  qu'il  me 
parle  il  souhaiterait  fort  en  avoir  un  des  siens;  si  cela  ne  se  peut  pas, 
vous  ferez  beaucoup  d'honneur,  Monseigneur,  de  me  le  mander  afin 
que  je  n'écoute  point  celui  qui  le  sert,  qui  commence  déjà  de  s'en- 
nuyer. 

Pour  H.  Foucquel,  il  ne  songe  qu'à  prier  Dieu;  il  est  autant 
patient  et  modéré  que  mon  autre  prisonnier  est  furibond;  j'espère 
pourtant  que  le  lieu  oîi  il'est  le  changera,  et  que  je  n'oublierai  rien 
pour  avoir  l'honneur  de  servir  le  Boi  avec  la  dernière  fidélité  et 
exactitude. 

Je  prends  la  liberté  de  mettre  ci-joint  l'élat  de  la  dépense  que 
j'âifaite  ici  pour  M.  de  Lauzun.  (A.  0.) 

A.  Pignerol,  c8  )0  JutIst  1671. 


LB  TiaUER  A  M.  DE  SAIKIVHinS. 

A  ChaflHe,  le  SS  Jurler  1873. 

Monsieur,  le  Roi  ayant  trouvé  bon  de  faire  donner  à  M.  de  Lauzun 

les  livres  mentionnés  au  mémoire  ci-joinl,  j'ai  donné  ordre  que 

l'on  les  envoie  à  M.  Du  Gué,  à  Lyon,  lequel  je  prie  de  vous  les  faire 

tenir  à  Pignerol;  j'ai  cm  vous  devoir  donner  avis  par  avance,  afin 

].  On  JonTjlaMBnrdflLaaianplei.rant  derant  iiiu]BmedeL>Hi>i«uii,belle-«œDr 
de  Salut-Hitn,  celle-ci  lai  dit,  en  présence  de  Hademohelle  t  •>  HwiiiDe,  toui 
rielierei-Toui?  Voos  auriet  été  bien  heuteuse  que  iiioa»ieur  votre  frËra  f&t  norl 
d'uae  mort  ordlDRtre;  c'est  ud  liomme  si  emporta  qu'an  de  ces  joii'g  nn  le  tnawtm 
peodo  ;  Il  ctt  toat  propie  à  fUre  quelque  foHe.  r 
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que  TOUS  en  soyez  inforiné  ;  il  sera  nécessaire  que  vous  payiez  le 

porl  des  livres  depuis  Lyon  jusqu'à  Pignerol.  (A.  L) 


UDTOIS  k  M.  DE  ROCHEPOaT  '. 

A  VemUlM,  te  1"  août  IOTA. 
MoDse^eur,  l'intention  du  Roi  étant  que  le  capucin  qui  a  été  amené 
de  Saint-Omer  par  M.  de  Renel  soit  amené  à  Paris,  je  mande  au 
prév6l  «II?  Ch&lons  de  l'aller  prendre  avec  ses  arcbers  pour  l'amener 
sans  scandnie  à  la  Bastille,  et  il  est  nécessaire  qu'il  vous  plaise  de 
donner  vos  ordres  au  Verduin  pour  que  lorsque  ce  prévftt  se  présen- 
tera l'on  ne  fasse  aucune  difflcuité  de  le  lui  remettre  *.      (A.  G.) 


H.  DK  SAIEIT-HAaS   A.  LDUTOIS. 

Monseigneur,  je  ne  peux  vous  marquer  combien  est  grand  le  cha- 
grin et  le  déplaisir  de  M.  de  Lauzun,  il  est  au  désespoir  d'Atre  à 
Pignerol  sons  ma  garde,  n  a  dità  son  valet  que  l'état  de  la  dépense 
étant  faitf  l'on  ne  songerait  plus  à  lui,  et  que  je  le  garderais  comme 
M.  Foucquet  qui  est  mort  dans  le  monde,  et  que  c'était  un  be) 
honneur  à  moi  de  faire  ce  métier-là  daqs  un  temps  de  guerre  ^  II 
y  avait  quelques  jours  que  je  n'étais  entré  dans  sa  chambre,  qu'bier 
au  soir  il  me  demanda  si  je  n'avais  point  reçu  d'ordre  de  la  cour 
touchant  lui  ;  je  lui  dis  qu'il  me  croyait  si  peu  qu'il  m'était  inutile 
de  lui  répondre  là-dessus.  En  se  récriant  de  la  longueur  des  nuits  et 
des  jours,  il  me  dit  :  Je  ne  vous  demanderai  jamais  rien  qui  vous 
puisse  faire  tort;  mais  je  vous  dirai  que  je  saurai  bien  sacrifier  ma 
vie  pour  le  plaisir  du  Roi,  ainsi  quej'ai  fait  ma  fortune  quand  je  l'ai 
trouvée  *;  je  n'ai  point  les  reins  assez  forts  pour  supporter  cette  pri- 
son ici,  et  je  ne  ferai  mal  qu'à  moi-mfime  pour  contenter  autrui  ; 
je  n'ai  aucun  crime  et  je  ne  crains  rien.  Je  vous  supplie  très-bum- 
blement,  Monseigneur,  d'être  persuadé  de  la  vérité  avec  laquelle  j'd 

1.  Henti-LonU  d'Alolgoy,  marquis  de  Rocbetbit-Ubluc  Li>for«at  de  Ctmd 
d'AnJon,  bu-OD  dea  Con,  etc.,  naréclial  de  France  ea  1679,  mort  le  aa  œiii  ]e70. 

3.  On  a  fniéré  cette  leitre  parce  que  le  capucin  fut  enroyd  plus  lard  t  Plgneral 
et  enTenaâ  avec  LauiQD. 

S.  Lauiun  parlait  au  bâtard,  la  campagne  de  Hollande  ne  a'ouTrit  qu'au  mois 
de  mal  laii. 

i.  Il  rUt  aUaalan  à  miq  projet  de  mariage  avec  Hademoitelle,  et  &  l'apparente 
râslgnailon  aree  laquelle  il  avait  obéi  aux  ordres  du  Roi. 
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t'avantage  de  vous  écrire,  comme  aussi  de  mon  eiactitnde;  je  croîs 
que  mes  prisonniers  ne  me  regarderont  jamais  de  bon  œil,  mais 
je  ne  saurais  qu'y  faire.  Je  suis  sur  qu'ils  m'estimeront  quand  j'aurai 
l'honneur  de  bien  fidèlement  servir  S.  M.  à  votre  mode;  c'est  i. 
quoi  je  m'attacherai  le  reste  de  mes  jours.  (A .  G.) 

A  Plgnerol,  m  13  janvier  1079. 


H.   DE  SAINT-MABS  A  LOUVOIS. 

Monseigneur,  depuis  le  29  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de 
vous  informer  de  ce  qui  était  venu  à  Doia  connaissance,  je  n'ai  entré 
dans  la  chambre  de  Nf.  de  Lauzou;  tant  qu'il  sera  un  fuiibond 
déterminé,  je  ne  le  verrai  point,  et  le  laisserai  faire  à  sa  mode.  Je 
prétends  lui  faire  voir  que  cela  ne  m'étonne  nullement,  et  que  je 
suis  le  plus  commode  homme  du"  monde;  tout  ce  qui  me  chagrine 
est  que  son  valet  commence  déjà  fort  de  s'ennuyer,  j'ai  peur  qu'il 
ne  devienne  malade  dans  peu  de  temps,  ce  qui  m'embarrasserait 
extrêmement,  d'autant  que  je  pourrais  faire  l'impossible  que  je  ne 
tronveraispersonneici  pour  lui  donner. Tous  mes  valetsn'y  entreraient 
pas  pour  un  million.  Ils  ont  vu  que  ceux  que  j'ai  mis  auprès  de 
M.  Foucquet  n'en  sont  jamais  sorlis.  Je  vous  prie  très-humblement, 
Monseigneur,  d'avoir  la  bonté  de  me  mander  sur  cela  ce  que  j'ai 
à  faire,  et  si  vous  ne  jugez  pas  à  propos  de  lui  en  donner  deux  par 
la  raison  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  écrire,  il  y  a  un 
mois'. 

A  Msn«T0l,  es  ST  jMiTier  1673. 


Le  même  au  même. 
Monseigneur,  il  y  a  Aeia  jours  que  M.  de  Lauzun  s'est  avisé  de 
me  demander  si  vous  n'aviez  point  fait  de  réponse  sur  la  prière 
qu'il  m'avait  faite  de  vous  demander  la  permission  de  vous  écrire; 
je  lai  ai  dit  qu'il  m'avait  parlé  du  Roi,  et  que  je  m'étais  donné 
l'honneur  de  vous  le  mander,  ainsi  qu'il  m'avait  dit,  mais  qu'il  ne 
m'avait  point  parlé  de  vous,  Monseigneur;  que  lorsqu'il  fut  entré 
dans  sa  chambre  il  me  dit,  en  présence  de  H.  d'Artaguan  :  M,  de 
Louvois  ne  vous  mande-t-il  rien  pour  me  dire?  Je  lui  dis  que  non; 

t.  Loandt  lui  écrivit  de  donner  deux  Taleti  à  H.  de  Laniaa. 
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il  dit  là-deAus:  Pignerol  est  une  belle  place,  mais  je  n'ai  jamais 
voulu  entendre  le  marquis  de  Piennes  lorsqu'il  me  la  jetait  &  la  tfite 
pour  l'ncheler,  jamais  je  n'ai  eu  d'amitié  pour  elle;  je  prie  Dieu  de 
ne  pas  perdre  l'esprit.  Son  valet  est  devenu  malade  par  accident, 
il  s'est  brûlé  une  Jambe  dont  il  tient  le  lit,  et  a  raSme  un  pen  de 
fièvre.  Je  serai  obligé  dès  aujourd'hui  de  lui  donner  un  valet  qui  est 
à  moi  il  y  4  très-longtemps;  c'est  un  garçop  fidèle  et  très-sûr,  mais 
il  ne  veut  entrer  dans  cette  prison  que  pour  en  sortir  quand  l'autre 
valet  de  H.  de  Lauzun  sera  guéri;  je  lui  ai  promis  que  cela  serait 
ainsi.  Jevousprie  très-humblement, Monseigneur,  de  me  permettre 
de  tenir  ma  parole,  vous  assurant  que  mon  homme  ne  se  laissera 
point  gagner,  et  qu'il  ne  dira  jamais  ë  personne  qu'il  ait  vu  ni 
parlé  à  M.  de  T^uzud;  pour  l'autre  qui  est  incommodé,  je  le 
mettrai  dans  une  chambre  de  reste,  qui  est  du  moins  aussi  sûre 
que  celle  où  il  est,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  tout  &  fait  en  santé.  C'est 
une  nécessité  de  lut  donner  deux  valets  avec  chacun  un  lit,  parce 
qu'il  est  du  tout  impossible  que  des  gens  qui  sont  toujours  enfer- 
més ne  devieoncnt  malades  avec  le  temps. 

J'attends  vos  ordres.  Monseigneur,  sur  tout  ce  que  j'ai  eu  l'avan- 
lage  de  vous  écrire,  lesquels  j'exécuterai  ponctuellement.  Mon 
nouveau  prisonnier  est  tellement  chagrin  que  je  vois  visiblement 
que  nous  ne  serons  pas  longtemps  sans  nous  parler  point  du  tout; 
il  me  dit  que  les  cruautés  que  j'exerce  sur  lui,  ou-à  sa  prison,  lui 
feront  prendre  quelque  mauvaise  résolution  ;  pour  moi,  qui  ne  le 
vois  ni  ne  parle  qu'avec  beaucoup  de  civilité,  je  ne  saurais  souffrir 
qu'on  me'dise  des  paroles.  Comme  voue  m'avez  commandé, 
Monseigneur,  de  vous  informer  de  tout  jusqu'aux  moindres  ba- 
gatelles, je  n'oublie  rien  afin  de  vous  obéir'.  (A.  G  ) 

A  Pignerol,  ce  30  Jinrier  1673. 


Leméme,au  même. 

Monseigneur,  depuis  le  dernier  ordinaire  il  m'est  venu  an  accès 

de  fièvre  qui  m'a  duré  vingt-quatre  heures,  laquelle  m'a  empêché 

d'avoir  l'honneur  de  vous  écrire  par  l'extraordinaire,  ainsi  que  j'ai 

accoutumé  de  faire;  comme  elle  n'a  pas  eu  d'autre  suite,  j'ai  repris 

1.  LooToi»,  kprè»  «Toir  approuva  leswinRde  Stlnt-Hui,  lui  répond  de  !«■  conti- 
noer  et  de  ne  point  l'iaquféier  du  reueDtlment  de  ioq  priionnier,  de  Ici  retirer 
HD  irgent  et  d«  le  faire  hftblller. 


Dig.t^.dO.'GoOt^le 


FOUCQUET.  HB 

au  bodt  de  deaz  jours  mon  train  de  faire  depuis  sept  ans,  qui  est 
de  dooner  moi-même,  soir  et  matin,  les  choses  nécessaires  à  mes 
prisonniers. 

^  J'ai  mis  auprès  d<?  M.  deLauzun  l'bommp  dont  je  me  suis  donné 
l'avantage  de  tous  mander,  pour  le  servir  à  l'absence  du  sien  qui 
est  incommodé  d'une  brAlure  à  la  jambe;  il  n'a  pas  touIu  d'abord 
s'en  servir  en  rien  au  monde,  le  traitant  d'espion  et  lui  défendant 
d'entrer  dans  sa  chambre.  Au  bout  de  trois  jours,  il  vint  voir  son 
valet  malade,  et  s'approchant  de  son  lit,  il  lui  dit  assez  haut  :  Prends 
bon  courage,  j'ai  écrit  en  cour  il  y  a  quinze  jours  ;  quand  mes  lettres 
auront  élé  vue^  je  soi-tirai  d'ici  et  t'emmènerai  avec  moi,  ainsi  que 
j'ai  fait  un  valet  que  Besmaus  m'avait  donné  à  la  Bastille.  H  tint 
c^discours,  à  mon  avis,  pour  que  ce  dernier  valet  que  je  lui  ai 
donné  m'en  fit  le  rapport  et  me  donnai  de  l'inquiétude;  il  se 
trompera  s'il  pense  m'inquiéler  par  cet  endroil;  je  suis  si  sûr  qu'il 
n'a  point  écrit  à  personne  depuis  qu'il  est  sous  ma  garde ,  que  je 
veux  bien  me  laisser  couper  la  lête  s'il  est  sorti  de  sa  prison  aucunes 
écritures  de  lui  ni  de  son  valet  ;  je  ne  lui  veux  point  parler  en 
aucune  façon  de  ceci,  je  lui  permets  de  dire  et  de  se  vanter,  quand 
lé  Roi  l'aura  fait  sortir  d'ici,  que  je  ne  l'ai  pas  bien  gardé  et  qu'il 
aura  eu  lonles  sortes  de  commeices.  J'exécuterai  ponctuellement. 
Monseigneur,  les  ordres  qu'il  vous  a  plu  me  commander  pour  la 
garde  de  mes  prisonniers,'  et  je  n'oublierai  rien  pour  m'acquitter 
avec  la  dernière  exactitude  et  fidélité  que  je  dois  à  S.  M.  Je  donnerai 
un  beau  présent  au  valet  que  j'ai  donné  en  dernier  lieu  à  M.  de 
Lauzun  si  je  vois  clairement  qu'il  est  très-fidële  et  que  vous  me 
permettiez  de  le  sortir  quand  l'autre  sera  guéri.  (A.  0.) 

A  Plgnerol,  ce  7  février  167S. 


Le  même  au  même. 
Uonseigoeur,  j'ai  reçu  deux  lettres  de  Monseigneur  le  Tellier, 
datées  des  23  et  23  du  présent  mois  <  ;  dans  la  première  il  m'envoie 
un  mémoire  des  livres  que  le  Roi  trouve  bon  que  M.  de  Lauzun  aie, 
et  dans  l'autre  il  me  fait  l'honneur  de  me  direqueS.M.aapprouvé 
la  réponse  que  j'ai  faite  &  l'homme  qui  m'a  apporté  une  lettre  de 
madame  de  Lauzun.  J'ai  pris  la  liberté.  Monseigneur,  de  vous  écrire 
comme  M.  son  fils,  que  j'ai  ici  en  ma  garde,  n'avait  point  d'Heures 

1.  11  veut  dira  da  mois  de  Janvirr. 
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pour  prier  Dieu,  et  que  je  ne  lui  en  donnerais  point  que  par  vos 
commandemeats.  Si  tous  avez  pour  agréable  de  m'en  envoyer  dans 
le  ballot  oii  seront  ses  antres  livres,  il  faudra  quelles  contiennent 
toutes  les  prières  de  l'année,  atln  qu'il  ne  m'en  demande  point 
d'autres.  M.  Nallot  se  chargera  de  m'envoyer  cela  sûrement,  et 
prendra  ses  précautions  pour  que  le  ballot  ne  soit  point  ouvert  à 
toutes  les  dopanes  qu'il  y  a  d'ici  à  Paris.  Parmi  tous  ces  livres,  il 
sera  bon  d'y  mettre  un  nommé  le  Tableau-de  la  pénitenct,  cela  lui 
pourra  servir  dans  le  désespoir  oil  il  dit  qu'il  est.  Il  m'a  demandé 
si  je  n'avais  point  V Atlas  taajor;  je  lui  ai  dit  que  je  lisais  si  peu  que 
je  n'avais  aucun  livre';  si  S.  M.  veut  bien  lui  envoyer  celui-là,  cela 
l'occuperait  un  très-long  temps.  Quoiqu'il  ait  force  petites  incom- 
modités, il  ne  veut  point  voir  de  médecins  et  on  le  sortira  de  *sa 
prison,  h  ce  qu'il  dit,  les  pieds  devant  plutôt  que  d'en  voir  et  souffrir, 
moi  étant  présent.  Il  me  demande  assez  souvent  si  vous  ne  me  man- 
dez rien  de  lui;  quand  je  lui  dis  que  non,  il  me  répond  :  J'entends 
assez  bien  le  français  pour  savoir  ce  que  cela  veut  dire.  Je  ne  sais 
d'oii  vient,  il  se  méfie  tant  de  moi,  il  n'oserait  presque  me  parler. 
Je  continuerai  ma  manière  de  faire,  qui  est  de  vous  dire  vrai,  de 
garder  mes  prisonniers  fort  exactement  et  avec  la  dernière  civilité 
et  douceur.  (A.  G.) 

A  Plgnenl,  ce  10  récrier  1073. 


LOVTOIS  A  H.  DIS  SAINT-ltA.H3. 

A  Sïlnt-Gennain,  la  is  férrier  1073. 
Monsieur,  votre  lettre  du  5  de  ce  mois  m'a  appris  qu'un  accès  de 
flôvre  que  vous  avez  eu  vous  a  emp&cbé  de  m'écrire  par  le  dernier 
ordinaire;  je  suis  bien  aise  que  vous  vous  trouviez  maintenant  en 
élat  d'agir  et  de  faire  vos  fonctions,  et  vous  aurez  soin  de  continuer 
h  m'informer  de  Innt  fe  qui  se  passera  h  l'égard  de  vos  prisonniers. 
■   (A.I.) 

U.  DE  SAUtT-HAHS  A  LODVOIS. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  une  lettre  de  Lyon,  du  sieur  du  Gué,  qui 
me  marque  m'avoir  envoyé  un  petit  ballot  de  livres  que  S.  M. 

1.  Lonvols  répODdit,  le  30  :  o  S'il  délire  du  Heures  rou  pouTei  eu  kdieter  t 
Tarin;  k  l'égard  de  l'AUaaqa'll  todb  a  demandé,  c'est  un  Ht»  qui  vaut  1,000  éciu, 
11  hul  voue  contenter  de  dira  qne  voue  n'en  avei  point,  s 
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dêrire  que  M.  de  Lauzun  ait.  Aussitôt  qu'ils  seront  ici,  je  les  visi- 
terai et  les  lui  donnerai  suivant  Tordre  que  j'ai  reçu  de  M**  le 
Tetlier.  Le  rbume  de  M.  de  Lauzuu  est  un  peu  diminué,  maïs  il  dit 
.avoir  toutes  les  nuits  la  âëvre  ;  il  ne  veut  rien  Taire  à  tout  ce  qai  lut 
pourra  arriver  que  de  prendre  quelques  sirops  pour  lui  adoucir  sa 
fluxion.  Il  est  toujours  tourmenté  de  se  voir  gardé  comme  je  fais, 
et  de  ne  savoir  aucune  chose  de  ses  affaires.  Il  m'a  dit,  il  j  a  deux 
jours,  qu'il  serait  prisonnier  pour  cent  et  un  ans,  si  vous  n'étiez  de 
ses  amis.  Il  voudrait  fort,  i  mon  avis,  Monseigneur,  me  parler  de 
quelque  chose  ;  mais  je  vois  qu'il  n'oserait,  dans  la  pensée  qu'il  a 
que  j'ai  l'honneur  d'être  à  vous.  Comme  son  valet  est  tout  à  fait 
guéri  de  sa  hrûlure,  je  vous  supplie  très-homblement  avoir  la 
bonté  de  me  permettre  de  retirer  celui  que  j'y  ai  mis  pour  le  servir, 
quoiqu'il  est  trës-fidële  ;  je  ne  cesserai  pas  de  prendre  si  bien  mes 
précautions  qu'il  n'en  pourra  arriver  aucune  chose  contre  le  sep- 
vice  ;  je  m'y  attacherai  avec  tant  de  zèle  et  d'affection  que  j'ose 
prendre  la  liberté  de  vous  assurer  que  tout  ira  selon  vos  comman- 
dements. '  (A.  6.) 
-  A  MgMral,  es  16  renier  1473. 


Le  mÉme  au  même. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  celle  qu'il  vous  a  plu  avoir  la  bonté  de 
m'écrire  le  9  du  courant,  jointe  à  l'état  de  la  dépense  que  S.  M,  a 
désiré  faire  pour  M.  de  Lauzun,  comme  aussi  le  duplicata  pour  la 
nourriture  de  M.  Foucquet  pendant  le  mois  de  mars.  Je  continuerai 
toute  ma  vie  mon  exactitude  pour  garder  mes  prisonniers,  ainsi 
qu'il  TOUS  a  plu  me  commander,  et,  quoi  qu'ils  disent,  je  me  tien- 
drai au  pied  de  la  lettre,  de  même  que  vous  m'avez  prescrit,  et  ne 
m'arrêterai  nullement  à  leurs  bonnes  ou  mauvaises  humeurs.  11  est 
si  malaisé  de  pouvoir  trouver  ici  des  valets  qui  se  veuillent  en- 
fermer avec  mes  prisonniers  que  je  prendrai  la  liberté  de  vous  en 
proposer  un  ;  ce  prisonnier  qui  est  dans  la  tour,  et  que  vous  m'avez 
envoyé  par  M.  le  major  deDunkerque',  serait,  ce  me  semble,  un  boa 
valet.  Je  ne  pense  pas  qu'il  dit  àM.deLauzun  d'où  il  sort,  après  que 
je  lui  aurais  défendu  ;  je  suis  sûr  qu'il  ne  lui  dirait  pas  aussi  aucune 
nouvelle,  ni  ne  me  demanderait  point  de  sortir  de  sa  vie,  comme 

1.  Ce  doit  être  le  nommé  D«oger. 
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foDt  tous  les  autres.  J'ai  fait  sortir  rbomme  que  j'avais  donné  à 
M.  de  Lauzun  eo  deroier  lieu,  ainsi  que  tous  me  l'ordoonez  ;  il  y 
a  voulu  donner  une  bonne  quantité  de  ses  jacobus,  mais  il  n'en  a 
pas  voulu,  lui  disant  que,  comme  il  était  à  moi,  il  ne  prenait  rien, 
de  personne  que  de  son  maître.  Présentement,  il  n'offrira  plus  d'or 
&  ses  valets.  Je  lui  ai  demandé  fort  civilement  celui  qu'il  avait  sur 
lui;  d'abord,  il  ne  me  fit  aucune  réponse;  après  nous  être  long- 
temps promenés  sans  nous  rien  dire,  il  tira  des  poches  de  son 
jupon  ("te}  trente  pièces  d'or,  savoir  trois  grands  pbilippes',  et  le 
reste  sont  de  ces  petites  pièces  d'Allemagne.  11  me  dit,  en  me  les 
donnant,  que  je  lui  pouvais  tont  prendre  jusqu'à  sa  couverture. 
J'ai  eu  l'bonneur,  Uonseigueur,  de  vous  mander  comme  le  premier 
valet  que  j'ai  donné  à  H.  de  Lauzun  était  guéri  de  sa  brûlure;  mais 
il  est  devenu  si  réservé  que  je  ne  doute  point  qu'il  ne  soit  gagné 
par  son  maître.  Je  ne  saurais  tirer  aucune  parole  de  lui,  et  il  fait 
tout  de  même  qu'ont  fait  ceux  de  M.  Foucquet,  quand  ils  ont  été 
gagnés  par  leur  maître;  si  ce  gaillard-l&  vieutà  tomber  malade,  je 
le  retirerai  des  appartements  de  M.  de  Lauzun,  avec  votre  permis- 
sion, et  le  mettrai  dans  un  lieu  que  je  réserve,  qui  fait  jaser  les 
muets,  après  j  avoir  demeuré  un  mois.  Je  saurai  par  là  toutes 
choses  de  lui,  et  je  suis  assuré  qu'il  n'oubliera  pas  la  moindre  ba- 
gatelle à  me  dire. 

L'on  m'a  mandé  de  Lyon  que  les  livres  étaient  partis;  comme  il 
;  a  beaucoup  de  neige  aux  montagnes,  cela  fuit  qu'ils  ont  tardé 
à  venir  jusqu'à  présent.  Je  les  donnerai  à  M.  de  Lauzun  avec  des 
livres  de  prières  que  je  lui  enverrai  acheter  par  un  de  mes  oiïlciers 
à  Turin,  comme  aussi  pour  ses  valets,  quand  il  en  aura  deux.  Je 
n'en  chercherai  point  que  vous  ne  m'ajez  fait  la  grftce  de  me  faire 
réponse  sur  l'homme  de  la  tour.  Je  ne  manquerai  pas  de  faire  bien 
mouiller  te  linge  que  vous  m'enverrez  de  M.  de  Lauzun,  après 
l'avoir  visité  par  toutes  les  coutures;  toute  écriture  faite  sur  le 
linge  s'en  va  quand  il  est  mouillé.  Tout  celui  qui  sort  de  sa  chambre, 
comme  celle  de  M.  Foucquet,  est  mis  dans  un  baquet  plein  d'eau, 
après  l'avoir  visité,  et  la  blanchisseuse  l'apporte  venant  de  la  ri- 
vière pour  le  faire  sécher  au  feu  devant  mes  officiers  qui  en  ont  le 

1.  Uonnale  mppée  en  Espagne,  «{ai  srak  cours  en  Fr&ndrei  et  en  Allemagne. 
L'abondance  de«  mâtam  précieux  aSranchiaaiit  le  gDuveraeinent  espagnol  da  te 
tristo  nficetBÎlé  d'aJlérer  la  mnonaie,  comme  le  Taiaaient  alors  la  plapart  dn  Ëtau, 
BtiMl  Ma  argent  avait-il  coun  dans  le  monde  entier. 
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BOin  tour  à  tour,  toutes  les  semaines.  Je  prends  cette  précaution-là 
aussi  pour  les  serviettes.  Je  prends  la  liberté  de  rous  faire  un  grand 
mémoire  des  cadets  que  j'ai  qui  méritent  avoir  de  l'emploi;  je 
m'assure  qu'iU  serviront  bien  le  Koi  avec  toute  la  fidélité,  et  que 
vous  serez  contents  de  leurs  manœuvres. 

Le  confesseur'  de  M.  Foucquet  vous  rend,  Monseigneur,  ses 
très-humbles  remerclments  des  bienfaits  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  lui  procurer  de  S.  M.,  et  priera  tous  les  jours  de  sa  vie  le  bon 
Dieu  pour  aa  prospérité  et  santé,  et  moi  j'aurai  l'honneur  de  le 
servir  avec  toute  la  passion  et  fidélité  imaginables.  (A.  G.) 
A  PlgHTOI,  ce  SO  lévrier  1673. 


la  même  ou  même. 

Monseigneur,  j'ai  Tait  voir  la  lettre  de  H.  de  Guitry  *  à  M.  de 
Lautan,  ainsi  qu'il  vous  a  plu  m'en  faire  le  commandement  par  la 
v6tre  du  12  du  courant,  et  lui  ai  dit  que  j'avais  ordre  d'en  écrire 
la  réponse  au  bas  de  ladite  lettre.  Après  l'avoir  relue  par  plusieurs 
fois,  il  m'a  dit  que  quand  je  voudrais  apporter  une  plume  et  de 
l'encre,  qu'il  me  dirait  ce  qu'il  jugeait  à  propos  de  répondre.  Il  m'a 
dicté  mot  à  mot  ce  que  vous  trouverez  ci-joint  écrit  de  ma  maiIa^ 
Toutes  les  fois  que  je  le  vois,  il  me  demande,  Monseigneur,  si  vous 
n'avez  pas  en  la  bonté  de  me  faire  réponse  sur  ce  qu'il  a  demandé 
d'écrire  au  Roi  et  i  vous;  je  lui  réponds  toujours  que  je  n'ai  point 
eu  d'ordre  de  lui  donner  ni  encre  ni  papier,  et  que  lorsqu'il  me 
viendra  j'obéirai  ponctuellement  aux  commandements  que  je  re- 
cevrai. Il  m'a  dit  sur  cela  que,  comme  je  gardais  des  prisonniers, 
il  y  a  longtemps  que  mon  cœur  était  devenu  endurci,  et  qu'il  voyait 
bien  qu'il  ne  pouvait  espérer  aucune  grflce  de  moi.  Il  faut  qu'elle 
vous  vienne  de  plus  loin,  ce  lui  ai-je  dit,  car  de  moi  vous  ne  devez 
prétendre  des  assistances  que  lorsque  vous  serez  malade,  ou  pour 
v'otre  vivre  et  vêtement.  Il  est  incessamment  affligé  et  pleure  sans 
cesse;  il  ne  dort  point,  k  ce  qu'il  dit,  et  se  trouve  très-mal  d'être 
dans  cette  chambre  qu'il  croit  être  malsaine.  Il  m'a  fait  promettre, 

1.  lie  Roi  ivalt  doanâ  un  béndOe«  It  cet  eccté^astiqae,  qui  sa  noaiinaii  Rigoo, 
lit  fiinail  de  lui  envoyer  60O  âcu«  pour  payer  eee  expédftiooB  à  Rome. 

3.  Guy  de  Clisurnoot,  marquis  de  Guitry,  grand  mattre  de  Ia  garde-robfl  du  Roi, 
Mi  M  pauagB  du  Rhin,  le  13  Juin  1673. 

3.  Il  B'agiuait  d'oae  maison  que  Lauion  anlt  1  VerwIUet. 
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HonseigDeur,  de  vous  mander  ceci  et  de  vous  assurer  de  ses  res- 
pects'. 

Pour  H.  Foucquet,  il  se  porte  très-bien  et  n'a  présenlemeat 
d'autre  inquiétude  que  celle  de  bien  prier  Dieu  et  de  conserver  sa 
santé,  et  moi  de  bien  faire  mon  devoir  esactement,  pour  avoir 
l'honneur  de  vous  plaire  et  me  dire,  etc.  (A.  G.) 

A  PigDwol,  ce  U  fdrriei-  16T3. 


Le  même  au  même. 

HoDseigneur,  par  celle  qu'il  vous  a  plu-de  m'bonorer,  du  IS  do 
courant,  vous  me  commandez  de  vous  informer  continuellement 
de  tout  ce  qui  se  passera  à  l'égard  de  mes  prisonniers.  Devant  que 
j'eusse  M.  de  Lauzun,  j'étais  forten  peine  que  me  donner  l'honneur 
de  vous  mander  ;  maintenant,  ce  dernier  venu  ue  me  donnera  que 
par  trop  de  matière  pour  vous  faire  savoir  toutes  les  semaines.  Il 
s'est  avisé  d'avant-hier,  la  nuit,  de  mettre  le  feu  au  plancher  de 
sa  chambre  ;  il  a  fait  brûler  le  coin  d'une  planche  de  noyer,  qui  est 
un  bois  très-difficile  h  y  mettre  le  feu,  grand  comme  une  assiette  ; 
après  quoi  il  a  fourré  des  morceaux  de  bois,  que  l'on  lut  donne 
pour  brûler,  sous  ladite  planche,  afin  de  la  lever  et  de  la  faire  sortir 
de  sa  place  ;  il  faut  que  lui  et  son  valet  aient  travaillé  toute  la  nuit 
pour  cela,  parce  que  les  planches  sont  emboîtées  les  unes  dans  les 
autres,  et  clouées  de  telle  manière  que  je  ne  puis  comprendre 
comme  ils  sont  venus  à  bout  de  l'arracher.  Je  crois  que  son  dessein 
était  de  voir  ce  qui  composait  le  dessous  du  plancher,  ou  pour  me 
donner  de  l'inquiétude  et  la  peine  de  rajuster  la  besogne  de  la  nuit, 
ce  que  j'ai  fait  faire  en  une  heure  de  temps*.  Je  lui  ai  dit  que  c'était 
à  condition  qu'il  n'y  retourn&t  plus,  parce  que  de  ma  vie  je  ne  le 
ferais  raccommoder,  et  que  de  plus  il  se  pourrait  griller  et  étouffer 
par  la  fumée,  que  l'on  ne  l'entendrait  ni  crier  ni  heurter,  et  que  je 
voyais  visiblement  l'intention  du  feu  arrivé,  et  qu'il  avait  de  l'eau 
suffisamment  pour  l'éteindre,  et  que  de  plus  son  valet  m'avait  dit 
qu'il  n'était  pas  couché.  U  me  fit  réponse  qu'il  était  vrai  qu'il  était 
à  la  ruelle  de  son  lit,  à  prier  Dieu,  lorsque  cela  arriva,  mais  que 

1.  ■  Sur  M  qnll  wah^te,  d'écrir*  ta  Roi,  répondit  LoutoIb,  dllw-lDlqDB  St 
IUImU  Dft  l'a  pis  sgréë.  » 

1.  a  n  pKKlUe  chose  lui  arrJTe,  écrit  LdutoI»,  voiu  pouTBi  Ini  ptrier  dorenent 
M  lui  déduerque  vouale^trdereià  ia«.  > 
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j'éiais  si  méfiaot  que  je  ne  crojais  rien,  et  que  mon  cœur  endurci 
était  sans  jiitié  et  compassion  ;  que  pour  lui  il  aimût  autant  rAtir 
et  être  étouffé  que  de  mourir  de  langueur  dans  une  chambre  bu- 
mide  et  malsaine,  que  je  lui  avais  si  proprement  accommodée.  Il 
voudrait  fort  être  autre  part  que  dans  ce  lieu-là,  espérant  d'y  trou- 
ver quelque  chose  &  ses  desseins,  et  c'est  pour  cela  qu'il  fait  le 
malade,  afin  que,  me  donnant  l'honneur  de  vous  le  f^re  savoir,  je 
pourrais  avoir  ordre  de  le  mettre  dans  un  autre  lieu  ;  ces  finesses- 
là  sont  si  grossières  que  cela  fait  pitié.  Depuis  dix  ans  que  je  suis  à 
la  garde  de  M.  Foucquet,  j'en  ai  vu  bien  d'autres  que  les  siennes, 
sans  pourtant  avoir  été  attrapé  que  lorsqu'il  a  donné  de  ses  nou- 
velles par  les  moyens  de  mes  traîtres  de  soldats  qui  étaient  en  sen- 
tinelle devant  ses  fenêtres,  et  j'appréhende  beaucoup  plus  les  dou- 
ceurs de  H.  Fouquet  et  son  honnêteté  que  la  fierté  de  M.  de  Lauzno 
et  ses  brusqueries  ;  cela  me  plaît  au  métier  que  je  fais,  et  ne  vou- 
drais pour  rien  au  monde  qu'il  discontinuât  sa  façon  de  faire.  Je 
TOUS  réponds  sur  ma  vie,  Uonseigneur,  que  tant  que  je  serai  à  la 
garde  de  ces  deux  prisonniers,  ils  ne  sauront  aucune  nouvelle  que 
par  vos  ordres.  Je  fais  mou  affaire  d'honneur  de  cela  comme  j'ai 
foit  autrefois  celle  de  donner  des  coups  d'épée  aux  ennemis  du  Roi. 
J'ai  pris  la  liberté  de  vous  mander  que  ce  qui  pouvait  me  Giire  vivre 
ici  eu  santé  était  un  peu  d'honneur;  il;  a  si  longtemps  que  je  suis 
maréchal  des  logis  que  je  suis  le  doyen  de  tous.  L'on  me  mande 
que  Maupertuis*  va  monter  à  la  charge  de  Jauvelle*;  si  vous  n'avez 
la  bonté,  Monseigneur,  de  représenter  à  S.  M.  mon  ancienneté,  je 
mourrai  ce  que  je  suis.  Je  suis  si  fort  soumis  à  tout  ce  qui  lui  plaira 
que  je  ne  veux  rien  que  l'honneur  de  la  bien  servir  toute  ma  vie 
avec  la  dernière  fidélité.  C'est  de  quoi  vous  assure  celui  qui 
est,  etc.  (A.  a.) 

A  Pignerol,  ce  97  férrier  leTS. 


Le  même  au  ntéme. 
Monseigneur,  depuis  deux  jours  j'ai  reçu  le  petit  ballot  de  livres 

1.  Lonb  de  HeioD,  brlgndier,  plui  Uvd  lieutenut  génërkl,  Konrernenr  de  Tool, 
cordoD  rouge',  mort  le  18  ftvrij  1731,  tgd  de  i|iiktre-vingt-sept  ■□«.  Il  fut  nomind 
cornette  bq  iU7,  eaielgne  en  1673,  sout-lieQieoftDl  en  1673,  b'ri|>dieT  de  compa- 
gnie en  1077,  et  capUiina  de  mousqnettlrei  en  16S1, 

9.  Beari  de  HftatfKye,  marqaii  de  JftuTâlIe,  anselgne  des  moiuqDetalres  en  1007; 
eDi07&,  ctplttlae-lieuteneot  de»  moutqaeialreti  lleutenuit  géoértU  en  1688;  mon 
le  1"  Juin  1009. 
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qai  m'a  été  eovoyé  par  H**  Le  TeUier  pour  M.  de  Lauzun  ;  après 
les  avoir  soigneusement  visités,  je  les  lui  »  donnés.  Il  m'a  cbargé 
de  vous  en  faire  ses  remerclments  et  de  vou»  assurer  de  ses  trës- 
bnmbles  respects.  Depuis  que  je  lui  ai  donné  ces  livres,  il  m'a  de- 
mandé uo  tableau  de  la  Vierge  avec  grand  désir  ;  je  lui  ai  dit  que 
je  lui  en  donnerais  un,  quoique  je  n'eusse  point  d'ordre  ;  ce  que 
j'ai  fait.  Monseigneur»  croyant  que  vous  ne  le  trouveriez  pas  mau- 
vais, en  ce  qu'il  n'y  allait  rien  du  service;  si  j'ai  fait  faute,  je  vous 
prie  IrèS'liumblement,  Monseigneur,  d'avoir  la  bouté  de  me  1a 
pardopuer,  (\.G,) 

A  Plcnanil,  ce  9  mtn  un. 


Le  même  au  même. 

monseigneur,  j'ai  appris  par  M.  Kallot  comme  vous  aviez  eu  la 
bouté  de  me  faire  donner  par  S.  H.  6,000  francs  de  gratification, 
et  depuis  j'en  ai  reçu  le  duplicata  pour  m'en  faire  le  payement  Je 
preadraî  la  liberté.  Monseigneur,  avec  tout  le  respect  que  je  vous 
dois,  de  vous  supplier  trés-humblement  de  remercier  le  Roi  des 
bwofuts  et  grices  que  je  reçois  continuellement  de  sa  libérale 
bonté  ;  jç  les  conserverai  avec  soin  pour  les  dépenser  honorable- 
ment àsonservicef  où  je  détire  dç  vergerjusqu'à  la  dernière  goutte 
4to  mou  sang.  Quoique  M-  de  Lauzun  me  dise  avoir  beaucoup  d'in- 
Armités,  il  ne  veut  cependant  que  manger  des  légumes  à  l'huile  ; 
il  prétend  fajre  son  carâue  de  cette  maniére-là  ;  je  souhaite  que 
son  esprit  se  mortifie  autant  qu'il  veut  faire  son  corps,  afin  que  la 
(lévotioo  ob  il  se  met  soit  ti^-p^irraite.  11  ne  £iit  que  me  dire  que 
W  chambre  est  si  malsaine  que.  par  malheur  pour  loi,  U  perdra  les 
yeux  devant  que  de  mourir.  Je  lui  ai  donné  d'une  eau  pour  le  guérir 
d'une  grande  fluxion  qu'il  a  sur  la  vue.  Il  désirerait  d'avoir  une  de 
ces  grandes  lampes  qui  sont  faites  pour  lire  et  pour  étudier;  il 
voudrait  aussi  fort  avoir  l'une  de  ses  pendules.  Je  vais  prier 
M.  Nallot  de  m'envoyer  sa  lampe  avec  sa  vaisselle  d'argent. 

Je  ne  puis,  Monseigneur,  que  vous  mander  de  M.  Fouquet,  si  ce 
n'est  qu'il  est  toujours  dans  laraAme  tranquillité  et  dévotion. 

(A.  G.) 

A  PIgnerol,  ce  9  mars  ISTl. 
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Le  même  au  même. 


Monseigneur,  pour  répondre  à^cellc  qu'il  vous  a  plu  m'iionorer 
du  20  du  passé,  je  commencerai  par  vous  dire  comme  j'ai  donné 
des  tleu^c^  à  M.  de  Lauzun  et  à  son  valet,  avec  un  livre  qui  se 
nomme  te  Pédagogue  chrétien,  ainsi  que  vous  m'en  avez  donné  la 
permission.'  Pour  l'atlas,  il  ne  me  l'a  plus  demandé  du  depuis  que 
que  je  lui  ai  dit  que  je  n'avais  point  de  livres;  de  plus,  je  lui  ai 
donné  un  chapelet  et  un  bénitier  avec  force  eau  bénite.  Il  a  de  quoi 
préseulement  s'occuper  danii  la  dernière  dévotion,  où  il  prétend 
me  persuader  qu'il  s'y  plonge  de  tout  son  cœur.  A  ce  que  je  puis 
connaître,  il  ne  s'occupe  qu'à  prier  Dieu  et  à  lire  et&se  promener, 
à  peigner  sa  longue  barbe,  qu'il  dit  être  vieille  de  trois  mois  et 
plus  '  ;  il  passe  encore  beaucoup  de  temps  à  faire  du  feu  lui-même 
et  à  faire  sa  tisane.  Pour  ses  infirmités,  la  plus  grande  est  le  cba^ 
grin,  et  de  ne  savoir  rien  de  ses  affaires.  Il  m'a  dit  souvent  que  s'il 
pouvait  en  apprendre,  bonne  ou  mauvaise,  il  prendrait  son  part), 
mais  qu'il  ne  pouvait  point  résister  dans  la  rigueur  extrême  ob  je 
le  gardais.  J'ai  eu  l'avantage.  Monseigneur,  de  vous  mander  comme, 
il  avait  eu  une  espèce  de  rhumatisme,  lequel  s'était  jeté  partie  sur 
le  bras  gauche*  et  sur  la  cuisse;  il  a  eu  aussi  un  étourdistement 
de  tête,  avec  parfois  un  vertige  ;  il  est  si  mal.cootent  de  sa  demeure 
qu'en  un  mot,  tant  qu'il  y  restera,  je  ne  pense  pas  qu'il  me  dise 
qu'il  se  porte  bien  eL  qu'il  ait  l'esprit  en  repos.  Il  m'a  dit  aussi  que. 
si  vous  n'aviez  pas  quelque  bonté  pour  lui,  il  courait  grand  risque 
de  faire  sa  campagne  in  pace.  II  ne  me  reste  plus,  Honseigaeur, 
qu'à  vous  assurer  de  l'exactitude  avec  laquelle  je  garderai  mes 
prisonniers.  (A.  G.) 

A  Pigataol,  ce  B  man  1673. 


Le  même  au  même. 

Monseigneur,  je  commence  à  m'ape^cevoir  que  M.  de  Lauzun 

s'est  mis  en  tête  la  dévotion;  son  valet  m'a  dit  qu'il  ne  fait  autrç 

chose  que  de  prier  Dieu  ;  il  est  continuellement  à  genoux,  au  pied 

1.  LkuoD  Islastit  Tûloatiws  poawer  u  bwbe  sapritont  il  •»  avait  ttii  iKtaBÉ 
lonqa'll  éuit  ï  la  Baatille;  l  sa  lortle,  11  Tint  i  ta  cour  tout  barbu,  et  c«  tat  nn 
apenacls  ponr  lo  Roi  et  lu  courtisans,  habituai  depali  longlempa  à  ua  Toir  que 
ta  OMPUmi  raiéi. 

S.  ■  Barail  et  mol,  dit  lla(tsmolwlle,UTliU)S  qu'il  n'avait  Jamaisen  mal  an  brai,* 
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de  son  lit,  devaQt  uu  tableau  de  la  Vierge  que  je  lui  ai  doDaé;  il 
ne  me  parle  plus  avec  emportement  comme  il  faisait  dans  le  com- 
mencement qu'il  a  été  ici  ;  il  jeûne  avec  tant  d'austérité  qu'il  est 
devenu  si  maigre  qu'à  peine  il  se  peut  soutenir;  il  apprend  à  lire  à 
son  valet,  à  ce  qu'il  m'a  dit  lui-même  ;  il  cherche  autant  qu'il  peut 
de  l'occupation  pour  ne  se  pas  ennuyer,  le  jour  et  la  nuit,  qu'il 
croit  être  plus  longs  en  ce  pays  qu'en  France.  Son  rhume  continue 
toi^ours,  et  l'incommode  en  ce  qu'il  s'ei^t  jeté  sur  un  bras  et  sur 
un  œil  du  m6me  cAté. 

11  ne  me  reste  plus  maintenant,  Monseigneur,  qu'à  vous  rendre 
mes  très-humbles  remerctments  de  l'bonneur  qu'il  vous  a  plu  faire 
&  mon  cousin  du  Fresne,  l'un  de  mes  lieutenants,  de  lui  faire  avoir 
une  compagnie  dans  le  régiment  de  Picardie;  je  vous  réponds  qu'il 
fera  bien  son  devoir,  et  qu'il  aura  toute  sa  vie,  comme  moi,  la  der- 
nière reconnaissance  des  bienfaits  que  nous  recevons  continuelle- 
ment de  votre  générosité.  Je  vous  supplie  trës-humblement,  Mon- 
seigneur, de  me  vouloir  donner  à  sa  place  un  gentilhomme  nommé 
La  Coste  ;  c'est  un  homme  de  mérite  qui  servira  assidûment  et  avec 
la  dernière  affection  et  fidélité.  Je  prie  M.  Nallot  de  vous  le  pré- 
senter ;  si  vous  avez  la  bonté  de  m'accorder  celte  grâce,  un  petit 
mol  que  vous  lui  direz  le  fera  attacher  aux  portes  de  mes  prison- 
niers sans  branler  de  sa  vie  ;  c'est  de  quoi  vous  répond  celui  qui 
est,  etc.  (A.  0.) 

A  Ptgnerol,  ce  13  mm  1673. 


Le  même  au  même. 
Monseigneur,  je  n'ai  rien  pu  découvrir  de  M.  de  Lauzun  que  ce 
que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  mander  l'autre  ordinaire, 
qui  est  la  dévotion  et  la  confiance  qu'il  a  à  4a  sainte  Vierge.  Pour 
me  montrer  qu'il  a  fait  humide  dans  sa  chambre,  il  m'a  fait  voir 
quelques  citrons  doux  et  oranges  dePortugal,  que  je  lui  avais  donnés 
dans  le  carnaval,  être  devenus  tout  moisis.  Je  n'ai  pas  fait  semblant 
d'en  savoir  la  cause,  quoique  je  la  susse  parfaitement  bien  ;  c'est 
qu'au  lieu  où  il  les  avait  mis,  il  y  avait  une  porte,  laquelle  j'ai  fait 
boucher,  et  comme  cela  s'est  fait  l'hiver,  elle  n'a  pu  sécher,  non 
plus  qu'une  grande  armoire  qui  était  dans  la  même  muraille  de  la 
porte  ;  son  lit  était  entre  ces  deux  choses  nouvellement  faites,  et 
c'est  ce  qui  l'a  enrhumé,  à  mon  avis,  quoique  j'eusse  fait  mettre 
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des  planches  tout  du  long  la  muraille  où  est  la  porte  et  armoire 
bouchées,  n  me  demande  conLinut-Uement  si  je  n'ai  point  eu 
de  vos  nouvelles  et  si  je  n'entends  point  parler  de  lui.  Je  lui  fais 
réponse  que  lorsque  vous  me  ferez  l'honneur  de  me  commander 
quelque  chose  pour  lui  dire,  je  m'acquitterai  diligemment  de  cette 
commission,  comme  de  toutes  celles  que  vous  me  ferez  la  grice 
de  me  donner;  qu'à  l'égard  de  ce  qu'on  dit  de  lui,  je  ne  vois  point 
d'hommes  assez  osés  de  m'en  parler,  vu  que  je  ne  suis  point  curieux 
d'apprendre  de  nouvelles,  et  que  je  ne  sais  pas  assez  bien  parler 
pour  en  débiter.  Je  vous  puis  assurer  qu'il  n'en  saura  point  que 
par  vos  commandements.  (A.  0.) 

A  Pignerol,  ce  16  man  IBTS. 


Le  mime  ou  mfyae. 
Uooseigneur,  j'ai  exécuté  le  commandement  qu'il  vous  a  plu  me 
faire,  de  dire  à  M.  de  Lauzun  comme  vous  avez  rem»  entre  les 
mains  de  S.  H.  la  riponse  qu'il  avait  faîte  à  H.  de  Guitry.  Il  m'a 
demandé  si  vous  ne  me  parliez  de  rien  touchant  ce  qu'il  m'avait 
prié  de  TOUS  écrire  ;  je  lui  ai  dit  que  vous  m'aviez  ordonné  ce  dont 
je  venais  de  lui  dire,  comme  aussi  que  vous  aviez  proposé  au  Roi 
le  désir  qu'il  avait  de  lui  écrire,  mais  que  S.  M.  ne  l'avait  pas  agréé  ; 
que,  du  reste,  si  vous  ne  lui  aviez  point  fait  foire  vos  complîmeuls  ' 
quand  il  a  été  arrêté,  c'est  que  vous  n'avez  pas  cm  qu'il  fût  en  dis- 
position de  les  bien  recevoir  ;  que  néanmoins  il  pouvait  s'assurer 
qu'en  tout  ce  que  votre  devoir  vous  permettra  vous  lui  rendrez 
tous  les  services  qui  dépendront  de  vous.  H  m'a  chai^.  Monsei- 
gneur, de  vous  assurer  de  ses  respects  et  obéissance,  et  de  la  re* 
connaissance  qu'il  conservera  tonte  sa  vie  de  vos  bontés,  et  qu'en 
l'état  où  il  est  vous  pouvez  l'exercer  envers  lui  par  charité  et  com- 
passion ;  il  m'a  dit  qu'il  faisait  ce  qu'il  pouvait  pour  combattre  ses 
passions,,  mais  que  la  rage  et  le  désespoir  étaient  les  maîtres  de 
son  esprit  ;  il  est  toujours  dans  une  défiance  de  moi  extraordinaire, 
et  il  ne  me  parle  que  des  douleurs  qui  lui  arrivent  journellement 
depnis  qu'il  est  ici.  Je  ne  manquerai.  Monseigneur,  de  vous  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  viendra  en  ma  connùssance  '.  (A.  0.) 
A  Pisoerol,  M  1»  mm  10T3. 
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13  man  1073. 

Monsieur,  tos  lettres  des  9  et  12  de  ce  mois  m'ont  été  rendues, 
et  quoiqu'elles  ne  désirent  point  de  réponse,  je  ne  laisse  pas  de 
vous  faire  ces  lignes  pour  en  accuser  la  réception  et  vous  dire  de 
Continuer  à  m'informer  fort  particulièrement  de  ce  qui  se  passe 
dans  l'appartement  de  M.  de  Lauznn.  (A.  1.) 


H,    DE   SAINT'IIÀRS  A    LODVOIS. 

Honseigoeur,  je  ne  sais  que  vous  dire  de  M.  de  Lauzun  ;  quoiqu'il 
me  paraisse  pnrrois  être  devenu  dévot,  dans  d'autres  temps  il  me 
montre  n'fiire  rien  moins  que  cela.  D'avant-hier  il  me  dit  :  Ose- 
rais-je  prendre  la  liberté  de  vous  demander  comment  se  porte  le 
Roi  ?  Je  lui  répondis  que,  grftces  au  bon  Dieu,  il  se  portait  bien. 
Pouvez-vous,  me  dit-il,  me  dire  quand  il  part  pour  la  campagne? 
le  lui  dis  queje  n'en  savais  rien  et  qu'il  ne  venait  aucune  nouvelle 
en  ce  pays,  et  que  l'bomme  le  moins  curieux  de  nouvelles  c'était 
moi.  Je  m'en  aperçois  bien,  me  dit-il,  et  vous  n'en  serez  pas 
longtemps  importuné  par  moi  ;  vous  me  traitez  avec  (ant'de  rigueur 
que  vous  aurez  contentement  devant  qu'il  soit  peu  ;  je  n'ai  pas  la 
force  de  supporter  une  cruauté  et  dureté  semblables  à  la  vOtre  ; 
vous  me  mettez  tous  les  jours  dans  un  désespoir  qui  n'est  pas 
croyable,  de  ne  vouloir  pas  dire  la  moindre  petite  chose  du  monde, 
de  ce  qui  ne  regarde  ni  moi  ni  mes  affaires  ;  cela  est  inouï,  à  moins 
que  vous  n'en  ayez  un  exprès  commandement.  Quoi  qu'il  dise  et 
qu'il  fasse,  il  n'en  saura  de  sa  vie  par  moi,  à  moins  que  vous  n'ayes 
la  bonté,  Monseigneur,  de  me  le  commander;  je  le  laisserai  dire 
tout  ce  qu'il  voudra  et  m'en  tiendrai  rifpdement  au  pied  de  la 
lettre". 

M,  Foncquet  vit  à  présent  avec  tant  de  quiétude  qu'il  ne  me 
donne  d'autres  peines  que  pour  lui  donner  toutes  ses  nécessités. 
Je  continuerai  mes  soins  à  les  garder  avec  tant  d'exactitude  et  de 
vigilance  que  je  m'assure  que  vous  aurez  la  bonté  de  les  ap- 
prouver. (A,  G.) 
A  Plgnerol,  cti  33  mira  ISTS. 

1 .  «  Vout  pouvei  lui  dire,  répond  LonToU,  qae  Si  M^ettd  a  donna  le  gonvanM- 
meot  gânënl  dn  Berry  1  H.  ta  prince  de  HftnmiKC,  et  U  dikrge  de  eapiiaine  de* 
gvdea  da  eorp*  à  H.  de  Duru.  n 
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Honaeignear,  depuis  qu'il  tous  a  plu  me  commander  de  voir 
souvent  U.  le  comte,  de  Lauzua,  il  ae  m'a  dit  aucune  chose  qui 
mérite  tous  être  mandée  ;  il  est  dans  un  abattement  le  plus  grand 
du  monde  depuis  le  carAme,  et  je  doute  fort  qu'il  puisse  coatinuer 
de  le  faire  comme  il  fait  jusqu'à  P&ques,  Lorsquti  je  viii«  lui 
rendre  visite,  notre  entretien  est  tellement  sec  et  stérile  que  nous 
faisons  souvent  cent  tours  de  chambre  sans  noua  dire  l'un  l'autre 
aucun  mot;  il  ne  veut  pas  que  je  lui  parle  de  sa  santé  ni  du  beau 
temps  qu'il  fait  ;  il  dit  que  je  l'ai  mis  dans  un  lien  ob  il  n'a  point 
vu  encore  ni  lune  ni  soleil,  et  que  pour  sa  spnté,  elle  est  inutile  à 
tout  le  monde,  et  qu'il  ne  se  portera  toujours  que  trop  bien.  Il 
voudrait  des  nouvelles  de  dessus  le  Pont-Neuf,  de  la  basse-cour, 
du  Vaudeville,  car  pour  de  ses  affaires  il  n'en  espère  point  et  n'eu 
veot  rien  apprendre  que  par  vous.  Je  lui  ai  répondu  que  ce  n'était 
que  par  ce  caoal  qu'il  en  saurait,  que  je  ne  lui  en  dirais  de  ma  vie 
aucunes,  ni  grandes  ni  petiteS)  sans  vos  commandements,  a  Soyez 
aussi  ferme  là-dessus,  m'a-t-il  dit,  que  je  le  serai  A  ne  vous  en  point 
demander.  »  Je  lui  obéirai  en  cela  de  tout  mon  ufem*.    .  (A.  G.) 


Le  même  au  même. 

Monseigneur,  je  ne  puis  que  vous  mander  de  M.  de  Lauzim  si 
ce  n'est  qu'il  est  devenu  un  peu  plus  doux  qu'il  n'était  lorsqu'il  est 
arrivé  ici;  il  me  semble  qu'il  se  tourne  du  cAté  de  la  dévotion  et 
qu'il  veut  prendre  son  mal  en  patience  ;  le  jeûne  fort  austère  qu'il 
fait  continuellement,  quoique  beancoap  incommodé  de  fortes 
fluxions,  me  foit  préjuger  qu'il  désire  combattre  ses  passions  et  se 
tourner  tout  en  Dieu  et  en  dévotion.  Quand  je  lui  es  parle,  il  vent 
me  foire  connaître  qu'il  n'est  rien  moins  que  cela  et  qu'il  prendrait 
tout  autre  parti  que  celui-là,  sans  le  lieu  et  l'état  oti  il  est  ;  il  ne  de- 
mande à  Dieu,  à  ce  qu'il  dit,  autre  gr&ce,  que  la  têtu  ne  lui  tourne 
point,  et  qu'il  puisse  conserver  son  bon  sens  afin  de  ne  point  faire 
d'incartade  pour  se  faire  moquer  de  lui  ;  il  est  résolu  de  se  pasNr 
de  tout  et  de  ne  me  demander  de  savoir  aucunes  nouvelles  de 
quelque  nature  qu'elles  puissent  être,  ni  pas  même  me  prier  d'é* 
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crire  à  la  cour  quoi  que  ce  soit  pour  lui,  de  crainte  de  donnersujet 

aux  gens  de  rire  de  ses  faiblesses  et  demandes. 

Pour  M.  Foucquet,  il  est  toujours  dans  la  même  tranquillité  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  tous  mander;  il  se  porte  fort  bien,  quoiqu'il 
jeûne  bien  ezaclemeot.  J'aurai  l'avantage,  Monseigneur,  de  vous 
mander  fort  ponctuellement  toutes  les  semaines  tout  ce  qui  viendra 
&  ma^oanaissaDce  de  ce  que  fait  et  dit  (ne)  mes  prisonniers;  je 
TOUS  rendrai  aussi  bon  compte  de  leurs  personnes  que  de  leurs 
actions.  (A.  G.) 

A  Pignerol,  ce  fl  »Tril  1872. 


LOïïTOIS  A   H.   DB  SAIHT-IUKS. 

A  Sunt-GenniOD,  le  13  avril  un. 
Monsieur,  Totre  lettre  du  30*  de  ce  mois  passé  m'a  été  rendue; 
je  n'ai  rien  à  répoudre  sur  ce  qu'élit:  contient,  mais  je  dois  vous 
dire  que,  comme  le  Roi  partira  le  premier  jour  pour  aller  en  cam- 
pagne ',  je  laisserai  des  ordres  ici  pour  que  l'on  vous  envoie  le 
fonds  de  subsistance  de  votre  compagnie  et  de  vos  prisonniers,  de 
deux  mois  en  deux  mois  et  par  avance  ;  ainsi  vous  ne  manquerez 
de  rien;  il  suffira  pendant  ce  temps-là  que  vous  m'écriviez  tous  les 
mois  une  grande  lettre  par  laquelle  vous  me  manderez  ce  gui  se 
sera  passé  dans  vos  prisons ,  sans  me  donner  plus  souvent  de  vos 
nouvelles,  à  moins  qu'il  a'arriv&t  quelque  chose  de  considérable. 
'  (A.I.) 

H.  SB  SAI11T-HABS  A  LOnVOIS. 

Monseigneur,  depuis  que  j'ai  dit  &  H.  de  Lauzun  que  le  Roi 
avait  donné  ses  charges,  je  l'ai  trouvé  si  tellement  triste  que  per- 
sonne oe  le  peut  être  davantage;  il  se  néglige  tellement  qu'il  y  a 
près  de  trois  semaines  qu'il  porte  un  mouchoir  cordelé  autour  de 
son  cou  en  façon  de  cravate.  Pour  moi,  je  le  crois  dans  le  dernier 
désespoir,  et  si  cela  continue,  j'appréhende  qu'il  ne  se  fasse  mou- 
rir; il  ne  s'est  point  confessé  à  Pâques,  ni  ne  veut  en  entendre  par- 
1er,  quoique  je  lui  aie  dit  qu'il  y  a  excommunication  pour  tous 
ceux  qui  ne  font  pas  leurs  bons  joufs  *  dans  la  huitaine.  Un  valet 
fait  la  rnSme  chose  touchant  cela,  et  c'est  un  méchant  garçon  qui 
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s'est  laissé  déjà  gagner  à  M.  àe  Latizun.  Je  ne  peux  trouver  encore 
personne  qui  voulût  s'enfermer  avec  lui;  quand  il  s'en  présentera 
quelqu'un  qui  soit  comme  il  faut,  je  lui  donnerai  pour  second 
valet,  ainsi  qu'il  vous  a  plu,  Monseigneur,  de  me  commander.  Je 
vous  supplierai  très-humblement  d'avoir  la  bonté  de  vous  souvenir 
de  mes  cadets  pour  leur  donner  des  lieutenauces  d'infanterie  ainsi 
que  vous  avez  eu  la  générosilé  de  m'en  faire  espérer.  (A.  Q.) 
A  Pignerol,  ce  ïO  avril  t6TS. 


lODBNAL  d'un   COMHIS  DV  fiBEFFIEH  QAnOION. 

D«  Parti,  te  M  ariil  1672. 
H.  Lan^uet,  procureur  général  du  parlement  de  Bourgogne, 
sortit  mercredi  du  Châtelet  oti  il  avait  demeuré  quatre  ans  pour 
n'avoir  pas  voulu  payer  au  Roi  les  sommes  auxquelles  il  avait  été 
taxé  par  la  chambre  de  justice;  S.  H.  l'a  remis  en  ses  biens  et  sa 
charge.  (B.  I.) 

M.  m  CKÊQUI  A  colbeut. 

Une  de  mes  principales  affaires  était  de  .vous  rendre  mes  de- 
voirs, mais  les  circonstances  d'une  méchante  fortune  à  laquelle  je 
ne  m'attendais  pas  '  m'ont  empêché  de  vous  aller  entretenir  de 
mes  aventures,  qui  se  sont  malheureusement  tournées  en  un  exil  à 
Marines  dans  le  temps  que  S.  M.  marche  vers  la  frontière.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire.  Monsieur,  que  j'ai  une  douleur  bien  vive 
de  n'avoir  pu  me  conformer  à  une  ordonnance  qai  pouvait  avec 
peu  de  changement  mettre  toutes  choses  dans  les  règles,  et  quand 
je  songe  qu'une  chose  de  cette  qualité  m'a  détaché  du  service  du 
Eloi,  je  suis  inconsolable  ;  j'espère  toujours  que  S.  M.,  qui  a  counu 
le  fond  de  mon  cœur,  aura  la  bonté  de  me  tirer  du  malheureux 
état  où  je  suis,  et  j'ose  croire  que  vous  ne  me  dénierez  pas  vos  suf- 
frages, puisque  je  suis',  etc. 

P.  S.  J'ai  appris  depuis  peu  que  Languet  a  été  élargi  de  prison, 
quoiqu'il  fût  déteuu  pour  plusieurs  petites  choses  que  j'ai  à  pré- 
tendre contre  lui  et  dont  ses  associés  aux  mêmes  affaires  sont  déjà 

1.  Au  momeot  de  partir  pour  la  campagne  de  Holtutde,  le  Rot  aralt  déclaré  qnc 
le*  marécliaux  de  France  abélraieut  k  Tnrenne,  maréchal  géoéral.  Sur  leur  rehu, 
le  Rai  lei  exila.  •  H.  de  Gréqui  est  allii  i  la  campagne  planter  doi  clio'ix,  dit 
le  de  Sé*igné.  n 
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sortis.  Obligez-moi,  Monsieur,  de  me  donner  ce  qne  H.  Louis  tous 
demandera  pour  terminer  mon  affaire  pleine  de  justice  et  de  raî- 
soD,  je  vous  en  serais  loul  h  fait  obligé. 
De  Marines,  ce  29  avril  1673. 


H.  DE  SAIHT'HARS  A  LOOTOIS. 

Monseigneur,  par  celle  qu'il  vous  a  plu  me  faire  l'honneur  de 
m'écrire  le  12  du  courant,  vous  me  commandez  de  ne  tous  plus 
donner  des  nouvelles  de  mes  prisonniers  qu'une  fois  le  mois,  A 
moins  qu'il  n'armAt  quelque  cbose  de  considérable.  Je  vous  obéi- 
rai toute  ma  vie,  Monseigneur,  avec  tant  d'exactitude  et  de  sou- 
mission que  j'espère  que  vous  serez  content  de  votre  Irès-humble 
et  trës-Udèle  créature.  Depuis  que  M.  deLauzun  est  sous  ma  garde, 
je  l'ai  assez  bien  étudié  pour  le  connaître,  je  crois  qu'il  me  veut 
faire  peur  en  ne  me  parlant  jamais  que'  de  désespoir,  et  que  de 
mettre  une  prompte  fin  à  lous  ses  maux;  je  lui  fais  entendre  au- 
tant que  je  puis  que  je  ne  suis  pas  chargé  de  l'empêcher  de  se  faire 
du  mal,  que  comme  ce  serait  une  chose  trop  malaisée  à  faire,  at- 
tendu que  tous  les  hommes  sont  maîtres  de  leur  vie,  malgré  bon 
gré  tout  le  monde,  l'on  les  laisse  sur  leur  bonne  foi ,  ainsi  que  je 
le  laisserai  faire  tant  et  si  longtemps  qu'il  sera  sous  ma  garde.  Il 
n'a  point  voulu  se  confesser  à  Pâques,  quoique  je  lui  aie  dit  qu'il 
'  7  a  excommunication  pour  tous  ceux  qui  ne  le  feront  pas;  il  s'en 
est  moqué,  disant  qu'il  ne  lui  pouvait  arriver  pire  que  la  dureté 
avec  laquelle  il  était  gardé;  son  valet  a  voulu  faire  comme  lui;  je 
sais  qu'ils  s'entendent  assez  bien  pour  n'en  être  point  surpris.  Je 
crois  que  !a  nouvelle  que  j'ai  dite  à  M.  de  Lauznn  la  veille  de  Pâ- 
ques, qui  est  que  le  Roi  avait  donné  ses  deux  charges,  lui  a  pu  don- 
ner un  mal  de  cœur  assez  amer  pour  l'empëcber  de  songer  à  faire 
ses  dévotions.  Je  le  laisserai  dans  une  grande  tranquillité  là-dessus, 
et  ne  m'alarmerai  que  de  bonne  sorte  sur  le  désespoir  dont  il  me 
parle  souvent. 

Je  ne  vous  puis  rien  dire,  Monseigneur,  touchant  M.  Foucquet; 
il  est  autant  tranquille  que  l'autre  est  furibond. 

J'ai  pris  la  liberté  de  voua  demander  pour  lieutenant,  up  nommé 
La  Coste  à  la  place  de  du  Fresne,  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  lui 
donner  une  compagnie  dans  le  régiment  de  Picardie;  comme  vous 
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ne  m'aviez  point  fait  l'honneur  de  me  mander  si  voas  l'agréeriez/ 
je  ne  l'ai  point  fait  reair;  les  trois  qui  me  restent  vont  être  fa- 
tigués, d'autant  qu'il  y  en  a  un  des  trois  qui  est  presque  toujours 
incommodé;  il  faut  pour  le  guérir,  à  ce  que  disent  les  médecins, 
qu'il  aille  prendre  les  eaux  k  six  journées  d'ici;  il  vous  demande. 
Monseigneur,  la  permission  pour  s'y  en  aller  poar  un  mois,  après 
que  vous  m'aurez  fait  la  gr&ce  de  m'en  envoyer  un  qualriëme,  ainsi 
que  j'ai  eu  jusqnes  à  présent;  ils  me  seront  tous  nécessaires  dans 
trois  mois,  qui  est  la  saison  oh  l'ou  devient  ici  tous  malades. 

(A.  G.) 
A  Pignerol,  ce  30  »Tnl  1673. 


JOURRAl  D'OHB  PEBSONItX   DE  LA    HAISOH  DE   ROTS. 

M.  Heurtaut*,  Béarnais,  qui  s'était  donné  à  M.  de  l^uzun,  a  élé 
surpris  près  de  Pignerol  avec  des  lettres  écrites  en  chiffres;  se 
voyant  arrêté,  il  s'est  ouvert  les  veines  avec  un  bistouri  qu'il  avait 
en  sa  poche.  (B.  I.) 


lOnVOIS  A  H.   DE  SAINT-MARS. 

An  ciunp,  Tl»Jk-vLs  de  Viiet,  ce  17  inti  1673. 

Monsieur,  vos  lettres  des  30  et  30  du  mois  passé  m'ont  été  ren- 
dues, sur  lesquelles  je  vous  dirai  seulement  que  vous  pouvez 
prendre  le  sieur  de  La  Goste  pour  un  de  vos  lieutenants,  et  per- 
mettre à  celui  qui  est  malade  d'aller  prendre  des  eaux  si  les  mé- 
decins jugent  que  cela  soit  nécessaire  pour  le  rétablissement  de  sa 
santé. 

H  faut  que  vous  envoyiez  à  M.  de  Saint- Pouenges  les  noms  des 
cadets  de  votre  compagnie  pour  lesquels  vous  demandez  des 
charges,  et  lorsqu'il  en  vaquera  j'aurai  soin  d'en  demander  au  Roî 
pour  eux.  >  (A.  I.) 

1.  s  C'dttil  uoe  niknlère  d'homme  eitrtordfnatre,  d 
quelque  temps  de  la  peraooDe  qui  I'itaIi  enioféi  Ja  u 
(ui«  pennadâe  que  U.  du  L&utun  ns  l'esllme  pus  plui 
gloire  derrait  être  blessée  bI  Je  Ik  nomm»f«.  Aioel  Je  ne  donne  sonTeair  de  ce 
qu'elle  B  r^t  que  pour  en  ATolr  de  1a  bonté  et  de  U  douleur  pour  H.  de  Lauiun.  « 

Cette  penonne  âitU  mndemoiiclle  de  La  Hotte,  retirée  au  couveot  de  Chaillot, 
kprèe  avoir  fait  de  rilnei  tentatives  pour  flier  le  cœur  du  Boi.  On  prétendait 
qu'elle  avale  élâ  la  matireASo  da  LMuiun,  et  Huleniolaplln  do  Honlpeneier  en  dtoit 
JalooBP,  comme  on  voit. 
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rotICQDBTi'éTÂQUB  S'AQUE  ,  A  GOLBBaT. 
Étant  venu  faire  ud  tour  auprès  de  ma  mère,  par  la  permission 
que  le  Roi  m'en  accorda,  il  y  a  quelque  temps,  j'en  rendis  d'abord 
compte  à  la  cour  en  la  personne  de  M.  le  Tellier,  qui  me  l'avait 
fait  tenir,  et  comme  il  m'a  répondu  que  la  Reine  ■  désirait  savoir 
le  jour  que  je  retournerais  à  Villefranche,  et  que  je  n'ignore  pas 
les  ordres  publics  que  le  Roi  a  laissés  pour  faire  passer  les  affaires 
par  vos  mains,  j'ai  cru,  Monsieur,  vous  devoir  dire  aussi  que  ce 
sera  demain,  2°  jour  de  juin;  bien  que  Je  n'aie  séjourné  au  delà  du 
temps  qui  m'a  été  accordé,  sans  quelque  petite  incommodité  et 
une  promenade  à  Bornées,  qui  est  de  ce  diocèse,  je  serais  en  che- 
min pour  mon  retour.  En  m'approchant  de  Vars,  je  me  flattais  de 
l'espérance  que  M.  d'Auxerre,  dont  la  bienveillance  console  un 
peu  mes  malbeurs,  ;  serait  et  qu'il  soulTrirait  mes  très-humbles 
devoirs.  H'est-il  permis  encore.  Monsieur,  de  vous  dire  que  si 
M.  le  Tellier  avait  donné  le  même  ordre  à  qui  dans  le  mSme  état 
que  moi,  et  en  ayant  eu  les  mêmes  permissions,  les  attend  des  an- 
nées entières  pour  courir  agir  contre  moi,  j'aurais  élé  moins  tour- 
menté ;  si  l'adoucissemeot  et  le  traitement  avait  été  égal  dans  des 
caractères  différents,  ou  que  l'on  eût  trouvé  sa  résistance  propre  à 
ma  persécution,  je  n'aurais  rien  à  dire.  Mais,  Monsieur,  je  vous 
importune  au  lieu  de  satisfaire  uniquement  à  l'exactitude  que  je 
dois;  il  est  difficile  de  souffrir  sans  le  dire  à  qui  pourrait  y  remé- 
dier. (B.  I.) 
A  Houlini,  <x  l"  de  Juin  1073. 


H.    DE   SAtnr-lUBS   A   LOUVOIS. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  celle  qu'il  vous  a  plu  m'honorer  du  camp 
près  Ulrecbt,  le  6  du  précédent  mois,  oii  vous  me  marquez  avoir 
eu  la  boulé  de  donner  la  lettre  que  j'ai  pris  la  liberté  d'écrire  au 
Roi,  et  que  S.  H.  vous  a  paru  disposéeàsbnger  àm'établir.  Comme 
étant  l'ouvrage  de  vos  mains,  je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira, 
comme  une  créature  tout  à  fait  soumise  à  vos  volontés.  Je  serai 
coDtént  si  ma  bonne  fortune  me  peut  faire  trouver  les  moyens  de 

1.  Pendtnl  1»  cunpagne  r|ae  Loula  XIV  était  nllé  tkira  en  HollMde]  Il  nul  remi* 
la  i4geiice  à  It  Reine,  et  toat  se  Uiuit  ea  son  nom,  quoiqu'elle  n'etU  aucuoe  part 
à  rvimiiiiatraiion. 
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Toas  foire  paraître  jusqu'à  qael  point  est  ma  reconnaissance,  et 
de  pouvoir  périr  poor  votre  très-humble  service.  Je  crois,  Monsei- 
gnettr,  que  le  sieur  de  Cachât,  lieutenai^t  de  H.  de  Navailles,  capi-, 
taine  au  régimeut  de  Piémont,  vous  agréera  pour  servir  à  ce  poste 
ici.  Quand  il  sera  arrivé,  je  le  ferai  recevoir  pour  mon  lieutenant, 
ainsi  que  vous  me  le  commandez,  et  me  donnerai  l'honneur  de 
vous  faire  ressouvenir  de  mes  cadets  lorsque  vous  serez  de  retour  à 
Paria. 

Je  vous  rendrai  compte.  Monseigneur,  de  ce  que  mes  prison- 
niers ont  dit  et  fait  depuis  un  mois  que  je  n'ai  eu  l'avantage  de 
vous  écrire.  Je  commencerai  par  M.  de  Lauzun,  qui  se  plaint  in- 
cessamment d'eire  enfennê  dans  une  basse  voûte  qui  n'a  ni  air  ni 
jour.  Toutes  ses  plaintes,  avec  mille  incommodités  qu'il  dit  qu'il 
ai  ne  sont  que  pour  vous  faire  avoir  pitié  de  lui;  sa  chambre  a 
deux  grandes  croisées  qui  ^onl  au  soleil  levant,  mais  il  tient  tou- 
jours ses  fenêtres  fermées  et  les  rideaux  tirés;  à  six  heures  du  soir, 
qui  est  l'heure  que  je  lui  porte  à  souper,  les  chandelles  sont  déjà 
dans  sa  chambre,  et  tout  y  est  fermé  comme  à  minuit,  avec  un 
grand  feu,  de  même  que  si  l'on  était  en  hiver.  Sa  chambre  est  la 
meilleure  et  la  plus  saine  de  tout  le  donjon.  Un  officier  a  toujours 
demeuré  dedans  et  n'y  a  jamais  été  malade.  Pour  la  rendre  encore 
plus  saine  et  moins  humide  je  l'ai  fait  plancbéier  et  y  mettre  un 
plafond  de  bois  de  noyer.  Vous  voyez  bien.  Monseigneur,  que  ce 
n'est  pas  le  méchant  Heu  où  il  est  qui  le  peut  incommoder  par 
l'humidité  qu'il  dit  y  recevoir,  mais  il  le  trouve  plus  mauvais  pour 
s'y  voir  enfermé  sans  espérance  d'aucun  secours;  s'il  était  dans 
un  moins  bon  Que  celui-là,  il  est  d'humeur  à  entreprendre  et  à 
risquer  toutes  choses  pour  venir  à  bout  de  ses  desseins.  Il  a  mis 
le  feu  à  sa  cheminée,  il  y  a  douze  jours;  comme  j'en  connais  ta 
bonté,  je  ne  fus  point  dans  ses  appartements  afin  de  lui  faire  con- 
naître qu'il  pourrait  rfitir  et  être  en  cendres  devant  que  de  l'aller 
secourir  ;  j'envoyai  dans  les  greniers  poor  prendre  garde  au  feu  et 
lui  laisser  faire  tout  son  ménage.  Je  vous  ai  mandé,  Monseigneur, 
comme  il  ne  s'était  point  voulu  faire  faire  un  habit  d'été;  celui 
qu'il  porte' est  de  diap;  itâte  le  jour,  lorsque  je  n'y  suis  point,  son 
haul-de-chausses  et  justaucorps ,  et  est  ainsi  avec  un  caleçon  et 
une  camisole  de  toile  de  Hollande,  et  son  valet  de  même.  Il'  n'a 
point  encore  fait  balayer  sa  chambre,  nou  plus  que  rincer  son 
verre;  il  est  extrêmement  négligé,  il  dit  toujours  qu'il  a  perdu  un 
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CBil,  et  que  l'autre  il  ne  voit  pas  guères,  et  qu'il  croit  avoir  un 
abcÈs  dans  la  tête ,  et  qu'il  a  toutes  les  nuits  la  fièvre.  Il  me  de- 
mande quelquefois  des  nouvelles  des  progrès  àa  Roi,  comme  aussi 
de  la  santé  de  Mademoiselle,  de  sa  smur,  et  de  HH.  de  Nogent  et 
de  Guitry,  et  d'un  nommé  Barail,  et  si  c'est  M.  le  duc  de  Duras  qui 
eierce  sa  chaîne.  A  tout  cela  je  lui  réponds  que  je  ne  sais  pas  plus 
de  nouvelles  que  lorsqu'il  est  venu  en  cette  ville  ;  et  que  je  lui 
dirai  toujours  la  même  chose.  11  fait  des  mines  et  des  contorsions 
enr^ées,  mais  je  m'en  délivre  par  une  grande  révérence  dont  il 
me  fait  une  de  même  '. 

Pour  M.  Foucquet,  il  songe  à  prier  Dieu  et  à  se  conserver  la 
santé  pendant  cette  canicule  où  il  a  accoutumé  tous  les  ans  d'y 
être  un  peu  malade;  tant  que  je  n'ai  pas  eu  M.  de  Lauzun,  je 
croyais  que  M.  Foucquet  était  un  des  plus  méchants  prisonniers  & 
garder  qu'on  pût  trouver,  mais  à  présent  je  dis  qu'il  esL  un  agneau 
auprès  de  l'autre.  Je  me  précaulionneraî  si  bien  contre  l'un  et 
l'autre  que  je  m'assure  que  vous  serez  content  de  mes  petits  ser^  ' 
vices  et  vous  aurez  la  bonté  de  les  approuver.  {A.  G.) 

A  Pignarol,  ce  30  Juillet  1671. 


H.   SraVIER,   AHBASSAnBDB,   À   L0IIV0I3. 

Monseigneur,  le  sieur  de  Loyauté  arrivera  jeudi  matin  en  cette 
ville  avec  le  sieur  de  Blainvilliers,  et  le  lendemain,  à  la  pointe  du 
jour,  ils  partiront  pour  Pignerol  avec  les  deux  prisonniers  que 
M.  le  duc  de  Savoie  leur  a  accordés.  Je  ne  vous  dirai  rien.  Mon- 
seigneur, du  détail  de  cette  affaire,  ne  doutant  pa;  que  le  sieur  de 
Loyauté,  à  qui  j'ai  offert  tout  ce  qui  pouvait  dépendre  de  moi,  ne 
vous  en  rende  un  compte  fort  exact  *.  (A.  G.) 

A  Turin,  le  13  aolkt  1073. 


LE  KARÉCHAI.  DE  COÉtfDI  à.  COLBEHT. 

Je  me  sens  obligé  par  toutes  les  honnêtetés  que  vous  avez  eues 

pour  moi  dans  tons  les  temps  de  vous  rendre  compte  de  la  sup- 

1,  ■  Voui  ftarez  vu,  lui  âcrit  Lonvols,  les  fondement!  d'un  Hiupçon  que  l'on  a 
voulu  doniier  que  M.  de  Lanian  donnait  et  recelait  de*  nourelle».  » 

3.  C«s  priMonien  lOQt  uns  doaio  H.  Hathannel,  aide-major  de  Plgoeral,  et  la 
dune  Carrière,  qt-e  l'on  soupçonnait  de  eompUcitâ  avec  Heurtaut,  enroiid  i 
PignerOl  par  mademoiullB  da  La  Hotte,  Madame  Carrière  tat  «illëe  à  dli  lleoea 
de  PigMNl,  et  M.  Haihonuet  oUied  de  ae  détneiUs  de  ta  cbai^e. 
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plication  trës-bumble  que  je  fais  à  S.  M.  par  une  des  miennes  de  ' 
m'accorder  mon  retour  auprès  de  sa  persoDue,  comme  l'unique 
chose  &  laquelle  je  prétends  sans  être  inquiet  de  me  voir  destitué 
do  toutes  sortes  d'emplois.  J'espère,  si  l'occasion  s'en  présente, 
que  vous  ne  dénierez  pas  vos  assistances  k  un  homme  qui  fait  pro- 
fession d'être  votre  tr6s-humble  serviteur. 

Si  par  les  ordres  de  S.  M.  je  suis  destiné  k  être  éloigné  de  la 
cour,  je  souhaiterai  extrêmement  d'avoir  la  liberté  d'aller  sur  l'ar- 
mée navale  du  Roi,  où  il  se  présentera  peut-être  des  occasions  de 
rendre  quelque  service  à  S.  M.;  la^)ire  condition  de  toutes  c'est  de 
se  trouver  inutile.  Cependant  je  me  résigne  aux  volontés  du  maître 
avec  beaucoup  de  soumission.  (B.  I.) 

Ot,  Uuinet,  ea  30  uùt  lftT9. 


Monseigneur,  depuis  que  votre  courrier  est  parti  d'ici  poui'  s'en 
retourner  auprès  de  vous,  il  ne  m'a  paru  ici  à  la  garde  de  mes  pri- 
sonniers aucune  chose  qui  mérite  de  vous  être  mandée.  Je  vous 
informerai,  Monseigneur,  des  dilif^ences  que  j'ai  faites  tant  dans 
ma  compagnie  que  parmi  mes  domestiques  pour  découvrir  si  au- 
cun n'avait  point  d'habitude  avec  les  misérables  traîtres  qu'on  m'a 
amenés  de  Turin  ;  j'ai  trouvé  un  de  mes  soldats  qui  a  bu  deux  fois 
avec  ce  prisonnier  qui  est  encore  en  vie  *  ;  il  m'assure  fort  qu'il  ne 
lui  a  parlé  de  quoi  que  ce  soit.  Quand  l'on  interrogera  le  coupable, 
je  le  ferai  fort  presser  là-dessus  de  dire  la  vérité,  car,  pour  vous 
dire  la  vérité,  je  voudrais  fort  trouver  la  moindre  chose  du  monde 
contre  un  soldat  ou  un  domestique,  afin  de  les  faire  pendre.  Je 
suis  fort  alerte  pour  découvrir  quelque  chose,  tant  à  la  citadelle 
qu'à  la  ville.  M.  de  la  Motte-Lamyre  s'est  chargé  de  voir  si  per^ 
sonne  ne  s'en  est  enfui,  et  ici  je  fais  la  même  chose,  parce  que  cela 
nous  ferait  soupçonner  qu'ils  auraient  peur.  La  dame  Carrière  s'est 
trouvée  mal ,  il  m'a  fallu  descendre  à  la  ville  pour  obliger  les  mé- 
decins à  la  voir ,  avec  M.  le  major,  encore  ne  le  voulaient-ils  pas 
foire.  Il  est  très-nécessaire  que  la  crainte  soit  ainsi  établie,  et 
j'aime  mieux  qu'ils  se  poignardent  par  la  crainte  qu'ils  pourraient 
avoir  que  l'on  les  ferait  mourir  honteusement,  que  d'être  sans 
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appréhension.  Je  fois  prendre  garde  à  iuod  soldat,  et  quand  ce  qu'il 
a  fait  ne  se  trouverait  un  rien  du  tout,  je  le  chasserai  vilainement. 
Il  est  constant  que  ce  misérable  prisonnier  n'est  venu  ici  que  pour 
essayer  à  corrompre  quelqu'un,  et  qu'il  cherchait  tous  les  moyens 
pour  cela.  Je  crois  que  si  l'on  lui  donne  la  gène  il  ayouera  iout, 
parce  que  je  le  trouve  craintif.  Quand  je  l'ai  menacé  de  lui  donner 
de  la  canne,  il  s'est  mis  en  devoir  de  parler;  et  puis  après  il  dit  ce 
qu'on  veut  qu'il  dise,  et  qu'il  ne  sait  rien  <.  Ce  misérable,  qai  s'est 
désespéré,  avait  bien  résolu  en  Ini-mfime  de  l'aire  ce  qu'il  a  fait;  il 
me  dit  :  Je  me  sens  obligé  de  vous  avouer  que  j'ai  de  l'argent  dans 
ma  chambre;  mais  il  est  en  dépôt  et  il  n'est  pas  à  moi,  et  personne 
ne  pourra  voir  à  qui  il  sera.  L'on  lui  a  trouvé  un  clou  dans  Son 
haut-de-cbausses  qui  est  tellement  pointu  qu'on  en  pourrait  sai- 
gner avec,  à  ce  que  disent  les  chirurgiens. 

Pour  M.  de  Lauzun,  je  l'ai  toujours  trouvé  chagrin  à  son  ordi- 
naire jusqu'au  soir  que  je  lui  ai  appris  la  nouvelle  de  la  mort  de 
HM.  de  Nogent'  et  de  Guitry;  tout  d'abord  je  crois  qu'il  ne  me 
croyait  pas,  il  m'a  regardé  comme  s'il  eût  envie  de  me  dire  que  je 
me  moquais  de  lui;  mais  à  la  fin  il  n'a  pu  s'empScher  de  verser  des 
larmes,  et  de  se  mettre  sur  un  siège,  me  parlant  de  la  vertu  de  l'un 
et  de  l'autre,  et  me  demandant  comme  ils  étaient  morts ,  et  ce 
qu'est  devenue  sa  sœur.  Je  lui  ai  dit  que  je  n'en  savais  pas  tant. 
Voilà,  ce  m*a-t-il  dit,  les  deux  seuls  et  uniques  de  mes  amis  qui 
pouvaient  parler  au  Roi  pour  moi,  présentement  chacun  me  jettera 
des  pierres  pour  m'accabler  davantage  que  je  ne  suis.  Enfin, 
comme  il  se  faisait  tard,  j'ai  pris  congé  de  lui,  le  suppliant  de 
m'ezcuser  si  j'étais  cause  de  son  affliction.  En  vérité,  il  m'a  paru 
en  avoir  autant  qu'on  saurait  en  avoir;  pourvu  qu'il  ne  fasse  pas 
quelque  tragédie,  comme  son  bon  valet  Heurtaut,  tout  ira  bien. 

Pour  M.  Foucquet,  il  est  toujours  en  garde  pour  s'empêcher  de 
devenir  malade  à  présent;  parce  que  tous  les  ans  il  a  quelques  in- 
commodités en  cette  saison  ici.  Il  se  porte  bien  et  est  du  reste  fort 
tranquille,  et  ne  s'informe  plus  de  rien.  J'ai  prié  H.  Nallot  de  vous 
informer,  Monseigneur,  de  force  petites  choses  qui  vous  seraient 

1.  ■  11  ftut  lUre  parler  Plassol,  de  quelque  miiiiière  qae  ce  poisia  être,  et  tirer 
la  vârilé  de  tout,  répond  LoDToi».  » 

1.  Aivauld  de  Bautni,  comte  de  liogent,  capitaloe  du  gardes  de  la  porte,  malire 
de  la  garde-robe.  11  aiaft  été  tué  au  pawage  du  Rhin.  C'était  la  beau-rrâre  de 
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eDQuyfluses  à  vous  donner  la  peine  de  les  lire;  il  me  mande  que 
TOUS  lui  avez  dît  que  vous  trouviez  bon  que  je  lui  doonasse  con- 
DaissEDce  des  bagatelles;  je  lui  en  dis  lorsqu'il  a  passé,  et  dont  je 
m'assure  que  vous  aurez  la  bonté  de  faire  quelque  chose  pour 
ceux  dont  je  vous  en  prie  très-humblement;  ayez  encore,  Honseï- 
gneur,  celle  d'être  persuadé  qu'il  n'arrivera  aucune  chose  k  mes 
prisonniers  que  vous  ne  me  le  commandiez,  et  qu'il  est  du  tout  im- 
possible de  me  pouvoir  attraper  là-dessus,  etc.  (A.  G,)' 
A  Plgnerol,  ce  30  août  1073. 


LOtnOIS  À.  aADiHB  FODCDUBT. 

A  SalDt-GeraiBia,  le  18  octobre  1073. 
Madame ,  suivant  ce  que  vous  avez  désiré  j'ai  fait  voir  au  Roi  le 
mémoire  qui  accompagne  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écrire.  S.  M.  ayant  trouvé  bon  qu'il  fût  envoyé  à  M.  Pouc-. 
quet,  je  l'adresse  présentement  avec  votre  lettre  à  M.  de  Saint- 
Mars,  pour  le  lui  remettre  et  en  tirer  réponse,  laquelle  je  ne  man- 
querai pas  de  TOUS  faire  tenir  aussitôt  que  je  l'aurai  reçue*.  (A.  G.) 


LK  lUKÉGaAI.  DS  CRÊQUI  A.  COLKUT. 

Vous  agréerez,  Monsieur,  que  je  vous  réitère  les  instances  que 
je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  faire  touchant  l'affaire  de  Lan- 
guet  qui  m'est  redevable  d'une  somme  que  je  puis  dire  assez  con- 
sidérable pour  moi,  et  qu'il  se  défend  de  payer,  quoiqu'un  arrêt 
de  la  chambre  de  jusUce  et  un  du  conseil  l'obligent  et  le  nécessi- 
tent à  le  faire.  Je  n'entrerai  point  dans  un  détail  ennuyant  de  mes 
raisons  qui  sont  inconleslables,  je  vous  conjurerai  seulement  de  les 
écouter  quand  le  sieur  Louis  vous  en  rendra  compte,  et  pour  ob- 
tenir cette  faveur  de  vous,  je  vous  ferai  ressouvenir  de  toutes  vos 
honaètetéB  dans  tous  les  temps,  qui  m'ont  laissé  un  fort  grand  désir 
de  les  reconnaître  par  mes  très-humbles  et  très-obéissants  ser- 
vices ».  (B.  I.) 
De  Harine»,  ce  30  octolve  1071.  ' 

1.  Le  mOme  Joor  LooTob  l'envoja  l  Stint-Han,  «  «Ad,  dlt-11,  qn'aprèa  que  roua 
lai  anret  Tait  lire  ea  votre  présence.  Ton»  lai  en  donnlei  la  copie,  dcrite  de  votre 
main,  l'il  le  ddaire,  et  oaa  (eoille  de  papier  stbc  de  l'eDcre  et  uns  plame,  aflo 
qu'apréa  j  avoir  peoaâ  qaelqnea  heorea  11  pniiae  mettre  dBsaai  tan  iotention,  eo 
votre  préâeoce.  ■ 

3.  Langaet  flii,  aprte  avoir  Tait  quatre  aua  de  prison  pour  De  pa«  a'acquiiler 
anveiB  le  Roi,  ne  devait  pu  ttre  plaa  traitaUe  vis-à-Tla  d'un  aimple  particulier. 
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LOUVOIS  1    HADAHE  FOOCQDBT. 

A  VerulIlM,  le  10  Doraobie  1«TS. 
Madame,  je  voas  envoie  la  réponse  que  M.  de  Saint-Mars  m'a 
adressée  de  M.  Foncquel  à  la  première  lettre  que  tous  lui  ayez 
écrite;  s'il  en  fait  une  k  la  seconde,  comme  je  n'en  doate  pas,  j'au- 
rai J'bonneur  de  TOUS  la  faire  tenir  aussitfit  que  je  l'aurai  reçue,  et 
en  toute  occasion  je  tous  témoignerai  aTec  joie  que  je  suis  Térita- 
blement,  etc.  (A.  0.) 

K.   DB  SAUnVMARS   k   LODTOIS. 

Monseigneur,  je  prendrai  la  liberté  de  tous  dire  mon  étonne- 
ment  sur  le  changement  de  M.  de  Lauzun  ;  il  s'est  mis  en  tête  que 
je  lui  ai  attiré  la  dernière  lettre  qu'il  a  reçue  de  tous  ',  et  le  len> 
demain  qu'il  y  eut  fait  réponse  il  me  Tint  demander  à  la  porte  de 
sa  chambre,  lorsque  je  lui  faisais  donner  à  manger,  pour  me  dire 
qu'il  ne  comprenait  pas  le  pourquoi  tous  lui  avez  écrit  de  la  sorte, 
et  comme  il  croyait  fermement  que  je  lui  avais  attiré  cela  par 
quelque  chose  que  je  tous  ai  mandé  de  lui,  il  était  résolu  de  ne  me 
plus  rien  demander,  pas  même  un  verre  d'eau,  s'il  lui  dcTait  sau- 
ver la  vie.  Il  me  dit  cela  en  pleurant  à  grosses  larmes,  et  disant, 
en  joignant  les  mains  et  levant  les  yeus  au  ciel  :  Je  suis  résolu  de 
prendre  patience  et  d'avoir  recours  1  Dieu,  que  j'espère  qui  ne 
m'abandonnera  pas,  et  pour  cet  effet  je  vous  prie,  dit-il,  de  me 
donner  ce  soir  un  confesseur  pour  que  demain,  jour  de  Noël,  je 
paisse  faire  mon  bon  jour,  Après  l'avoir  regardé  comme  un  saint 
Paul,  je  lui  dis  qu'il  ne  pouTait  pas  mieux  faire  que  de  faire  et  pra- 
tiquer ses  bonnes  intentions,  mais  qu'il  ne  faudrait  pas  qu'il  crût 
que  je  lui  eusse  attiré.  Monseigneur,  la  lettre  qu'il  a  reçue  de  vous. 
Après  tout  cet  entretien,  je  me  retirai,  lui  promettant  de  lui 
amener  un  confesseur  &  trois  heures  après  midi.  Je  lui  donnai  ce- 
lui de  H.  Foucquet,  où  ils  demeurèrent  trois  heures  ensemble.  Le 
lendemain  il  communia,  et  après  s'être  retiré  dans  sa  chambre  il 
me  demanda;  c'était  pour  me  prier  de  vous  dire  qu'il  jurait  sur 
son  Créateur,  qu'il  venait  de  recevoir,  qu'il  n'avait  point  eu  d'autre 

1.  Seigoelii;  avait  écrit  LLauiun  ponr  lai  demander,  su  oom  da  Roi,  1&  démit- 
don  de  M  charge  de  capilaiue  des  gardes  du  corpi.  Ad  lieu  d'y  acquiescer,  Launa 
répondit  en  m  pt^ignaat  des  rigacura  de  aa  prison  i  li-dewu  Louvols  lui  écrivit 
de  Mn  connaître  t»  iDjeta  de  plainte. 
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intention  qne  de  donner  sa  démission  au  Rot  suivant  sa  volonlé  et 
que,  s'il  ne  s'était  pas  bien  expliqué,  c'était  le  trouble  et  l'incom- 
modité  qu'il  avait  journellement.  Je  lui  dis  que  j'écoulerais  tout 
ce  qu'il  me  dirait,  mais  que  je  ne  me  chaînais  pas  de  tous  le 
mander;  je  lui  lis  une  grande  révérence  et  me  retirai,  et  oncques 
depuis  il  ne  m'a  rien  dit,  quoique  nous  nous  soyons  promenés  plus 
de  deux  heures  ensemble  en  diveraes  fois'. 

H.  Foucquet  ne  m'a  parlé  d'aucunes  choses  que  de  ses  incom- 
modités, il  ne  se  porte  pas  bien,  depuis  un  mois  qu'il  a  été  en- 
rtiumé;  mais  comme  il  sait  se  gouverner  admirablement  bien  et 
prendre  ses  précautions,  je  ne  fais  pas  grand  cas  de  sa  maladie,  il 
n'a  pas  tenu  le  lit  et  a  bon  appétit,  c'est  pourquoi  je  puis  dire  qu'il 
sortira  bientôt  ses  incommodités  d'auprès  de  lui  et  reprendra  ses 
forces  comme  auparavant.  U  ne  me  reste  plus  rien,  Monseigneur, 
qu'à  vous  assurer  que  j'exécuterai  ponctuellement  vos  commande- 
ments, et  qu'il  ne  se  passera  quoi  que  ce  suit  dans  mes  prisons  que 
je  ne  vous  en  informe  autant  exactement  que  je  garderai  mes  pri- 
sonniera.  (A.  G.). 

A  Plgneral,  ce  31  déeembrc  l«7l. 


Le  mimt  au  même. 

Monseigneur,  quoique  je  n'aie  rien  cet  ordinaire  à  me  donner 
l'honneur  de  vous  mander,  je  ne  laisserai  pas  que  de  vous  faire  ces 
lignes  pour  obéir  aux  commandements  qu'il  vous  a  plu  me  faire 
de  vous  écrire  une  fois  la  semaine.  Je  vois  que  M.  de  Lauzun  me 
veut  tenir  la  parole  qu'il  m'a  donnée  de  ne  me  plus  rien  dire  ni  de- 
mander quoi  que  ce  soit;  il  est  devenu  si  doux  et  paisible  depuis 
la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  que  je  pourrais  dire  que  ce  ne  se- 
rait plus  le  même  qui  a  été  par  le  passé  si  emporté  et  si  curieux; 
l'on  dirait  à  le  voir  et  à  l'entendre  parler  qu'il  est  devenu,  depuis 
qu'il  s'est  confessé,  tout  confit  en  dévotion.  Quand  je  lui  vais  don- 
ner le  bonjour  ou  le  bonsoir,  et  qne  je  lui  demande  comme  il  se 
porte,  il  me  fait  de  grandes  révérences,  me  disant  qu'il  se  porte 
très-bien  pour  me  rendre  ses  très-humbles  respects  s'il  en  était 
capable;  après,l'avoir  remercié,  nous  nous  promenons  quelque 
temps  ensemble  sans  nous  rien  dire,  et  comme  je  me  veux  re- 

1.  *  J«  ne  nnpMDdi  {im,  répond  Lonrois,  ce  qol  peat  Bettn  en  peine  H.  de 
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tirer  je  lui  demande  s'il  a'a  riea  à  me  commander,  il  me  fait  en- 
oore  une  très-grande  révérence  et  me  reconduit  jusqu'à  la  porte 
de  sa  chambre  i  voilà,  Monseigneur,  ob  nous  en  sommes,  lui  et 
moi,  et  où  je  crois  que  nous  en  demeureroDS. 

PourM.  Poucquet,  je  le  vois  soir  et  matin  dépuis  quelque  temps 
qu'il  est  indisposé;  il  n'a  point  de  fièvre  et  ne  garde  pas  le  lit,  il 
dit  avoir  des  coliques  qui  le  tourmentent  et  un  dégoût  de  toutes 
choses  avec  un  abattement  si  grand  qu'il  lui  semble  que  nature  dé- 
faille en  lui;  je  lui  fais  voir  le  médecin  toutes  les  fois  qu'il  le  de- 
mande, avec  toutes  les  précautions  que  j'ai  accoutumé  de  faire.  Je 
vous  promets,  Monseigneur,  que  je  ne  me  relâcherai  en  rien  de 
garder  mes  prisonniers  avec  la  dernière  exactitude,  ainsi  que  j'ai 
fait  depuis  huit  ans  que  je  suis  ici.  (A.  G.) 

A  PignenI,  eo  T  lanvler  1073. 


unrvoiB  k  l'abchetâqdi  db  ltoh. 
Vous  connaîtrez  si  clairement  par  la  lettre  du  Roi  qui  sera  ci- 
jointe  le  sujet  du  voyage  du  sieur  Legrain  que  je  n'ai  rien  à  y 
ajouter  que  pour  vous  supplier  de  me  croire,  etc.  (A.  G.) 


LB  HOI   A   L'ARCHEVAqUE  DE   LTOH. 

A  Salnt-G«rowia,  le  10  lanrier  iSTS. 
MoDs  l'archevêque  de  Lyon,  ayant  été  informé  par  mon  cousin 
le  comte  d'Armagnac  qu'il  vous  a  envoyé  nn  religieux  jacobin  ' 
qui  prétend  avoir  des  secrets  fort  considérables,  je  lui  ai  ordonné 
de  TOUS  mander  que  je  vous  permettais  de  le  mettre  dans  mon 
château  de  Pierre-Cise,  mais,  depuis  ayant  jugé  plus  à  propos  de 
le  faire  venir,  ici ,  je  yous  fais  cette  letlre  pour  tous  dire  que  mon 
intention  est  que  tous  le  remettiez  entre  les  mains  du  sieur  Le- 
grain,  prév6t  général  de  la  connétablié  et  maréchaussée  de  France, 
et  que  vous  adressiez  audit  sieur  marquis  de  Louvois  une  instruc- 
tion bien  ample  de  tout  ce  qu'a  fait  et  dit  ledit  religieux  jacobin 
depuis  qu'il  est  do  c6té  de  Lyon,  et  à  présent,  n'étant  pas  à  autre 
fin,  etc.  •         (A.  G.) 

1 .  Ce  relifieax  etl  probibleiMat  le  mAina  qui  fut  enrojâ  en  Id7ï  k  Pigneral ,  et 
enlÉrmé  plui  tud  «vec  Launui,  qui  le  prit  d'abord  pour  dd  eaplon  et  leconnut 
eoMiite  qu'il  dtitt  foa. 
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lOtnrOIl  A   H.  DE  SAtNT-HAHS. 

A  Solm-Gennd»,  le  10  JanTier  1673. 

Honsteur,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  24  du  mois  passé.  Le  Roi 
TOUS  a  volontiers  accordé  les  lettres  de  noblesse  que  vous  deman- 
dez; je  les  ferai  expédier  et  délivrer,  ensuite  au  sieur  Nallot. 

Vous  pouvez  assurer  M.  Foucquet  que  madame  sa  femme  a  reçu 
ses  deux  lettres,  et  s'il  ne  veut  expliquer  pas  cette  pensée  qu'il  a 
ou  qu'il  a  eue,  et  qui  serait  si  utile  au  service  du  Roi,  sur  l'insi- 
nualion  que  je  vous  ai  mandée  de  lui  faire  par  une  de  met  précé- 
deates  lettres  du  mois  passé,  vous  pouvez  lui  dire  que  vous  lui 
donnerez  du  papier,  quoique  vous  n'ayez  pas  d'ordre  de  lui  eo 
fournir,  pour  l'écrire,  et  que  vous  me  l'enverrez,  voulant  bien 
courre  le  risque  de  recevoir  une  réprimande  pour  t&cher  à  lui 
rendre  UD  service  qui  n'est  pas  contre  votre  devoir. 

S.  H.  a  bien  voulu  accorder  la  gr&ce  au  tambour  de  votre  com- 
pagnie pour  la  faute  qu'il  a  commise,  et  j'en  expédierai  le  brevet. 

11  faut  que  vous  parliez  à  M.  de  Lauzun  aussi  souvent  que  vous 
pourrez,  et  toujours  m'informer  de  tout  ce  qu'il  vous  dira,  de 
quelque  peu  de  conséquence  que  ce  puisse  fttre,  comme  aussi  de 
ses  emportements.  {A.  G.) 


M,   DB  SAIKT-MAIIS  A    LOUVOIS. 

Monseigneur,  tout  est  ici  au  même  état  que  j'ai  eu  Tbonneur  de 
vous  mander  l'ordinaire  passé,  c'est-i-dire  que  M.  de  Lauzun  est 
fort  quiet,  et  me  parait  dans  une  grande  tranquillité  depuis  qu'il 
s'est  confessé  et  qu'il  a  reçu  votre  lettre  ;  il  me  dit  toujours  qu'il 
ne  me  demandera  plus  rien  et  qu'il  ne  se  plaindra  de  quoi  que  ce 
soit.  Je  souhaite  qu'il  me  tienne  parole,  afin  de  n'avoir  d'autres 
peines  et  soins  que  de  le  garder  suivant  les  intentions  de  S.  H., 
lesquelles  je  suivrai  très-exactement  au  pied  de  la  lettre. 

fil.  Foucquet  dit  6tre  toujours  incommodé  de  ses  coliques  ;  l'on 
lui  fait  tous  les  remèdes  nécessaires  pour  sa  guérison.  Comme  il 
n'a  point  de  fièvre,  je  crois  que  cela  ne  sera  rien  que  son  mal,  et 
que  cela  se  passera  bientAt.  M.  Nallot  m'a  mandé  comme  vous 
aviez  eu  la  bonté,  Monseigneur,  de  faire  donner  une  commission  de 
capiUiine  au  sieur  Dnplessis,  l'un  de  mes  lieutenants  ;  si  vous  agréez 
que  je  prenne  en  sa  place  le  sieur  de  la  Prade,  dont  j'ai  eu  l'avan- 
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Uge  Ae  TOUS  demander,  il  y  a  quelque  temps,  je  vous  réponds  de 
sa  fidélité  et  de  son  application  au  service.  Si  vous  me  Taites  celte 
grftce,  MoQseigneur,  je  prendrai  la  hardiesse  de  voqs  en  demander 
une  autre,  qui  est  un  congé  pour  trois  mois  pour  le  chevalier  de 
Saiot-Martin,  mon  premier  lieutenant*,  lequel  n'a  point  parti  d'ici, 
d'auprès  de  moi,  depuis  huit  ans  ;  il  a  des  affaires  très-importantes 
de  famille  ;  Je  jie  le  laisserai  point  partir  d'ici  que  tou;  ses  autres 
trois  camarades  ne  soient  ici  en  état  de  servir  et  de  bien  faire  notre 
devoir  ;  c'est  à  quoi  je  m'attacherai  toute  ma  vie  avec  rigidité  et 
vigilance. 

A  PigneMl,  en  la  lantier  1S73. 


Le  même  au  même.  ^ 

HoDseignrur,  par  celle  qu'il  vous  a  plu  me  faire  l'honneur  de  ' 
m'écrire  le  4  du  courant,  vous  me  commandez  que  lorsque  je 
retomberai  sur  les  choses  que  M.  Foncquet  m'a  dites,  concernant  le 
bien  et  intérêt  du  Roi,  que  je  lui  propose  de  me  les  dire  pour  les 
mander.  Comme  il  me  donne  lieu  de  cela  toutes  les  fois  que  je  lui 
parle,  en  me  demandant  si  Je  ne  vous  ai  rien  fait  savoir  de  tout  ce 
qu'il  m'a  dit,  je  le  fus  voir  devant  hier  au  soir,  où  nous  vînmes  à 
parler  des  inventions  dont  les  gens  d'esprit  se  servaient  pour  avoir 
de  la  finance;  il  me  dit  ensuite  qu'il  n'était  pas  mal  propre  à  cela, 
et  qu'il  avait  trouvé  des  expédients  pour  en  avoir  oîi  d'autres  per- 
sonnes seraient  demeurées  court.  Après  force  choses,  il  me  dit  : 
Comme  je  me  vois  tout  moribond,  je  charge  votre  honneur  et  la 
fidélité  que  vous  avez  pour  le  Roi  de  faire  savoir  à  M.  le  marquis 
de  Louvois  comme  je  m'occupe  depuis  longtemps  à  examiner  les 
services  les  plus  considérables  qu'on  pourrait  rendre  à  S.  M.,  et 
que  Dieu  lui  adonné  des  lumières  d'affaires  si  grandes  et  des  des- 
seins si  importants,  si  faciles  et  si  glorieux,  que  je  lui  ferais  un 
sensible  déplaisir  qu'elles  fussent  perdues  sans  qu'on  en  eât  con- 
naissance. Sur  cela  je  pris  la  parole,  et  lui  dis  qu'il  ne  tiendrait 
qu'à  lui  que  le  Roi  ne  sût  ses  grands  desseins  et  bonnes  intentions, 
et  qu'assurément  s'il  les  reconnaissait  tels  qu'il  dit,  qne  S.  M. 
adoucirait  ses  peines  ;  il  m'a  fait  excuse  de  ce  qu'il  ne  pouvait  pas 
me  confier  son  secret,  disant  que  j'aurais  peine  k  entendre  des 

I.  ■  Je  M  pali  m'empicber  de  touk  dire,  répond  Louto^b,  que  J'ai  de  U  peine  à 
Vidr  venir  ici  Tw  offiden,  parce  que  c'e«t  iea  eipouer  à  de  grandes  tentationi  de  le 
part  de  ceni  qui  prennent  int^rJt  aui  affairai  de  voe  prltonnlere.  ■ 
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choses  qui  oe  sont  qae  de  la  portée  d'an  ministre  versé  en  la  con- 
naissance de  toutes  natures  d'aflaires.  De  la  manière  qu'il  me  parut 
6tre  sincère  et  véritable  en  tout  ce  qu'il  disait,  je  lui  offris  du 
papier  et  de  l'encre  pour  qu'il  me  donnât  par  écrit  les  choses  im- 
portantes qu'il  dit  savoir  pour  le  profit  du  Roij  mais  il  me  dît 
franchement  qu'il  oe  pouvait  me  déclarer  le  détail  de  ses  pensées 
pour  vous  les  mander,  non  pas  par  aucune  raison  de  sou  intérêt,  et 
bien  moins  manque  de  confiance  eu  vous,  mats  par  la  nature  des 
affaires  que  je  n'entends  pas;  il  a  conclu  son  discours  en  me  disant 
que  si  vous  lui  vouliez  faire  l'honneur  de  lui  promettre  votre  pro- 
tecUon,  qu'il  fera  tout  ce  quevous  voudrez  et  comme  vous  le  vou- 
drez,  mais  il  m'a  fait  assez  connaître  qu'il  ne  voudrai!  point  que 
personne  que  le  Roi  et  vous  en  eussent  connaissance,  et  que  l'affaire 
doit  être  secrète  ;  il  m'a  bien  dit  cent  mille  autres  paroles,  mais 
voilà,  Monseigneur,  tout  ce  que  j'en  ai  pu  retenir  ;  il  ne  manquera 
pas  de  me  parler  incessamment  de  cela,  mais  comme  vous  ne  me 
commandez  pas  de  me  charger  d'aucune  chose,  je  l'écouteraî  sans 
lui  répondre  que  très-peu  de  chose,  comme  m'élaut  indifférent. 
Pour  TOUS  parler  à  fond  de  celte  affaire  ici,  aOn  de  ne  plus  tous 
en  rompre  la  tfite,  je  prendrai  la  liberté,  Monseigneur,  de  voua.dire 
mes  petites  pensées  :  l'une  est  que  je  crois  que  M.  Foucquet  dirait 
mieux  la  chose  à  un  homme  entendu  et  versé  dans  les  affaires  qu'à 
moi  qni  n'y  entends  rien  du  tout,  maib  auparavant  de  tout  déclarer 
il  serait  bien  aise  que  vous  lui  promissiez  votre  protection  et  assis- 
tance  ;  pour  cet  effet,  si  vous  lui  vouliez  envoyer  M.  Nallot,  qui  est 
homme  habile  et  entendu,  je  m'assure  qu'il  lui  dirait  toutes  ses 
pensées  devant  moi,  et  que  vous  seriez  content  de  son  voyage  et 
du  rapport  qu'il  vous  ferait  de  toutes  choses  ;  d'autre  c6té,  je  ne 
fais  point  de  doute  que  si  vous  lui  faites  la  moindre  honnêteté  pour 
qu'il  vous  donne  tout  par  écrit,  et  que  tous  me  commandiez  de  lui 
donner  du  papier  par  compte  pour  le  laisser  écrire  plus  commo- 
dément, je  crois  qu'il  vous  ferait  un  détail  fort  fidèle  de  tout  son 
secret  et  ses  pensées.  En  faisant  cela  de  bonne  grftce  comme  il  le 
fera  sans  doute,  il  vous  prierait  à  même  temps  de  force  choses 
pour  ses  intérêts  et  son  élargissement;  il  commence  à  se  mieux 
porter  et  travaille  autant  qu'il  peut  pour  se  bien  rétablir,  afin  de 
pouvoir  faire  le  carême,  ainsi  qu'il  a  fait  depuis  sa  détention'. 

1.  *  Voiu  pomei,  répond  Loavol»,  lui  doaiier  cinq  ou  Ui  feuillea  de  papier,  de 
l'encre,  et  tirar  pvole  de  lui  qu'il  vous  lee  readn  écrite*  on  bUnelies,  et  en  eStat 
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Pour  ce  qui  est  de  H.  de  Lauzun,  il  dit  avoir  mis  sod  maoteau 
sur  son  nez,  de  mëine  que  Tont  ceux  qui  se  voient  noyer;  il  ne  me 
fait  plus  de  questions,  il  ne  me  demande  plas  rien  ni  ne  m'en 
demandera  de  sa  vie  ;  enfin  il  a  pris  sa  résolution  du  côté  de  la 
patience,  il  prie  Dieu  incessamment  et  lève  ses  yeux  au  ciel  de 
mSme;  en  un  mot,  je  le  crois  dans  la  )ilus  grande  dévotion  du 
monde,  à  le  voir.  Les  révérences  et  les  honnêtetés  que  je  fais  à  mes 
prisonniers  n'empêchent  pas  que  je  ne  me  tienne  au  pied  de  la 
lettre  et  que  je  n'exécute  ponctuellement,  avec  la  dernière  fidélité, 
ce  qu'il  vous  a  plu  me  prescrire.  Je  prendrai  encore  une  fois  la 
liberté,  Monseigneur,  de  vous  dire  comme  je  fais  mon  point  d'hon- 
neur  de  traiter  mes  prisonniers  avec  toute  l'honnêteté  et  bonne 
chère  possibles;  mais  pour  empêcher  qu'ils  ne  se  sauvent  ni  qu'ils 
reçoivent  de  nouvelles,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  ni  que  j'invente 
pour  les  en  empêcher;  faites-moi  l'honneur,  s'il  vous  plaît,  Mou- 
seigneur,  de  ne  vous  en  mettre  point  en  peine  et  de  vous  reposer 
sur  moi  de  cela.  Tous  les  jours  je  ne  manque  pas  de  lire  et  relire 
vos  commandements,  afin  de  ne  manquer  pas  en  la  moindre  petite 
chose  du  inonde  de  ce  qu'il  vous  a  plu  m'ordonner, 

La  dame  Carrière  n'est  plus  en  ce  pays  ;  elle  a  décampé  et  s'en 
est  allée  à  Paris,  à  ce  qu'on  dit,  et  a  laissé  pour  gage  d'amilié  à  ses 
bons  amis,  quatre  enfants.  Plassot,  dont  Je  vous  avais  mandé  ta 
maladie,  est  maintenant  guéri  ;  il  se  porte  assez  bien  pour  le  pou- 
voir interroger,  Vous  m'aviez  mandé.  Monseigneur,  que  vous  m'en- 
verriez des  ordres  nécessaires  pour  un  conseiller  d'ici,  afin  de  voir 
si  l'on  en  pourra  Urer  quelque  chose  ;  j'attendrai  l'honneur  de  vos 
commandements  pour  les  exécuter  avec  toute  )a  rigidité  et  vigi- 
lance possibles. 

A  Pignerol,  m  31  Janvier  1673. 


Le  mime  av  mime. 

Monseigneur,  le  25  de  ce  mois,  M.  de  Loyauté  m'a  remis  entre 

les  mains  une  lettre  du  Roi  pour  recevoir  et  mettre  en  -prison  le 

sieur  Buticary,  bourgeois  de  cette  ville,  et  de  le  tenir  sous  bonne 

et  sûre  garde,  sans  qu'il  puisse  recevoir  ni  donner  aucune  nouvelle 

ta  bout  de  qiutn  Jonra  lona  lea  reiirerei  et  m'enverKi  ce  qu'il  ;  aara  d'Aerit,  la 
CMbeUDt  en  t*  préunce,  i'U  le  dteire;  que  l'il  peniMe  fc  dira  qu'il  raudrttt  lal 
enTojer  qaelqa'nn,  il  ne  fut  pu  lal  en  ptrler.  » 
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de  rive  Toix  ni  par  écrit.  M.  le  major  de  la  viile  me  l'amena  le  soir 
mSme,  oâ,  je  le  logeai  iaconlinent  dans  l'appartement  de  la  dame 
Carrière,  qui  est  une  chambre  d'un  de  mes  orSciers  autant  sûre 
qu'il  se  peut,  pour  vous  répondre,  Monseigneur,  qu'il  y  sera  détenu 
conformément  aux  intentions  de  S.  M. 

Voas  m'avez  fait  l'honneur  de  m'adresser  un  gros  paquet  oîi  j'ai 
trouvé  une  lettre  pour  M.  de  Lauzun,  laquelle  je  lui  ai  rendue  dès 
le  même  soir.  Après  l'avoir  lue  et  relue  plusieurs  fois,  il  me  de- 
manda comme  je  souhaitais  lui  faire  faire  sa  démission.  Après  lai 
avoir  dit  la  manièrç  qu'il  fallait  qu'elle  fat,  il  me  dit  :  C'est  donc  . 
U  comme  vous  la  deviez  avoir,  et  moi  je  ne  le  veux  pas,  j'aime 
mieux  que  l'on  me  pende  que  si  je  me  mettais  la  corde  au  cou  moi- 
même  ;  je  ne  donne  pas  la  démission  de  ma  charge  sans  savoir  à 
qui,  ni  comme  l'on  prétend  faire.  L'on  m'a  parlé  dès  le  commen- 
cement de  400,000  fr.,  et  mainlenant  l'on  ne  ni'eu  dit  mot;  ce  n'est 
pas  que  je  me  soucie  de  l'argent,  mais  je  veux  être  assuré  qu'elle 
sera  donnée  au  Roi  par  les  mains  de  mes  amis,  qui  lui  demanderont 
ma  liberté  ;  sans  cela  il  n'y  a  rien  à  faire.  Si  l'on  veut  m'ôter  la 
liberté  pour  toujours,  je  veux  conserver  ma  vie  avec  tout  l'honneur 
que  je  pourrai  ;  si  j'étais  dépouillé  de  toutes  mes  charges,  l'on  se 
moquerait  de  moi,  et  tout  chacun  croirait  que  j'aurais  voulu  trahir 
l'État.  Je  ne  suis  point  criminel  ;  si  j'ai  failli  en  la  moindre  chose 
du  monde,  que  l'on  me  fasse  pendre;  mats,  de  donner  ma  démis- 
sion comme  cela,  je  n'ai  pas  encore  perdu  l'esprit  ;  quand  quel- 
qu'un de  mes  parents  ou  des  domestiques  du  Roi  viendront  me  la 
demander  de  sa  part,  alors  je  la  leur  donnerai,  en  les  priant  de  dire 
à  S.  M.  ce  que  j'ai  à  lui  faire  savoir.  Je  lui  ai  dit  que  l'on  ne  lui 
demandait  sa  démission  que  sur  ce  qu'il  s'est  offert  de  la  donner 
sans  aucune  condiliou.  11  est  vrai,  ce  m'a-t-il  dit,  que  ce  n'est  pas 
à  moi  à  en  faire  avec  le  Roi,  aussi  n'est-ce  pas  ma  volonté  ;  mais 
que  je  sache  s'il  la  veut  et  que  ce  ne  soit  pas  quelque  autre  qui  la 
désire  pour  me  rendre  un  zéro  en  chiffre.  Voulez-vous  que  je  vous 
donne  ma  démission,  mon  blanc-seing,  à  vous  que  je  ne  connais 
pas?  Je  vous  crois  homme  d'honneur,  mais  dans  l'aveuglement  oii 
je  suis  de  mes  affaires  et  de  la  manière  dont  vous  me  gardez,  et  de 
m'empècher  d'écrire  mes  sentiments  et  volontés,  me  restreignant 
h  ne  faire  que  six  lignes  comme  vous  voulez,  vous  me  permettrez 
devons  dire  que  je  n'en  ferai  rien,  et  que  je  ne  crains  point  tous 
vos  supplices  et  cruautés,  ni  la  mort  même  que  vous  me  pouvez 

10 
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donner  par  force  et  autrement.  Je  lui  ai  demandé  s'il  me  croyait 
homme  k  cela;  il  m'a  dit  que  non,  mais  qu'il  arait  pris  son  parti  et 
'  qu'il  savait  oii  s'en  tenir.  Il  me  disait  tout  cela  en  pleurant  à  grosses 
larmes,  et  détestant  sa  vie  malheureuse  ;  il  se  récria  encore  fort 
snr  l'horrible  et  affreuse  prison  à  basse,  voûte  qae  je  lui  aï  donnée, 
oîi  il  a  perdu  les  yenx  et  la  santé,  sans  assistance  de  valet  ni  d'au- 
cune personne  au  monde,  me  disant  qu'il  crèverait  plutAt  que  de 
prendre  devant  moi  le  moindre  remède.  Je  prendrai  la  liberté, 
Monseigneur,  de  vous  dire  ce  que  je  puis  connaître  de  ses  senti- 
ments ;  je  crois  que  quoi  qu'il  dise  et  fasse,  il  n'a  pas  dessein  de 
donner  sa  démision,  à  moins  que  l'on  ne  lui  donn&t  sa  liberté,  et 
que  toutes  ces  belles  paroles  et  soumissions  ne  «ont  autres  qu'un 
honnéle  refus.  Quant  k  ce  qu'il  se  plaint  de  sa  prison,  il  pense,  à 
mon  avis,  que  s'il  était  dans  une  autre  il  pourrait  en  tirer  quelque 
avantage  autre  que  celle  {tic)  qu'il  n'a  pas  dans  le  lieu  où  il  est,  qui 
assurément  n'est  point  malsain  ni  humide  comme  il  me  dit  qu'il 
est.  La  résolution  qu'il  a  prise  de  ne  point  prendre  de  remèdes  est, 
k  mon  avis,  qu'il  voudrait  fort  être  en  liberté  avec  les  médecins  et 
chirurgiens. toutes  et  qnantes  foi*  qu'il  dirait  en  avoir  besoin;  il 
croirait  par  là  se  guérir  avec  le  temps  d'un  mai  qui  cause  toutes 
ses  peines.  Pour  ce  qui  est  de  son  valet,  c'est  un  lâche  qui  s'est 
donné  tout  à  lui  ;  il  ne  manque  point  d'esprit  pour  bien  faire  tout 
ce  qu'un  chirurgienetapotbicaireferait  àunmalade,  mais  la  vérité 
est  qu'il  voudrait  avoir  un  de  ses  domestiques.  Je  souhaiterais  qu'il 
en  eût  un,  si  faire  se  pouvait,  afin  qu'il  n'eût  rien  à  me  dire  là- 
dessus  ;  il  ne  me  ferait  non  plus  de  peine  que  celui  qui  le  sert,  et 
pour  ce  qu'il  pourrait  dire  de  moi.  Ce  ne  pourrait  Être  que  sur  mon 
exactitude  et  grande  retenue  que  j'ai  envers  lui.  Je  suis  sûr  que 
quand  il  sortira  d'ici,  de  dessous  ma  garde,  il  ne  pourra  pas  dire 
autre  chose  que  je  ne  l'ai  pas  gardé  conformément  aux  intentions 
de  S.  M.,  qu'il  a  vues  par  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite.  Je  ne 
sais  pas  pourquoi  il  s'en  plaint,  si  ce  n'est  qu'il  croit,  à  mon  avis, 
que  je  vous  ai  prié  de  faire  cette  lettre.  Pour  tous  ses  emporte- 
ments et  mauvaises  humeurs,  je  les  souffre  autant  doucement  que 
je  pois  ;  dans  l'état  ob  il  est,  je  n'j  prends  pas  garde,  et  cela  ne 
m'empêche  pas  d'aller  mon  grand  chemin,  et  de  faire  mon  devoir 
avec  la  dernière  fidélité  et  exactitude,  m'en  tenant  au  pied  de  la 
lettre  avec  toute  la  rigidité  possible,  comme  aussi  Ae  lui  rendre 
test  le  respect  et  honnear  qui  lui  est  dû,  et  de  lui  foire  toute  la 


Dig.t^.do.GoOt^le 


FOUCQUET.  147 

meîlleare  chère  que  je  puis.  Je  tous  envoie,  Monseigneur,  ci-joint 
une  lettre  qu'il  vons  a  écrile  en  cinq  heures  de  temps  ;  après  qu'il 
l'a  eu  parachevée,  il  m'en  a  fait  la  lecture,  oît  j'ai  trouvé  aux  cinq 
lignes  d'en  bas  des  prières  et  compliments  qui  ne  me  sont  pas 
l^ermis  de  souffrir  qu'il  écrive.  Je  lui  ai  dît  que  je  ne  pouvais 
envoyer  sa  lettre  à  moins  qu'il  ne  rayAt  entièrement  ces  cinq  lignes. 
Après  avoir  dit  mille  raisons  et  s'être  mis  un  peu  en  colère,  il  a  pris 
le  parti  de  faire  les  ratures  que  vous  y  verrez,  me  priant  de  vous 
en  faire  excuse,  et  de  vous  dire  comme  $a  santé  ne  lui  permettait 
pas  d'en  recommencer  une  aulre,  et  qu'il  était  tout  prêt  de  donner 
sa  démission,  pourvu  qu'on  lui  donnAt  sa  liberté.  11  est  vrai  qu'il 
me  l'a  dit  dès  le  commencement,  mais  il  m'a  dit  depuis  qu'il  la 
donnerait  sans  aucune  condition,  et  même  il  m'a  dit,  Monseigneur, 
de  TOUS  le  mander,  en  sortant  de  la  communion,  et  qu'il  n'avait 
point  d'autre  volonté  que  celle  d'obéir  à  S.  M.;  mais  toutes  ces 
belles  paroles  ne  lui  feront  point  donner  sans  qu'il  se  voie  en 
liberté.  De  plus,  par  la  lettre  de  M.  le  marquis  de  Seignelay,  il  a 
remarqué  que  le  Roi  lui  fera  faire  un  remboursement  de  400,000  fr.; 
il  m'a  dit  que,  comme  il  pourrait  bien  mourir,  il  avait  des  parents 
pauvres  auxquels  il  était  obligé  de  laisser  par  conscience  tout  ce 
qu'il  pouvait  avoir  eu  des  bienfaits  de  S.  M.,  et  que  vous  ne  lui 
parliez  de  rien  de  tout  cela  dans  celte  dernière  lettre  que  vous  lui 
avez  écrite.  Voilà,  Monseigneur;  à  peu  près  tout  ce  qu'il  m'a  dit 
depuis  trois  jours,  comme  aussi  ce  que  j'ai  pu  connaître  de  ses 
sentiments'. 

Je  vous  ai  donné  avis,  Monseigneur,  il  y  a  deux  ordinaires,  de 
tout  ce  que  j'ai  pu  tirer  de  M.  Poucquet;  il  me  parait  être  bien 
assuré  de  sou  bâton,  et  qu'il  croit  ses  avis  bons  et  fort  utiles  pour 
le  bien  de  S.  M.  J'attends  votre  réponse  là-dessus,  et  l'honneur  de 
vos  commandements  pour  en  pouvoir  reparler. 

Je  vous  rends  mes  très-humbles  actions  de  grflce.  Monseigneur, 
de  ce  qu'il  vous  a  plu  me  faire  la  faveur  d'obtenir  du  Roi  des 
lettres  de  noblesse  ;  ce  n'est  pas  la  moindre  des  grâces  et  bienfaits 
que  j'ai  reçus  de  sa  bonté  ordinaire.  Cette  dernière  me  touche  si 
sensiblement  que  je  ne  puis  assez  toute  ma  vie  prier  le  bon  Dieu 
pour  la  conservation  et  prospérité  de  sa  sacrée  personne,  que  j'aurai 
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l'honnear  de  servir  toute  ma  vie  avec  la  dernière  fidélité,  et  de  vous 
rendre  an  fidèle  compte  de  tout  ce  qui  se  passera  ici  à  la  garde  de 
mes  prisonniers.  (A.  0.) 

A  Pignerol,  le  38  Juvitr  iCTS. 


H.   DE  UDZUN  1   LOUVOIS. 

Monsieur,  la  contrainte  et  le  peu  de  paroles  avec  laquelle  M.  de 
Saint-Mars  m'a  fiait  répondre  à  la  précédente  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  écrire,  m'a  empCché  de  demander,  dans  la  résignation  ob 
je  suis  sur  ma  charge,  les  moyens  et  la  liberté  de  les  pouvoir  effec- 
tuer, ainsi  que  j'ai  toujours  prié  M.  de  Saint-Mars  de  le  faire  pour 
moi  ;  je  ne  dis  pas  cela  pour  me  plaindre  de  lui,  mais  seulement 
pour  m'excnser,  si  vous  trouvez  quelque  chose  qui  ne  se  rapporte 
pas  h  ces  deux  lettres,  n'ayant  eu  de  liberté,  depuis  que  je  suis  ici, 
que  dans  la  réponse  que  j'ai  faite  à  M.  de  Seignelay. 

Présentement  M.  de  Saint-Mars  m'a  voulu  faire  signer  une  démis- 
sion contre  mes  intérêts,  et  qui  même  n'est  pas  conforme  aux 
intentions  et  aux  bontés  du  Roi,  suivant  la  lettre  de  M.  de  Sei- 
gnelay.  S.  M.  est  trop  bonne  et  trop  juste  pour  vouloir  que  je  fasse 
une  chose  qui  est  autant  contre  moi ,  principalement  quand  elle 
saura  que  je  suis  entièrement  résolu  à  faire  tout  ce  qui  lui  plaira, 
non-seulement  sur  la  démission  de  ma  charge  que  je  vous  réitère 
encore,  mais  sur  toutes  les  choses  qui  lui  seront  agréables,  dès  le 
moment  que  j'en  aurai. la  connaissance  et  la  liberté,  et  que  les 
portes  m'en  seront  ouvertes,  jem'y-jetterai  la  tête  la  première,  et 
en  ferai  au  delà  de  ce  que  ie  Boi  sut  penser,  et  je  vous  prie, 
Monsieur,  d'en  vouloir  assurer  S.  M...  {Lt  reste  est  effacé  '.)  (A.  G.) 
Ct  97  janvlsr  1673, 

M.   DB  SAINT-KABS  A  LOUVOIS. 

—  Nvrler  1878. 
Monseigneur,  je  n'ai  rien  maintenant  à  me  donner  l'honneur  de 
VOUS  faire  savoir  de  M.  de  Lauzun.  Il  est  en  retraite  préseutemeut 
arec  son  chagrin  et  humeur  noire,  de  telle  manière  qu'il  ne  m'a  pas 

1.  LdutoU  répond  k  Sainullui  :  iS'il  ToudniMDdedeaDODTelleide  Uréponie 
qae  Je  tous  il  fille,  tous  lui  direi  que  S.  H,,  ayant  reconna  qu'il  artit  chanfé 
d'avie  ftfpuii  qu'il  m'avait  écrit  touchaQI  m  dâtaiHion,  ne  détlrait  plu  qu'on  lai 
en  pvUt.  ■ 
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dit  DD  seul  mot  depuis  qu'il  s'est  donné  liiouneur  de  tous  écrire  la 
semaine  passée.  H  est  fort  fiché  contre  moi  de  ce  que  je  loi  ai  fait 
rayer  les  cinq  lignes  que  tous  aurez  vues  dans  sa  lettre. 

Pour  H.  Foucquel,  il  se  porte  maintenant  assez  bien;  il  me 
demande  souTent  si  je  n'ai  point  reçu  de  réponse  de  yoob.  Monsei- 
gneur, de  ce  que  je  vous  ai  mandé  toucbanl  lui  ;  il  me  dit  toujoars 
que  ce  sont  des  Maires  de  si  grande  importance  que  je  serais 
blAmé  un  jour  de  ne  tous  en  aToir  pas  mandé  l'imporUnce.  De  la 
manière  que  je  l'écoute  quand  il  me  parle  de  cela,  et  les  réponses 
que  je  lui  fais  là-^lessus,  lui  font  croire  que  je  ne  me  donne  pas 
l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  me  dit.  Il  m'as- 
sure fort  que  tous  serez,  Monseigneur,  très-aise  de  saToir  les  avis 
qu'il  a  à  TOUS  donner,  et  qui  sont  de  très-grande  conséquence  poor 
le  bien  du  serrice  du  Roi,  et  très>g1orieuz  pour  vous.        (A.  G.) 


UXmnS  A  M.  DE  UMOTTB^JHIBB,   UÀJOK  JX  PIQRZROL. 

A  SKim-GermiJa,  la  S  Htiiar  ISTS. 
J'ai  reçn  votre  lettre  du  38  du  mois  passé.  L'extrait  d'une  partie 
de  rinvenlaire  que  le  sieur  de  Loyauté  m'a  enToyé,  des  papiers  qui 
ont  été  trouvés  dans  le  cabinet  de  Buticari,  me  faisant  assez  con- 
naître que  celui-ci  était  espion,  dans  Pignerol,  du  général  Truchi, 
il  n'est  pas  nécessaire  que  vous  fassiez  la  traduction  que  tous  pro- 
posez, ni  que  vous  m'envoyiez  le  reste  de  l'inTentaire,  puisque, 
par  la  considération  que  le  Roi  a  pour  M.  de  Savoie,  S.  H.  ne  Teut 
pas  lui  faire  son  procès,  mais  elle  est  résolue  de  le  retenir  long- 
temps dans  une  rude  prison.  lA.  G.) 


M.   DE  SAIRT-IUBS  A  LODTOIS. 

Monseigneur,  par  celle  qu'il  tous  a  plu  me  faire  l'honneur  de 
m'écrire  le  23  du  mois  passé,  vous  me  commandez  de  tous  infor- 
mer toujurs  exactement  de  tout  ce  qae  me  dira  H.  de  Lautun; 
jusqu'à  présent,  je  puis  vous  assurer.  Monseigneur,  que  je  n'ai 
rien  onblié  de  vous  mander  tout  ce  qu'il  m'a  dit  dans  nos  conver- 
sations; maintenant,  il  me  semble  qu'il  est  devenu  pins  réservé  et 
modéré  que  jamais  n'a  été.  Je  ne  sais  si  c'est  par  un  principe  de 
dévotion  ou  autrement,  maislorsque  jelui  veux  dire  quelque  chose 
comme  du  beau  et  du  mauTais  temps  qu'il  foit,  il  me  dit  qu'il  ne 
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s'informe  de  rieo,  et  que  pour  quoi  que  ce  soit  au  inonde  il  ne  me 
voudrait  demander  la  moindre  chose.  Voilà,  Monseigneur,  l'état 
où  il  est  maintenant,  et  prie  le  bon  Dieu  qu'il  y  demeure  tout  le 
temps  qu'il  sera  sous  ma  garde.  Il  se  tient  toujours  malpropre  à  son 
ordinaire,  tant  sur  lui  que  dans  ses  appartements;  le  tapis  de  sa 
table  est  tout  pourri  à  force  d'y  laisser  longtemps  des  citrons  et 
oranges  dessus.  11  me  demande  de  la  poudre  à  canon  pour  pouvoir 
brûler  de  temps  en  temps,  aBnd'6ter  le  mauvais  air  de  sa  chambre, 
qu'il  dit  être  très-mauvais  ;  je  lui  ai  dit  que  je  ne  pouvais  lui  en 
donner  que  pour  brûler  devant  moi  ;  je  lui  donne  ce  contentement- 
là  deux  fois  la  semaine.  Son  valet  est  en  caleçon  de  toile  comme 
au  mois  d'août,  et  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  se  tenir  malpropre  ; 
je  ne  m'informe  pas  trop  qui  est  sa  philosophie  là-dessus,  il  a  de 
quoi  être  autrement,  et  je  lui  ai  dit  que  tout  ce  qu'il  aurait  de 
besoin  je  lui  donnerais  de  bon  cœur;  après  cela,  je  le  laisse  là  sans 
lui  dire  la  moindre  chose  du  monde. 

Pour  M.  Foucquet,  il  se  porte  maintenant  assez  bien,  il  est  tou- 
jours fort  tranquille  et  attaché  à  la  dévotion  autant  qu'homme  le 
peut  être.  Je  crois  qu'if  souhaiterait  fort  que  vous  lui  envoyassiez 
quelqu'un  pour  écouler  ses  propositions  qu'il  dit  être  les  mei!  - 
leures  choses  du  monde  ;  je  ne  fais  nullement  l'empressé  de  les 
savoir,  el  je  l'écoute  comme  des  choses  qui  me  sont  indifférentes  ; 
je  me  tiendrai  toujours  de  mCme  jusqu'à  l'honneur  de  vos  com- 
mandements. 

Le  sieur  Buticari  est  devenu  malade,  lequel  nous  donue  beaucoup 
d'occupation  tous  les  jours,  étant  en  danger  de  mourir,  à  ce  que 
m'a  dit  le  médecin.  Si  vous  me  vouliez  permettre.  Monseigneur, 
de  lui  donner  un  valet,  cela  le  soulagerait  braucoup  et  nous  aussi; 
mais  je  ne  veux  rien  faire  sans  votre  permission. 

J'ai  eu  l'avantage  de  vous  mander  comme  j'avais  promis  au  che- 
valier de  Saint-Martin  d'aller  vaquer  à  ses  afraire.",  sur  ce  que 
M.  Nallot  m'avait  écrit  de  votre  part  que  je  le  pouvais  faire.  Je  croi^, 
Monseigneur,  que  mondit  sieur  Nallot  vous  aura  pu  dire  ce  que  je 
lui  ai  mandé  l'année  passée  de  mes  lieutenants.  Ils  ont  tous  bien 
servi  ici  avec  attachement  et  fidélité,  mais  préseniement  il  est 
temps  de  leur  donuer  quelque  récompense  pour  obliger  cens  qui 
seront  à  leur  place  de  bien  servir  exactement.  Les  (rois  que  j'ai 
présentement  sont  de  vrais  culs  de  plomb  qui  seront  attachés  ici 
au  service  comme  les  verrous  des  portes  de  mes  prisonniers.  Je  sais 
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ob  il  y  ea  a  un  autre  gui  ne  sera  pas  moindre  que  ceux-ci,  en  cas 
que  vous  ayez  la  bonté,  Mooseigneur,  de  vouloir  bien  placer  le 
chevalier  de  Saiul-ltforliD.  Si  tous  lui  folles  cette  grftce,  vous  l'en- 
verrez,  d'abord  qu'il  sera  arrivé,  au  lieu  où  il  vous  plaira  le  placer. 
Je  prendrai  encore  la  liberté,  Mouseigneur,  de  voos  supplier  de  le 
mettre  à  Campan  ;  ce  me  sera  ou  soulagement  d'esprit  très-grand 
au  poste  ob  je  suis,  et  pour  éviter  les  teotalions  que  pourraient 
avoir  &  l'aveuir  mes  offlciers  en  étant  sollicités  par  des  personnes 
de  qualité  de  la  cour.  Si  vous  aviez  agréable.  Monseigneur,  de  me 
faire  une  lettre  que  je  puisse  montrer,  où  vous  me  commanderez 
de  ne  plus  prendre  la  liberté  de  vous  demander  aucun  congé  pour 
eux,  et  comme  tous  auret  la  bonté  de  faire  pour  eux  tons,  suivant 
let^rs  services  et  fidélité  et  attachement  Je  ne  leur  ai  point  voulu 
montrer  ce  que  vous  me  mandez  à  cause  du  mot  tentation  ;  ils  se 
piquent  tous  avec  raison  d'être  inviolables.  Je  le  crois  de  même, 
car  si  je  les  avais  reconnus  faisant  la  moindre  démarche  qui  ne 
serait  pas  à  faire,  je  vous  les  enverrais  tout  aussitôt.  Le  chevalier  de 
'  Saiol^Martin  n'a  rien  qui  l'oblige  de  venir  ici.  Pour  Duplessis,  il  a 
quelque  argent  dans  un  cofTrc  qui  le  fera  repasser  les  monts,  et 
lorsqu'il  sera  ici,  il  n'entrera  non  plus  dans  les  lieux  où  sont  mes 
prisoniiiers,  que  s'il  était  un  étranger,  et  je  l'observerai  de  même  ; 
comme  je  dois  être  alerte  sur  toutes  choses,  c'est  une  nécessité  que 
je  me  méfie  de  tout  pour  n'élre  pas  trompé  ;  chacun  me  le  pardon- 
nera, s'il  lui  plaît.  (A.  0.) 
A  Plffwm,  n  11  Hnier  leTS. 


.  Ordbe  du  roi. 
De  par  le  Roi,  S.  M.  étant  mal  satisfaite  de  la  conduite  du  sieur 
comte  de  Lauzun,  capitaine  de  l'une  des  compagnies  des  gardes 
do  corps  de  S.  M-,  et  ne  voulant  pas  qu'il  fasse  aucune  fbnction  de 
sa  charge,  S.  M.  a  fait  très-expresses  inhibitions  et  défenses  aux 
lieutenants,  enseignes,  exempts  et  gardes  de  ladite  compagnie  de 
le  reconnaître  en  ladite  qualité,  k  peine  de  désobéissance.  Fait  & 
Saiût-Germain-en-Laye,  le  H  février  4673.  (B.  I.) 


H.    DE   SAI5T-MAHS   A    LDUVOIS. 

Monseigneur,  depuis  deux  jours  seulement,  H.  de  Lauzun  s'est 
avisé  de  me  demander  si  je  n'avais  point  en  de  réponse  à  la  lettre 
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qu'il  s'était  donné  l'honneur  de  vous  écrire.  Je  lui  ai  dit  sur  cela 
tout  ce  que  vous  m'avez  commandé  de  lui  dire  ;  il  me  fit  réponse 
que  le  Roi  était  le  maître  et  qu'il  oe  trouvait  rien  à  redire  que  ma 
dureté  de  lui  empêcher  d'écrire  à  S.  M.  pour  lui  faire  connaître 
l'obéissance  entière  où  il  est  de  toutes  ses  volontés.  Après  mille 
autres  belles  paroles  qu'il  me  dit  sur  ce  sujet,  il  commença  de  me 
dire  que  M.  le  dbc  de  Luxembourg  était  bien  heureux  de  vous  avoir 
pour  ami,  et  qu'assurément  il  n'en  demeurerait  pas  là  s'il  savait 
TOUS  conserrer  ;  que  pour  les  400,C00  francs  dont  on  lui  avait  parlé, 
il  en  faisait  autant  de  cas  que  d'une  chanson;  qu'il  savait  bien  la 
grande  affaire  de  M.  de  Noailles  avec  M.  de  Chandenïer;  qu'ainsi 
il  n'y  avait  rien  à  dire  tant  qu'il  serait  dans  le  cachot  où  il  est,  sinon 
de  souffrir  patiemment  loutes  mes  cruautés.  Sur  cela,  je  lui  ai  dit. 
Monseigneur,  que  je  vous  allais  mander  tout  ce  qu'il  me  venait  de 
dire,  et  qu'il  me  ferait  plaisir  d'écrire  lui-mËme  les  cruautés  et 
duretés  que  j'exerce  sur  sa  personne  ;  que  je  lui  donnerais  du  papier 
et  de  l'encre  de  bon  cœur  pour  lui  laisser  marquer  les  mauvais 
traitements  que  je  lui  fais.  On  sait  bien,  ce  m'a~t-il  dit,  que  vous  - 
ne  me  donnez  pas  des  coups  de  bftton,  mais  la  manière  dont  vous 
me  traitez  est  mille  fois  plus  rude  h  souffrir  que  celle  qu'on  exerce 
envers  les  criminels.  Grâce  à  Dieu,  l'on  ne  trouvera  pas  que  je  le 
sois,  ni  que  j'aie  jamais  désobligé  personne  ;  j'ai  toujours  prêté  la 
main  à  tous  ceux  qui  ont  eu  besoin  de  moi,  et  moi  je  ne  Irouve 
personne  qui  ne  me  no;e  et  qui  ne  m'abtme  de  plus  en  plus.  Cela 
est  bien  rude  de  se  voir  périr  dans  une  ignorance  crasse  et  aveugle 
comme  est  la  mienne.  Quand  il  commence  de  parler,  cela  ne  fini- 
rait jamais,  si  je  ne  prenais  congé  de  lui. 

M.Foucquet*  se  dit  toujoursavoir  de  grandes  pensées  pour  votre 
gloire,  et  pour  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander  par  le 
courrier  que  je  vous  ai  envoyé  à  sa  persuasion,  je  crains  fort,  Mon- 
seigneur,  que  vous  ne  l'ayez  pas  approuvé  *,  mais  je  ne  l'ai  fait  que 
sur  ce  qu'il  m'a  dit  qu'il  n'y  allait  pas  moins  que  du  bien  de  l'Élat. 
Si  j'ai  fait  quelque  faute,  je  vous  supplie  très^umblement  de  me 
la  pardonner,  puisque  je  n'en  ai  pas  eu  l'intention.  (A.  G.) 

A  PIgaerol,  ce  i  aan  ISTS. 

1.  H.  de  Saint-Hart  Brait  donné  à  Foucquet  du  papier  pour  dcrlre  Is  secret  qn'lt 
Tonlait  rdréler,  et  aiait  enTOfé  le  mâmoire  k  la  coar  pv  an  coarrler  aiuraordl- 

3.  s  Vous  turiei  «nul  bien  fait  de  oe  le  point  envoyer,  répond  Leavoli.  • 
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[Denr,  toatest  si  calme  dans  mes  prisons  que  je  d'^  trouve 
présentemeat  que  des  esprits  soumis  et  humiliés;  généralement 
parlant,  ils  sont  tout  contrits  et  jeûnent  comme  des  apCttres,  quoi- 
qu'ils disent  être  tous  malades.  M.  de  Lauzuo  dit  avoir  vingt  sortes 
d'incommodités,  mais  11  ne  veut  point  voir  de  médecins  ni  enten- 
dre parler  de  remèdes.  Je  le  trouve  quelquefois  le  soir  proche  le 
feu  dans  une  des  couvertes  de  son  lit,  comme  si  c'était  une  robe 
de  chambre,  me  disant  qu'il  a  la  fièvre  et  que  cela  le  soulage  d'être 
en  cette  posture-là.  Après  lui  avoir  demandé  bien  hooaètement  s'il 
a  besoin  de  quelque  chose,  je  me  retire  de  crainte  de  l'incom- 
moder. 

M.  Foucquet  n'.est  pas  de  même  ;  il  cherche  autant  qu'il  peut  ses 
aises  et  commodités,  et  preod  des  médecines  et  remèdes  autant 
qu'on  veut.  Je  leur  donne  avec  soin  et  diligence  tout  ce  qu'ils  me 
demandent  pour  leurs  nécessités  corporelles,  et  m'étudie  à  les  bien 
garder  suivant  l'intention  de  S.  M.  (A.  0.) 

A  PlgDerol,  ce  11  mua  16T3. 


,  Le  même  au  même. 

Uonseîgoeur,  j'ai  reçu  celle  qu'il  vous  a  plu  me  faire  l'honneur 
de  me  commander  de  laisser  parler,  nne  fois  tous  les  mois,  la  femme 
du  sieur  Buticari  à  son  mari,  en  présence  d'un  de  mes  officiers; 
elle  m'a  envoyé  celle  que  tous  lui  avez  fait  la  grâce  de  lui  écrire, 
et  elle  me  mande  que,  s'étant  blessée,  elle  ne  pourra  de  longtemps 
jouir  du  bien  et  avantage  que  vous  lui  permettez,  et  comme  ses 
affaires  domestiques  requièrent  de  les  faire  savoir  à  son  mari,  que 
si  je  les  lui  veux  dire  ou  lui  permettre  qu'elle  lui  mande  par  des 
lettres  qu'elle  m'enverra  tout  ouvertes,  que  cela  lui  seia  un  graud 
avantage  pour  son  bien.  Comme  je  vois  que  vous  leur  permettez 
de  se  pouvoir  parler  de  leurs  affaires  domestiques,  j'ai  cru  que  vous 
ne  trouveriez  pas  mauvais.  Monseigneur,  que  je  prisse  quelques 
lettres  qu'elle  écrira  à  son  mari,  pour  lui  y  foire  réponse  devant 
moi,  et  une  fois  pour  toutes  jusqu'à  ce  que  vous  m'en  ayez  donné 
la  permission. 

Je  ne  vous  puis  présentemeat  rien  mander  de  MM.  de  Iduzun  et 
Foucquet  ;  ils  sont  dans  une  si  grande  tranquillité  l'un  et  l'autre, 
qu'ils  ne  me  donnent  aucune  matière  de  vous  parler  d'eux.  A  ce 
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que  je  puis  voir,  le  premier  songe  à  sa  conscience  et  fait  tout  ce 
qu'il  peut  pour  se  confire  en  dévotion;  il  m'a  demandé  un  livre  qui 
lui  puisse  aider  h  faire  ane  confession  générale  ;  je  lui  en  ai  donné 
un  de  dix  sols  qui  n'est  rempli  d'autre  chose  que  des  péchés  qu'on 
peut  commettre.  J'ai  cru,  Monseigneur,  que  Tons  ne  désappron- 
Teriez  pas  cette  liberté  que  j'ai  prise  sans  vos  ordres. 

Je  vous  prie,  Monseigneur,  de  me  les  donner  sur  ce  que  je  dois 
faire  touchant  Buticari  et  Plassot  pour  leurs  pSqne^  ;  ils  les  peuvent 
faire,  sans  que  personne  les  voie  et  parle,  à  la  messe  que  l'on  dit  à 
M.  Foucquet,  et  son  confesseur,  qui  est  ua  homme  sûr,  les  confes- 
sera et  communiera  en  divers  jours,  de  sorte  qu'ils  ne  se  verront 
point.  (A.  G.) 

A  Ptgnerol,  ce  33  mut  1673. 


M.    LBSPlISB-BEAUBEliABU  A   LOUVOIS. 

Monseigneur,  te  nommé  Daniel  Ferrand  a  été  conduit,  suivant 
vos  ordres,  à  la  Bastille  par  La  Ramée  et  six  gardes  de  M.  le  mar- 
quis d'Hoquiacour.  M.  de  La  Case  l'a  reçu  el  en  a  donné  le  récé- 
pissé. Ledit  La  Ramée  vous  prie  très-humblement  de  vous  ressou- 
venir de  lui,  pour  le  faire  employer  sur  l'État  pour  sa  charge 
d'aide-major  de  cette  place  à  laquelle  il  n'y  a  point  d'appointe- 
ments  la  dépense  pour  conduire  à  la  Bastille 

ledit  Daniel  Ferrand  '  en  deux  jours  pour  aller,  et  trots  pour  reve^ 
nir,  le  louage  de  sou  cheval  et  la  nourriture,  compris  La  Ramée, 
commandant,  les  six  gardes  prenant  pour  eux  à  raison  de  cent  sols 
par  homme,  par  jour,  le  tout  se  monte  &  200  livres  que  j'ai  avan- 
cées ainsi  que  vous  l'avez  commandé.  "^  (Â,  G.) 

A  PérODiW,  le  17  l»*n  1073. 


M.    DE  SAIRT-MARS  A    LOUVOIS. 

Monseigneur,  comme  mes  prisonniers  ne  me  donnent  matière 
cette  semaine  que  de  vous  rendre  compte  de  leur  dévotion  et  grande 
résignation  en  tout  ce  qu'il  plaira  au  bon  Dieu  de  leur  envoyer,  je 
VOUS  dirai.  Monseigneur,  que  M.  de  Lauzun  m'a  paru  être  dans  la 
plus  grande  et  la  plus  belle  dévotion  du  monde.  Il  souhaiterait  fort 

t.  (>t  homme  Tut  t nraiu  renrcnnd  k  Pigrerol,  el  deviot  peul-«tre  le  compignoB 
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d'avoir  un  jésuite  ou  un  père  de  la  doctrine  chrélieDDe  pour  se  con- 
fesser,  mais  je  lui  ai  dit  qu'il  n'y  avait  point  de  ces  sortes  de  geo»» 
là  icL  Ha  fallu  qu'il  ait  pris  le  confesseur  de  M.  Foucquet,  lequel  a 
bien  demeuré  deux  bonnes  heures  avec  lui  ;  il  ne  me  parle  plus 
maintenant  comme  par  le  passé,  doDt  j'en  ai  bien  de  la  joie. 

M.  Foucquel  n'a  pas  été  qu'une  bonne  heure  à  se  confesser  avec 
ses  deux  valets,  et  le  confesseur  m'a  assuré  qu'il  ue  loi  avail  parlé 
que  de  dévotion  ou  en  confession,  et  que,  touchant  les  aDaires  du 
monde,  l'on  ne  lui  en  demandait  pas  la  moindre  chose  du  monde. 
Pour  cela,  je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est;  c'est  à  quoi  l'on  ne 
peut  pas  voir  clair  que  par  la  suite  du  temps.  Je  crois  qu'il  SL-rait 
boa.  Monseigneur,  que  de  fois  à  autre  tous  fissiez  ouvrir  les  paquets 
de  lettres  de  Pignerol,  tant  ceux  qui  vont  à  Lyon  que  ceux  qui  en 
revienDent,  devant  et  après  les  bonnes  fêtes  de  l'année  ;  par  ainsi 
TOUS  sauriez  tout  ce  qui  machine  en  ces  pays-ci.  Il  n'y  a  rien  mËme 
de  si  aisé  que  de  prendre  l'ordinaire  de  Turin  '.  Mon  lieutenant  le 
chevalier  de  Saint-Martin  est  de  retour  il  y  a  cinq  jours  ;  pour  vous 
obéir,  Monseigneur,  il  dit  avoir  tout  abandonné,  toutes  ses  petites 
affaires  domestiques.  Je  vous  demande  tràa-humblemenl  pardon  de 
toutes  les  libertés  que  nous  prenons  de  vous  importuner  ;  cela  n'ar- 
rivera plus  dorénavant,  mais  bien  de  continuer  mes  soins  pour  me 
bien  acquitter  de  mon  devoir.  i-^*  0-} 

A  Pignerol,  M  1«  Mril  1S7S. 


le  même  au  miau. 

Monseigneur,  quoi  que  je  puisse  faire  pour  découvrir  et  appren- 
dre quelque  chose  de  mes  prisonniers,  tant  en  leur  parlant  qu'en 
faisant  souvent  des  visites  dans  tous  leurs  appartements,  il  m'est 
impossible  de  œ'apercevoir  la  moindre  petite  chose  du  monde  qui 
soit  digne  de  vous  être  mandée  ;  ils  sont  tellement  tranquilles  et 
soumis  que  i:ela  m'étonne  extrêmement  en  la  personne  de  M.  de 
Lanzuo.  Ce  qu'il  me  demande  très-souvent  est  de  la  poudre  à  mous- 
quel,  pour  pouvoir  brûler  de  temps  en  temps,  à  cause  de  la  mau- 
vaise odeur  qu'il  y  a  dans  ses  appartements;  je  lui  en  fais  brûler 
souvent  moi-même,  mais  il  désirerait  que  je  lui  en  laissasse  à  son 
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contentement,  ce  que  je  n'ai  voulu  lui  accorder.  Je  crois,  Honseî- 
gnear,  que  voua  aurez  la  bonté  de  ne  désapprouver  pas  le  refus  que 
je  lai  en  ai  fait,  d'autant  que  c'est  une  chose  qui  peut  servir  &  un 
prisonnier  pour  se  sauver,  ce  qui  n'est  pas  mon  affaire,  en  ce  que 
je  vous  ai  répondu  d'eux  sur  ma  vie,  que  je  le  fois  encore  main- 
tenant. 

11  ne  me  reste  maintenant.  Monseigneur,  qu'à  vous  rendre  mes 
très-hambles  remerclments  de  ce  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
faire  payer  les  appointements  de  Campan  ;  vous  ne  pouvez  faire 
du  bien  à  aucune  de  vos  créatures  qui  en  ait  tant  deTeconnaîssance 
que  moi,  ni  qui  soit  plus  à  vous  le  reste  de  mes  jours.  (A.  G.) 
A  Pignerol,  ce  i!  irril  1973. 


Le  même  au  même. 
Monseigneur,  je  me  donnerai  l'honneur  de  vous  donner  avis 
comme  j'ai  fait  arrêter  et  mis  en  prison  un  nommé  M.  le  comte 
de  Donane,  de  Turin,  lequel,  étant  à  la  ville,  s'est  venu  promener 
autour  de  l'église  Saint-Maurice,  qui  est  une  hauteur  d'où  l'on  peut 
voir  de  côté  les  jalousies  des  fenêtres  de  H.  Poucquet.  Après  avoir 
demeuré  là  quelque  temps  à  considérer  la  citadelle,  il  s'approcha 
d'un  bourgeois  de  la  ville  qui  se  promenait  par  là,  et  lui  demanda 
de  quel  cAté  étaient  MM.  les  prisonniers  ;  après  que  ledit  boni^eois 
lui  eût  dit  qu'il  n'en  savait  rien,  il  s'en  retourna  à  son  cabaret,  oti 
je  l'ai  envoyé  prendre  avec  la  permission  de  M.  de  Saint-Léon.  Je 
l'ai  interrogé  sur  ce  qu'il  était  venu  faire  à  la  ville  ;  il  m'a  répondu 
qu'il  était  venu  voir  deux  parentes  qu'il  a  religieuses  àSainle-Claire; 
je  l'ai  interrogé  depuis  quand  il  était  à  la  ville  ;  il  m'a  fait  réponse 
qu'il  n'y  était  arrivé  que  le  matin  du  môme  jour  qu'il  a  été  arrêté. 
Je  l'ai  interrogé  quelle  connaissance  il  avait  de  M.  Foucquet;  il  m'a 
répondu  qu'il  n'en  avait  point  d'autre  que  celle  qu'il  avait  toujours 
oui  dire  qu'il  était  ici  prisonnier,  et  qu'il  ne  le  connaissait  point, 
non  plus  que  ses  parents.  Après  l'avoir  questionné  sur  plusieurs 
choses,  j'ai  envoyé  un  de  mes  lieutenantf  savoir  aux  religieuses  s'il 
était  vrai  ce  que  ledit  comte  m'avait  dit  avoir  des  parentes  dans 
leur  couvent,  comme  aussi  dans  le  cabaret  où  il  a  logé,  voir  s'il  ne 
s'était  point  informé  d'aucune  chose  de  la  citadelle.  Tout  ce  qu'il 
m'a  dit  s'est  trouvé  véritable.  Je  me  suis  informé  du  bourgeois  à 
qui  il  avait  parlé  devant  l'église  Saint-Maurice,  pour  savoir  s'it  ne 
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lui  avait  point  demandé  autre  .chose  ;  il  m'a  répondu  que  non. 
Comme  j'ai  reconnu  que  ce  n'était  qu'une  curiosité  pure  et  simple 
que  ce  comte  avait  eue,  je  l'ai  mis  en  liberté  après  l'avoir  détenu 
deux  jours  en  prison  dans  une  des  chambres  de  mes  lieutenants, 
où  je  lut  ai  bit  bonne  chère  à  cause  de  sa  qualité  et  le  peu  de  mal 
que  j'ai  trouvé  en  lui.  J'espère,  Monseigneur,  que  tous  ne  trouverez 
pas  mauvais  mon  procédé,  puisqu'il  ne  peut  produire  que  de  bons 
elTets;  ceUdonnera  lapeurà  tous  ceux  qui  pourraient  avoirquelques 
desseins  de  venir  ici  s'informer  des  nouvelles  de  mes  prisonniers  ;  ils 
verront  comme  nous  sommes  alertes,  et  comme  ce  comte  est  de 
qualité,  cela  fera  grand  bruit  à  Turin.  Il  ne  se  pourra  pas  plaindre 
du  mauvais  .traitement  qu'il  a  reçu,  et  il  dira  ce  qu'il  voudra  de 
mon  exactitude,  laquelle  je  continuerai  toute  ma  vie  avec  la  der- 
nière Bdélité  pour  le  service. 

M.  de  Lauzun  s'est  trouvé  un  peu  indisposé,  ce  qui  l'a  obligé  à 
prendre  quelques  remèdes  et  à  voir  le  médecin,  lequel,  en  lui  par- 
lant,  lui  a  dit  qu'il  était  dans  la  meilleure  chambre  de  toute  la 
citadelle  pour  la  santé.  J'ai  vu  l'heure  où  mondit  sieur  de  Lauzun 
lui  allait  sauter  aux  crins  et  qu'il  le  battrait  ;  il  s'est  mis  Lellcmeot 
en  colère  contre  le  pauvre  médecin  et  moi,  que  nous  avons  été 
obligés  de  sortir  de  sa  chambre  uprës  l'avoir  longtemps  oui  pester. 
Il  se  plaint  de  ma  continuelle  civilité,  et  voudrait  avoir  affaire  à 
un  brutal  qui,  après  s'être  repenti  de  ses  outrages,  lui  dirait  quel- 
ques nouvelles  de  ses  parents;  il  me  dit  toujours  qu'il  ne  deman- 
dera rien  et  qu'il  se  passera  de  toutes  choses  au  monde  plutAt  que 
de  me  faire  la  moindre  demande;  mais  quand  il  abesoin  de  paniers, 
il  me  met  en  parade  les  siens  qui  sont  rompus  ;  ainsi  il  me  fait  de 
tout  ce  qui  lui  fait  faute,  comme  des  ganLs,  des  draps  blancs,  sou- 
liers et  poudre  à  poudrer  '  ;  quelquefois  je  ne  fais  pas  semblant 
de  prendre  garde  à  cela,  aûn  de  l'obliger  à  me  demander,  mais  il 
fait  en  sorte  que  je  voie  ses  nécessités  et  que  je  lui  demande  s'il 
en  a  besoin.  Je  lui  demanderai  s'il  veut  que  je  lui  fasse  faire  un 
habit  d'été,  et  selon  qu'il  me  répondra,  je  lui  obéirai. 

M.  Foucquet  se  porte  bien  ;  il  commence  ses  distillations,  comme 
de  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie  et  eau  de  chicorée  amère,  et  sirop 

i.  La  pondra  âlait  en  oMga  dëa  la  fln  da  tvi*  siècle;  Loaii  XIV  ne  poaTsit  pu 
1b  tooRrir,  mata  esua  mode  était  trop  aille  i  toai  ceux  qui  voalaluit  diuimuler  1m 
uielDies  de  l'âge;  elle  deiint  génénUe,  et  le  Roi  Snlt  par  l'adopter  lorsque  lavieil- 
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de  fleurs  de  pCcher  ;  il  ne  me  parle  d'ancime  chose  qni  mérite  de 
TOUS  £tre  mandée.  Je  me  donnerai  l'hoaneur,  Hooseigaeur,  de 
TOUS  avertir  soigneusement  de  tout  ce  qoî  viendra  ea  ma  connais- 
sance. (A.  G.) 
h  PigiMTol,  M  s  mal  1673. 

LOCTOtS  A  H.  DE  BB&MADS. 

A  Arru,  10  mu  10T3. 

Monsieur,  il  est  de  la  dernière  cooséqocnce  que  l'on  continue  & 

ne  savoir  pas  ce  qu'est  devenu  le  sieur  Lefroid ,  que  le  sieur  I^grain 

a  mené  à  la  Bastille,  et  qui  vous  avait  prié  de  faire  savoir  au  comte 

Holioa  qu'il  était  détenu  prisonnier.  Je  vous  prie  de  prendre  sur 

cela  toutes  les  précautions  nécessaires,  et  d'observer ou 

quelqu'un  qu'il  connut  est  ami  intime  de  tant  de 

et  que  je  vous  Tais  savoir  aussi  que  si  vous  êtes  obligé  à  faire  assister 
ledit  sieur  Lefroid,  vous  le  fassiez  par  quelqu'un  qui  n'ait  pas 
d'habitude  avec  ■ (A.  G.) 

H.   DE   BESHAUS   A    LOtIVOIS. 

De  Pari),  ce  11  mai  1B73. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  8  de  ce  mois;  je  fais 
humûnement  tous  mes  efforts,  pour  suivre  vos  ordres;  je  n'ai  ouï 
parler  de  rien  depuis  votre  départ,  ni  vu  personne  qui  me  puisse 
donner  aucun  soupçon,  et  je  ne  quitte  pas  ici  un  moment.  Je  fais 
observer,  sur  les  avis  que  votre  bonté  me  donne,  l'homme  que 
vous  me  marquez,  et  quand  il  voudrait  me  tromper,  ce  que  j'.ii 
peine  à  croire,  on  n'a  pas  oui  de  messe  dans  tonte  la  montée  que 
vous  connaissez,  depuis  votre  absence.  Je  continue  avec  toute 
l'application  possible  à  vous  bien  obéir.  L'homme  pleure  souvent, 
se  plaint  beaucoup,  et  ce  matin  il  me  disait  que  vous  preniez 
plaisir  à  désobliger  un  grand  seigneur  qui  possible  vous  le  ren- 
drait. J'écoute  tout;  il  me  presse  d'avertir  l'ambassadeur  ou  de 
lai  permettre  d'écrire;  voilà  tout.  Quand  vous  aurez  la  bonté  de 
m'ordonner  quelque  chose,  je  serai  très-ponclael  â  vous  plaire. 

En  haut,  de  la  tnoin  de  Louvois  :  Continuer  &  le  faire  garder  avec 
sévérité,  et  m'informer  de  temps  en  temps  de  tout  ce  qu'il  lui 
dira.  (A.  G.) 

1.  L»  mloaie  da  celle  letm  e*t  fndécbtSrable  i  II  t'a^i  lai»  doute  du  JacoblD 
amend  par  ordre  du  molt  deJanTler. 
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UoDseîgneur,  j'ai  reçu  celle  qu'il  tous  a  plu  me  faire  l'houneur 
de  m'écrire,  le  27  du  mois  passé,  par  laquelle  tous  me  commaudei 
de  dire  à  H.  de  Lauzun  le  contenu  d'icelle*.  Après  l'aToir  bien 
apprise  par  cœur,  je  lui  ai  dit  mot  à  mot  ce  qu'elle  coatenait  ;  il 
me  l'a  fait  répéter  plusieurs  fois,  et  m'a  demandé  à  la  Toir.  Comme 
je  ne  montre  point  tos  lellres.  Monseigneur,  à  qui  que  ce  soit,  sans 
Totre  ordre,  je  lui  ai  répondu  que  cela  ne  se  pouvait,  attendu  que 
TOUS  ne  m'avez  donné  autre  permis»on  que  de  lui  dire.  Il  m'a  dit. 
Monseigneur,  de  tous  mander  de  sa  part,  qu'il  élait  toujours  trëa- 
sensible  à  toutes  les  honnêtetés  qui  lui  Tiendraient  de  tous,  qu'il 
n'avait  jamais  cru  que  vous  fussiez  la  cause  de  son  malheur,  qu'il 
ne  s'en  prenait  qu'à  sa  mauvaise  destinée,  et  qu'il  n'en  attend  de 
fin  qu'à  la  piti^  et  clémence  du  Boi  ;  mais  comme  personne  n'a  de 
conuaissance  de  ses  alTaires  que  vous,  il  se  voit  réduit  ici  à  mourir 
misérablement  sans  ^'otre  secours  et  assistance  ;  qu'à  la  vérité  il 
ne  vous  a  pas  obligé  à  cela,  qu'il  n'y  a  que  la  pitié  et  cbarité  chré- 
tienne qui  vous  peut  porter  à  le  servir  auprès  de  S.  M.,  auquel  cas 
il  TOUS  serait  mille  fois  plus  rederable  qu'à  son  père,  et  qu'il  était 
votre  très-humble  serviteur.  11  se  prépare  pour  se  confesser  cl 
communier  dimanche  prochain,  jour  de  la  PentecAte,  et  je  croîs 
qu'il  fait  ce  qu'il  peut  pour  se  jeter  dans  une  belle  dévotion,  mais 
je  pense  qu'il  aura  bien  du  mal  à  vaincre  ses  promptitudes  ;  il  est 
toi^oura  si  chagrin  qu'il  est  impossible  de  le  pouToir  6tre  davan- 
tage. 

Pour  M.  Poucquet,  je  le  trouTC  toujours  Irès-lranquille  ;  il  m'a 
demandé  des  nouvelles  de  la  paix  el  de  la  guerre  :  je  lui  ai  répondu 
que  je  ne  lui  en  pouvais  dire  et  que  je  n'en  savais  aucune.  Je  vais, 
avec  votre  permission,  Monseigneur,  le  faire  habiller  d'été,  et  lui 
donner  ce  qai  lui  sera  de  besoin  pour  ses  nécessités  corporelles. 

De  crainte  qu'il  ne  Tienne  quelques  personnes  dans  la  Tille  s'in- 
fotmer  des  nouvelles  de  mes  prisonniers*,  comme  l'on  fit  l'année 
passée,  j'ai  prié  M.  de  Saint-Léon  de  me  donner  tous  les  mois  la 

1.  Louvoit  «Tait  HpoudD  par  quelqaei  moU  do  poliieaie  i  Linian,  tnr  m  pra- 
poaltion  de  donnar,  en  Taveiir  de  H.  de  Luiembourg,  sa  déniBaion  de  capitaine  du 
gardea. 

1.  Un  des  amis  do  Lauiua,  Barail,  aiait  disparu  de  U  coar,  et  LouToli  en  a*ii( 
aterti  Baini-Hara,  parce  qu'an  loupfonuait  Barail  d'être  parti  pour  Plgnenil. 
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consigne  des  étrangers  qui  seraient  venus  dans  la  place,  afin  que 
je  puisse  voir  par  là  ceux  qui  vieudraieut  souvent.  Comme  je  le 
connais  très-esact  et  fort  ponctuel  pour  le  service,  et  que  rien  ne 
lui  fait  de  peine  pour  cela,  je  l'ai  supplié  de  faire  conduire  chez  lui 
par  deux  soldats  de  garde  tous  les  étrangers  qui  viendraient  dans 
la  ville,  afin  qu'il  reconnût  leurs  visages  et  sût  ce  qu'ils  y  viennent 
faire  ;  il  œe  semble  que  cela  ne  peut  produire  que  de  très-bons 
efi'ets  pour  empficher  les  plus  assurés  qui  auraient  mauvaises  inten- 
tions. Si  vous  approuvez,  Monseigneur,  celte  précaution,  vous 
aurez  la  bonté,  s'il  vous  plaît,  de  témoigner  boa  gré  à  mondit  sieur 
de  Saint-Léon,  de  l'affection  auquel  (sic)  il  est  porté  à  ifaire  tout  ce 
que  je  le  requiers  pour  le  bien  du  service  du  Boi  ;  je  m'y  attacherai 
toute  ma  vie  avçc  tant  d'exactitude  et  de  fidélité  que  j'esptre  que 
vous  serez  content  de  mes  petits  soins.  (A.  fi.) 

A  PJgnerol,  M  17  mai  1073. 


LOUVOJS  A   H.   DE   BESMADS. 

A  Coutrar,  ce  IB  Piai  IBIS. 
J'ai  reçu  votre  lettre  du  11  de  ce  mois,  laquelle  ne  désire  de 
réponse  que  pour  vous  prier  de  continuer  toujours  k  garder  avec 
la  mCme  sévérité  l'homme  dont  vous  me  parlez  età  m'informer  de 
temps  en  temps  de  tout  ce  qu'il  vous  dira.  [A,  G.) 


LE  DUC   DE   CBAROST   A    COLBBRT. 

Monsieur,  l'on  me  mande  de  Paris  que  M.  de  Boisiève  est  prêt  à 
terminer  ses  affaires  avec  le  Roi.  Quoique  cette  nouvelle  ne  me 
donne  aucune .  inquiétude,  après  les  paroles  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  me  donner  quand  j'allai  prendre  congé  de  vous,  je 
ne  laisse  pas  de  vous  supplier  d'avoir  la  bonté  de  vous  en  souvenii*, 
et  de  considérer  que  cela  m'est  de  la  dernière  conséquence. 

(B.  1.) 
A  OlkiB,  lelTJuin  ISTS. 
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HoDseignear,  comme  tous  m'avez  commandé,  par  la  vCttre  du 
0*  mai,  de  ne  tous  écrire  qu'une  fois  le  mois,  à  moins  qu'il  ne  sur- 
vint quelque  cliose  d'extraordinaire,  j'ai  différé  jusqu'à  mainte- 
nant pour  pouvoir  découvrir  quelques  pratiques  de  mes  prisonniers, 
afin  de  me  donner  l'honneur  de  vous  en  informer.  Hais  comme  ils 
sont  tous  dans  des  lieux  fort  sûrs  et  qu'ils  ne  peuvent  rien  entre- 
prendre d'eux-mêmes,  contraire  aux  intentions  de  S.  M.,  je  me  tiens 
alerte,  tant  au  dehors  de  leur  prison  qu'au  dedans,  pour  essayer 
d'attraper  quelques  bien  intentionnés  de  leurs  amis  qui  pourraient 
venir  ici  pour  apprendre  un  rien  du  tout,  comme  le  nommé  Barail , 
dont  TOUS  me  faites  I  honneur,  Monseigneur,  de  me  commander  de 
prendre  garde  s'il  ne  serait  point  venu  de  ce  côté-ci.  Je  vous  pais 
répondre  que  s'il  en  approche,  qu'il  sera  pris  et  arrêté  jusqu'à 
l'honneur  de  vos  commandements.  M.  de  Saint-Léon  le  connaît 
comme  le  pain  ;  il  a  été  gardé  prisonnier  par  lui  à  la  Bastille.  Je  l'ai 
prié  de  se  faire  amener  tous  ceux  qui  entreraient  dans  la  ville,  tant 
étrangers  que  Français,  qui  ne  seraient  pas  de  la  garnison;  par  ce 
moyen-là  je  saurai  tout  ce  qui  est  dans  la  ville,  à  pouvoir  soup- 
çonner jusqu'aux  religieux  mêmes.  Pour  le  voisinage  d'ici,  j'envoie 
tous  les  deux  ou  trois  jours  le  sieur  Blainrilliers,  l'un  de  mes  lieute- 
nants, i  cheval,  se  promener  dans  tous  les  cabarets  des  villages  et 
maisons  séparées  pour  voir  et  découvrir  ceux  qui  viennent  y  loger. 
A  mon  avis,  il  faut  que  Barailh  soit  avec  M.  le  comte  du  Lude,  ou 
avec  son  frère  qui  a  une  petite  abbaye  en  Bourgogne,  qui  était 
autrefois  possédée  par  l'abbé  de  Castille,  ou  qu'il  soit  allé  voir  la 
mère  de  M,  de  Lauzun.  Pour  ici,  ni  à  Turin,  je  vous  réponds,  Mon- 
seigneur, qu'il  n'y  est  point;  il  pourrait  encore  être  à  quelqu'une 
des  terres  de  Mademoiselle. 

Je  vous  dirai  maintenant,  Hoaseigneur,  à  quoi  s'occupent  mes 
prisonniers  ;  M.  de  Lauzun  fait  lire  son  valet,  parce  qu'il  ne  le  peut 
lui-même,  ayant  presque  perdu  la  vue  à  ce  qu'il  dit;  il  s'est  mis 
apparemment  dans  la  dévotion,  parce  qu'il  ne  me  parie  plus  que 
le  plus  honnêtement  du  monde  et  que  je  le  trouve  très-souvent  à 
genoux  disant  ses  laude»  devant  le  tableau  de  la  Vierge  que  je  lui 
ai  donné  l'année  passée.  Il  ne  me  demande  plus  aucunes  nouvelles, 
et  quand  je  lui  demande  comme  il  se  porte,  il  me  répond  comme 
un  homme  qui  attend  la  fin  de  ses  jours  malheureux  et  de  ses  sonf- 
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frances  :  Quand  il  plaira  à  Dieu  de  m'6ter  la  vie,  je  n'espère  rien  de 
ce  monde;  c'est  pourquoi  j'ai  mis  toute  mon  espérance  en  Dieu;  la 
fortune  oe  m'a  voulu  chatouiller  que  pour  me  mettre  eu  l'état  où 
je  suis.  En  me  disant  tout  cela  il  s'arrache  la  barbe  qui  est  d'une 
demi-aune  de  long  ;  il  est  dans  une  maigreur  extrême  et  ne  se  plaint 
de  rien,  et  ne  veut  point  d'autre  habit  que  celui  qu'il  a  apporté. 

Pour  M.  Foucquet,  il  se  porte  très-bien  ;  il  a  travaillé  jusqu'à 
présent  à  Taire  des  distillations  d'eau  de  la  reine  de  Hongrie,  de 
plantain  et  de  chicorée  amëre  ;  maintenant  il  fait  du  vin  de  cerises 
et  eu  confit  de  toutes  Taçons  ;  il  est  dans  une  grande  tranquillité  el 
me  demande  souvent  si  vous  ne  me  parlez  jamais  de  lui  ;  il  m'a  dit 
mfime  qu'il  s'ennuie  de  ne  pouvoir  entendre  le  canon  '.  Je  ne  lui 
dirai  aucunes  nouvelles  des  progrès  des  armées  du  Roi  sans  votre 
permission  *. 

Il  7  a  ce  misérable  Buticari  ^  qui  est  fort  malade;  il  devient  comme 
un  homme  fol  et  enragé  ;  il  ne  mange  ni  ne  boit  presque  point. 
Comme  il  n'a  personne  pour  le  soigner,  il  nous  donne  beaucoup  de 
besogne.  Si  vous  désirez,  Monseigneur,  que  sa  femme  le  pût  voir 
plus  souvent,  et  en  toute  liberté,  dans  la  prison,  vous  feriez  une 
œuvre  de  charité.  J'oserai  prendre  la  liberté  de  vous  dire.  Mon- 
seigneur, qu'il  est  plus  malheureux  que  coupable,  et  que  toutes  les 
personnes  de  ce  pays  le  seront  toujours  comme  lui, 

LeM.Plassot,  cousin  de  ce  malheureux  Heurtant  qui  se  fit  mourir 
l'année  passée,  est  tout  moribond,  él  je  crois  qu'il  ne  la  fera  pas 
longue,  si  vous  n'avez  pitié  de  lui  ;  c'est  un  misérable  qui  est  inca- 
pable de  pouvoir  rien  entreprendre  jamais.  Lequel,  si  vous  aviez  la 
bonté  de  lui  donner  la  clef  des  champs,  il  lui  faudrait  donner  par 
.  charité  quelque  chose  pour  le  pouvoir  conduire  jusqu'en  Béarn 
d'où  il  est*.  Je  vous  demande  pardon,  Monseigneur,  si  je  prends 
aujourd'hui  tant  de  hberlé  ;  mais  comme  vous  êtes  le  maître,  il  n'en 
sera  que  ce  qu'il  vous  plaira,  et  vous  ne  trouverez  pas  mauvais  que 
je  vous  dise  toujours  l'évangile.  (A.  6.) 

A  Pigaerol,  ce  31  Juin  1073. 

1.  On  tirait  le  cauna  dims  taules  Iw  plice»  au  il  j  avait  de  l'inillerie,  pour 
célébrer  les  Tictoires  rempariée»  piir  le  Bol  ou  pu  tet  géoénai. 

3.  UuToia  répond  :  •  Voui  pouvez  Jui  dire  le  pragràs  des  arme*  du  Roi,  mais  il 
DO  faut  pai  que  tela  s'éleuie  i,  autre  cliose,  ■ 

3.  «  Vous  pouvez  donner  k  Buticari  toute  la  liberté  que  roui  Jugerei  k  propos.  » 

A.  ■  Le  Rot  Teul  bien  que  tous  metiiei  Ploaiot  eu  liberté  ;  eo  r^isaot  Toir  celte 
lettre  au  sieur  de  Loyauté  il  lui  donnera  vingt  éeus.  s 
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H.   DE  BESKAUS  A   LDDTOIS. 

Pour  celui  que  savez  ',  il  me  toannente  sans  cesse,  à  son  ordU 
naire,  oe  fait  que  pleurer  et  gémir,  disant,  comme  je  tous  ai  déjà 
écrit.  Monseigneur,  que  tous  croyez  qu'il  soîl  à  H.  de  l'Isola  et 
non  à  celui  &  qui  il  appartient.  J'atleads  surtout  vos  ordres  et  les 
eiécuterai  avec  le  respect  et  soumission  que  je  dois.  (A.  G.) 
Paris,  ca  A  JnillM  KTS. 


lUDAMK  DE  GDISE  ■  1  COLBEBT^ 

—  JaiUat  ISTS. 

Vous  savez,  MoDseigneur,  l'intérêt  que  je  prends  à  la  conserra- 
ioD  de  la  maison  de  Charonne,  étant  une  foodation  de  feu  Madame, 
et  ob  j'ai  été  élevée.  Vous  voyez  bien  que  ces  deux  raisons  sont 
assez  fortes  pour  m'engager  d'en  prendre  l'intérêt.  Oo  se  sert  de 
l'absence  du  Roi  '  pour  leur  faire  une  vexation  inouïe,  prenant  le 
nom  des  créanciers  de  M.  Poucquet  pour  miner  eotiërement  les 
eaux  qui  entrent  dans  leur  monastère.  J'ai  recours  k  vous,  Monsei- 
gneur, pour  leur  faire  rendre  justice,  ce  dont  je  vous  conjure.  J'ai  ap- 
pris que  c'estM.  Mandat,  conseiller  au  parlement,  sous  le  nom  de  qui 
on  fait  ce  désordre,  et  qui  a  fait  rendre  un  arrêt  du  conseil  privé, 
sans  entendre  les  parties;  il  est  nécessaire  de  leur  faire  défendre 
de  ne  passer  plus  outre,  afin  de  donner  du  temps  aux  dames  de 
Charonne  de  dire  leurs  raisons,  car  si  l'on  ne  les  empêche  de  tra- 
vailler davantage,  quand  les  eaux  seront  une  fois  détournées,  vous 
savez  qu'il  est  très-difScile  de  les  ravoir,  et  c'est  une  injustice  très* 
■  grandeque  l'on  leur  veut  faire,  si  vous  n'y  mettez  ordre,  dontje  vous 
prie  avec  la  dernière  instance,  et  je  vous  en  aurai.  Monseigneur,  ta 
même  obligation  que  si  c'était  pour  moi-même.  Outre  toutes  les 
raisons  que  je  vous  ai  dites,  ils  ont  de  plus  dans  cette  maison  des 
dépAts  qui  me  seront  éternellement  chers  et  dont  la  mémoire  du- 
rera toujours  dans  mon  cœur.  Si  elle  était  vivante,  elle  ferait  auprès 
de  vous  ce  que  je  fais  aujourd'hui,  et  je  crois,  outre  mon  inclina- 
tion particulière  qui  m'y  porte,  devoir  cela  à  sa  mémoire.  Ainsi, 
Monseigneur,  ne  me  refusez  pas  cette  gr&ce  et  celle  de  me  croire,  etc. 

1.  C'eii-i-dire  la  Jicnbia  eapagnol. 

3.  Éliubeth  d'Orléiui,  dnclieHe  de  GuJM,  «OCOQde  Bile  de  Guloii,  morte  le 
17  nur*  mH. 
S.  Le  Roi  dlait  puli  peur  faire  te  «Uge  ôe  Haeetricït. 
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Note  des  religieuse»  de  Charonne. 

Depuis  deux  aos  ou  n'a  pas  cessé  de  oous  faire  de  DOUveDes  per- 
sécutions pour  attirer  dos  eaux;  on  ne  s'est  pas  contenté  de  reu- 
Terser  le  grand  chemin  qui  va  au  Ménilmontaut,  on  a  fait  des  fouilleB 
ettrancbées  de  plus  de  douze  pieds  de  profondeur  aux  environs  de 
nos  sources  et  de  nos  pierrées  par  des  gens  inconnus,  et  comme 
nous  avons  fait  défense  aux  ouvriers  de  travailler,  oo  nous  a 
laissées  quelque  temps  eo  repos. 

Mais  depuis  envirou  uu  mois,  on  nous  a  fait  sii^aifler  un  arrêt  du 
conseil  privé,  sans  parties  ouïes,  -sous  le  nom  des  créanciers  de 
M.  Foucquet,  à  qui  nous  avions  vendu  un  pouce  d'eau,  qui  nous 
défend  de  troubler  ceux  qui  seront  employés  pour  la  recherche  des 
eaux  dudit  sieur  Foucquet.  Depuis  huit  jours  ils  sont  dix  ou 
douze  ouvriers  qui  travaillent  incessamment  et  qui  renversent  toutes 
les  teires  pour  les  fouilles  et  les  tranchées  qu'ils  font,  contre  les 
clauses  portées  au  contrat  entre  le  sieur  Foucquet  et  nous,  et  ce 
sous  le  nom  de  M.  Mandat,  conseiller  au  parlement;  de  sorte  que 
les  chariots  sont  contraints  de  prendre  leur  chemin  dans  une  terre 
contiguB  qui  nous  appartient  et  aussi  nous  intéresse  de  toutes 
paris.  Jamais  M.  Foucquet  ne  nous  a  fait  tant  de  dommages  quand 
il  a  été  question  de  conduire  ses  eanz  à  Saint-Mandé.        (B.  I.) 


LOVVOIS   A   H.    DE    SAIHT-KABS. 

KUKJ,  ]e  4  M&t  1673. 

ir,  je  vois  par  votre  lettre  du  âO"  de  ce  mois  '  qu'étant  fort 
incommodé  et  hors  d'état  de  servir,  vous  6tes  obligé  de  demander 
congé;  je  vous  prie  de  me  faire  savoir  si  c'est  pour  vous  retirer  en^- 
Uèremenl  du  service  du  Roi  et  vous  défaire  de  votre  charge,  ou  si 
c'est  seulement  pour  aller  vous  faire  traiter,  afin  que  je  puisse  parler 
au  Roi  en  conformité  de  ce  que  vous  me  manderez.  (A.  Q.) 


M,   LE  SAtnT-HAIlS  A   LODVOIS. 

s  uflt  1673. 
Monseigneur,  depuis  celle  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de 
rendre  compte  le  mois  passé,  il  n'est  venu  à  ma  connaissance  au- 
cune chose  de  considération  digne  de  vous  être  mandée.  J'ai  prié 

1,  Ce»-à-dlre  dn  mol*  de  Juillet:  I*  minate  de  ce  billet  tara  étd  ftlt»  duu  le* 
dernier*  Joun  du  mois,  et  expédiée  le  i  wAt  tenleioeol. 
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H.  de  Saint'Léoa  de  faire  mettre  en  prison  ud  homme  qui  tient  ca- 
baret à  la  ville,  pour  ne  m'ëlre  pas  venu  donner  avis  d'une  valise 
qu'il  tenait  entre  ses  mains  du  nommé  Plassot,  laquelle  était  remplie 
de  poisons  bien  connus  et  avérés;  mais  comme  cela  ne  pouvait  re- 
garder que  moi  seul,  je  n'en  ai  fait  aucun  compte,  ne  craignant  non 
plus  ce  genre  de  mort-fà  que  tous  les  autres.  J'ai  fait  mettre  ce 
bourgeois  en  prison  seulement  pour  l'exemple,  afin  qu'à  l'avenir 
l'on  me  vienne  dire  tout  ce  qu'on  pourrait  avoir  en  ses  mains  des 
prisonniers  que  j'aurai  en  ma  garde.  Je  croîs  que  M.  de  Saint-Léon 
vous  aura  mandé  comme  j'ai  mis  en  liberté  le  bourgeois.  Tout  ce 
que  je  le  prie  de  faire  pour  le  service,  il  le  fait  avec  tant  de  promp- 
titude et  d'attachement  que  je  suis  obligé,  Monseigneur,  à  vous  dire 
qu'il  n'y  a  pas  un  meilleur  offlcier  commandant  en  France  que  lui. 
Je  pourrais  bien  vous  répondre  que  tous  les  curieux  qui  pourraient 
venir  en  cette'  ville  pour  savoir  des  nouvelles  de  mes  prisonniers  que 
ledit  sieur  de  Saint-Léon  le  saura,  et  les  fera  arrêter  sur  la  suppli- 
cation que  je  lui  en  ai  faite  ;  si  vous  avez  la  bonté.  Monseigneur,  de 
lui  en  témoigner  gré,  cela  l'obligera  à  faire  l'impossible  toute  sa  vie. 

Je  vous  ai  donné  iMs  comme  M.  Foucquet  était  un  peu  malade  ; 
de  depuis,  la  dyssenterie  lui  est  venue  de  telle  manière  avec  la  fièvre 
continue,  qu'il  a  failli  en  mourir;  présentement  il  est  hors  d'affaire 
de  l'un  et  de  l'autre  mal,  il  est  sur  pied  et  se  porte  de  mieux  en 
mieux  tous  les  jours.  Ce  qui  m'a  bien  donné  de  la  peine,  c'est  que 
ses  deux  valets  avaient  le  même  mal  que  lui;  ils  en  sont  guéris 
aussi,  k  la  réserve  de  grandes  faiblesses  qu'ils  ont. 

Pour  M.  de  Lauznn,  il  se  tient  toujours  réservé  avec  moi,  de 
même  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  le  mander.  Lorsque 
l'on  a  fait  le  feudejoiedelaprisedeMaestricht',  il  me  dit  :  Je  vous 
prie  de  me  dire  si  c'est  la  famille  royale  qui  est  augmentée,  on  la 
prise  de  quelque  province  de  Hollande.  Je  lui  dis  franchement  que 
je  lui  avais  dit  tant  de  nouvelles  l'année  passée  par  mégarde,  que  je 
n'oserais  plus  lui  en  apprendre  aucune.  Il  me  dit  là'dessus  que  je 
lui  ferais  plaisir  de  lui  jeter  dessus  lui  la  dernière  pelletée  de  terre 
pour  parachever  de  l'enterrer,  que  je  l'avais  mis  in  pocfl  sans  m'a- 
vûir  jamais  donné  aucun  sujet.  Quant  à  tout  cela,  ce  lui  ai-je  dit, 
je  ne  vous  répondrai  rien  du  tout;  si  vous  avez  besoin  de  quelque 
chose  pour  vos  nécessités  corporelles,  je  vous  les  donnerai  promple- 

1.  Loai(  XIV  «voil  prit  Haeatrlchi  le  3  JtillIM. 
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ment  et  avec  plaisir.  Quelques  jours  après  cette  conversation,  il  me 
dit  qu'il  n'avait  plus  de  cheveux  et  qu'il  désirait  fort  d'avoir  deux 
perruques  de  Paris,  d'ua  baigneur  qu'il  me  nomma.  Je  lui  promis 
que  je  lui  en  ferais  avoir.  Comme  l'on  ne  saurait  y  rien  mettre  sans 
que  je  le  puisse  voir,  je  le  ferai  avec  votre  permission,  Monseigneur, 
ainsi  que  pour  ses  vêtements  et  autres  choses  qui  lui  feront  hesoin. 
II  m'a  encore  demandé  une  grftce,  qui  est  de  faire  couper  les  hran- 
ches  des  arbres  qui  sont  devant  ses  fen&tres,  qui  lui  empêchent,  à 
ce  qu'il  dit,  de  voir  le  soleil,  ni  de  recevoir  aucun  air  dans  sa 
chambre.  Je  lui  ai  dit  que  je  ne  le  pouvais  faire  sans  faire  mourir 
tout  entièrement  les  arbres  <.  C'est  à  vous,  Monseigneur,  à  lui  ac- 
corder des  grflces,  et  à  moi  de  vous  rendre  compU  de  tout  ci^  que 
je  fais  et  dis  ici  en  la  garde  de  mes  prisonniers.  Il  a  voulu  savoirde 
moi  fort  adroitement  si  Mademoiselle  était  allée  celle  année  prendre 
des  eaux  romme  elle  le  faisait  autrefois  pour  des  rougeurs  et  cha- 
leurs de  foie.  Je  lui  ai  dil  de  bonne  foi  ce  que  j'en  savais,  qui  est 
que  je  n'en  savais  rien,  et  que  je  n'avais  aucune  connaissance  avec 
qui  que  ce  soit  à  elle,  si  ce  n'est  Lebret,  avec  lequel  j'ai  servi  en 
Hollande,  mais  que  nous  n'avions  point  de  commerce.  Il  me  fait 
une  mine,  eu  croisant  les  bras,  ou  en  se  déboutonnant,  qui  me  fait 
de  la  peine  à  me  retenir  de  sourire;  il  me  dit  avoir  toutes  les  nuits 
un  peu  de  fièvre,  mais  comme  je  ne  m'y  connais  point,  je  lui  ai 
demandé  s'il  veut  voir  le  médecin  ;  souvent  il  me  répond  que  le 
médecin  et  moi  nous  avons  si  grand  peur  quand  on  s'approche  de 
lui,  qu'il  aime  mieux  se  passer  de  tout  et  souffrir  jusqu'à  la  mort 
que  de  nous  faire  la  moindre  peine  du  monde;  je  lui  ai  dit  que  je 
prenais  mes  précautions  de  telle  manière  que  je  n'appréhende  nul- 
lement que  lui  ni  aucun  ne  me  pût  attraper  sans  m'en  apercevoir 
très-bien.  Vous  faites  un  si  beau  etei  bon  métier  que  vous  gagnez 
tout  le  monde.  Aussi  les  regardai-je  comme  vos  espions  très-soumis 
et  obéissants....  *.  (A..  0.) 


Le  mime  au  même. 

Monseigneur,  j'ai  re^u  celle  qu'il  vous  a  plu  me  faire  l'honneur 

de  m'écrire  le  iO  du  mois  passé,  par  laquelle  vous  me  permettez  de 

1.  n  Vous  pouTM  lui  dire,  répond  LoutoIi,  que  vous  forei  couper  pendant  cet 
blTHr  le*  bruchei  des  irbrea  qoj  l'incoaunodent,  et  vous  poavei  auMi  Ini  Ure 
venir  le*  perruqoet.  > 

3.  Le  raile  de  l«  lettre  a  ité  coupd. 
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dire  à  M.  de  Lauzun  que  je  lui  ferai  couper  les  branches  d'arbres 
qui  sont  devant  ses  fenCtres.  Hier  au  soir  je  fus  le  Toir,  ob  je  lui  dis 
que  cet  hiver  je  lui  donnerais  de  la  vue,  et  que  je  ferais  abattre  les 
branchages  qui  lui  Ment  l'air  et  la  vue  qu'il  m'a  dit.  Il  se  récria 
ià'dessus.  Quoi,  l'on  me  donnera  ce  contentement-là  après  deux 
ans  de  prison  dans  un  cachot  I  J'ai  bien  souffert  jusqu'à  présent 
toutes  vos  cruautés,  je  me  passerai  fort  bien  de  ce  faible  soulage- 
ment-lft  que  je  compte  pour  un  rien  du  tout.  Il  me  dit  ensuite  : 
L'on  m'accusera  de  tel  crime  qu'on  voudra,  mais  je  n'en  ai  aucun 
qui  pût  mériter  de  foire  donner  le  fouet  &  un  page.  Lorsque  ma  dis- 
grilce  m'est  arrivée,  j'avais  fait  résolution  de  rompre  d'amitié  avec 
feu  M.  de  Guitry,  lequel  m'a  toujours  empêché  d'être  des  amis  de 
M.  le  marquis  de  Louvoîs;  il  me  trouva  un  jour  proche  la  porte  du 
Roi,  comme  j'étais  de  quartier;  il  me  donna  la  main  et  me  dît  qu'il 
serait  bien  aise  que  nous  fussions  amis.  Je  répondis  à  cela,  ce  m'a- 
t-il  dit,  avec  chaleur,  et  de  ce  moment  je  fis  la  résolution  que  je 
viens  de  vous  dire  ;  mon  retardement  est  cause  de  ma  disgrftce  et 
du  malheur  où  je  suis.  Je  n'ai  fait  du  mal  qu'à  moi-même,  et  il  ne 
trouvera  pas  que  j'en  aie  fait  à  aucun,  tant  grand  que  petit;  et  pour- 
tant me  voici  sans  secours  et  assistance  d'aucun  homme  vivant,  ne 
sachant  si  ma  mère  et  ma  sœur  sont  encore  au  monde,  ce  qu'y  est 
devenu  le  bien  qne  le  Roi  m'a  donné.  M.  d'Ârtagnan  m'en  a  voulu 
dire  en  venant  en  ce  pays^ci,  mais  c'était  dans  un  temps  où  j'avais 
autre  chose  à  penser.  Je  ne  croyais  pourtant  pas  demeurer  ici  si 
longtemps  qu'il  y  a  que  je  suis.  J'avais  deux  frères  *  dans  le  service, 
je  désirerais  fort  d'apprendre  ce  qu'ils  sont  devenus  et  s'ils  n'ont 
pas  été  tués,  comme  ont  été  mes  amis  que  vous  m'avez  nommés. 
Je  crois  que  M.  de  Lauzun  a  le  meilleur  naturel  du  monde,  mais 
je  pense  que  tout  ce  qu'il  me  parle  n'est  à  autre  dessein  que  de  me 
faire  jaser  pour  pouvoir  apprendre  quelques  nouvelles;  cela  me 
fait  fermer  davantage  la  bouche  et  entrer  en  méfiance  de  lui.  Il  s'est 
confessé  à  la  mi-aoùt,  fête  de  Notre-Dame;  je  pense  qu'avec  le 
temps  il  prendra  le  parti  d'être  dévêt  et  de  craindre  Dieu  ;  il  me 
semble  n'être  plus  tant  emporté  qu'il  était,  mais  il  se  plaint  tou- 
jours d'avoir  mal  aux  yeux  et  de  souffrir  beaucoup  d'autres  incom- 
modités. Je  lui  dis,  comme  il  est  vrai,  qu'il  n'est  pas  le  seul  en  ce 

1.  FrançoU  do  CmmoDt,  chevklier,  pui»  comte  de  Ltuiao,  gnind  marjeh*!  de* 
troapea  de  l'EmpereDr,  mort  le  30  dicembre  17D7,  Igé  do  Kiiisnte  mi,  et  Jacquet 
de  Ciumont,  comte  de  Lanxnn,  mort  en  1677. 
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pajs,  tout  le  monde  est  malade  et  cela  dorera  josqu'ao  mois  d'oc- 
tobre, c'est  nae  cbose  qu'il  nous  bot  essayer  toutes  les  années,  et 
prendre  plus  de  médecines  que  de  verres  de  vin. 

M.  Foocqaet  s'est  tiré  d'affaire  par  ce  moyen-li;  il  se  porte  fort 
bien  &  présent,  et  il  me  parait  fort  tr&nquille.  Son  confesseur,  qui 
lui  dit  la  messe,  a  tait  une  très-grande  maladif,  et  m'a  demandé 
d'aller  passer  quinze  jours  au  mont  Genève,  là  où  demeure  sa  mère, 
afin  de  pouvoir  se  remettre  nn  peu  dans  ce  pays-là,  qui  est  frais. 
M.  de  la  Motte-Lamire  m'a  fait  voir  la  lettre  que  tous  lui  écrivez 
sur  le  peu  d'assiduité  qu'il  a  pour  faire  sa  charge;  je  prendrai  la 
liberté,  Houseigneur,  de  vous  dire  que  c'est  un  bon  officier,  fort 
capable  et  entendu,  et  qui  a  du  mérite  ;  mais  en  ce  pays-ci  l'on  ne 
saurait  vivre  en  bonne  intelligence  les  uns  avec  les  autres,  quelque 
chose  qa'oD  puisse  faire;  le  service  s'y  fait  parfaitement  bien  de 
toutes  façons  et  fort  rigidement.  Le  peu  de  fidélité  qu'il  y  a  parmi 
les  soldats  et  sergents  qui  composent  cette  garnison  a  fait  que  j'ai 
donné  un  sergent  et  deux  de  mes  soldats  &  H.  de  Loyauté  pour  aller 
prendre  le  nommé  Calusio  à  Lyon.  Jecrois,  Monseigneur,  que  vous  ne 
le  trouverez  pas  mauvais  *,  puisque  tous  ceux  qu'on  y  aorait  envoyés 
d'ici  auraient  déserté  et  mis  ledit  Calusio  eu  liberté.  Ce  ne  serait 
pas  le  compte  de  qoelques  gens  d'ici  qui  l'appréhendent  plus  que 
je  ne  le  fais,  par  le  poison  dont  il  les  a  menacés. 

Je  vous  demande  pardon.  Monseigneur,  si  je  prends  la  liberté  de 
vous  demander  une  gr&ce,  qui  est  la  liberté  du  misérable  Buticari, 
qui  se  sèche  ici  tout  en  vie  de  douleur  et  d'affliction.  S'il  vous  platt 
de  Ini  faire  cette  grâce,  je  vous  répondrai  de  lui  comme  s'il  était 
enfermé  dans  la  plus  dure  prison  du  monde;  il  a  ici  un  beau-frëre 
qui  est  conseiller,  lequel  me  répondra  de  lui,  cVsl-à-dire  toutes  les 
fois  que  vous  désirerez  qu'il  se  remette  en  prison;  de  plus  il  a  la 
plus  belle  maison  de  la  ville  et  une  cassine  fort  jolie,  lesquelles  je 
lui  ferais  brûler  s'il  manquait  jamais  à  sa  parole  de  se  rendre  pri- 
sonnier ici,  toutes  et  quanles  fois  je  lui  manderais  de  s'y  rendre, 
et  d'entreprendre  jamais  aucune  chose  contre  le  service  du  Roi. 
Ainsi  au  contraire  il  fera  serment  sur  l'Évangile  d'ôlre,  lui  et  les 
siens,  trës-lldèles  serviteurs  et  sujets  de  S.  M.  Je  crois  que  la  puni- 
tion est  autant  grande  qu'il  l'a  méritée,  et  même  pour  l'exemple  de 
tous  ceux  de  ce  pays  qui  pèchent  en. la  même  chose.  C'est  un  mal 

1.  •■  Voa»  «TM  bien  lût,  loi  répondit  Loaroit.  ■ 
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sans  remède  en  ce  pays-ci,  parce  qu'ils  ont  tous  le  cœur  un  peu 
piémontais,  et  que  la  coar  de  Turin  aime  la  bagatelle,  et  qu'ils  sont 
bien  aises  d*;  savoir  ce  qui  se  fait  et  dit  en  cette  province;  ils 
donnent  mCme  quelques  petites  pensions  k  ceux  qui  leur  font  des 
contes  agréables.  Présentement  ceux  qui  ont  à  dire  ou  i  mander 
quelque  chose  le  vont  dire  eux-mâmes,  parce  qu'ils  craignent  d'être 
mis  à  la  place  de  Buticari,  lequel,  je  tous  donne  ma  parole,  Mon- 
seigneuFj  qu'il  ne  retombera  plus  en  pareille  faute,  au  contraire  il 
me  donnera  avis  de  toutes  les  personnes  qui  n'en  useront  pas  avec 
toute  la  fidélité  qu'ils  doivent  au  Boi.  Je  vous  ai  tant  d'obligations. 
Monseigneur,  de  toutes  façons,  que  j'espère  de  votre  bonté  cette 
grâce,  et  la  remercierai  très-humblement  de  celle  qu'elle  me  vient 
de  faire,  en  m'accordant  la  lieutenauce  du  sieur  de  Roux  pour  un 
de  mes  cadets,  lequel  servira  très-bien  S.  M.,  ainsi  que  je  ferai 
toute  ma  vie  avec  la  dernière  fidélité  et  exactitude.  (A.  G.) 

A  Pi|Derti,  <»  I  Mptembre  ISTS. 


Le  même  au  nt^«. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  celle  qu'il  vous  a  plu  me  faire  l'honneur 
de  m'écrire  le  21  du  mois  passé,  et  pour  j  répondre  je  vous 
dirai,  Monseigneur,  que  j'ai  dit  à  M.  de  Lauzun  tout  ce  que  vous 
m'avez  commandé  de  lui  dire  par  îcell''  ;  il  m'a  prié  de  vous  faire 
ses  trèS'bumbles  remerciements,  tant  sur  la  santé  de  madame  sa 
sœur'  que  vous  m'avez  permis  de  lui  dire,  que  sur  le  sieur 
RoUinde*,  et  ses  maisons  de  Saint-Germain  et  de  Versailles.  Il  m'a 
fait  entendre  qu'il  aurait  été  aussi  bien  aise  de  savoir  des  nouvelles 
de  madame  sa  mère,  et  qu'il  est  en  peine  de  ce  que  sont  devenus 
MM.  ses  frères  ;  il  m'a  fort  demandé  s'ils  étaient  toujours  dans  le 
service,  si  madame  de  Nogent  était  à  Paris  ou  à  Nogent,  et  si  ses 
enfants  n'avaient  rien  eu  des  charges  de  feu  leur  père  ;  comme  ma 
permission  ne  s'étend  pas  jusque-h'i,  je  lui  ai  dit  la  vérité  qui  est 
que  je  ne  savais  rien  de  tout  cela. 

M.  de  Lauzun  m'a  dit  aussi  qu'il  était  content  que  M.  RoHinde  se 
mèl&t  de  ses  affaires  particulières  et  qu'il  souhaiterait  fort  d'en  savoir 
le  détail  ainsi  que  deloute  sa  famille  qu'il  a  laissée  en  grand  désordre; 

1.  Diine-Cliârlotle  de  Canmont-Laisiun,  cooitesM  de  Mogent,  morte  le  4  aorem- 
brc  1730,  Ig^  de  quatre-Tlngt-hiiIt  an». 

1.  Rallinde,  Mcrduire  dei  commvidemeiiti  do  Mademoiselle,  sprèi  «rolr  M 
laundant  de  Lmuod;  il  devint  Kcréialreda  Bai  en  lp71.  tldlkit  Béàmtlt. 
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que,  pour  ses  maisons  de  Saint-Germain  et  de  Versailles,  par  son 
iaclination  il  les  aurait  bien  voulu  garder,  que  néanmoins  ne 
sacbant  point  l'état  auquel  il  est,  il  fera  tout  ce  que  vous  aurez  la 
bouté  de  lui  conseiller  et  trouvera  bon  tout  ce  que  vous  jugerez  à 
propos,  et  que  vous  êtes  le  maître  de  tout  ce  qu'il  peut  avoir,  ainsi 
que  de  lui-même.  Je  me  suis  bien  voulu  charger,  Monseigneur,  de 
vous  faire  savoir  tout  ceci,  mais  il  m'en  a  tant  dît  d'autres  que  j'ai 
jugé  à  propos  de  oe  vous  en  point  rompre  la  têts  qu'après  la  per- 
mission  qu'il  vous  plaira  m'en  donner. 

Je  l'ai  fait  confesser  le  jour  de  la  Toussaint,  ainsi  qu'il  l'a  désiré, 
et  il  me  parait  être  devenu  plus  doux  et  plus  trailable  et  dévot 
qu'il  n'était,  il  7  a  bientôt  deux  ans;  il  se  plaint  toujours  d'être 
incommodé,  mais  je  n'y  connais  rien,  parce  que  c'est  après  minuit 
que  sa  fièvre  le  prend,  à  ce  qu'il  dit;  je  lui  ai  fait  voir  six  fois  le 
médecin,  lequel  lui  a  fait  prendre  deux  médecines. 

Pour  M.  Foucquet,  il  esttoujoursà  l'ordinaire,  c'est-à-dire  dans 
une  très-grande  tranquillité  et  dévotion  ;  il  s'est  aussi  confessé  à  la 
Toussaint,  ainsi  que  ses  valets;  mais  pour  celui  de  M.  de  Lauzun, 
il  dit  qu'il  n'en  fera  point  qu'il  ne  soit  debors  du  lieu  où  il  est.  Il 
ne  veut  Aon  plus  que  son  maître  avoir  d'habits,  il  est  tellement  à  lui 
qu'il  ne  médît  pas  la  moindre  chose  du  monde;  cela  ne  me  donne 
nulle  peine,  attendu  que  je  regarde  tous  ces  valets  qui  sont  renfer- 
més comme  mes  ennemis,  qui  me  trahiraient  de  tout  leur  cceur  s'ils 
le  pouvaient  faire.  Ainsi  je  suis  alerte  et  me  précantionne  contre  leur 
malin  vouloir,  de  même  que  contre  ceux  que  j'ai  en  ma  garde,  dont 
je  vous  réponds,  Monseigneur,  sur  ma  vie  qu'ils  seront  gardés  selon 
la  volonté  du  Roi. 

Pour  le  sieur  Buticari  qui  est  ici  détenu,  si  vous  avez  la  bonté  et 
charité  de  vouloir  lui  faire  avoir  sa  liberté,  lui  et  une  grandefamille 
qu'il  a  prieront  Dieu  toute  leur  vie  pour  votre  prospérité  et  santé. 
J'ose  bien,  Monseigneur,  avec  tout  le  respect  que  je  vous  dois,  vous 
répondre  è  l'avenir  de  sa  fidélité  et  très-forte  passion  pour  le  ser- 
vice de  S,  M. 

Si  vous  avez  pour  agréable,  Monseigneur,  que  je  me  donne  l'hon- 
neur de  vous  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  ici  à  la  garde  de 
mes  prisonniers  plus  souvent  que  tous  les  mois  une  fois,  vous  aurez 
la  bonté  de  me  le  Aire  savoir  et  de  me  croire,  etc.  '.        (A.  G.) 
Pigaerol,  ce  8  noTembre  1073. 
1,  (  Vooi  poorrcx ,  dordaavini ,  m'écrire  toute»  lei  Hm«iaM ,  répond  Louvoii,  » 
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Monseigneur,  j'ai  reçu  hier  aa  soir  drs  mains  de  M.  de  Loyauté 
le  sieur  Castanieri,  dil  Lapierre,  suivant  vos  commaudenients,  par 
une  lettre  que  M.  le  commissaire  m'a  fait  voir  ;  je  l'ai  mis  en  lieu  de 
sûreté,  où  je  le  garderai  sans  lui  donner  auenne  liberlé  que  celle 
que  vous  me  commandez.  Comme  ce  n'est  qu'un  accusateur,  si 
vous  désirez,  Monseigneur,  que  je  m'informe  de  lui  adroitement  de 
toutes  choses,  je  pourrai  savoir  de  Idi  quelques  particularités  qu'il 
ne  voudra  peut-être  pas  dire  quand  on  l'interrogera,  parce  que 
c'est  un  homme  intéressé  et  rempli  de  vanllé  et  de  présomption; 
lequel  il  7  a  manière  de  ménager,  en  lui  donnant  et  en  lui  promettant 
quelque  emploi;  il  ne  serait  pas  pourtant  bon  de  lui  en  donner, 
parce  que  je  ne  crois  pas  son  esprit  être  trop  solide  ;  il  va  extrême- 
ment vite,  et  de  plus  un  grand  blasphémateur.  Si  vous  trouvez, 
Monseigneur,  quelque  vérité  à  son  dire,  et  que  vous  désiriez  faire 
prendre  prisoDuier  quelqu'un  de  ceux  qu'il  accuse,  je  m'otfte  de 
les  faire  prendre  adroitement,  pourvu  qu'ils  sortent  quelquefois  de 
ia  ville  où  ils  sont;  j'ai  des  gens  ici,  auprès  de  moi,  propres  pour 
cela  et  autres  choses  de  vigueur.  Gomme  l'on  a  la  guerre  à  présent 
avec  l'Espagne,  je  vous  prie  très-humblement.  Monseigneur,  de  nous 
employer  de  deçà  contre  eux  et  de  ne  nous  pas  oublier  en  des  choses 
de  vigueur. 

Comme  M,  le  commissaire  aurait  de  la  peine  de  trouver  dans 
toute  la  garnison  des  sergents  el  des  soldats  sur  qui  il  se  pût  confier, 
je  lui  en  donne  des  miens  lorsqu'il  en  désire  pour  le  service,  ne 
croyant  pas  que  vous  le  trouverez  mauvais,  Monseigneur. 

Depuis  celle  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  informer 
de  l'état  de  mes  prisonniers,  il  ne  s'est  passé  aucune  chose  an 
dedans  ui  au  dehors  de  leur  prison  qui  soit  digne  de  vous  être 
mandée.  M.  Foucquetaété  fort  enrhumé  ïson  ordinaire  dans  cette 
saison,  mais  il  sait  là-dessus  si  bien  se  gouverner  qu'il  n'y  a  jamais 
rien  à  appréhender. 

M.  de  LanzuD  se  plaint  toujours  des  mêmes  incommodités  qu'il 
dit  avoir,  savoir  la  fièvre  toutes  les  nuits,  et  qu'il  ne  voit  plus  goutte, 
ayant  perdu  par  ahotA  (ttc)  l'œil  gauche  ;  il  a  pris  la  perruque  à 
présent,  et  quoii^ue  je  lui  en  aie  fait  venir  deux  de  Paris,  il  m'en 
demande  encore  une  plus  chargée  de  cheveux  que  celle  qu'il  a, 
afin  d'avoirplus  chaud  à  la  tête.  Je  lui  en  ferai  faire  uneàTurin  qui  ne 
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codtera  que  cinq  pistoles  *;  je  lui  donne  peu  à  peu  les  petites  nécea' 
sites  qu'il  me  demande  pour  son  hiver,  n'ayant  pourtant  point  voulu 
d'habits,  quoique  le  sien  soit  tout  rompu.  Il  ne  me  reste  plus, 
Monseigneur,  qu'à  tous  assurer  que  j'observerai  très-exactement 
l'honneur  de  vos  commandements.  (A,  G.) 

A  Pigoerol,  M  M  novembre  1613. 


Le  même  au  même. 

Monseigneur,  j'ai  re<;u  celle  qu'il  vous  a  plu  me  faire  l'honneur 
de  m'écrire  le  17  du  mois  passé,  oâ  vous  me  commandes  de  dire  & 
H.  de  Lauzun  que  vous  ne  pouvez  plus  lui  donner  aucun  conseil  sur 
la  conservation  de  ses  maisons  de  Saint-Germain  et  de  Versailles, 
n  m'a  dît  sur  cela  que  comme  il  ne  savait  que  par  ce  que  je  lui  ai 
dit,  ceux  qui  sont  morts  de  ses  amis,  il  ne  pouvait  peut-£tre  que 
mal  à  propos  vous  faire  une  prière,  d'autant  que  ceux  qui  pour- 
raient par  charité  prendre  soin  de  ses  affaires  ne  seraient  plus  au 
monde.  Il  m'a  nommé  sur  cela  force  personnes  de  la  cour  à  dessein 
de  savoir  s'ils  étaient  encore  en  vie,  comme  M.  de  Montausier  sur 
qui  il  a  beaucoup  d'espérance,  MM.  les  valets  de  chambre  du  Roi, 
Barailh,  et  plusieurs  autres  dont  je  ne  m'en  souviens  plus  du  nom. 
Après  que  je  lui  eus  dit  que  je  ne  savais  pas  s'ils  étaient  vivants,  il 
m'a  prié  de  vous  faire  ses  très-bumbles  remerciements,  et  de  vous 
dire  qu'il  vous  serait  beaucoup  plus  obligé  si  vous  vouliez  avoir  la 
bonté  de  le  servir  auprès  de  S.  M.  et  de  lui  donner  la  permission  de 
loi  écrire,  ou  la  liberté  de  l'aller  servir  en  quelque  endroit  de  la 
terre  qu'on  désirerait,  que  pour  en  Hollande  il  n'en  parlait  point, 
attendu  qu'il  croyait  la  paix  faite  parce  qu'il  n'entendait  plus  faire 
de  feux  de  joie;  et  qu'à  l'égard  de  son  bien,  il  le  donoerailà  un 
laquais,  ne  comptant  pour  rien  que  la  liberté  et  l'honneur  de  servir 
le  Roi;  que  pour  le  réduire,  il  n'était  pas  nécessaire  de  le  faire  périr 
dans  un  cdcbot,  puisqu'il  ne  demandait  qu'àplaire  au  maître,  et 
qu'il  en  ferait  mille  fois  plus  qu'on  ne  voudrait.  U  m'a  témoigné 
après  tout  ce  discours  que  comme  sa  sœur  était  àParis  ou  à  Nogent, 
si  elle  voulait  avec  M.  Rollinde  prendre  soin  de  ses  maisons  ainsi 
que  de  toutes  les  autres  choses  qui  lui  appartiennent,  qu'il  y  consen- 
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tait  ToloQtiers,  et  que  l'ignorance  crasse  où  il  était  ne  (ui  permettait 
pas  d'eu  dire  daTantage*. 

Pour  M.  Foucquet,  ilest  tout  à  fait  guéri  de  son  grand  rhume;  U 
se  porte  à  présent  trés-bieu  et  me  paraît  à  l'ordiaaire,  c'est-à-dire 
tranquille  et  dans  une  continuelle  dévoUon. 

Le  prisonnier  nommé  Lapierre,  que  H.  de  Loyauté  m'a  amené 
de  Turin,  me  demande  tous  les  jours  la  peroùssion  d'avoir  l'hon- 
neur de  voua  écrire,  comme  aussi  à  it.  le  duc  de  Savoie  et  à  H.  le 
président  Tmchi  ;  mais  comme  vous  ne  me  l'aves  pas  commandé. 
Monseigneur,  je  lui  ai  dit  d'avoir  patience,  et  que  cela  ne  se  pouvait 
pas.  Encore  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander  ce  qu'il  me  paraissait 
qu'il  est  mille  fois  plus  hâbleur  que  je  ne  vous  saurais  dire. 

Je  prends  la  liberté.  Monseigneur,  de  vous  envoyer  ci-joint  le 
compte  demondéboursé.pourmesprisonniers,  pendant  cette  année, 
n'ayant  pas  cru  à  propos  de  vous  rompre  la  tète  pour  la  partie  de 
cet  été,  dans  le  temps  que  vous  alliez  en  campagne.  Je  ne  manquerai 
pas,  toutes  les  semaines,  d'avoir  l'honneur  de  vous  rendre  compte 
de  tout  ce  qui  se  passe  ici  à  la  garde  de  mes  prisonniers.  (A.  G.) 
A  Mgnerol,  ce  9  décembre  1073. 


Le  mémt  au  mime. 

Monseigneur,  tous  mes  prisonniers  sont  tellement  tranquilles 
qu'il  m'a  été  du  tout  impossible  de  voiretd'entendreaucune  chose, 
tant  au  dedans  de  leur  prison  qu'au  dehors,  qui  soit  digne  de  vous 
être  mandée.  Ils  ne  s'occupent  qu'ù  faire  grand  feu,  et  à  préparer 
leurs  consciences  pour  faire  leurs  bons  jours  à  NoBl .  Ayez  la  bonté, 
s'il  TOUS  plaît.  Monseigneur,  d'être  persuadé  que  je  ferai  bien  mon 
devoir  et  que  je  n'oublierai  jamais  les  grftccs  et  bienfaits  que  j'ai 
reçus  de  votre  générosité,  et  de  me  considérer  comme  votre  petite 
créature  qui  sera  à  vous  toute  sa  vie,  à  pendre  et  à  dépendre  avec 
la  dernière  fidélité  et  profond  respect.  (A.  G.) 

k  Plierai,  ce  30  décembre  1073. 

1.  ■  Dltet-loi ,  répond  LouTote ,  que  Je  idu»  ki  mwidâ  qne  Je  diraU  1  mademe 
de  Nosent  ce  qu'il  utobtlte.  b 

Cette  d&ms  Àt*it  Tort  habite  en  ftffmires,  et  boq*  si  direction  la  Tortuoe  de  Lauiun 
deilnt  doorme. 
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Monseigoear,  j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  deux  de  tos  lettres, 
l'une  datée  du  1 1  de  ce  mois,  et  l'autre  du  10.  Par  la  première  vous 
marquez  avoir  reçu  une  des  miennes  qui  vous  donnait  avis  comme 
le  sieur  Castanieri  m'avait  été  remis  entre  les  mains  par  le  sieur  de 
Loyauté  ;  je  ne  manquerai,  Monseigneur,  de  le  bien  garder  confor- 
mément A  l'intentioD  de  S.  U.,  et  vous  dirai  qu'il  est  fort  inquiet 
de  ce  que  l'on  ne  lui  mande  rien.  Il  me  demande  toi^ours  à  avoir 
l'honneur  de  vous  écrire,  mais  comme  vous  ne  m'avez  point  donné 
cette  permission-là,  je  ne  lui  puis  accorder  qu'après  vos  commande- 
ments. 

J'ai  dit  à  |H.  de  Lauzun  l'intention  du  Roi  sur  le  sujet  de  M.  le 
Pautre'  tout  ainsi  qu'il  vous  a  plu  me  le  mander,  et  lui  ai  fait  voir 
les  papiers  nécessaires  pour  lui  donner  la  connaissance  et  la  lumière 
de  la  demande  du  sieur  le  Pautre.  Après  les  avoir  lus  et  relus,  il 
me  dit  avec  nu  peu  de  chagrin  que  l'on  le  voulait  surprendre,  mais 
qu'il  me  dirait  ce  qu'il  avait  à  répondre  là-dessus;  il  me  pria,  deux 
jours  après,  d'apporter  du  papier  et  de  l'encre,  afin  de  bîre  un 
brouillon  de  ce  qu'il  devait  dire  : 

(I  Je  suis  fort  surpris  que  H.  le  Pautre  me  demande  quelque  chose, 
puisque  j'avais  toutes  ses  quittances  parmi  mes  papiers,  ouenire 
les  mains  des  gens  à  qui  j'avais  donné  le  soin  de  le  pajer,  lesquels 
m'ont  assuré  qu'ils  avaient  retiré  tes  quittances  et  que  je  ne  lui 
devais  rien;  il  serait  nécessaire,  pour  éclaircir  cette  vérilé  en  détail, 
que  j'eusse  mes  papiers  et  ceux  que  mes  gens  ont  &  moi,  afin  d'en 
tirer  plus  de  lumières  que  je  n'en  ai  pour  cela.  Je  ne  disconviens 
pas  ne  pouvoir  devoir  quelque  chose  à  M.  le  Paulre,  puisqu'il  me  le 
demande  et  que  M.  de  Guitry  le  certifie  par  son  mémoire  dont  je 
ne  disconviens  pas;  mais  il  pouvait  avoir  réglé  ses  payements  d'une 
autre  façon  que  moi,  de  façon  que  je  ne  peux  éclaircir  ce  détail-là 
sans  joindre  ce  que  m'en  peuvent  dire  les  gens  qui  s'en  sont  mêlés 
par  mon  ordre  avec  les  connaissances  que  j'en  puis  avoir;  je  ne  puis 
dire  autre  chose,  sinon  que  mon  intention  est  de  payer  ce  que  je 
connaîtrai  lui  être  légitimement  dû  et  de  ne  pas  payer  aussi  ce  que 
je  ne  dois  pas,  par  l'intelligence  que  peuvent  prendre  ensemble  des 
personnes  qui  veulent  peut-être  profiter  de  l'état  où  je  suis,  étant 

1.  Antoine  La  Pautrp,  irctittrcte  da  Roi  et  de  Monsieur.  Il  réclamait  i  Liniau 
Hae  ttnatat  de  4,900  livre»,  pour  une  muton  conetruiie  t  Saint-Germain. 
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une  chose  rare  qu'un  trésorier  avance  de  l'argent  uns  savoir  si  l'on 
le  doit,  ni  sans  ordre  ni  déclaration  verbale,  et  qu'un  tel  procédé 
me  fait  craindre  que  dans  le  reste  de  mes  affaires  l'on  ne  veuille 
profiter  de  mou  malbeur.  » 

Voilà,  Monseifpenr,  tout  ce  qu'il  m'a  dit  sur  le  sujet  du  sieur 
le  Pantre;  il  m'a  bien  voulu  charger  de  vous  faire  ses  compli- 
ments, mais  je  l'ai  prié  de  m'en  dispenser.  Il  s'occupe  à  présent  h 
fumer  comme  un  dragon,  et  il  dit  que  c'està  cause  desesyenz. 
Pour  moi,  je  ne  vois  pas  qu  il  les  ait  si  niai  qu'il  dit;  je  le  trouve 
seulement  un  peu  maigre;' mais  cela  vient  de  ce  qu'il  jeûne  et  prie 
Dieu  comme  un  apôtre,  depuis  qu'il  s'est  mis  dans  la  dévotion. 

Pour  U.  Foucquet,  il  est  toujours  Irés-tranquille  et  me  paraît 
même  fort  joyeux.  Il  me  demande  souvent  si  vous  ne  me  faites  pas 
l'honneur  de  me  mander  des  nouvelles  de  madame  sa  femme,  dont 
il  est  en  peine  de  sa  santé  et  de  celle  de  sa  famille. 

Pour  le  prisonnier  de  la  tour,  que  M.  de  Vauroy  m'a  amené,  il  ne  , 
dit  rien,  il  vit  content  comme  un  homme  tout  à  fait  résigné  à  la 
volonté  de  Dieu  el  du  Roi. 

Le  sieur  fiuticari  est  toujours  en  attendant  vos  gr&ces  et  bontés, 
par  le  moyen  desquelles  il  espère  sa  liberté.  Vous  ro'avexfail  l'hon- 
neur, Monseigneur,  de  me  la  faire  espérer  ;  je  vous  la  demande  en 
grftce  par  tout  le  respect  que  je  vous  dois. 

Je  Tiens  tout  présentement  de  recevoir  ta  lettre  du  Roi,  par  la- 
quelle il  me  commande  de  mettre  en  liberté  le  sieur  Castanieri,  dit 
Saiot-Oeorge,  ce  que  je  ne  manquerai  de  faire  demain  du  matin. 

(A.  G.) 

A  Plgnerol,  ce  M  dâceoibra  1673. 


LK  CIHUS,  UBUTBHAIIT  CIVIL,  A  COLBKRT. 

Monsieur,  j'ai  cru  que  vous  trouveriez  bon  que  je  prisse  la  li- 
berté de  TOUS  écrire  qu'en  levant  les  scellés  qui  ont  été  mis  sur  les 
effets  de  U.  d'Artaguan,  après  sa  mort,  on  a  trouvé  quelques  pa- 
quets cachetés  et  quelques  mots  sur  l'enveloppe  qui  font  connaître 
qu'il  y  a  dedans  plusieurs  ordres  du  Roi,  concernant  les  affaires  de 
M.  Foucquet;  je  n'ai  pas  voulu  qu'ils  fussent  ouverts  sans  savoir 
de  vous  ce  que  vous  jugez  k  propos  que  l'on  en  fasse.        (B.  I.) 

Le  31  décembre  1673. 
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Vous  avez  à  remettre  au  pouvoir  du  sieur  LegraiD,  prévAt  géné- 
ra) de  la  connétablerie  et  maréchaussée  de  France  et  de  mes 
camps  et  armées,  ou  à  l'un  de  ses  lieutenants  oa  exempts,  le 
nommé  Ferrand ,  habitant  de  Bordeaux  et  prisonnier  en  mon  cbfl- 
teaa  de  la  Bastille,  pour,  suivant  l'ordre  que  je  lui  ai  donné,  le 
conduire  en  sûreté  jusqu'à  dix  lieues  loin  de  ma  bonne  ville  de 
Paris,  du  cftté  de  la  ville  de  Bordeaux.  (B,  I.) 

S^m-Genutin,  3  JanTler  ie7A. 


LDUVOIS  1  K.  DE  SAI5T-HilBS. 

A  Venalllet,  le  34  février  leTï. 
J'ai  reçu  votre  lettre  du  3  de  ce  moîs^  laquelle  ne  désire  point 
de  réponse;  je  vous  recommande  seulement  de  m'informer  ponc- 
tuellemenL  de  tout  ce  qui  se  passe  à  l'égard  des  prisonniers ,  et  de 
répondre  toujours  à  M.  de  Lauzun  comme  je  vous  ai  écrit  en  der- 
nier lieu.  (A..  1.) 


Le  même  au  même. 

A  VerMlIlea,  ce  10  mus  le». 
Le  Roi  ayant  jugé  à  propos  pour  le  bien  de  son  service  d'envoyer 
&  Pignerol  un  prisonnier,  lequel,  qauique'obscur,  ne  laisse  pas 
d'être  homme  de  conséquence,  S.  H.  l'a  fait  partir  d'ici  sous  la 
conduite  du  sieur  Legraio,  qui  le  conduira  jusqu'à  la  poste  qui  est 
au  delà  de  Lyon,  nommée  Bron,  oîi  il  se  trouvera  le  30  de  ce  mois, 
où  vous  aurez  soin  de  l'envoyer  recevoir  de  ses  mains  par  dix 
hommes  assurés  de  votre  compagnie,  commandés  par  un  de  vos 
officiers,  auquel  le  sieur  Legrain  donnera  toutes  les  inslructioas 
nécessaires  pour  la  manière  dont  ce  prisonnier  devra  être  gardé; 
TOUS  recommanderez  à  l'officier  de  le  conduire  sans  éclat  par  les 
chemins,  et  de  le  faire  entrer  dans  Pignerol  sans  bruit  et  même 
sans  que  l'on  s'aperçoive  que  ce  soit  un  prisonnier,  que  vos  gens 
conduiront  dans  le  donjon ,  où  vous  le  traiterez  de  la  même  façon 
que  le  prisonnier  que  M.  de  Vauroy  vous  a  amené.  (A.  I.) 
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A  VmmIIIm,  ce  33  man  1074, 
M.  Levain  partant  présentement  pour  mener  à  la  poste,  par 
delà  Lyon,  le  prisonnier  dont  je  tous  ai  parlé  par  mes  précédentes, 
je  vous  fais  ce  mol  pour  vons  dire  que  l'intention  du  Roi  est  qu'il 
soit  gardé  avec  les  mèmen  précautions  que  celui  qui  vous  a  été 
mené  par  le  sieur  de  Vauroy,  et  comme  c'est  un  fripon  insigne 
qui ,  en  matière  fort  grave ,  a  abusé  des  gens  considérables,  il  faut 
qu'il  soit  par  vous  traité  durement,  et  que  vous  ne  lui  donniez  que 
les  choses  absolument  nécessaires  à  la  vie.  sans  aucun  autre  soula- 
gement, tel  qu'il  puisse  être.  (A.  I.) 


Le  même  au  même. 

A  VeraaillM,  30  nurt  167t. 
J'ai  reçu  votre  lettre  du  il  ife  ce  mois;  vous  avez  bien  fait  d'en- 
voyer à  cheval  les  soldats  qui  doivent  conduire  à  Pignerol  le  pri- 
sonnier que  je  vous  ai  mandé  qu'ils  trouveraient  à  la  poste  de 
Bron,  et  vous  n'aurez  qu'à  me  faire  savoir  la  dépense  qu'ils  auront 
faite,  afin  que  je  vous  en  fasse  rembourser.  (A,  L) 


H.  SE  FORBIN-JANSON,  ÈVÈQDZ  UE  MARSEILLE,  A  H.  DE  HOIDTEL. 

A  Harseilk,  33  m*l  ISTt. 
Gourville  a  été  absous,  rétabli  dans  sa  chaire,  qu'il  a  vendue 
à  M.  Ranchin,  et  est  allé  négocier,  de  la  part  du  Roi ,  près  quelque 
prince  d'Allemagne  '.  (B.  1.) 

LOUVOIS  A  HIDAHE  FOIiCQCET. 

Au  ckiup  de  II  Uge,  Is  13  juin  IflTt. 
Madame,  j'ai  rt^çu  la  letti'e  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
-  m'écrire  le  9  de  ce  mois  ;  il  est  vrai  que  M,  le  Tellier  m'a  envoyé  un 
mémoire  pour  présenter  au  Roi,  par  lequel  vous  demandez  la  per- 
mission d'aller  faire  un  voyage  à  Vaux  avec  madame  Foucquet, 
votre  belle-mère;  mais  je  lui  ai  mandé  depuis,  qu'en  ayant  fait  la 

B  II  obtint  des  leltres  d'abolition,  c'ent^-dire 
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leclare  au  Roi,  S.  H.  ne  l'avait  pas  eu  agréable;  je  tous  assure  que 
je  voudrais  bien  pouvoir  contribuer  plus  que  je  ne  fais  à  votre  sa- 
tisfaction. (A.  0.) 

LOUVOIS  i  H.  DE  SAINT-lUaS. 

A  VeiMUlM,  ee»]DUIette7i. 
J'ai  été  bien  aise  de  voir,  par  votre  lettre  du  44  de  ce  mois,  que 
la  santé  de  M.  de  Lauzuo  soit  meilleure  '  ;  je  vous  prie  de  conlinner  ft 
m'en  donner  des  nouvelles,  de  temps  eu  temps,  aussi  bien  quede  vos 
autres  prisonniers.  Le  Roi  trouve  bon  que  vous  donniez  au  dernier 
des  prisonniers  qui  a  été  conduit  à  Pignerol  *  une  feuille  de  pa- 
pier et  de  l'encre  pour  ni'écrire  une  fois  seulement ,  et  vous  aures 
sotu  de  retirer  sa  lettre  pour  me  l'envoyer;  au  surplus,  vous  ne 
négligerez  rien  pour  le  garder  avec  toute  l'exactitude  qui  vous  a 
été  prescrite  en  dernier  lieu.  (\.  I.) 


Le  même  au  même. 

A  Venullea,  le  38  Juillet  tSTï. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  10  de  ce  mois,  par  laquelle  j'ai  vu  ce 
qui  se  passe  à  la  garde  de  vos  prisonniers;  le  Roi  est  fort  content 
de  voire  exactitude ,  et  S.  M.  m'a  paru  disposée  à  récompenser  vos 
services.  [A.  1.) 

LOimHS  A  MAOAHG  FODCQL'ET. 

A  VarMilIea,  le  3  leptembra  IS7A, 
Madame,  suivant  ce  que  vous  avez  désiré,  j'ai  p.irlé  au  Roi  de  la 
lapplicalion  que  vous  lui  faites  de  vous  permettre  d'aller  demeu- 
rer avec  M.  Foucquet  diins  Pignerol;  mais  S.  M.  ne  l'ayant  point 
eu  agréable,  je  suis  hors  d'état  de  vous  donner  des  marques  de  la 
sincérité  avec  laquelle  je  suis,  etc.  (A.  G.) 


LOUVOlS  A   H.   DE   SAIHT-MAHS. 

A  S«li)t-Gorniiiii.f  n-Uf  e,  le  S  décambra  UH- 
Votre  lettre  du  24  du  mois  passé  m'a  été  rendue;  présentement 
que  l'état  de  ma  santé  me  permet  de  travailler,  vous  me  ferez 

1.  Lauiun  iT«it  éié  exlrtmement  molads. 

3.  Ce  prisonnier  ihU  i!lé  conduit  i  Pignerol  tu  commencement  d'irril. 
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plaisir  de  coDtÎDuer  à  me  mander  toutes  les  semaines  des  nouvelles 
de  vos  prisonniers. 

Puisque  vous  voyez  que  celai  que  voos  avez  envoyé  quérir  à  Lyon 
ne  peut  pas  vivre  de  ce  que  vous  aviez  l'ordre  de  lui  donner,  vous 
pouvez  le  mieux  nourrir  que  par  le  passé,  et  puisqu'il  demande  k 
se  confesser,  vous  pouvez  le  lui  permettre  à  Noël,  lui  donnant  le 
même  ecclésiastique  qui  confesse  H.  Foucquet.  (A.  I.) 


BKUAUT,  AlfCIES  COnUS  DE  rODCOCST,  A  COLBERT. 

Monseigneur,  je  supplie  très-humblement  Votre  Grandeur  de 
vouloir,  s'il  lui  plaît,  donner  ses  ordres  k  M.  Foucault  de  remettre 
mes  papiers  à  celui  qui  a  le  soin  de  mes  alTaires,  auquel  j'ai  envoyé 
ma  procuration  pour  lui  en  donner  décharge,  soit  au  pied  de  la 
copie  des  lettres  qu'il  a  plu  au  Roi  de  m'accorder,  soit  autrement, 
ainsi  qu'il  désirera  «t  qu'il  plaira  à  Voire  Grandeur  le  commander; 
et  si,  parmi  lesdits  papiers,  il  y  en  a  qnelques-uns ,  Monseigneur, 
que  Votre  Grandeur  juge  concerner  le  service  de  S.  M.  et  les  veuille 
faire  retenir  comme  tels,  j'ai  chargé  mon  procureur  de  faire  tout 
ce  qu'il  plaira  à  Votre  Grandeur  lui  faire  demander,  auquel  je  la 
supplie  très-humblement,  en  ce  cas,  de  lui  vouloir  faire  donner 
une  note  de  ce  qui  sera  réservé  en  telle  forme  qu'elle  puisse  faire 
ma  déchaîne  auprès  de  ceux  envers  lesquels  j'en  puisse  être  chargé, 
ou  qui  me  les  pourront  demander. 

Je  ne  cesserai  point,  Monseigneur,  de  continuer,  tant  que  je  res- 
pirerai, de  demander  à  Votre  Grandeur  l'honneur  de  sa  protection 
pour  l'esécutïon  de  la  grflce  qu'il  a  plu  à  S.  M.  de  m'accorder,  et 
de  le  supplier  d'y  ajouter  celle  de  me  croire,  etc.  '.  (B.  I.) 

A  Liégo,  le  B  Jiiivier  1675. 

LOCVOIS  A  H.  DE  SAIHT-HARS. 

A  SftlDt-GeriDiiD,  le  19  mtn  1615. 
J'ai  reçu  votre  lettre  du  16  de  ce  mois,  par  laquelle  vous  me 
mandez  l'état  où  vos  prisonniers  se  trouvent;  vous  pouvez  laisser 
dire  M.  de  Lauzun  tout  ce  qu'il  voudra,  en  le  traitant  avec  civilité, 
TOUS  employer  toujours  à  sa  sûreté. 

1.  Bruant  s'éUit  rdfugié  aa  Btilgique  de«  le«  premiera  Jonn  du  pnicùi,  et  la  diAm- 
bre  l'fttkU  condRoinâ  par  coniumacp;  1m  tervice*  qu'il  rendit  Ion  de  l'affaire  do 
cberalier  de  Rohan  lui  méritferent  des  leltres  d'aboliiion,  et  II  put  reTenir  en 
France. 
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Je  parlerai  au  Roi  en  faveur  du  sieur  VignoD,  et  il  ae  tiendra  pas 
-  à  moi  que  je  n'obtienne  ce  qu'il  désire, 

Puisque  TOUS  désirez  que  le  sieur  de  Blainvilliers  accompaKDe 
madame  votre  femme  au  voyage  qu'elle  doit  faire  à  Paris  pourvoir 
sa  mère ,  vous  pouvez  le  faire  sans  difficulté.  (A.  G.) 


LOUVOIS   A    MADAME   FOUCQDET. 

A  G'^mbloui,  le  30  m>n  107B. 

Madame,  j'ai  reçu  avec  la  letliti  que  vuus  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'écriie  colle  qui  était  jointe  pour  M,  Foucquet.  Je  l'ai  adressée 
à  M.  de  Saint-Mars  pour  la  lui  remettre,  et,  lorsqu'il  en  aura  en- 
voyé la  réponse'  j'aurai  soin  de  vous  la  faire  tenir;  je  lui  mande 
aussi  que  le  Roi  veut  bien  que  M.  Foucquet  communie  une  fois  par 
mois,  et  je  vous  assure  que  je  contribuerai  toujours  en  tout  ce  qui 
pourra  dépendre  de  moi  à  vous  satisfaire.  (A.  G.) 


HADAHE  F0UCQI:ET  A  LOtVOIS. 

Ami  1675. 

J'ai  cru  qu'il  était  autant  de  mou  devoir  que  de.  mon  inté- 
rêt de  me  donner  l'honneur  de  vous  dire  que  j'adresse  au  révé- 
rend père  de  la  Chaise  la  lettre  que  je  prends  la  liberté  d'écrire  au 
Roi  pour  demander  qu'un  confesseur  soil  enfermé  avec  M.  Fouc- 
quet. Cette  prière,  aus$i  juste  qu'elle  est  chrétienne,  est  de  sa 
compétence ,  et  aura,  sans  doute,  un  succès  favorable,  si  vous  avez 
l'occasion  et  la  bonté  de  l'appuyer  de  votre  protection. 

Si  Dieu  promet.  Monsieur,  de  récompenser  au  centuple  la 
moindre  charité  corporelle,  quelle  sera  votre  récompense  d'une 
charité  telle  que  celle-ci,  qui,  dans  ces  circonstances,  en  renferme 
de  toute  nature. 

Mon  Kls  aura  ces  jours-ci  l'honneur  de  vous  faire  sa  révérence  à 
Paris  ;  vous  n'avez  point  de  créature  dont  vous  puissiez  plus  abso- 
lument disposer  que  de  lui;  je  vous  supplie  d'en  être  bien  per- 
suadé.    (A.  G.) 


LOUVOIS   A   HAnAHE   FOUCQUET. 

A  Veiuilles,  le  19  atril  lfl7S. 
Madame,  j'ai  lu  au  Roi  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
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de  m'écrire,  mais  je  suis  bien  lïché  d'être  obligé  de  tous  dire  que 
S.  M.  ue  juge  pas  à  propos  de  laisser  toujours  un  confesseur  avec 
M.  FoucqueL  Je  vous  assure  que  je  voudrais  bien  pouvoir  contri- 
buer eu  quelque  chose  à  votre  satisfaction,  et  qu'en  ce  qui  dépen- 
dra de  moi  je  vous  témoignerai  en  toute  occasion  que  je  suis  très- 
véritablement,  etc.  (A.  G.) 

M.    DE   LA   BAZltilKRE  A   GOlfifiRT. 

Monseigneur,  ne  trouvez  pas  mauvais  si  de  temps  eu  temps  je 
prends  la  liberté  de  vous  faire  souvenir  d'un  malheureux  qui  souffre 
depuis  tant  d'années,  et  qui  ne  laisse  pas  d'espérer  toujours  dans 
votre  bonté  et  dans  votre  Justice.  Je  n'ai  jamais  eu  toute  ma  vie  une 
plus  forte  ambition,  Monseigneur,  que  celle  de  servir  sous  vous,  et 
je  suis  assuré  que  parmi  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  de  vous  appro- 
cher,  TOUS  n'en  trouverez  aucun  qui  soit  plus  attaché  que  moi  à 
votre  serTÎce,  ni  avec  plus  de  soumission  et  plus  de  fidélité;  mais 
si  mon  destin  s'oppose  à  un  si  grand  bonheur,  je  ne  demande  pas 
mieux  que  de  me  soumettre  à  tout  ce  qu'il  vous  plaira  m'ordonner. 

(B.  I.) 

Ca  33  joln  lATS. 

LOUTOIS  A   MADAUli   FOUCQDBT. 

A  VeiMille»,  ce  S  mOi  iSTS. 
Madame,  la  lettre  que  tous  m'aTez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
m'a  été  rendue;  je  souhaite  .'^i  véritablemeut  de  pouvoir  contribuer 
àvotre  satisfaction,  que  vous  devez  être  persuadée  que  j'aurais  beau- 
coup de  plaisir  de  faire  agréer  au  Roi  la  permission  que  tous  de- 
mandez d'être  auprès  de  M.  Foucquet,  mais  j'ai  ordre  si  positif  du 
Koi  de  ne  lui  en  point  parler qut!  je  suis  hors  d'état  dem'employer 
pour  tous;  il  faut  que  vous  preniez  soin  de  faire  solliciter  sur  cela 
S.  M.  par  quelqu'un  qui  ait  la  liberté  de  le  faire;  je  tous  assure 
que  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  tous  puissiez  obtenir  i^ottf- 
grftce,  et  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  passion  que  je  ne  suis,  etc. 
(A.  G.) 

LOUVOIS  A   U.   DE   SAINT-MARS. 

A  Venaihet,  Is  S  octobre  ia75. 
Votre  lettre  du  %i*  du  mois  passé  m'a  appris  votre  guérison  ans- 
sttAt  que  votre  maladie,  dont  je  me  réjouis  avec  vous.  Je  suis  bien 
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aise  que  vos  prisonniers  soient  tranqailles,  et  qu'il  ne  se  passe  rien 
de  nouveau  à  leur  égard;  je  vous  prie  de  continuer  à  me  donner 
de  leurs  nouvelles  et  des  autres  choses  dont  vous  croirez  que  je 
doive  6tre  informé.  (A.  0.  ] 


Le  mime  au  même. 

A  Vere&JIlM,  le  3  a^cembn  ISTS. 

J'ai  reçu  avec  votre  lettre  du  33*  du  mois  passé  les  papiers  qui  y 
étaient  joints  ;  j'ai  lu  ce  qui  était  écrit  dans  le  billet  séparé  de  votre 
lettre.  Ce  qu'il  contient  n'est  pas  une  chose  qui  mérite  de  réponse, 
le  Roi  ne  désirant  point  se  servir  des  expédients  qui  y  sont  mar- 
qués; vous  pouvez  néanmoins  répondre  à  celui  qui  vous  a  parlé  que 
vous  n'osez  m'éerire  de  pareilles  choses,  cependant  je  vous  prie  de 
ne  pas  laisser  de  m'averlir  de  tout  ce  qu'il  vous  dira.       (A.  G.} 


K.  DE  Ulinr-lIABS  A  LODVDIS. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  celle  qu'il  vous  a  plu  me  faire  l'honneur 
de  m'éerire  le  2  du  courant,  par  laquelle  vous  me  marquez  avoir 
fait  lecture  d'un  billet  que  j'avais  pris  la  liberté  de  tous  envoyer 
séparé  de  ma  lettre.  Vous  me  commandez,  Monseigneur,  que  je 
dise  à  messieurs  mes  prisonniers  comme  je  ne  me  charge  de  rien 
de  TOUS  mander  ce  qu'ils  me  parlent  de  leurs  affaires;  quoique  je 
leur  aie  dit  cela  plusieurs  fois,  ils  ne  laissent  pas  de  me  redire  tou- 
jours la  mAme  chose,  par  la  pensée  qu'ils  ont  que  je  vous  donne  ' 
avis  de  tout  rc  qu'ils  font  et  disent.  Je  vous  avouerai,  Monseigneur, 
que  M.  Foucquet  m'a  pris  par  mon  faible,  en  me  faisant  entendre 
les  grands  services  qu'il  pouvait  rendre  au  Roi  et  à  tous,  s'il  avait 
la  liberté  de  pouvoir  voir  madame  sa  femme  ou  quelqu'un  de  ces 
deux  messieurs  que  je  me  suis  donné  l'honneur  de  vous  mander. 
Mais  puisque  S.  M.  ne  désire  point  se  servir  de  ces  expédients, 
cela  finira  là,  puisque  Je  leur  ai  dît,  une  fois  pour  toutes,  que  je 
n'oserais  vous  entretenir  de  telles  choses  sans  permission. 

Pour  M.  de  Lauzun,  il  me  demande  toujours  s'il  n'y  aura  pas 
moyen  de  recevoir  quelque  grâce  au  bout  de  quatre  années,  retenu 
prisonnier  dans  une  basse  voûte,  et  si  je  ne  lui  dirai  pas  des  nou- 
velles de  sa  famille,  ainsi  que  j'ai  fait  de  ses  amis  qui  sont  morU. 
Je  lui  si  dit  que  si  j'en  sarais  quelques-unes,  je  lui  aurais  pu  dire 
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sans  penser,  comme  j'ai  fût  par  le  passé,  mais  que  de  bonne  foi 
je  n'enlenda  non  plus  parler  de  ses  proches  que  s'ils  a'ftvaieDt  ja- 
mais été  au  monde,  et  celii  est  aussi  vrai  que  je  lui  dis.  Il  me  dit 
souvent  d'il  oserait  me  demander  comme  se  porte  la  famille  royale, 
et  si  Mademoiselle  n'est  point  mariée  ',  el  que  ce  sont  là  des  choses 
que  toutes  les  lavandières  savent;  je  lui  dis  que  gr&ce  au  bon  Dieu 
S.  M.  se  porte  bien  el  que  c'est  tout  ce  que  je  puis  assurer  de  vé- 
ritable ;  il  me  demande  à  quoi  il  se  divertit  présentement;  je  lui 
réponds,  à  faire  des  conquêtes,  et  il  me  dit  que  toutes  sortes  de 
saisons  sont  bonnes  an  Roi  pour  cela,  et  qu'il  a  l'honneur  de  le 
connaître  mieux  que  moi,  et  que  la  saison  d'ordinaire  l'occupe  à 
autre  chose;  puis  après  il  me  dit  :  Ne  parlons  plus  de  cela,  si  telle 
chose  vous  donne  de  la  peine.  Nous  nous  promenons,  puis,  après 
assez  longtemps  sans  nous  rien  dire,  et  désirant  me  retirer,  je  lui 
demande  s'il  n'a  rien  &  m'ordonner,  et  cela  finit  en  nous  faisant  de 
grandes  révérences.  Voilà,  Monseigneur,  tous  rendre  compte  au 
vrai  delà  manière  que  j'en  use  envers  ces  messieurs  les  prisonniers. 
Si  je  puis  être  assez  heureux  pour  que  ma  conduite  vous  agrée,  je 
continuerai  toute  ma  vie  volontiers,  pourvu  que  vous  me  fassiez  la 
grâce  de  me  faire  entendre  que  mes  petits  services  ne  vous  dé- 
sagréeront  point  dans  ce  poste  ici  ;  car,  pour  le  service  du  Roi  seu- 
lement, je  ne  fais  point  de  doute  que  tout  autre  que  moi  ne  fit  en- 
core mieux  que  je  n'ai  fait  depuis  quatorze  années  que  je  fais  ce 
métier  ici,  tant  sous  défunt  M.  d'Arlagnan  qu'ici  où  je  suis  depuis 
onze  années.  Comme  ce  temps-là  m'a  empêché  de  m'avancer  dans 
les  armées,  ainsi  qu'a  fait  tout  ce  qui  était  moins  en  passe  que  moi, 
je  vous  demande  en  grâce.  Monseigneur,  de  me  donner  quelque 
honneur  ou  la  permission  de  me  faire  casser  la  t£te  aux  armées,  où 
j'ai  toujours  servi  depuis  l'âge  de  douze  ans;  je  ne  demande  point 
de  biens  ni  de  revenus,  mais  seulement  un  peu  d'honneur,  ou  qne 
TOUS  me  disiez  que  mes  services  vous  agréent  ici.  En  ce  cas-là,  je 
ne  VOUS  demanderai  de  ma  vie  de  sortir  d'ici,  ni  aucune  autre 
chose,  et  je  m'estimerai  trop  heureux  de  me  sacrifier  de  tonte  ma- 
nière pour  vous  plaire  et  de  me  pouvoir  dire  votre  créature  très- 
respectueuse  et  très-soumise.  ^  (A.  0.) 
A  Pien»rol,  ce  IB  décembre  1679, 

I.  de  LftDian,  dit  LouToia,  sur  Im  quMtlODi  qu'il 
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LOWOIS  A  U.    DE  SAINT-HARS. 

A  Siint-Germun,  le  3t  décembre  107S. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  18'  de  ce  mois;  l'on  ne  peut  qu'approu- 
ver la  coaduite  que  vous  tenez  avec  vos  prisonniers,  et  vous  me 
ferez  plaisir  de  continuer  h  mu  faire  savoir  ce  qui  se  passera  à  leur 
égard.  Pour  ce  qui  est  de  vos  services,  le  Roi  en  est  bien  informé, 
et  S.  M.  connaît  votre  exactitude  ;  vous  devez  être  persuadé  que  dans 
les  occasions  elle  vous  en  donnera  des  oiarques,  et  j'y  contribuerai, 
en  mon  particulier,  avec  plaisir.  (A.  [.) 

Le  même  au  même. 

A  S&iat-Geraiaii),  le  3  mars  1676. 
Monsieur,  j'ai  ret^u,  par  le  courrier  que  vous  m'avez  dépëcbé, 
votre  lettre  du  24  du  mois  passé,  par  laquelle  le  Koi  a  appris,  avec 
Inute  la  surprise  que  vous  pouvez  vous  imaginer,  que  M.  de  Lauzun 
ait  été  aussi  près  de  se  sauver  qu'il  l'a  été'.  S.  M.  ne  vous  sait  au- 
cun mauvais  gré  de  ce  qui  sVst  pabsé,  étant  tout  aussi  persuadée 
de  votre  exactitude  et  de  vos  soins  pour  l'exécution  de  ses  ordres  ' 
que  vous  pouvez  le  soubaiter;  mais  comme  il  est  très-important 
à  son  service  que  les  prisonniers  qui  sont  entre  vos  mains  soient 
gardés  avec  la  sûreté  qui  vous  a  été  prescrile,  elle  désire  que  vous 
trouviez  moyen  qu'à  l'avenir  pareille  chose  ne  puisse  plus  arriver. 
Elle  donne  ordre  pour  cela  au  sieur  de  Loyauté  de  faire  faire  à  vos 
prisons  les  choses  que  vous  croirez  nécessaires  pour  vous  mettre 
à  couvert  d'un  pareil  accident,  et  m'a  commandé  de  vous  recom- 
mander de  veiller  dorénavant  avec  tant  de  soin  aux  actions  de  vos 
prisonniers  qu'ils  ne  puissent  pas  entreprendre  aucun  travail  dans 
leur  prison  que  vous  ne  le  découvriez  en  même  temps.  Le  plus  sûr 
moyen  pour  cela  est  de  faire  des  visites  très-fréquentes,  toujours  k 
diirérenles  heures,  en  sorte  qu'ils  puissent  toujours  appréhender 
d'être  surpris  en  travaillant,  au  lieu  que,  de  la  manière  que  vous  en 
avez  usé  par  le  passé  avec  eux,  ils  élaienl  assurés  que  depuis  qu'on 
leur  avait  porté  le  soir  leur  souper  jusqu'au  lendemain  au  matin 
ils  pouvaient  travailler  eo,  toute  sûreté,  sans  appréhender  qu'on 
entr&l  dans  leur  chambre  pendant  ce  temps-là.  Vous  pouvez,  de 
plus,  faire  audessus  de  toutes  leurs  cfaambres,  même  de  leurs  pri- 

I.  u  H.  di^Lauiuii  éiiii  tmxi  de  Isciiailpl^e.fl  u'atalt  plus  qu'uue  porte  k  piuer 
dii  llMleuioiMlla  dwi*  m»  Hémoiret,  I*  ■eatiiieUe  d'un  inaguin  l'arreiB,  i> 
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Tés,  des  ouvertures  par  lesquelles  tous  puissiez  Toir&quoi  ils  s'oc- 
cuperont, aBn  de  remédier  aux  choses  qu'ils  Teront,  dans  les  pre- 
miers moments  de  leur  irarail. 

S.  M.  m'a  commandé  de  demander  au  sieur  de  la  Motle-Lamire 
un  plan  du  donjoii  par  lequel  l'on  puisse  comprendre  de  quelle 
manière  M.  de  Lauzun  avait  fait  ce  travail  pour  parvenir  4  sortir 
du  lieu  où  il  était;  vous  prendrez  soin  de  vous  éclaircir  tout  au- 
tant que  TOUS  pourrez  de  la  manière  dont  il  en  était  venu  à  bout, 
n'étant  point  crojable  qu'il  puisse  sans  outils  avoir  percé  de  gros 
murs  ni  miné  des  terres.  Elle  ne  comprend  pas  non  plus  comment, 
après  avoir  percé  la  muraille  du  donjon,  il  a  pu  passer  au  travers  du 
fossé  dudit  donjon  et  repercer  sous  la  muraille  qui  sert  d'enceinle 
au  fossé,  sans  que  quelqu'un  de  ceus  qui  vont  et  viennent  ait  pu 
s'apercevoir  du  décombre  des  matériaux  qui  sont  sortis  desdits 
murs  et  des  terres  qu'il  a  fallu  tirer  pour  faire  sa  galerie. 

L'intention  de  S.  M.  est  que  l'on  essaye,  tant  en  faisant  discourir 
M.  de  Lauzun,  s'il  est  d'humeur  à  le  faire,  qu'en  interrogeant  Tré- 
quemment  ses  valets,  de  découvrir  la  vente  de  tout  ce  que  dessus. 
Vous  m'enverrez  par  lous  les  ordinaires  un  détail  fort  ample  de  tout 
ce  que  vous  aurez  pu  découvrir. 

A  l'égard  de  la  manière  de  garder  H.  de  Lauzun,  l'intention  de 
S.  M.  est  qu'elle  soit  toujours  la  même  qui  vous  a  été  prescrite, 
c'est-à-dire  qu'elle  soit  de  manière  que  vous  puissiez  répondre  à 
S.  M.  qu'il  n'ait  communication  avec  personne  de  vive  voix  ui  par 
écrit  ;  que  vous  lui  donniez  un  autre  valet  tel  que  vous  le  pourrez 
trouver,  mais  qui ,  étant  une  fois  entré  dans  sa  chambre,  n'en  sorte 
plus  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être,  sans  un  ordre  de 
S.  M.  A  l'égard  dn  sien  il  mériterait  une  punition  sévère,  mais 
S.  M.  a  bien  voulu  n'ordonner  autre  chosi^  contre  lui,  si  ce  n'est 
qu'il  soit  mis  dans  an  cachot  pour  y  demeurer  au  pain  et  à  l'eau 
jusqu'à  nouvel  ordre  d'elle. 

Je  n'ai  point  trouvé  dans  votre  paquet  le  morceau  de  corde  dont 
vous  me  parlez,  ainsi  je  ne  puis  savoir  de  quoi  il  est  fait;  mais,  & 
moins  qu'il  ne  l'eût  du  dehors,  elle  ne  peut  avoir  été  faite  qu'avec 
son  linge  ;  et  afin  qu'à  l'avenir  il  ne  puisse  pas  servir  à  un  pareil 
usage,  il  ne  faut  lui  en  donner  que  pour  ce  qu'il  en  aura  absolument 
besoin,  et  en  le  lui  donnant  en  retirer  autant  de  sale,  en  sorie  qu'il 
n'en  ait  pas  à  l'avenir  en  quantité  assez  considérable  pour  pouvoir 
en  faire  des  cordes.  (A- G.) 
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L#  même  au  même. 

A  BalDt-Gn-Dimin,  le  0  mar*  ISTD. 
J'ai  à  répondre  à  ?os  deux  lettrée  des  26  et  dernier  du  mois  passé, 
avec  la  dernière  desquelles  étaient  les  plans  et  mémoires  du  sieur 
de  la  Motte-Lamire,  qui  ont  fort  bien  fait  comprendre  au  Roi  la 
manière  dont  M.  de  Lauzun  a  pensé  se  sauver.  Je  ne  toos  cèlerai 
point  que  S,  M,  en  a  été  fort  surprise,  el  d'y  voir  le  long  temps  qu'il 
y  avait  qu'il  y  travaillait  et  le  peu  de  précautions  que  vous  aviez 
prises  pour  prévoir  un  pareil  accident,  qu'il  parait  par  ce  que  vous 
avez  euvoyé  que  M.  de  Lauzun  a  pu  forcer  un  barreau  et  rompre 

un '  d'une  fenêtre,  descendre  dans  un  endroit  plusieurs 

toises  plus  bas  que  n'était  la  fenêtre  par  où  il  sortait  avec  une  échelle 
de  cordes,  percer  le  mur,  derrière  lequel  ayant  trouvé  quelques 
roches,  il  l'a  percé  en  un  autre  endroit  par  lequel  il  est  sorti,  et 
qu'en  tout  ce  travail  il  cachait  les  décombres  dans  une  cour.  Vous 
auriez  pu  prévenir  cet  accident  en  faisant  des  visites  à  diverses 
heures  non  réglées  dans  les  appartements  de  M.  de  I^auzun  et  ne 
lui  donnant  que  le  linge  absolument  nécessaire  pour  son  service 
journalier,  et  en  allant  visiter  une  fois  toutes  les  semaines  la  cour 
sur  laquelle  ses  fenêtres  donnent. 

Tout  ce  que  je  vous  dis  ne  doit  point  vous  faire  de  peur,  S.  M. 
voulant  bien  oublier  tout  ce  qui  s'est  passé  sur  cela;  mais  vous  avez 
un  Irës-grand  intérêt  d'empêcher  par  toutes  voies  que  pareille  chose 
n'arrive  à  l'avenir,  et  comme  elle  désire  que  H.  Foucquet  et  M.  de 
Lauzun  soient  gardés  avec  la  mfime  sévérité  qui  vous  a  été  prescrite 
le  jour  qu'il  vous  ont  été  envoyés,  vous  vous  appliquerez  s'il  vous 
plaît  h  le  faire  &  l'avenir,  qu'il  ne  voua  en  puisse  plus  arriver  aucun 
inconvénient.  Rien  n'est  plus  sûr  pour  cela  que  les  fréquentes  vi- 
sites dans  l'appartement  de  vos  prisonniers  à  des  heureii  non  réglées, 
que  de  ne  leur  donner  aucun  linge  que  celui  dont  ils  ont  besoin, 
les  obligeant  de  vous  le  rendre  de  jour  en  jour,  et  de  ne  souffrir 
qu'ils  aiecit  dans  leurs  chambres  aucune  chose  dont  ils  puissent 
travailler  à  percer  quoi  que  ce  soit,  ne  leur  donnant  que  des  cou- 
teaux si  faibles  qu'ils  ne  puissent  s'en  servir  à  antre  usage  qu'à  cou- 
per leur  manger,  et  quand  ils  en  auront  quelqu'un  de  rompu  et 
qu'ils  vous  en  demanderont  d'autres,  les  obliger  toi^oors  à  vous 
rapporter  les  pièces  de  celui  qu'ils  vous  diront  n'être  plus  en  état 

I .  Bot  lllUtiU.  ProbsUoiKtiit  il  y  Malt  earrtau. 
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de  servir.  Vous  devec  aussi  faire  qtie  les  chenets  que  tous  m«tlrec 
Ji  lenrs  cheminées  soient  scellés  dans  le  mur  de  manière  qu'ils  ne 
puissent  aucunement  les  en  arracher.  H  sera  encore  fort  utile  que, 
par  celui  de  tos  officiera  qui  sera  de  garde  au  donjon,  tous  fassiez 
taire  une  ronde  toutes  les  nuits,  à  heures  différentes,  tout  autour  de 
l'appartement  de  tos  prisonniers,  afin  de  pouvoir  entendre  s'ils  tra- 
Taillent  k  quelque  chose.  Que  si  vous  pouviez  pratiquer  quelque  lieu 
d'oh  vous  paissiez  voir  dans  leur  chambre,  et  leur  faire  appréhen- 
der que  TOUS  ne  fussiez  perpétaeliement  en  état  de  Toir  ce  qu'ils 
font,  vous  vous  mettriez  à  couTCrt  de  tout  ce  qu'ils  pourraient  entre- 
prendre contre  tous.  Cela  vous  sera  fort  aisé  à  l'égard  de  l'apparte- 
ment de  M.  Foucquet,  puisque  vous  êtes  maître  du  dessus  ;  et  à 
l'éftard  de  celui  de  M.  de  Lauzun  vous  pourrez  Ikire  faire  quelque 
avance  qui  s'ouvrit  dans  son  antichambre,  dans  laquelle  vous  entre- 
riez par  le  dehors,  et  ayant  nne  fenftlre  grillée  sur  sa  chambre  tous 
ferait  voir  &  tous  moments  ce  qui  s'y  passe.  Vous  ferez  sur  cela  ce 
que  vous  jugerez  plus  à  propos;  mais  mettez-vous  en  état  que  vous 
paissiez  répondre  de  tos  prisonniers,  et  que  pour  quoi  que  ce  soit 
au  monde  il  ne  se  passe  rien  de  pareil  à  ce  qui  est  arrivé  depuis 
peu. 

Il  sera  fort  utile  de  savoir  du  Talet  de  M.  de  Lauzua  tout  ce  qui 
s'est  passé  dans  sr  prison  depuis  qu'il  y  est;  s'il  n'a  point  eu  de 
commerce  avec  personne,  depuis  quel  temps  il  a  commencé  à  tra- 
vailler, avec  quels  outils  il  a  fiiit  ce  travail,  et  quelles  étaient  les 
heures  pendant  lesquelles  il  le  faisait  ;  les  projets  que  faisait  H.  de 
Lauzun  pour  quand  il  serait  dehors  de  prison,  et  où  il  v<^ulait  aller; 
en  un  mot,  tout  ce  dont  son  maître  l'a  entretenu  depuis  qu'il  est 
avec  lui.  S.  M.  veut  bien  que  pour  que  ce  valet  parle  on  lui  fasse 
toute  la  peur  qui  sera  nécessaire,  d'être  mis  ft  la  question,  le  me- 
naçant d'être  prndu;  mais  elle  ne  veut  pas  que  l'on  fasse  autre 
chose  contre  lui  que  de  le  tenir  dans  un  cachot,  comme  je  vous  l'ai 
mandé.  Vous  le  pourrez  faire  interroger  souvent  par  votre  lieute- 
nant sur  tous  les  faits  ci-dessus,  et  même  sur  tous  ceun  que  vous 
pourrez  vous  imaginer,  et  vous  m'enverrez  tout  l'éclaircissement 
que  l'on  aura  pn  tirer  de  lui. 

L'intention  de  S.  H.  n'est  point  qu'il  y  ait  toujours  un  de  vos 
officiers  auprès  de  H.  de  Lauzun;  ainsi  il  n'est  point  nécessaire 
d'ajouter  un  lieutenant  à  votre  compagnie.  Vous  pourrez  lui  donner 
le  fils  de  votre  sei^ent  du  fort  de  l'Ëkslose,  qui  se  présente  pour  être 
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avec  lui,  en  le  fusant  fouiller  auparavaDl,  et  en  lai  faisant  faire  ser- 
ment de  vous  être  fidèle  et  de  vous  avertir  généralemeni  de  tout  ce 
qui  viendra  à  sa  coanaissaoce. 

Le  Roi  approuve  fort  ce  que  vous  proposez,  que  l'on  n'ouvre  plus 
la  citadelle  qu'après  que  vous  aurez  été  voir  vos  prisonniers  ;  mais 
comme  il  serait  fAcheux  que  cela  retardAt  considérablement  l'ou- 
verture des  portes,  il  Serait  nécessaire  de  les  aller  visiter  ou  faire 
visiter  assez  matin  pour  que  cela  ne  les  arrête  point.  Je  donne  avis 
de  cela  à  H.  d'Herleville,  afin  qu'il  fasse  exécuter  l'intention  de 
S.  H. 

Il  serait  bon  que  le  valet  que  vous  allez  donner  k  H.  de  Lauzun 
fût  persuadé  que  vous  allez  faire  pendre  celui  que  vous  lui  avez  b\é, 
afin  qu'il  songe  à  ce  qu'il  fera;  faites  aussi  interroger  le  valet  de 
H.  de  LauzuD  pour  savoir  s'il  n'a  eu  aucune  communication  avec 
M.  Foucquet,  et  s'il  vous  demande  des  nouvelles  des  lettres  de  lui 
que  vous  m'avez  adressées,  vous  lui  répondrez,  s'il  vous  plaît,  que 
vous  n'avez  osé  me  les  envoyer,  ni  faire  savoir  au  Roi  ce  qu'il  a  faiL 
.  CA.  G.) 

Le  même  au  même. 

An  ump  de  Scbourg,  ce  3  mai  1670. 
Il  VOUS  sera  remis  au  premîerjour,  par  quinze  gardes  de  M.  l'ar- 
chevêque de  Lyon,  un  prisonnier  nommé  Dubreuil,  qui  a  été  arrêté 
en  Alsace  et  qu'il  est  important  de  faire  garder  sûrement.  Le  Roi 
désire  que  vous  le  receviez  dans  le  donjon  de  la  citadelle  de  Pi- 
gnerol,  où  vous  le  pourrez  metti'e  avec  le  dernier  prisonnier  qui 
vous  a  été  envoyé.  Vous  me  manderez  de  temps  en  temps  ce  qui  se 
passera  à  son  égard.  '  (A.  I.) 


LOUVOIS  A   MADAME   FOUCOUET. 

Au  ctmp  de  UrteblH,  le  19  mki  1676. 
Madame,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  l'ait  l'honneur  de  m'é- 
crire  le  10  de  ce  mois*.  Je  ne  sache  point  que  l'on  ait  rien  innové  à  la 

1.  HiduDC  FÔucqiKl  étkit  alon  i  la  cunpagap,  aaprA*  de  Hoaltns,  iiec  u  fa- 
nillei  madame  de  Sdrignd  togva  cbei  elle  en  alliuit  à  Vicby.  Li»  eaux  étaieui  fc 
la  Diade  alnn  :  les  inédediiB  nvnieiit  envnyê  à  Bnnrboii  iaa<lninf  de  Huntnpan. 
Madame  FouL-quat  lui  nuidii  visiie  ei  la  lupplia  de  demiuider  au  Koi  la  permiMion 
de  partager  la  prison  du  curinieudaot. 
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manière  dont  M.  Foucquet  est  gardé,  et  hors  quelques  précautions 
que  prend  M.  de  Saint-Hars  pour  la  sûreté  de  ses  prisonniers  et 
éviter  que  ce  qui  s'est  passé  à  l'égard  de  M.  de  Lauzun  puisse  arri- 
ver encore  à  l'avenir,  je  ne  sais  quoi  que  ce  soit  qaî  puisse  avoir 
donné  lieu  à  ce  que  M.  Foucquet  vous  a  écrit.  Je  vous  assure  que 
j'exécuterai  avec  plaisir  les  ordres  que  je  recevrai  pour  son  soula- 
gement, et  qu'il  ne  tiendra  point  à  moi  qu'en  toute  occasion  vous 
ne  connaissiez  que  je  suis,  etc. 

J'envoie  à  H.  de  Saint-Mars  le  modèle  de  procuration  que  vous 
demandez,  avec  ordre  de  le  présenter  à  M.  Foucquet,  et  de  lui  faire 
signer  en  présence  des  notaires  de  Pignerol..  (A.  G.) 


LOtVOIS  A   M.   DE   SAIKT-KABS. 

An  camp,  pré*  Ninovr,  le  <  Juin  147S. 
Votre  lettre  du  29*  du  mois  passé  m'a  été  rendue.  Lorsque  le 
nommé  Dubreuîl  ',  qui  est  celui  qui  vous  doit  être  amené  par  quinze 
gardes  de  M.  l'archiivèque  de  Lyon,  vous  sera  remis  entre  les  mains, 
vous  le  traiterez  de  la  manière  que  je  vous  ai  mandé  et  vous  lui 
ferez  entendre  la  messe  de  M.  Foucquet  et  de  M.  de  Lauzun  les  fêtes 
et  les  dimancbes  seulement.  (A.  0.) 


Lf  même  <iu  même. 

Au  camp,  pris  .de  Ninate,  ce  ts  jaia  IfiTt. 
.  Je  VOUS  envoie  une  lettre  que  le  nomnié  Dubreuil  a  écrite  à 
M.  l'archevGque  de  Lyon,  par  laquelle  vous  verrez  qu'il  prétend 
avoir  plusieurs  choses  importantes  k  dire  pour  le  service  du  Roi. 
Gomme  il  doit  être  présentement  à  Pignerol,  je  vous  prie  de  lui  faire 
entendre  qu'il  ne  doit  point  espérer  de  sortir  de  prison  qu'on  ne  sa- 
che auparavant  ce  qu'il  a  jt  dire,  et,  en  cas  qu'il  veuille  l'écrire,  vous 
lui  donnerez  du  papier  pour  écrire  devant  vous  et  de  la  cire  pour 
cacheter  le  paquet,  que  vous  lui  ferez  fermer  en  votre  présence  ; 
après  quoi  vous  me  l'enverrez;  mais  je  suis  obligé  de  vous  avertir 
de  ne  vous  point  laisser  amuser  par  ses  beauxdiscours,  etque  vous 
devez  le  regarder  comme  un  des  grands  fripons  du  monde  et  des 
plus  difVciles  à  garder.  (A.  L) 

1,  C'était  an  Mplon,  mrrCté  lur  I*  rroatiàrs  d'Allemagne. 
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Le  même  au  même. 

Ad  cunp  de  Eienkio,  ce  39  jola  un. 
J'ai  TU,  par  voire  lettre  du  19*  de  ce  mois,  l'entretien  qae  tous 
avez  eu  avec  votre  nouveau  prisonnier;  je  vous  prie  de  continuer  à 
me  faire  savoir  tout  ce  qu'il  vous  dira,  et  au  surplus  l'inteution  du 
Roi  est  que  vous  exécutiez  ponctuellement  les  ordres  qui  vous  ont 
été  doDués  ft  son  égard.  (A.  I.) 

Le  même  au  nt^ms. 

Aa  cunp  de  Ktevrtin,  )e  1  JatUel  ma. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  20  du  mois  passé,  par  laquelle  )'ai  appris 
l'entretien  que  vous  avez  eu  avec  le  nommé  Dubreuil;  vous  pouvez 
lui  donner  de  l'encre  et  du  papier  pour  écrire  tant  qu'il  voudra; 
bien  entendu  que  vous  le  lui  donnerez  par  compte,  et  qu'il  vous  le 
rendra  de  mSme  tous  les  jours. 

-J'ai  lu  le  mémoire  que  vous  avez  écrit  de  votre  main  sur  ce  que 
Dubreuil  vous  a  dit.  Il  faut,  auparavant  que  de  prendre  aucune  ré- 
solution sur  ce  qu'il  cootienl,  voir  ce  que  cet  homme  écrira  ;  mais 
quoi  qu'il  vous  promette,  tous  ne  devez  vous  relScber  eu  rien  des 
ordres  que  tous  avez  reçus  de  S.  M.  à  son  égard.  (A.  I.) 


Le  même  au  même. 

A  Vertallles,  le  1«  Eeptembn  Ifl^B. 

J'ai  rendu  compte  au  Roi  de  Totre  lettre  du  S*  de  ce  mois  ;  S.  M. 
a  témoigné  quelle  était  satisfaite  de  tos  services,  et  tous  deTez 
être  persuadé  que  dans  les  occasions  elle  songera  à  Totre  avance- 
meni.  :(A.I.)   , 

LOUVOIS   A    HADAHX  FODCQUET. 

A  Varullle»,  le  SG  Beptembre  1670. 
Madame,  je  vous  adresse  une  lettre  de  M.  Poucquet,  qui,  quoi- 
qu'elle soit  datée  du  15  de  ce  mois,  ne  m'a  été  rendue  que  par  le 
dernier  ordinaire  de  Pignerol. 

Elle  est  mouillée  par  un  accident  arrivé  au  courrier,  qui  est  tombé 
dans  l'eau,  dont  je  suis  bien  f&ché,  et  je  vous  supplie  de  croire  que 
je  voudrais  de  tout  mou  coBur  pouvoir  tous  témoigner  la  pas* 
sioo,  etc.  '.  (A.  Q.} 
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.   UHJTDIS  A  H.   M  Sinî-IUHS. 

A  VhmUIw,  m  as  Mpuubre  1010. 
J'ai  reçu  votre  lettre  du  16  de  ce  mois.  ContiDaez  à  me  foire 
savoir  tout  ce  qne  tous  diront  vos  prisonniers. 

J'ai  rendu  compte  au  Roi  de  ce  que  vous  a  dit  le  sieur Dubreuîl, 
qui  n'a  pas  jugé  qu'il  7  eût  aucune  réflexion  à  faire  sur  les  discourt 
d'uD  anssi  grand  fripon  que  celui-là.  (A.  I.) 


PONPONHE  A   L'ABBB   d'eSTXADE9\ 

A  VentiUe»,  le  30  «eptembre  107S. 

Je  n'ai  point  besoin  sans  doute  de  vous  exciter,  Monsieur,  h  vous 
employer  pour  faire  obtenir  à  M.  le  duc  de  Roquelaure*  quelque 
payement  de  ce  qui  lui  esl  dû  par  H.  le  Tillier'  ;  je  sais  combien  il 
est.de  vos  amis  et  le  plaisir  que  vous  trouverez  à  l'obliger.  Vous 
voulez  bien  que  j'y  joigne  toutefois  non-seulement  mes  prières, 
mais  que  je  vous  témoigne  de  nouveau  que  vous  ferez  mfime  plaisir 
à  M.  le  Tillier.  Si  vous  ne  te  portez  à  terminer  cette  affaire,  elle 
pourra  lui  en  attirer  de  fâcheuses,  puisque  la  république  ne  lui 
donnerait  pas  sans  doute  retraite  et  protection,  si  le  Roi  témoignait 
ne  l'avoir  pas  agréable  ;  et  S.  H.  a  ta  considération  qne  vous  voyez 
pour  M.  de  Roquelaure.  (R.  I.} 


uravois  A  H.  ns  saiht-habs. 

A  VentillB*.  ce  11  octobre  1076. 
J'ai  vu,  par  votre  lettre  du  9  de  ce  mois,  que  vos  prisonniers  sont 
assez  tranquilles;  cela  ne  doit  pas  ralentir  les  soins  que  vous  avez 
accoutumé  de  prendre  pour  leur  garde,  et  soit  qu'ils  soient  de  mau- 
vaise humeur  ou  non,  il  sera  bon  que  vous  veilliez  toujours  à  ce 
qu'il  ne  se  passe  rien  de  contraire  aux  intentions  du  Roi.   (A.  1.) 

1.  lein-Frknçoit  d'EiUade»,  Mnlwuadear  à  VeniM  ea  10T5,  mort  l(é  de  uIudm- 
Ireiie  ani. 

9.  Gulon-Jean-Baptisle,  doc  de  Ili>quelsare,  lieatenuit  général,  gooterneur  de 
Garenne  1  morl  le  13  mara  15B3. 

3.  C'dielt  un  ancien  flonneier,  qui  sTiil  fait  bkuqueroute  t  It  lolie  de*  taiei 
Inpoeéei  pw  la  chambre  de  Jueiice. 
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POMPOimB  A  l'abbé  d'bstradss. 

A S>int-Genn&in,  lfl4]MT{erlS77. 
J'ai  parlé  h  M.  l'ambassadeur  de  Veaise  de  l'intérôt  qu'a  M.  le  duc 
de  Roquelaure  contre  M.  le  Tillier.  Il  m'a  assuré  qu'il  en  écrirait 
à  la  république  ;  ce  tous  sera  une  conjoncture  propre  pour  employer 
de  nouveau  vos  offices  sur  ce  sujet,  et  pour  faire  parler  fortement 
&  M.  le  Tillier  pour  le  porter  à  terminer  cette  affaire.  H  y  a  toute 
apparence  que  le  sénat  ne  voudra  pas  que  la  recommandation  de 
S.  M.  soit  inutile  à  M.  de  Roquelaure.  (B,  I.) 


lABBG   n'BSTBADES  A    POUFOKME. 

A  VcniM,  le  33  de  Janrier  iaT7. 
Je  m'acquitterai  de  mon  mieux  de  l'ordre  que  vous  me  donnez 
sur  l'intérêt  que  M.  le  duc  de  ïloquelaupe  a  contre  M,  le  Tillier,  et 
s'il  est  nécessaire  que  j'aie  recours  au  sénat,  je  crois  qu'il  témoi- 
■  giiera  dans  cette  affaire,  comme  dans  toutes  celles  qui  se  sont  pré- 
sentées, la  considération  qu'il  a  pour  S.  M.  Mais  la  grande  question 
est  de  savoir  si  M.  le  Tillier  a  du  bien,  et  si  l'on  peut  découvrir  od 
il  l'a  mis,  car  il  ne  parait  pas  qu'il  ait  de  quoi  vivre;  je  n'oublierai 
rien  pour  en  lirer  la  vérité  de  lui-même,  si  Je  ne  puis  pas  la  savoir 
d'ailleurs,  et  pour  bien  servir  M.  le  duc  de  Roquelaure;  j'aurai 
l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  ce  que  j'aurai  pu  faire.  (B.  [.) 


SEIGNELAT*   A  M.  TKSTU*,  CIIGVALIEH   DU  GlET. 

Monsieur,  puisque  vos  încumniudiLts  vous  empêchent  de  venir 
ici,  je  dois  vous  faire  savoir  que  le  Hoi  veut  que  vous  vous  infor- 
miez quel  est  le  plus  proche  parent  de  M,  l'abbé  Foucquet  à  Paris, 
et  que  vous  lui  alliez  porter  l'ordre  que  je  vous  ai  envoyé  de  la  part 
de  S.  M.,  afin  qu'il  le  fasse  tenir  au  sieur  abbé  Foucquet  en  quelque 
lieu  qu'il  puisse  Être,  et  l'avertissiez  en  même  temps,  que  S.  M.  ne 
veut  pa'4  qu'il  demiure  à  Paris,  ni  caché  ni  autrement,  et  que  S. M. 
se  fera  informer  par  les  officiers  de  Bazas  s'il  a  suivi  les  ordres  qui 
lui  OQt  été  donnés  (B>I-) 

A  Stint-Geimiilii,  le  1A  février  1677. 

1,  Jean-Bap(l*te  Colbert,  mtrquis  de  Seiiaelky  et  de  Clitwsuaeat,  biroa  de 
Llnlèm,  lecréuiro  et  mioûtre  d'Ëut,  ni  k  Paru  en  lOSlt  mort  k  VenMiJe*  le 
3  DOvpitibre  16W,  ftgé  de  ueDte-near  uu. 

>.  Louis  Teaiu,  seigneur  de  Vill&ra,  capitaine  cl  chevalier  du  guet. 
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Le  même  au  même. 
Monsieur,  le  Roi  m'a  ordonné  de  vous  dire  que  S.  M.  souhaite 
que  TOUS  alliez  chez  M.  le  président  Maupeou,  que  vous  lui  remettiez 
en  main  propre  l'ordre  que  je  vous  ai  envoyé  pour  M.  l'ahbé  Fouc- 
quet,  et  que  yous  lui  disiez  de  la  part  de  5.  M.  de  prendre  soin  de 
lui  faire  tenir  en  tel  lieu  qu'il  soit.  (B.  I.)- 

A  SaiQt-Gennyn,  le  33  février  1677. 


SBI6NEUT  AU  LIEUTENANT  GÉNÉRAL  DB  HODUHS. 

Monsieur,  le  Roi  ayant  appris  que  M.  l'abbé  Poucquet  s'est  retiré  - 
à  Moulins,  S.  M.  m'a  ordonné  de  vous  adresser  cet  ordre,  et  devons 
dire  qu'elle  souhaite  que  vous  lui  rendiez  au  plus  tôt. 
Le  Sî  téTrier  1877. 

Monsieur  l'abbé  Poucquet,  j'ai  été  surpris  d'apprendre  que  vous 
TOUS  êtes  retiré  à  Moulins,  nonobstant  l'ordre  que  je  vous  ai  donné 
de  demeurer  en  ma  ville  de  Bazas,  et  comme  cette  conduite  est 
contraire  à  mes  intentions,  je  vous  fais  celle  lettre  pour  vous  dire 
qu'aussitôt  que  vous  l'aurez  reçue,  vous  ayez  à  vous  rendre  en  ma 
ville  de  Bazas,  et  y  demeurer  jusqu'à  nouvel  ordre.  (B.  L)     - 


L  ABBE  D'SSTSaDES  A    FOtUONIfl. 

A  Veniic,  le  13  de  mars  1677. 
J'ai  été  enfin  obligé  de  parler  au  collège  contre  M.  le  Tillier; 
tout  ce  que  je  lui  ai  représenté  moi-même ,  ce  que  je  lui  ai  fait 
dire  par  des  gens  en  qui  il  a  confiance,  et  tous  les  diOéreuts 
moyens  dont  je  me  suis  servi  pour  tâcher  de  lui  persuader  de  don- 
ner quelque  satisfaction  à  M.  le  duc  de  Roquelaure ,  n'ayant  pro- 
duit aucun  effet;  je  n'en  serais  pas  venu  à  cette  extrémité  si  je 
n'avais  vu  qu'il  n'en  fallait  rien  espérer  par  d'autres  voies ,  parce 
que  je  savais  bien  que  le  sénat,  lui  ayant  déjà  accordé  sa  protection, 
ne  l'abandonnerait  pas  sans  lui  avoir  donné  le  temps  de  se  retirer. 
(B.  I.) 

Le  même  au  même. 

A  Venise,  le  ao  de  man  1077. 
J'eus  l'honneur  de  vous  envoyer  par  le  dernier  courrier  la  ré- 
ponse que  le  sénat  avait  faite  sur  le  st^et  de  M.  le  Tillier,  et  de 

13 
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I9t  r'OUCQUET, 

vous  mander  que  je  croyais  qae  ces  messieurs  lui  Toulaieat  seule- 
mpDt  donner  le  temps  de  se  retirer;  il  est  aisé  de  juger  par  la 
parte  qu'un  secrétaire  du  sénat  vient  de  m'apporter,  et  que  je  vous 
envoie,  que  c'était  efTectivemeut  son  intention,  mais  qu'il  avait 
toujours  eu  dessein  de  révoquer  son  sauf-conduit,  et  M.  le  Tillier 
l'a  si  bien  prévu  qu'il  est  déjà  parti  de  Venise  depuis  quatre  où 
cinq  jours ,  sans  qu'on  sache  précisément  en  quel  lieu  il  veut  se 
retirer;  l'on  croit  pourtant  que  c'est  en  Allemagne.  Il  me  parait. 
Monsieur,  qu'il  faudrait  que  les  choses  que  le  Roi  désirerait  de  la 
république  fussent  bien  difficiles  ,  ou  bien  contraires  aux  intérêts 
de  cet  Ëtat,  si  elle  ne  les  accordait  pas  quand  on  les  demandera  au 
nom  de  S.  M.;  mais  aussi  rien  n'est  plus  capable  de  fortifier  les 
bonnes  intentions  du  sénat  que  l'admiration  que  toute  l'Europe  a 
pour  le  Roi  et  la  terreur  que  donnent  ses  armes.  (B.  I.) 


t>OHPO:iNE  A  L  ABHE  D  E! 

Au  camp  deTsnt,  Timbray,  le  S  (vril  1077. 
Vous  ne  pouviez  mieux.  Monsieur,  contribuer  à  faire  sortir  M.  de 
Roquelaurc  d'une  méchante  affaire;  S.  U.  a  agréé  les  offices  que 
vous  lui  avez  rendus;  mais  il  sera  nécessaire,  à  ce  que  je  vois,  que, 
pour  achever  ce  que  vous  avez  commencé,  vous  les  continuiez 
encore.  (B.  I.) 

LOVÏOIS   A   H.   DE    BAINT-HARS. 

Au  ump  près  !■  cittdelle  de  Cunbray,  ce  8  tTril  IBTT. 
Votre  lettre  du  27  du  mois  passé  m'a  été  rendue;  l'on  ne  peul 
qu'approuver  la  condutle  que  vous  tenez  à  l'égard  de  vos  prison- 
niers; il  faut  que  vous  continuiez  de  les  assister  des  choses  dont 
ils  ont  besoin,  et  me  mander  ce  qui  se  passera,  (A.  I.) 


l'abbé  DESmADES  A  FOHPUNHB. 

A  Venise,  du  It  kvril  1S7T. 
Je  crois,  Monsieur,  que  vous  serez  persuadé,  par  tout  ce  que  je 
me  suis  déjà  donné  l'honneur  de  vous  mander  sur  l'affaire  de 
M.  le  duc  de  Roquelaure,  qu'il  est  bien  difficile  que  j'y  puisse  rien 
faire  de  plus,  M.  le  Tillier  ayant  pris  le  parti  de  se  retirer  en  pays 
ennemi  ;  mais  je  ne  négligerai  aucun  moyen  de  lui  rendre  service. 

(B.  1.) 
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LOtnrOIS  i  LB  TBUIBB. 

Caltmtâl67T,  à  Coudé. 
J'ai  reçu  la  lettre  que  tous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 
le  12*  de  ce  meis;  le  Roi  a  trouTé  bon  d'accorder  à  madame  Pouc- 
quet  la  mère  la  permission  de  faire  sa  demeure  au  Parc  aux 
Dames,  de  passer  par  Paris  et  d'7  demeurer  cinq  ou  six  jours; 
mais  i,  l'égard  de  madame  Foucquel  la  femme  du  prisonnier, 
S.  M.  ne  désire  pas  qu'elle  l'accompagne  dans  son  voyage.  Le  Roi 
a  trouvé  bon  de  permettre  à  M.  l'abbé  Foucquet  de  partir  de  Bazas 
pour  aller  jk  M&con  y  faire  sa  demeure  ordinaire .  avec  défense  de 
sortir  de  Micon  sans  la  permission  de  S.  M.  (A.  0.) 


LOUVOIS  A  m.  DB  SAIHT-IUBS. 

A  Ven»iUc«,  ce  1*' Juta  1077. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  2â*  du  mois  passé,  par  laquelle  j'ai'été 
bien  aise  de  voir  le  bon  état  oti  sont  toutes  choses  pour  la  garde  de 
vos  prisonniers.  Je  vous  prie  de  continuer  à  me  faire  savoir  ce  qui 
s'y  passera,  et  de  veiller  toujours~à  leur  sûreté  avec  la  dernière  ap- 
plication. (A.  I.) 

Le  même  au  mérm, 

k  TeruUlM,  m  11  InUIM  1S77. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  30*  du  mois  passé,  avec  celle  qui  y  était 
jointe  pour  madame  Foucquet,  laquelle  j'aurai  soin  de  lui  envoyer 
incessamment.  Au  surplus,  ce  que  vous  me  mandez  ne  désire  de 
réponse  que  pour  vous  recommander  de  continuer  à  me  donner, 
au  moins  tous  les  huit  jours,  des  nouvelles  de  ce  qui  se  passera 
chez  vos  prisonniers.  (A.  I.) 


Le  même  au  même. 

A  V«raaillei,  ce  ttjuillet  iei7. 
J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  8*  de  ce  mois,  avec 
le  mémoire  des  livres  que  demande  M.  de  Lauzuni  vous  pouvez  les 
lut  faire  acheter  h  Turin,  en  prenant  les  précautions  que  vous  juge- 
rez nécessaires  pour  qu'il  ne  puisse  point  arriver  d'inconvénient. 

(A.  I.) 
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LB  TELUXB  1  H.  DE  SAnrT-HAIIS. 

A  Cturitle,  ce  IS  Mât  1677. 
Voire  lettre  du  dernier  du  mois  passé  m'a  été  reni^ue  en  l'ab- 
sence de  mon  fils,  qui  est  allé  par  ordre  du  Roi  dans  l'armée  de 
Flandre;  j'ai  informé  S.  H.  de  ce  qu'elle  contient,  qui  a  loué  l'ap- 
pbcation  que  vous  avez  pour  découvrir  ce  que  font  et  disent  les 
prisonniers  dont  la  garde  est  commise  à  vos  soins;  S.  M.  veut  bien 
que  vous  fassiez  acheter  les  livres  que  le  nommé  Du  Breuil  de- 
mande, et  que  vous  les  lui  remettiez.  (A.  I.) 


LOUVOIS  A  a.  DE  SAINT'HABS. 

A  FonuiuebIe*u,  ce  e  aepleaibre  1677. 

J'ai  lu  au  Roi  la  lettre  que  vous  m'avez  écrite  le  38*  du  mois 
passé;  le  Roi  trouve  bon  que  vous  accordiez  congé  pour  un  mois 
au  lieutenant  de  votre  compagnie,  qui  a  besoin  d'aller  aux  eaux; 
et,  comme  vous  ne  sauriez  prendre  trop  de  précaution  pour  la  sû- 
reté des  prisonniers  que  S.  M.  vous  a  confiés,  il  serait  bon  que 
vous  vous  fissiez  informer  des  gens  qui  seront  au  lieu  où  cet  officier 
va  prendre  des  eaux,  et  des  habitudes  qu'il  y  aurait  faites.  (A.  I.) 


LE    CAHUS    A  COLBERT. 

A  Pari»,  ce  7  Kptembie  1<77. 
Dans  un  procès  que  M.  de  la  Bazinière  a  contre  M.  Roujault,  au- 
diteur de  la  chambre  des  comptes,  la  cours  des  aides  a  ordonné 
que,  sous  le  bon  plaisir  du  Roi,  M.  le  Tellier,  conseiller  rappor- 
teur du  procès,  se  transporterait  à  la  Bastille  et  aux  autres  lieux 
où  sont  en  dépôt  les  papiers  de  la  chambre  de  justice ,  pour  en 
tirer  quelques  extraits  des  registres  de  l'Épargne  absolument  né- 
cessaires pour  le  jugement  de  ce  procès.  Hais ,  comme  cet  arrêt 
ne  se  peut  exécuter  sans  les  ordres  de  S.  M.,  les  parties  me  sont 
venues  trouver  pour  me  prier  de  me  donner  l'honneur,  Monsieur, 
de  vous  en  informer,  et  de  vous  supplier  de  savoir  la  volonté  du 
Roi.  Je  crois,  Monsieur,  que  vous  n'y  trouverez  pas  de  difficulté , 
cela  n'allant  qu'au  bien  de  la  justice  ;  je  vous  envoie  autant  (tic)  du 
dispositif  de  l'arrêt.  Il  est  nécessaire  que  vous  ayez,  Monsieur,  une 
expédition  en  forme  pour  dresser  les  lettres  de  cachet,  ou  un  arrêt 
du  conseil;  je  vous  l'enverrai.  (B.  I.) 
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M.  ISARR  ',  AVOCAT,  A 

Norembre  1017. 

Nous  arrivAmes  à  Pignerol  *,  un  dimanche,  à  huit  heures  du  ma- 
tin; nous  y  trouvAmes  les  portes  fermées.  M.  le  marquis  d'HerleTille, 
qui  est  gouverneur,  faisait  faire  l'exercice  aux  troupes  qu'il  y  a  de- 
dans, lequel  d'ailleurs  Tait  faire  une  garde  aussi  exacte  que  s'il  avait 
les  ennemis  à  la  porte.  Il  fut  averti  qu'on  était  là,  et  un  moment 
après  la  porte  étant  ouverte,  madame  de  Nogent  alla  droit  à  l'église, 
et  M.  le  chevalier  de  Lauzun  et  moi  fûmes  voir  le  gouverneur,  qui 
nous  reçut  avec  beaucoup  de  témoignages  de  considération,  et  nous 
dit  qu'ayant  su  depuis  deux  jours  que  nous  devions  arriver,  il  avait 
cru,  comme  les  logis  de  la  ville  sont  mauvais,  devoir  nous  donner 
des  logements;  que  madame  serait  logée  chez  un  M;  Deiaville, 
M.  le  chevalier  chez  le  major  et  moi  chez  M.  le  commissaire  du  Eoi. 
Ensuite  madame  la  marquise  dllerleville,  femme  de  M.  le  gouver- 
neur, fut  à  l'église  prendre  madame  !a  comtesse  de  Nogent,  et  nous 
all&mes  diner  chez  M.  le  gouverneur,  où  M.  de  Saint-Mars,  qiii 
commande  au  donjon  de  la  citadelle  où  est  détenu  M.  le  comte 
de  Lauzun,  étant  venu  sur  les  quatre  heures  voir  madame  de  No- 
gent, lui  dit  que  M.  son  frère  était  malade  de  la  fièvre  et  d'un 
rhume  sur  la  poitrine,  il  y  avait  dix  ou  quatorze  jours,  mais  qu'il 
en  serait  bientAt  guéri,  et  qu'ainsi  il  ne  pouvait  pas  sortir  de  sa 
chambre  ni  être  en  état  d'entendre  parler  d'affaires  ;  il  fallait  donc 
attendre  jusqu'au  vendredi  suivant.  Cependant,  par  précaution, 
madame  de  Nogent  et  M.  son  frère  commandèrent  à  nos  gens  de 
ne  voir  ni  s'enquérir  d'aucun  soldat  ni  habitant  de  la  ville  des  pri- 
sonniers qui  sont  au  donjon,  et  de  ne  sortir  que  peu  de  la  maison. 

Le  vendredi  étant  veau,  nous  montâmes  à  la  citadelle  avec 
M.  le  commissaire,  oii  nous  dtnAmes,  et,  avant  dîner,  M.  de  Saint- 
Mars  me  fit  la  faveur  de  me  mener  seul  dans  sa  chambre,  où  il  me 

1.  iMro  Gretet;  il  ét»\t  autiâDis  conDa  dam  le  moade  de*  précleaMS  udb  la 
nom  d'iimeniai.  o  C'eat  un  hoiuma  qui  vUlte  pluiieurs  prjdeusea  illuiirea,  ï  qui 
11  montfe  tootei  tes  galanteries  qu'il  Tait  chaqae  jour.  Il  rénstit  bien  en  prose  et  en 
TCn,  et  pour  cette  nlton  il  est  estlicé  d'elles,  a  dit  te  Diciionnairt  des  prieitusts. 
Il  ntODrut  ea  IflDB. 

3.  En  1B7T  Laaiun  perdit  «on  TrËrs  tlaé;  il  deTint  par  li  le  chef  de  la  famille,  et 
madame  de  Nogent,  sa  fidèle  aour,  obtint  la  penaission  d'aller  avec  un  avocat  k 
Pignerol  décider  le  parti  k  prendre  sar  les  affairea  de  la  mccessian. 

Le  fonds  Clérambaut,  de  la  Bibliothèque  impériale,  renferme  la  copie  d'une  de 
cei  cootérances,  écrite  par  Isam  ;  nom  arons  cru  deroir  la  reproduire. 
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montra  l'ordre  du  Roi  que  je  lus,  et  me  pria  de  m'y  conformer;  ce 
que  je  lui  promis  sans  peine,  non-seulement  par  le  respect  et  la 
soumission  que  je  dois  aux  ordres  du  Roi.  mais  encore  parce  que 
je  n'avais  point  reconnu  en  madame  de  Nogent  rien  qui  me  pût 
seulement  donner  un  soupcoo  contraire.  Mais  pour  montrer  de 
mon  chef  un  désir  d'obéissance  exacte,  je  dis  à  M.  de  Saint'Mars 
tout  ce  que  j'avais  à  dire,  et  le  priai  d'agréer  de  l'entendre  lire;  il 
le  trouvabon,  et  je  lui  lus  d'un  bout  à  l'autre;  il  me  dit  en  me  flat- 
tant que  cela  était  très-bien,  et  loua  ma  précaution.  11  m'en 
demanda  une  copie;  M.  le  commissaire,  qui  l'avait  déjà  vu,  le  Dt 
transcrire  par  son  secrétaire,  et  je  la  lui  donnai. 

L'heure  de  deux  heures  étant  venue,  M.  de  Saint^Mars,  ayant  fait 
retirer  tout  le  monde,  nous  pria  d'entrer  dans  sa  chambre,  oiï  l'on 
rangea  six  chaises  autour  d'une  table,  et  M.  de  Saint-Mars  étant  sorti, 
revint  un  moment  après,  menant  H.  le  comte  de  Lauzun,  le  soute- 
nant sous  le  bras,  car  il  ne  pouvait  guère  bien  se  soutenir,  soit  à. 
cause  du  grand  air,  de  la  grande  clarté,  ou  de  la  faiblesse  de  sa  ma- 
ladie. A  cette  vue,  j'avoue.  Monsieur,  que  nous  fûmes  touchés  de 
pitié,  car  nous  remarquâmes  en  lui  une  contenance  si  abattue,  un 
visage  si  pflle  autant  qu'il  nous  put  paraître  sous  une  barbe  et  une 
moustaches  fort  longues,  des  yeux  si  remplis  de  tristesse  et  de  lan- 
gueur, qu'il  serait  impossible  de  n'être  pas  ému  de  compassion;  je 
ne  saurais  vous  exprimer  la  douleur  de  madame  sa  sœur  et  de  mon- 
sieur son  frère.  On  lui  présenta  une  chaise  près  du  feu,  devant  ie 
jour,  mais  il  la  retira,  disant  d'une  voix  basse  et  en  toussant  que 
le  trop  grand  jour  lui  donnait  dans  les  yeux  et  le  feu  dans  la  tête. 
M.  de  Saint-Mars  le  plaça  contre  le  jour,  il  se  mît  à  son  c6té  et 
M.  le  commissaire  h  l'autre,  moi  à  côté  de  M.  de  Saint-Mars,  ayant 
mon  écrit  devant  lui  sur  la  table.  Madame  de  Nogent  ne  pouvait 
contenir  ses  larmes  et  nous  fûmes  quelque  temps  sans  parler, 
après  quoi  je  dis  à  M.  le  comte  de  Lauzun  ce  que  vous  verrez  dans 
l'écrit  que  je  vous  envoie  et  dont  je  donnai  copie  à  M.  de  Saint- 
Mars. 

M,  le  comte  de  Lauzun  m'écouta  assez  attentivement,  et,  après, 
me  dit  qu'il  ne  savait  pas  qui  était  celui  qui  lui  parlait,  ni  de  la  part 
de  qui  il  lui  parlait.  Je  lui  dis  ce  que  j'avais  déjà  dit,  qu'à  la  prière 
de  madame  sa  sœur  et  comme  son  serviteur  et  d'elle,  ayant  con- 
sulté ses  affaires,  j'étais  venu  exprès  pour  le  servir  et  que  le  Roi 
l'avait  agréé.  Il  me  répondit  pour  lors  que  je  pouvais  continuer  à 
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lui  parler,  et  après  que  j'eus  exposé  la  qualité  d'héritier  substitué,  il 
me  dit  assez  froidement  qu'étant  depuis  six  ans,  et  commençant  la 
septième,  dans  une  prison  fort  étroite,  n'ayant  oui  parler  d'affaires 
depuis  un  si  long  espace  de  temps  et  n'ayant  jamais  tu  qu'une  seule 
personne,  il  avait  l'esprit  ^i  bouché  et  l'intelligence  si  obscure  qu'il 
lui  était  impossible  de  comprendre  rien  à  tout  ce  que  je  lui  disais, 
qu'il  n'avait  été  occupé  depuis  tant  d'années  qu'à  songer  à  déplorer 
son  propre  malheur,  sans  avoir  jamais  fait  aucune  réflexion  sur  ses 
aO^ires  particulières  ni  sur  celles  de  sa  maison;  que  tout  lui  avait 
si  fort  échappé  de  la  mémoire  qu'à  moins  qu'il  ne  pût  conférer  pn- 
vément  et  particulièrement  avec  sa  sœur,  quelque  art  que  j'y  ap- 
portasse pour  lui  faire  comprendre  et  pour  l'obliger  à  prendre  une 
qualité  dans  ses  affaires,  il  m'avoua  avec  ingénuité  qu'il  ne  com- 
prendrait jamais  rien  à  tout  ce  que  je  disais,  que  cela  venait  de  sa 
faute  el  non  de  la  mienne;  qu'il  avait  une  extrême  obligation  d'avoir 
obtenu  de  la  bonté  du  Roi  la  grâce  de  la  voir,  qu'il  avait  une  sen- 
sible joie  de  sa  vue,  qu'elle  était  la  personne  du  monde  qu'il  aimait 
le  plus  et  en  laquelle  il  avait  le  plus  de  confiance,  qu'il  lui  était  bien 
obligé  d'avoir  voulu  entreprendre  un  si  long  et  si  pénible  voyage 
pour  l'amour  de  lui  ;  qu'il  souffrait  une  extrême  douleur,  non  de  la 
dureté  de  la  prison,  mais  d'avoir  déplu  au  Roi,  qu'il  espérait  pour- 
tant en  sa  grAce  et  en  sa  miséricorde,  et  là-dessus  étant  attendri  el 
les  larmes  lui  étant  venues  aux  yeux,  il  y  porta  son  mouchoir  et  l'y 
laissa  longtemps.  Madame  sa  sœur  fut  si  touchée  et  attendrie  qu'elle 
fondit  aussi  en  lannes  ;  il  fallutpardonner  ces  premiers  mouvements 
à  leur  juste  douleur  et  donner  le  reste  de  l'heure  à  ce  triste  office. 
M.  le  comte,  étant  revenu  le  premier,  demanda  si  l'heure  marquée 
par  l'ordre  était  passée,  et  M.  le  commissaire  lui  ayant  dit  qu'il  res- 
tait  encore  un  demi-quart  d'heure,  il  dit  qu'il  valait  mieux  le  pren 
dre  sur  lui  que  manquer  d'obéir  aux  ordres  du  Roi,  et  en  mftme 
temps  s'étanl  levé,  il  se  retira,  sans  rien  dire,  avec  M.  de  Saint-Har? . 
Madame  de  Nogeot,  ne  pouvant  plus  se  contenir,  éclata  en  pleurs 
et  en  gémissements  avec  tant  de  violence  qu'elle  perdit  tout  senti- 
ment et  tomba  évanouie;  et  après  une  heure,  à  force  de  tirailler 
et  de  lui  verser  de  l'eau  et  du  vinaigre,  elle  revint  un  peu;  nous  la 
mimes  dans  une  chaise  à  porteurs,  et,  étant  chez  elle,  on  la  coucha 
dans  le  lit,  n'ayant  voula  voir  personne  jusqu'au  lendemain.  M.  le 
chevalier  son  frère,  aussi  affligé  qu'elle,  alla  chez  lui  et  se  coucha 
malade;  moi  qui  n'étais  pas  moins  touché  qu'eux,  je  fus  avec  M.  le 
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commissaire  dans  ma  cbambre,  d'où  M.  le  gouverneur  me  tira  pour 

aller  souper  chez  lui. 

Le  leodemaïa  je  fus  voir  madame  de  Nogent,  qui  se  portait  assez 
bien,  et  M.  le  chevalier  qui  était  aussi  remis;  nous  montâmes  en- 
'semble  avec  M.  le  commissaire  à  la  citadelle,  et  à  deux  heures 
M.  de  Smnt-Mars,  ayant  observé  le  même  ordre  du  jour  précédent, 
mena  le  comte  de  Lauzuo  dans  la  même  chambre.  Je  le  trouvai 
moins  entrepris  que  le  jour  d'auparavant,  et  dous  étant  assis,  je  lui 
exposai  la  2'  partie  de  mon  discours  et  la  qualité  de  donataire. 
Après  m'avoir  écouté  il  me  dit  les  mêmes  mois  du  jour  précédent, 
qu'il  ne  pouvait  rien  comprendre  à  mon  discours,  et  que,  ne  pou- 
vant pas  privément  et  familièrement  conférer  avec  sa  soBur,  il  n'a- 
vait point  de  choix  à  faire,  ayant  oublié  toutes  ses  affaires,  qui  ne  lui 
pouvaient  revenir  dans  l'esprit  s'il  n'en  conférait  avec  sa  sœur.  Il 
me  dit  pourtant  avec  beaucoup  de  jugement  et  de  clarté  d'esprit, 
car,  si  son  corps  est  abattu,  son  esprit  ni  son  jugement  ne  le  sont 
pas,  et  on  voit  bien  à  son  raisonnement  et  à  ses  expressions  propres 
et  précises  qu'il  n'a  rien  perdu  de  sa  vivacité  et  de  ses  lumières  or- 
dinaires, il  nous  flt,  dis-je,  comprendre  qu'il  n'était  peut-être  pas 
à  propos  de  poursuivre  ses  affaires  dans  un  temps,  où  ses  créanciers 
étant  puissants  en  créditet  pouvant  poursuivrepersonnellement  leurs 
aifaires,  les  Juges  pourraient  peut-être  leur  être  plus  favorables  qu'à 
lui,  qui  est  un  misérable  disgracié  dont  les  afTaires  sont  abandonnées  ; 
qu'il  se  souvient  que  M.  de  Roquelaure  a  feint  de  consigner  60,000 
livres,  n'ayant  baillé  qu'un  billet  de  k  Briffe,  que  le  receveur  le  lui 
avait  autrefois  avoué;  que  moi  qui  l'instruis  des  affaires  de  sa  mai- 
son ne  lui  dis  pas  les  créanciers  ni  les  sommes  qui  sont  dues,  ni  où 
trouver  des  effets  pour  les  payer;  qu'il  avouait  que  cela  était  d'une 
grande  discussion  et  que,  ne  pouvant  conférer  privément  avec  sa 
sœur  et  son  conseil,  il  ne  pouvait  juger  quel  parti  serait  le  meilleur 
à  prendre,  n'entendant  pas  tout  ce  que  je  disais;  qu'à  l'égard  de  ses 
effets  particuliers  il  ne  savait  ce  qu'ils  étaient  devenus,  que  sa  charge 
lui  avait  coûté  500,000  livres,  et  fil  un  détail  d'où  il  avait  tiré  cette 
somme;  qu'on  lui  avait  dit  que  le  Roi  avait  fait  consigner  400,000 
livres;  qu'il  n'avait  rien  à  dire  à  cela,  qu'il  avait  de  l'argent  dans  sa 
cassette  et  des  billets  des  trésoriers  de  ses  appointements;  qu'il  ne 
savait  pas  qui  l'avait,  ni  qui  se  mêlait  de  ses  affaires.  Et  sur  cela, 
madame  sa  sœur  ayant  demandé  tout  bas  à  K,  de  Saint-Mars  si  elle 
pouvait  lui  nommer  M.  RoUinde,  et  le  lui  ayant  permis,  elle  lui  dit 
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que  M.  Rollinde  avait  sa  cassette,  M.  le  marquis  de  LouTois,  de 
l'ordre  du  Roi,  )a  lui  ayant  dounée,  et  qu'il  avait  Roln  de  ses  affaires, 
ayant  payé  à  des  marchands  quelque  chose  qu'il  leur  devait.  Il  ré- 
pondit :  Ma  sœur,  ue  pouvant  prendre  aucun  parti,  j'aurai  plutAt 
fait  de  vous  donner  mes  blancs  signés  ou  une  procuration  générale, 
ayant  une  entière  confiance  en  vous,  et  ne  voulant  faire  du  bien  à 
mes  frères  ni  à  personne  des  miens  que  par  votre  conseil,  et  ayant 
intention  d'en  faire  à  votre  famille  et  surtout  à  mademoiselle  de 
Baulru,  ma  filleule,  que  j'aime  fortj  qu'b  l'égard  du  revenu  de  ses 
biens  il  fallait  en  mettre  une  partie  à  réparer  la  maison  de  Lauzun 
ou  en  bailler  à  sa  mère,  si  elle  était  vivante,  ce  qu'elle  voudrait,  un 
peu  à  ses  frères  et  à  ses  sœurs  religieuses;  que  pour  sa  portion  i! 
□'avait  besoin  de  rien  et  qu'où  la  donnât  aux  pauvres;  que  ne  pou-  ' 
vaut  plus  rien  faire  à  ses  affaires  il  les  fallait  abandonner  à  la  divine 
providence,  qu'il  nous  priait  pourtant  tous  de  ne  prendre  pas  ni 
d'expliquer  ce  mot  d'abaodonnement  à  mauvaise  part  ni  dans  un 
sens  contraire  à  ce  qu'il  entendait,  parce  que  ce  n'était  ni  par  cha- 
grin, ni  par  désespoir,  ni  par  inquiétude  qu'il  le  disait,  qu'il  voulait 
assister  sa  famille  et  n'y  manquer  pas,  mais  que,  ne  pouvant  confé- 
rer privément,  car  ce  sont  ses  mots,  qu'il  fallait  qu'il  abandonnAt 
ses  aOaîres,  qu'il  nous  priait  de  le  faire  entendre  ainsi.  11  dit,  après, 
que  cet  abandonnemeut  était  de  nécessité  et  non  de  volonté,  et 
ayant  fort  toussé,  ilditquepoursasantéil  ne  fallait  pas  s'en  mettre 
en  peine,  qu'il  avait  contracté  un  si  mauvais  air  dans  sa  prison, 
quiélait  si  froide  _el  humide  que  même  tout  y  pourrissait,  jusqu'au 
pain  si  on  l'y  laissait  vingt-quatre  heures,  qu'il  n'espérait  pas  d'en 
revenir  jamais,  mais  que  c'était  sa  moindre  peine,  ayant  de  plus 
cuisantes  douleurs  &  soutenir;  qu'il  avait  obligation  à  M.  de  Saint- 
Mars,  lequel  lui  avait  sauvé  la  vie  trois  fois,  et  qu'il  ne  pouvait  pas 
le  blSmer  puisqu'il  taisait  son  devoir;  et  ayant  mis  son  mouchoir 
devant  les  yeux  il  demanda  si  son  heure  était  passée,  et  lui  ayant 
été  dit  qu'il  restait  quelques  moments  encore,  il  se  leva  et  se 
retira  sans  rien  dire.  Madame  sa  sceur,  couverte  de  pleurs,  revint 
à  son  évanouissement,  d'où  étant  revenue  une  heure  après,  on 
l'emporta  dans  un  lit  jusqu'au  lendemain. 

Le  dimanche  dernier  d'octobre,  k  40  heures  du  matin,  nous  re- 
tournâmes à  la  citadelle  avec  M.  le  commissaire,  qui  était  toujours 
avec  moi,  et  après  dîner,  à  l'heure  accoutumée,  le  même  ordre  des 
jours  précédents  ayant  été  observé,  H.  le  comte  de  Lauzun  étant 
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venu  Avec  H.  de  Saint-Hars,  je  coutiDuai  à  dire  &  M.  de  Lauzun  que 
c'était  le  troisième  jour  où  je  devais  lui  expliquer  la  qualité  d*héri- 
lier  an  bénéfice  d'iaventaire,  avec  le  bien  et  le  mal  qui  pouvait  se 
rencontrer  dans  cette  qualité.  11  écouta  patiemment  toat  ce  que 
j'avais  à  dire,  en  témoignant  pourtant  n'fitre  pas  de  mon  avis  ;  et 
après  répondant,  il  me  dit  comme  il  avait  déjà  Tait,  qu'il  n'avait  pu 
ni  ne  pouvait  jamais  rien  comprendre  à  ce  que  je  lui  disais,  qu'il 
m'en  avait  dit  les  raisons,  et  qu'enfin  il  ne  pouvait  pas  montrer  plus 
de  bonne  volonté  à  sa  famille  que  donner  des  blancs  signés  à  sa  soeur 
ou  une  procuration  générale  pour  faire  tout  ce  qu'elle  trouverait 
bon,  et,  s'adressant  à  elle  :  Je  vous  dirai  demain,  ma  sœurj  à  quoi 
cela  est  bon  ;  et  après  quoi  il  demanda  à  M.  de  Saint-Mars  et  à  M.  le 
commissaire  s'il  pouvait  s'informer  des  personnes  de  sa  famille.  Ce 
qui  lui  ayant  été  accordé,  il  demanda  si  sa  mère  était  en  vie  et  si 
ses  frères  servaient  le  Roi,  si  madame  de  Nogent  avait  grande  fa- 
mille, qu'il  souhaitait  lui  faire  du  bien  s'il  le  pouvait,  et  surtout  à 
saGlleule;quepoursasœurdeBelzunce,  il  n'avait  en  vue,  en  accep- 
tant la  succession  de  La  Force,  que  de  lui  donner  des  avantages  que 
M.  le  doc  de  La  Force  lui  avait  faits  dans  sa  disposition;  et  H.  le  che- 
valier son  frère  lui  ayant  appris  l'état  des  personnes  de  sa  maison, 
que  sa  mère  était  vivante,  qu'il  )a  devait  aller  voir  après  l'avoir 
quitté,  que  son  frère  et  loi  servaient  le  Roi  avec  beaucoup  de  zèle 
et  de  fidélité,  que  sa  sœur  de  Nogent  avait  deux  fils  et  deux  fiUeii, 
et  son  autre  sœur  autant,  que  l'aînée  de  madame  de  Nogent  était 
belle.  Il  demanda  alors  si  celle-là  était  sa  filleule;  on  lui  répondit 
que  non.  Il  demanda  aussi  si  son  fils  aîné  était  aussi  bien  fait  que 
celui  qu'elle  avait  perdu  il  y  avait  sept  ans.  Ma  lame  de  Nogent  lui 
dit  que  oui  et  qu'elle  avait  dessein  de  mettre  ses  filles  en  religion  ; 
il  l'a  priée  de  n'en  rien  faire  avani,  que  Dieu  leur  donnerait  cette 
inspiration  si  c'était  pour  sa  gloire  et  leur  salut,  qu'il  voudrait  leur 
faire  du  bien  et  principalement  à  sa  filleule,  et  n'être  pas  un  obstacle 
à  la  fortune  de  ses  frères.  Revenant  ensuite  aux  aCTaires,  il  dit  qu'il 
fallait  qu'on  dress&t  une  procuration  générale;  on  lui  répondît  s'il 
trouvait  bon  qu'on  lui  'lût  une  minute  que  son  conseil  de  Paris, 
composé  de  MM.  Champion,  Rollinde  et  Choumeau,  avaient  trouvée 
raisonnable,  et  que  madame  sa  sœur  et  moi  avions  consultée  à 
Paris.  Hais  il  dit,  après  l'avoir  lue,  qu'elle  n'était  pas  selon  son.  in- 
tention ;  et  alors  nous  fîmes  devant  lui  un  brouillon  d'une  procura- 
tion générale  qu'il  trouva  bien,  à  l'exception  des  mots  de  :  puissant 
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seigneur,  et  de  :  comte  de  Lauzun,  qu'il  Bt  rayer,  et  demanda 
ensuite  si  l'heure  était  passée;  et  bien  qu'elle  ne  le  fCH  pas  tout  à 
fait,  il  ne  laissa  pas  de  se  lever  comme  il  avait  fait  tous  les  autres 
jours  et  de  se  retirer  avec  M.  de  Saint-Mars.  Madame  de  Nogeut 
s'alla  couchera  l'ordinaire,  accablée  de  douleur. 

Le  lendemain  lundi,  premier  novembre,  nous  remonUmcs  à  la 
citadelle,  où  les  mêmes  cérémonii^s  et  ordre  ayant  été  observés, 
M.  de  Saint-Mars  mena  H.  de  Lauzun  dans  la  chambre  accoutumée. 
Je  lui  dis  que  je  l'avais  assez  informé  pendanl  les  trois  dernières 
journées  des  affaires  de  sa  maison,  que  nous  n'avions  plus  qu'un 
jour  pour  prendre  sa  résolution,  et  que  la  procuration  qu'il  désirait 
donner  étant  dressée,  qu'il  n'avait  plus  qu'à  nous  témoigner  ses 
intentions  touchant  ses  aD^res.  Il  me  répondit  comme  il  avait  tou- 
jours Tait,  qu'il  n'avait  rien  compris  à  tout  ce  que  j'avais  dit;  que,  ne 
pouvant  conférer  privément  avec  sa  sœur,  il  fallait  qu'il  abandonn&t 
ses  affaires;  cet  abandonnemeut  n'étant  pourtant  pas  volontaire, 
ayaat  au  contraire  intention  de  donner  tous  ses  soins  à  sa  famille, 
aussitôt  qu'il  le  pourrait  faire,  et  que  c'était  avoir  donné  ordre  à 
tout  que  de  donner  une  procuration  générale  k  sa  sœur.  Ensuite  il 
s'adressa  à  elle  et  lui  dit  :  Ma  sœur,  Voici  ce  que  j'avais  à  vous  dire  : 
Je  vous  supplie  de  voir  le  Roi  et  de  lui  dire  que  je  n'ai  jamais  été 
ni  ne  serai  contre  son  service,  que  je  serai  toujours  un  trës-fldèle 
sujet,  qu'on  ne  m'a  jamais  vu  mêlé  dans  aucune  intrigue  de  cour, 
que  j'ai  et  aurai  toute  ma  vie  une  douleur  très-amère  de  lui  avoir 
déplu  ;  que  j'espère  en  sa  bouté  et  en  sa  grflce  et  en  sa  miséricorde; 
qu'il  m'avait  comblé  de  biens  et  d'honoeurs,  que  je  n'ai  plus  besoin 
que  de  sa  gr&ce,  qu'il  m'avait  tout  donné  et  qu'il  est  le  maître  de 
m'ûter  tout.  Je  supplie  très-humblement  S.  M.  d'avoir  pitié  de  moi 
et  d'agréer  que  je  la  serve  en  quelle  qualité  qu'iliui  plaira,  ne  fût-ce 
qu'une  pique  à  la  main.  Dites-lui  que  j'ai  peine  à  croire  qu'elle 
veuille  accabler  un  pauvre  gentilhomme  dont  les  affaires  ou  celles 
de  sa  maison  sont  absolument  ruinées,  je  suis  pourtant  dévoué  à 
ses  volontés  et  à  ses  ordres,  que  je  vous  ai  baillé  une  procuration 
générale  pour  donner  la  démission  de  toutes  mes  charges  en  ses 
mains,  que  s'il  en  faut  de  plus  expresses  je  les  donnerai  et  obéirai 
toute  ma  vie  avec  respect  et  humilité  à  ses  commandements,  et 
enfln,  que  je  m'estimerai  trop  heureux  s'il  avait  la  bonté  de  me 
laisser  ma  charge.  Vous  direz  aussi  au  marquis  de  Louvois  que  je 
suis  son  très-humble  serviteur,  que  si  je  l'ai  offeoeé  je  lui  en 
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demande  pardon,  que  j'espère  de  sa  bonté  qu'il  me  rendra  ses 
bons  offices  auprès  du  Roi,  que  je  n'ai  refusé  autrefois  la  démis- 
sion de  mes  charges  que  parce  qu'il  ne  m'avait  pas  envoyé  une 
personne  de  confiance,  qu'aujourd'hui  que  je  vois  la  personne  en 
qui  j'en  ai  le  plus  je  lui  donne,  même  sans  en  être  requis,  une 
procuration  générale  pour  faire  mes  démissions;  je  tous  prie  de 
lui  faire  bien  comprendre  cela.  Je  tous  supplie  aussi  de  vouloir 
accomplir  un  vœu  que  j'ai  fait  de  fonder  trois  lits  pour  les  pau- 
Tres  de  Itiftpital  de  Paris,  ou  à  Paris  ou  ailleurs  oîi  vous  jugerez 
que  l'aumAne  sera  plus  agréable  k  Dieu;  prenez  de  mon  aident 
le  plus  clair  pour  l'accomplir,  et  en  quelque  Wea  que  vous  le 
fondiez,  employez-y  la  même  somme  que  si  vous  le  Tondiez  &  Paris. 
Je  prétends  aussi  que  toutes  mes  dettes  soient  acquittées  et  qu'il 
n'y  ait  personne  qui  perde  rien.  Je  tous  ai  tout  dit;  allez-Tous-en 
demain.  Dieu  par  sa  gr&ce  vous  conduise.  Je  prie  mon  frère  de 
vous  accom5>agDer,  et  lui  et  M.  Isara  d'aToir  soin  de  votre  santé. 
Ne  m'écrivez  point  et  ne  m'envoyez  point  de  mémoires,  tout  cela 
est  ÏDUtile  et  ne  sert  de  rien  ;  on  ne  fait  que  me  les  lire,  et  cela  ne 
me  reste  pas  dans  l'esprit. 

n  ajouta  encore  :  Ayez  pitié  de  moi  en  tous  conserTant  et  mellez- 
Tous  bien  en  mémoire  tout  ce  que  je  tous  ai  dit  ;  priez  Dieu  pour 
moi  et  espérons  en  la  bonté  et  miséricorde  de  Dieu  et  du  Roi. 

Madame  de  Nogent  lui  demanda  &  genoux  de  pouTOir  lui  baiser 
la  main,  mais  il  lui  dit  que  cela  ne  lui  était  pas  permis;  et  se  leTa 
brusquement,  et  lui  ayant  encore  dit  que  Dieu  l'accompagnAt,  il  se 
retira  nous  ayant  salués  fort  cirilement  ' , 

Nous  nmes  nos  adieux  à  M.  et  à  madame  de  Saint-Mars,  et  par- 
tîmes le  lendemain,  3  noTembre,  de  grand  matin,  M.  le  gouTerneur 
étant  venu  lui-même  faire  ooTrir  les  portes  et  les  refermer  après. 
Nous  fûmes  coucher  à  Broussart,  à  neuf  lieues  de  Pignerol. 

{B.I.) 

LOllVOIS  A  M.  nE  SAINT-HARS. 

A  Skint-Germiin,  le  33  décambre  1077. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  10*  de  ce  mois.  Vous  pouvez  faire  donuer 
à  M.  de  Lauxun  l'habit  qu'il  vous  a  demandé. 
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Il  n'y  a  pas  d'incoaTéaient  de  dire  à  H.  Foucquet  la  nouvelle  de 
la  promotion  de  M.  le  chancelier';  au  surplus,  tous  lui  donnerez 
toutes  les  choses  nécessaires  pour  son  soulagement.  (A.  1.) 


LOUTOIS  À  HADAHE  FOUCgUET. 

A  SaiDt-G«rmiin,  le  n  décembre  1077. 
Madame,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrirelelS'dece  mois.  La  grâce  que  le  Roi  a  faite  à  M.  Foucquet, 
de  trouver  bon  qu'il  prttl'air,  vient  de  la  bonté  seule  de  S.  M.,  mais 
j'ai  exécuté  avec  beaucoup  de  joie  l'ordre  qu'elle  m'a  donné  de  la 
mander  à  M.  de  Saint-Mars,  et  je  vous  supplie  d'être  persuadée 
qu'en  tout  ce  qui  pourra  dépendre  de  moi  je  vous  témoignerai  tou- 
jours combien  je  suis,  etc.  (A.  G.) 


LOIIVOIS  A  M,  DESAIKT-MABR. 

A  Selnt-Germain,  la  29  déceiobre  1677. 
J'ai  votre  lettre  du  18'  de  ce  mois.  Je  pourvoirai  incessamment  à 
votre  remboursement  de  la  dépense  contenue  au  mémoire  qui  y 
était  joint.  Il  ne  faut  pas  vous  dispenser  de  me  mander  exactement 
tout  ce  que  vous  diront  vos  prisonniers.  (A.  I.) 


Le  même  au  même. 

A  M»ne]r,  ce  33  TiTrisr  107S. 
Votre  lettre  du  12*  de  ce  mois  m'a  été  rendue  avec  celle  de 
M.Foucquet  qui;  éfait  jointe,  que  j'ai  fait  tenir  à  madame  sa  femme. 
Continuez  à  me  faire  savoir  exactement  tout  ce  que  vos  prisonniers 
vous  diront.  (A.  I.) 

Le  même  au  même. 

Au  camp,  dL-tonl  Gtuid,  ce  5  mtrt  1078. 
Votre  lettre  du  12*  de  ce  mois  passé  m'a  été  rendue.  Continuez  à  me 
faire  savoir  l'entretien  que  vous  avez  avec  vos  prisonniers  ;  je  ne  vous 
dis  rien  sur  la  proposition  du  sieur  Dubreuil,  parce  que  je  suis  bien 

1.  Le  Teltier  trait  été  ncmmé  cbftncelier  de  France  k  U  pl»ee  de  H.  d'Aligre, 

Le  Roi  Tenûi  d'uccorder  k  Ltuiun  et  à  Foucquet  la  liberté  de  se  TOir  el  do  le 

promeDer  lur  lei  rempans  de  la  ciiidille,  et  même  de  jouer  avec  lea  orScierat 

Lautun  put  receToir  la  vl«te  de  bq  iceur  et  de  son  frère.  Tout  ce  détail  a  été  publU 

par  Delort. 


Dig.t^.dO.'GoOt^le 


206  FOUCOUET. 

persuadé  que  vous  n'avez  garde  de  faire  un  pareil  pas  sans  l'ordre 

de  S.  M. 

Dites  à  M.  Poucquet  que  le  Roi  est  derant  Oand  et  qu'apparem- 
ment la  ville  et  le  ch&teaa  seront  pris  dans  six  jours.  (A.  I.) 


Le  même  nu  même. 

Au  camp,  «oui  Giuid,  le  il  ibatï  1038. 
J'ai  vu  par  votre  lettre  du  16*  du  mois  passé  le  dernier  eutretien 
que  vous  avez  ea  avec  vos  prisonniers  à  la  promenade  que  vous  leur 
avez  fait  faire  ;  continuez  à  me  donner  part  de  tout  ce  qu'ils  vous 
diront,  et  à  ne  leur  faire  savoir  que  les  choses  que  je  vous  mande 
pour  eux.  (A.O.J 

LOnVOlS  A  M.  FODCOUET  FIIS. 

Au  camp  d'Yprei,  le  30  man  ISTS. 
i'ai  lu  au  Uoi  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  le 
1"  de  ce  mois;  S.  M.  m'a  témoigné  être  surprise  de  la  difficulté 
que  faisaient  MM.  les  officiers  généraux  de  souffrir  que  voussel^i  - 
siez  auprès  d'eux,  parce  qu'elle  n'a  point  témoigné  qu'elle  l'eût 
dés^réable'.  (A.  G.) 


UWVDIS  1  K.  DE  SIIHT-IURS. 

A  SalnMiermafa,  le  IT  anil  1676. 
J'ai  reçu  votre  lettre  du  6'  de  ce  mois.  Je  n'ai  rien  à  ajouter  h  ce 
que  je  vous  ai  mandé  à  l'égard  du  gouvernement  de  Thionville,  que 
S.  M.  persiste  à  désirer  qu'il  ne  soit  pas  vendu.  Cela  ne  vous  doit 
pas  empêcher  de  chercher  à  traiter  d'un  autre;  vous  observerez 
seulement ,  auparavant  de  conclure  votre  marché ,  de  me  faire 
savoir  les  propositions  que  l'on  vous  aura  faites,  afin  que  vous  ne 
tombiez  pas  dans  un  inconvénient  pareil  à  celui  où  vous  vous  êtes 
trouvé  cette  foïs-^i.  Au  surplus,  vous  devez  être  persuadé  que  je  vous 
servirai  toujours  en  ce  qui  pourra  dépendre  de  moi,  et  que  S.  M. 
est  disposée  à  vous  donner  des  marques  de  la  satisfaction  qu'elle  a 
de  vos  services.  (A.  G.) 

1.  Lfi  géDéraui  craigaaient  de  se  coinpiomeure  ea  accueillant  lèt  Bis  du  prisoa- 
aiiT,  ei  ils  aralent  rùwiD  ;  cetie  lettre  de  LouToIa  D'eet  qu'une  déptche  offlcielle,  le 
Roi  ne  pouritit  MuOrir  ces  Dialhenreax  Jeanea  geni. 
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Le  mémt  au  même. 

Le  gouTernemeut  de  Philippeville  ne  vous  convient  pas,  parce 
qnïl  désirait  une  résideoce  actuelle;  le  Roi  ne  vous  permettra  pas 
d'en  traiter.  (A.  0.) 

Le  même  au  même. 

K  Saint-Germaiii,  la  0  mil  leTS. 
J'ai  reçu  votre  lettre  du  30  du  mois  passé,  qui  ne  désire  point  de 
réponse  à  l'égard  de  vos  prisoQuiers,  puisqu'il  n'y  a  rien  à  changer 
aux  précautions  que  vous  prenez  pour  leur  sûreté,  (A..  1.) 


LOUVOIS  A   HADAMB  FOUCQUBT. 

Saint-Gprmain,  le  31  JaiUet  1ST$. 

Madame,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  le  24'  de  ce  mois;  je  sais  bien  lîlché  de  vous  dire  que  le 
Roi  n'a  pas  voulu  vous  accorder  la  permission  qne  vous  demandez 
de  vous  rendre  à  Paris  pour  y  solliciter  le  procès  que  vous  avez 
contre  M.  le  cardinal  de  Retz,  mais  S.  M.  a  trouvé  bon  que 
vous  vous  servissiez  de  lettres  d'État,  si  vous  le  jugez  à  propos. 
CA.G-) 

LOUVOIS  i  H.  DX  SAINT-MARS. 

A  Fontaincbleiu,  ce  30  loAl  1S78. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  20°  de  ce  mois,  qui  m'apprend  que  vos 
prisonniers  sont  en  assez  bonne  santé  et  qu'ils  ne  vous  ont  rien  dit 
de  nouveau  dans  les  ei>tretiens  que  vous  avez  eus  avec  eux;  l'on  ne 
peut  que  louer  votre  exactitude,  et  je  vous  recommande  de  conti- 
nuer à  m'informer  de  ce  qui  se  passera.  (A.  I.) 

Le  même  au  même. 

A  FonuineblMu,  ce  10  septembre  1078. 
Votre  lettre  du  dernier  du  mois  passé  m'a  été  rendue.  L'on  ne 
peut  qu'approuver  le  soin  que  vous  prenez  de  faire  donner  à  vos  pri- 
sonniers tous  les  soulagements  dont  ils  ont  besoin  pendant  leur 
maladie,  et  je  vous  prie  de  continuer  à  m'informer  de  l'état  de  leur 
santé,  et  de  l'entretien  que  vous  aurez  eu  avec  eux.  (A.  I.} 
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Lt  même  au  m^in». 

A  FouuliieblMu,  le  34  leptembie  leTS. 
Votre  lettre  du  19*  de  ce  mois  m'a  appris  l'entière  guérison  de 
M.  Foucquet,  et  la  continuation  de  la  maladie  de  M.  de  Lauzun.  Je 
TOUS  recommande  de  prendre  grand  soin  de  lui  et  de  me  faire  tou- 
jours savoir  ce  qui  se  passera.  (A.  G.) 


LOUTOIS  A  FOUCQUXT. 

A  Saint-Gernikln,  le  33  décembre  lfl7B. 
Monsieur,  c'est  avec  beaucoup  de  plaisir  que  je  satisfais  au  com- 
mandement qu'il  a  plu  au  Roi  de  me  faire  de  vous  faire  donner 
avis  que  S.  M.  est  en  disposition  de  donner  dans  peu  de  temps  des 
adoucissements  fort  considérables  à  votre  prison;  mais,  comme  elle 
désire  auparavant  être  informée  si  le  nommé  Eustache,  que  l'on 
vous  a  donné  pour  vous  servir,  n'a  point  parlé,  devant  l'autre  valet 
qui  vous  sert,  de  ce  à  quoi  il  a  été  employé  auparavant  que  d'être 
à  Pigncrol,  5.  M.  m'a  commandé  de  vous  le  demander,  et  de  vous 
dire  qu'elle  s'attend  que  sans  aucune  considération  vous  me  man- 
derez la  vérité  de  ce  que  dessus,  afin  qu'elle  puisse  prendre  les 
mesures  qu'elle  trouvera  plus  à  propos  sur  ce  qu'elle  apprendra 
par  vous  que  le  dit  Eustache  aura  pu  dire  de  sa  vie  passée  à  son 
camarade.  L'intenlion  de  S.  M.  est  que  vous  fassiez  réponse  k  cette 
lettre,  en  votre  particulier,  sans  rien  témoigner  de  ce  qu'elle  con- 
tient à  M.  de  Saint-Mars,  auquel  je  mande  que  le  Roi  désire  qu'il 

vous  remette  du  papier  et '.  Je  prends  une  part  sincère  à 

la  joie  gui'  le  commencement  de  cette  lettre  vous  doit  dooner. 
[A.  G.) 

LODVOIS   A    H,    DB  SAINT-HARS. 

A  Siiiat-GerDi»iD,  le  37  décembre  1618. 
J'ai  reçu  votre  lettre  du  17*  de  ce  mois.  Le  Roi  trouve  bon  que 
TOUS  mettiez  en  liberté  le  valet  qui  a  servi  M.  de  Lauzun,  et  que 
vous  lui  payiez  les  trois  premières  années  de  gages  qui  lui  avaient 
été  ordonnées,  pour  lui  donner  moyen  de  se  retirer*.        (A.  I.) 

1.  r  y  ■  Ici  âne  luoiie  d&m  le  taiM. 

a.  C'est  ce  ralei  qui  tiiit  aidé  LAOïon  duii  !■  teatJiiTe  qu'il  avait  faite  pour 
6cliappeT  de  Pigncrol. 
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LOUTOIS  A  HADAIIE  FOUC0U£T. 

A  Stint-Gemiftin,  le  3  terrier  1070^ 
Madame,  j'ai  reçu  la  lettre  que  toos  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  le  29  du  mois  passé,  avec  celle  qui  y  était  jointe  pour  le 
Roi;  je  l'ai  lue  à  S.  M.,  qui  n'y  a  rien  répondu,  ce  qui  me  fait 
juger  qu'il  n'est  pas  encore  temps  de  lui  demander  la  grâce  que 
TOUS  désirez,  et  j'estime  qu'il  est  bon  de  vous  donner  quelques 
mois  de  patience.  Cependant,  lorsqu'il  tous  plaira  de  m'adresser 
des  lettres  pour  M.  Foucquet,  je  continuerai,  arec  bien  de  la  joie, 
à  les  lui  faire  tenir  et  à  tous  en  envoyer  ses  réponses  *.    (A.  G.) 


Le  même  à  la  même. 

A  Saiat-G«nuaJn,  le  6  téniw  ISTO. 

Madame,  j'ai  reçu,  avec  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'bonneur 
de  m'écrire  le  7*  de  ce  mois ,  celles  qui  y  étaient  jointes  pour 
M.  Foucquet,  que  j'ai  adressées  à  M.  de  Saint-Mars,  pour  les  lui 
rendre ,  et  j'en  userai  de  même  dorénavant  de  toutes  celles  qu'il 
TOUS  plaira  m'envoyer. 

Il  est  vrai  que  M.  Foucquet  a  la  liberté  de  voir  M.  de  Lauzun, 
de  manger  et  de  se  promener  avec  lui.  Je  vous  prie  d'être  persua- 
dée que  je  prendrai  toujours  beaucoup  de  part  aux  gr&ces  qu'il 
plaira  au  Roi  de  lui  faire,  et  que,  lorsque  M.  votre  fils  me  parlera 
sur  ce  qui  regarde  Belle-Isie,  je  l'entendrai  arec  plaisir,  pour  essayer 
de  TOUS  témoigner  que  je  suis,  etc.  (A,  G.) 


LOCTOra  A  rODCQUET. 
>  A  SaloUGcrmUn,  le  iT  r«Trier  iflTD. 

Monsieur,  j'ai  lu  au  Roi  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de 
m'écrire  le  3'  de  ce  mois;  elle  ne  désire  de  réponse  que  pour  vous 
faire  savoir  que  S.  M.  veut  bien  se  remettre  à  vous  de  la  con- 
duite qu'il  faudra  tenir  à  l'égard  d'Eustache  Dauger. 
Je  ferai  tenir  à  madame  Foucquet  la  lettre  que  vous  m'avez 

t.  Le  Roi  Rvut  encore  adouci  la  prison  de  Lauian  et  de  Foucquet,  leur  permet- 
tant d'écrire  t  leur  rtmiUe,  de  ee  promener  dans  le  donjon  et  la  citadelle,  Buivta 
de  gardea,  et  de  recevoir  les  officiers  de  la  garalion;  madame  Foucquet  avait  de- 
mandé la  ptnnisiioo  d'aller  virre  avec  son  mari. 

H 
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adressée  pour  elle;  tous  en  recevrez,  en  même  temps  que  cclle-ci, 

une  que  j'ai  reçue  de  sa  part. 

Je  crois  que  voua  ne  serez  pas  f&ché  d'apprendre  que  la  paix  a 
été  signée  le  5  de  ce  mois,  à  Nimègue,  entre  le  Roi,  VEmpereue  et 
l'Empire ,  à  la  réserye  de  l'électeur  de  Brasctebour^,  du  pnncs 
de  Zell  et  de  l'éveqite  de  Mbasler,  lesquels,  l'Empereuf  et  l'EIm» 
pire,  ont  abandonné  au  Eoi,  et  ont  consenti  qu'il  gardftt  des  pla:^4s 
d«  sûreté  entre  la  France  et  eux  sur  le  RMn,  pour  lu>  faetlitw  1» 
ruine  de  ces  prinoes  s'ils  ne  se  résolvent  à  psndrs  t»  qu'ils  obé 
occupé  sur  les  Suédois.  (A.  Qt} 


FODCQUBT  A  SA.  II±BB. 

Madame,  je  ne  puis  pas  mieux  user  de  la  liberté  d'écrire  que  la 
bonté  du  Roi  m'a  octroyée,  qu'en  vous  rendant,  par  cette  lettre, 
ORç  partie  des  respects  que  je  vous  dois,  en  attendant  que  la  même 
clémence  royale,  laquelle,  à  l'exemple  de  celle  de  Dieu,  se  montre 
quolquefois  peu  à  peu  et  s'avance  par  degré,  juge  à  propos  de  me 
permettre  d'aUçr  coDsonuuer  le  surplus  de  mon  devoir  à  vos 
pieds. 

C'est  là ,  Madame ,  <iue  mon  cœur,  ma  boucbe  et  peut-être  mes 
yeux  piu-  leurs  larmes,  vous  expliqueront  plus  au  loûg  ce  que  vous 
verrez  ici  niaintenant  en  deux  mots,  c'est-à-dire  le  sensible  regret 
des  déplaisirs  dont  ma  mauvaise  conduite  a  troublé  le.  repos  de 
votre  honnête  vieillesse  et  donné  un  pénible  exercice  &  votre 
vertu;  c'est  là  que  je  vous  demanderai  très-humblement  pardon 
d'avoir  mal  pratiqué  vos  saints  enseignements ,  et  pris  un  chemin 
tout  contraire  à  celui  de  vos  bons  exemples  ;  et  c'est  là  que  je  vous 
-  rendrai  les  grâces  que  je  suis  tequ.  de  vous  rendre  pour  celui  que 
vos  dévotes  prières  m'ont  attiré  du  Ciel,  et  pour  les  maux  dont 
elles  m'ont  préservé;  mais  c'est  dès  à  présent  et  sans  différer  que 
je  vous  conjure  d'employer  ces  mêmes  efficaces  prières  envers 
Dieu  pour  en  impétrer  les  bénédictions  les  plus  désirables  sur  la 
sacrée  personne  de  S.  M.,  en  reconnaissance  de  la  charité  que 
j'en  viens  de  recevoir,-  sans  oublier  de  m'obtenir  les  vertus  qui  me 
sont  nécessaires  pour  mon  salut  et  pour  être  digne  de  la  qualité 
de,  etc.'.  (A, G.) 

A  Pignerol,  ce  30  fiTriBT  ie7fi. 
1.  Cette  leUre  ne  fat  pu  remise  ft  madame  Foacqoet. 
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lOUTCHS   A   M.    DB  8AITJT-MAa8. 

A  Saint-Gcrm&in,  te  3S  mars  ICTU. 
Votre  lettre  du  t9  du  mois  passé  m'a  été  rendue;  je  voue  prie 
de  me  mander  ce  (pie  voos  avez  donné  à  l'homme  que  vous  aver 
enToyé  en  pèlerinage,  afin  tfue  je  toos  en  fasse  rembonrser,  n'é- 
tant pas  juste  qae  ces  sortes  de  dépenses  tombent  sor  vons. 

(A.  G.) 

LODTOIS  A  FOUCQUBT. 

'  A  Ssint-Germaio,  le  23  »ril  1670. 
J'ai  reçu  la  lettre  q,ue  vous  avez  pris  la  peine  de  m'écrire  le 
13*  de  ce  mois.  Je  fecai  ce  que  vous  désirez  à  l'égard  de  M.  votre 
troisième  &l3,  lorsque  L'état  de  quelques  affaireii  que  S.  M.  a  du 
cAté  de  l'Italie  me  donnera  occasion  de  me  permettre  de  donner 
avis  à  madame  Pouc<)uet  et  à  MM.  vos  eu^nts  de  la  grâce  que  le 
Roi  veut  bien  leur  accorder.  (A.  G.) 


LOVVOIS  A  MADAME  FOUÇQUET. 

A  Saint-Gtranln,  le  30  mai  1970. 
Madame,  j'ai  la  au  Roi  la  lettre  que  vous  m'avez  adressée  pour 
S.  M.,  qui  a  vu  avec  bonté  lestnarques  de  votre  recoDoarasancè,  et 
m'a  commandé  d^  vous  foire  savoir  que  vous  pouvez  profiter  de  la 
grâce  qu'elle  vous  a  fiiite  de  vous  permettre  d'aller  voir  M.  Fooo 
quet,  sans  passer  par  ici  pour  reraereicr  S,  M.,  comme  vdhs  tous 
l'étiez  proposé  '.  (A.  G.) 

LOCVOIS  A  l'abbé  d'estrades. 

A  Saiut-GfiimajD,  ce  0  juillet  1070. 

Monaieur,  j'ai  regu  U  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'é- 
crire le  i"  de  ce  mois,  qui  ne  désire  de  réponse  que  ponr  vous 
dire  que  MM.  Foucquet  et  de  Lauzun  n'ayant  permission  que  de 
voir  leurs  parents,  il  ne  peut  Ctre  que  bon  qije,  dans  le  voyage  que 
von»  vous  proposer  de  faire  â  Pigiierol,  vous  évitiez  de  les  rencon- 
tier  dans  le  donjon ,  q^i  est.  le  seul  endroit  oii  ils  ont  la  liberté  de 
se  promener.  (B.  L) 

t  FbucqoM,  k  SH  nboU  U  b  Foncquat  de 


j.Goot^le 


î«  FOUCQUET. 

-l'abbë  d'estrades  a  lodtois. 

A  TuriD,  le  33  de  Juillet  ISTS. 
Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  que  tous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire ,  le  9*  de  ce  mois.  Puisque  tous  jugez  à  propos  que  j'évite 
de  rencontrer  MM.  Foucquet  et  de  Lauzun ,  je  ne  me  trouverai 
pbint  dans  les  lieux  oii  je  pourrais  les  voir  si  j'allais  &  Pignerol ,  et 
même  je  ULcherai  de  n'y  point  aller  du  tout.  (B.  I.) 


LOUVOIS  A  MADAME  FOVCOUET. 

A  SalDt-GermtiD,  le  31  juilletlSTa. 
Madame ,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'é- 
crire le  19*  de  ce  mois;  j'ai  rendu  compte  au  Roi  de  la  proposition 
que  vous  faites  de  laisser  auprès  de  M.  Foucquet  mademoiselle 
votre  fille  ',  avec  votre  second  fils ,  pendant  que  vous  irez  à  Mou- 
lins pour  Taquer  à  vos  affaires  particulières;  S,  M,  l'a  approuvé,  et 
trouvera  bon  que  tous  exécutiez  ce  que  vous  avez  projeté  sur  cela. 
(A.  G.) 

lOUrOIS  A  M.  DE  SAIKT-MARS. 

A  Parla,  ce  13  ^.ptembre  1670. 
Votre  lettre  du  2*  de  ce  mois  m'a  été  rendue  par  le  sieur  de 
Blainvilliers ,  avec  celles  qui  y  étaient  jointes,  que  MM.  Foucquet 
et  de  Lauzun  vous  ont  remises.  J'aurai  soin  de  les  faire  tenir  à 
leurs  adresses  *,  et  de  tous  en  envoyer  les  réponses  ;  cependant  je 
vous  prie  de  me  mander  des  nouvelles  de  la  santé  d'EusIache 
Danger,  et  de  ce  qui  se  passera  parmi  vos  prisonniers.        (A.  I.) 


LOUVOIS   A  H.    DK  SAINT-MARS. 

A  Sunt-GennÛD,  ce  là  octobre  107». 
Votre  lettre  du  4»  de  ce  mois  m'a  été  rendue.  Vous  avez  très-bien 
fait  d'avoir  accompagné  madame  d'Herleville  dans  la  visite  qu'elle 

1,  Uatie-Mitâelalne  Faucqnet,  mariée  an  mois  de  Juin  1083  aa  marquis  de^out^ 
salez,  morte  «euve  le  7  septembre  1730.  UademolKlle  Foacquel,  Iftiaaée  i  elle- 
mËme,  parolt  aTolr  écouté  les  propos  galants  de  Lauziin,  dont  la  condolle  légère 
irrita  Foucquet  et  compromit  cette  Jeune  penonne.  Mademoiselle  t'en  eipliqae 
avec  amertume  dans  ses  mémoires. 

3.  U.  de  Saint-Hare  n'avait  pas  osé  eonfler  ces  lettres  l  la  poite  et  les  avul  fait 
porter  par  11.  de  Blainrilllers. 
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a  foite  à  vos  prisonniers;  vous  ne  devez  jamais  en  user  autrement, 
ni  souffrir  que  personne  leur  parle  bas,  et  si  quelqu'un  y  trouve  à 
redire,  tous  pouvez  répondre  que  c'est  la  volonté  du  Roi,  et  que  si 
l'onvousveutfairedonner  des  ordres  contraires,' vous  les  exécuterez 
avec  plaisir.  (A.  I.) 


LODTOIS  À   H.    rOUCQDET   FILS. 

Saint-Genniin,  le  S  «rril  leso. 
Monsieur,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'é- 
crire  le  29  du  mois  passé.  J'ai  parlé  au  Roi  de  la  permission  que 
madame  votre  mère  demande,  de  pouvoir  retirer  de  Pignerol  le 
corps  de  M.  Foucquet.  Vous  la  pouvez  assurer  qu'elle  n'y  trouvera 
pas  de  difficulté,  et  que  S.  M.  a  donné  des  ordres  pour  cela  '. 

(A.  0.) 


Extrait  des  regittres  mortuaires  et  funérailles  de  l'église  et  coucent 
de»  dames  de  Sainte-Mm^ie,  grande  rue  Saint-Antoine  à  Paris. 

Le  28  mars  1681,  fut  inhumé  dans  notre  église,  eu  chapelle  de 
saint  François  de  Sales,  messire  Nicolas  Foucquet,  qui  fut  élevé  à 
tous  les  degrés  d'honneur  de  la  magistrature,  conseiller  du  parle- 
ment, maître  des  requêtes,  procureur  général,  surintendant  des 
finances  et  ministre  d'État. 

Il  fit  éclater  dans  les  fonctions  des  grands  emplois  une  extraor- 
dinaire capacité  et  suffisance,  des  inclinations  si  nobles  et  si  belles 
avec  des  sentiments  si  justes  et  si  généreux,  que  les  siècles  passés 
n'ont  presque  rien  vu  y  approcher  d'un  mérite  si  accompli.  Mais 
Dieu,  qui  eu  voulait  faire  un  prédestiné,  renversa  par  un  coup  de 
providence  ces  grands  établissements  de  la  terre.  Il  fut  disgracié 
après  ses  importants  services,  on  lui  fit  son  procès  et  on  le  tint  en 
prison  plus  de  18  ans.  Ce  fut  dans  ce  bannissement  que,  dépouillé 
de  toutes  ses  diguilés,  revêtu  de  sa  seule  vertu  et  épuré  des  plus 
pures  lumières  de  la  foi ,  il  commença  d'ouvrir  les  yeux  pour 
reconnaître  le  néant  des  grandeurs  humaines,  qu'il  renonça  aux 

1.  Foucquet  était  mort  le  33  mtn  1A80.  Lk  hinUle  no  H  blU  pM.  Le  cor[ii 
Ntta  prti  d'an  an  àépoU  à  Pignerol,  dans  1m  cateau  de  l'jgilae  Sainte-Clain-. 
Le  ■orlnleodant  fut  enBn  parti  1  Pari*  «t  eikteTGll  à  tM  de  ton  pËre,  dao»  l'église 
de  la  VlalutloD,  me  Salnt-AntoLoe.  Il  ;  npoae  encore. 
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vanité»  pour  se  remplir  l'esprit  et  le  cœur  des  vérités  éternelles  et 
dee  plus  pures  lumières  de  l'ËTUigile.  li  prit  ses  plus  importaDtee 
occupations  dans  ia  lecture,  la  prière  et  la  fréqueutLlion  des  saints 
sacremuits.  Enfin,  d'un  hoauoe  entêté  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  et  vain  dans  le  monde,  il  devint  par  l'esprit  de  Dieu  parfaite- 
ment instruit  et  toucbé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  dans  la  religion. 
Ainsi  ce  fut  par  sa  disgiâce  qu'il  se  convertit,  qu'il  se  sanetifia  et 
qu'il  mourut,  chargé  de  bonnes  œuvres  et  dç  mérites  devant  Dieu. 

(Arehivts  de  la  Préfeclure  de  police.) 


H.  DE  SLOrr-MABS  1  L'Attâ  q'estrâses  '. 

ss  JuId  tesi. 
Monsieur,  je  ne  mériterais  pas  votre  pardon  si  j'avais  été  assuré 
d'avoir  le  gouvernement  d'Exilés  sans  me  donner  l'bonnour  de 
vous  en  faire  part,  et  outre  le  respect  que  j'ai  pour  vous.  Monsieur, 
c'est  que  je  vous  sois  redevable  à  un  point  que  je  serais  un  ingrat 
et  un  malboiinete  bomme  si,  toutema  vie,  je  ne  vous  honorais  avec 
la  dernière  passion  et  soumission.  Comptez  sur  moi,  Monsieur, 
comme  sur  la  personne  du  monde  qui  vous  est  le  plus  dévouée  et 
acquis  pour  tout  le  reste  de  mes  jours  de  cœur  et  d'amour  à  votre 
service.  J'ai  reçu  hier  seulement  mes  provisions  de  gouverneur 
d'Exilés  avec  deux  mille  livres  d'appoinlement;  l'on  m'y  conserve 
ma  compagnie  franche  et  deux  de  mes  lieutenants,  et  j'aurai  en  garde 
deux  merles  que  j'ai  ici,  lesquels  n'ont  point  d'autres  noms  que 
messieurs  de  la  tour  d'en  bas  ;  Matthioli  restera  ici  avec  deux  autres 
prisonniers.  Un  de  mes  lieutenants,  nommé  Villebois,  les  gardera, 
et  il  a  un  brevet  pour  commander  en  mon  absence  à  la  citadelle  et 

1.  On  commençât  i  pemer  qae  L«)iun  ponTait  Ure  mil  en  libo^é  uns  imoard' 
lUeBl;  nuit  comme  11  ùdlalt  STkot  tout  que  Jm  eoTut*  naturel*  du  Roi  posseot 
compter,  sur  la  dépouille  de  HidfnuoiKlle,  lo  Boi  permit  que  Lauzon  pirllt  le 
33  atrll  lesi  poBF  les  etai  d«  BoarboD,  bous  U  gtrde  de  Maupertult.  It  j  trouva 
nMdame  de  Honteapui,  et  ili  trutferent  entemUs.  £a  etteodut  qoe  le  mûcbë  f&t 
conclu,  Lbuiuo  demeun  dtn»  Ainboiie  Jutqa'ea  1683,  qu'il  fut  mis  ea  libertd.  Son 
rûle  en  ce  monde  n'dtkit  pas  fini,  m«!i  11  n'eut  plus  rien  i  démêler  s?m  les  priiOM 
d'fitM.  Plgnerol  ayant  perdu  lea  priadpanx  prisoniriert,  on  JcEei  k  pnipci  d'eitr 
TOyer  M.  de  9>int-Han  au  Tort  d'Eiilee ,  dont  la  garde  était  mieui  payée.  Il  resta 
encore  qaeique  lampa  ï  Pignerol,  aSn  de  garder  UathioU,  dont  l'abbé  d'Esiradei  et 
CaliDSt  devaient  tirer  que'qaetreoseJgneuienMtur  les  intrigue*  du  duc  de  UaDloBOi 
il  l'emmena  \  Ejilci  rers  la  fin  de  septembre  ou  le  commeocenieDl  d'oclobrê^  L'his> 
loire  de  ccMatliioli  a  été  publiée  par  Delort. 
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Ml  dMJdii,  jusqu'à  oe  que  M.  <le  Rissan  pevîeBDe,  ou  ^ue  &  M.  ait 
poami  à  celte  lieutefiance  de  Roi  à  quelque  autre  personne  qu'elle 
Domnera.  L'on  a  donné  an  cbevalier  4e  SaJot-Martia  b  majorité 
<d«  MonUoiùs  avec  sept  cents  écus  d'appoimements,  «t  à  Biainvilliers, 
Boo  camarade,  celle  de  la  oitadello  de  Mett,  avec  autant  de  revenus. 
i«  BC  «rois  pas  partir  d'ici  que  deverB-  la  fin  du  mois  qui  yient;  je 
pourrais  bien  j  aller  de  teiflpe  à  antre  pour  y  faire  faire  qnelquM 
réparations  «éceuaires  pour  le  bien  du  servicet  j'ai  tous  mes  ordres 
pour  rn'ei  aller  dans  cet  esHA  quand  je  jugerai  à  propos;  mus 
oemtne  nen  ne  presbe,  «t  qa'il  tne  fandra  établir  «n  ce  lieu-là  pour 
j  passer  Ittiver  «reC  toute  ma  famille  et  les  oura,  il  faudra  du  temps 
pour  m'y  accommoder  tout  le  mieux  que  je  pourrai  K  Ce  qui  me 
oossole  et  «e  donne  de  la  jeie,  c*est  que  j'a«rai  l'ïioonettr  d'fitre 
TCtsin  des  Êtata  de  Leurs  Altesses  Royales,  «uzqtKlles  je  suis  autant 
redevable  que  tris-respectueux  et  soumis  serviteur.  Si  par  votre 
boaté)  Moadeur,  cet  officier  pouvait  témoigner  &  Leurs  Altesses 
Royales  le  déplaisir  mortel  que  j'ai  de  l'indisposition  de  ce  grand 
prince,  ca  aérait  un  surcroît  d'obligation  que  je  vous  aurais,  et  de 
vouloir  iHea  avoir  la  bonté  de  leur  faire  ma  cour.  J'ai  denaudé  la 
permission  pour  aller  à  Turin,  miils  quelques  iestances  que  j'aie 
toujours  faites  poUr  avoir  cet  avantage-!!,  et  mSme  lorsque  Mt  le 
marquis  de  Louvois  vint  ici,  je  n'ai  pu  obtenir  juDaie  ce  coatea- 
tement-Ià,  qui  me  serait  très-cher  pour  avoir  l'honneur  de  vous 
remercier  de  vive  voix.  Honneur,  des  bontés  et  grâces  que  j'ai 
reçues  de  votre  générosité.  Je  vous  en  demande,  s'il  vous  platt,  la 
oentinaation  et  de  me  croire,  etc. 

Ma  compagne  me  chaîne  de  vous  saluer,  Monsieur,  et  de  voue 
assurer  que  de  toutes  celles  du  sexe  il  n'y  en  a  aucune  qui  soit  plus 
votre  très-humble  servante  qu'elle  est,  et  cela  est  du  fond  du  cœur 
tt&ac  et  net,  comme  j'ai  aussi  l'avantage  de  me  dire,  Monsieur,  tout 
à  TOUS.  (B.  L) 

Le  même  au  même. 

Mongîenr,  c'est  avec  tout  le  respect  imitable  que  je  vous  rends 
nés  tris-humbles  actions  de  grâces  des  honneurs  que  vous  avez  la 
bOuK  de  Btt  témoigner.  Je  vous  demande,  Uonsîeur,  la  continua- 
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Uon  de  vos  bontés  et  gr&ces,  sans  lesquelles  je  ne  veux  plus  être  en 
ce  monde.  J'ai  rendu,  Monsieur,  votre  lettre  à  M.  de  Catinat,  lequel 
aura  l'bonneur  d'entretenir  commerce  avec  vous,  dès  qu'il  sera 
étab;i.  n  part  demain,  dimanche,  avec  riafanterie,  el  personne  n'eit 
plus  votre  serviteur  que  lui.  II  est  gouverneur  de  Tournai  et  il  a  été 
reçu  ici  maréchal  de  camp,  et  le  premier  du  mois  prochain  gouver- 
neur de  la  citadelle  que  vous  avez  fait  avoir  au  Roi  '. 

Dès  que  je  pourrai  sortir  d'ici  où  j'ai  encore  quelques  affaires  qui 
regardent  le  service,  je  viendrai  vous  assurer  de  mon  obéissance  et 
vous  supplier,  Monsieur,  de  me  faire  faire  la  révérence  à  Leurs 
Altesses  Rojales,  et  puis  de  là  j'irai  en  mon  exil  d'Exilés  pour  vous 
y  faire  faire  du  bon  vin  à  la  française.  Ce  porteur  est  un  pauvre 
garçon  marchand  de  nos  montagnes,  qui  a  été  inquiété  par  la 
douane  de  Suze.  L'on  me  mande  qu'il  n'est  pas  coupable  et  que 
par  votre  bonté  vous  le  sortiriez  d'affaire,  en  prenant  la  peine  d'en 
parler  à  Madame  Royale.  Lorsqu'il  arrivera  pareille  chose  dans  tout 
le  gouvernement  d'Exilés,  j'aurai  l'honneur  de  servir  tous  tes  sujets 
de  Leurs  Altesses  Royales  de  toute  la  force  de  mon  cœur,  qui  est 
avec  tout  le  respect  et  la  soumission  possibles,  très-reconoaissant 
des  bontés  et  grAces  que  j'ai  reçues  de  sa  générosité.  Je  vous 
demande  pardon.  Monsieur,  des  libertés  que  je  prends  de  tous 
importurer;  permettez-moi  encore  celle  de  me  dire  avec  un  pro- 
fond respect,  etc. 

Ma  compagne  vous  remercie,  Monsieur,  de  l'honueur  de  votre 
souvenir,  et  est  votre  très-humble  servante.  L'on  m'a  envoyé  la  pan- 
carte ci-jcinte  d'Exilés  qui  vous  fera  voir  l'innocence  de  ce  misé- 
rable montagnard.  (B.  I.) 

A  Pigneral,  n  17  leptembre  1S6I. 


Le  même  au  même. 

19  Mptembre  lesi. 
Monsieur,  c'est  avec  une  joie  extrême  que  je  prends  la  liberté  de 
l'occasion  que  M.  de  Catinat  me  fournit  en  me  donnant  la  lettre 
ci-jointe  pour  vous  envoyer.  Je  proteste,  Monsieur,  qu'il  y  a  très- 
longtemps  que  je  meurs  d'envie  de  vous  faire  part  de  toutes  les 

t.  11  l'igit  de  Cuti,  qD«  le  due  de  Hantoue  fenilt  de  vendre  à  Loula  XIV. 
L'tbb4  avklt  éU  le  prioelpil  tgeot  de  celle  oégoclailon. 
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affaires  que  vous  aurez  mises  en  bon  chemiD,  lesquelles  vont  être 
parachevées  suivant  vos  mémoires  et  vos  soins;  à  vous  seul, 
Monsieur,  honnenr  et  gloire  et  toutes  les  bénédictions  pour  £tre 
ici  l'honneur  de  la  France.  Permettez-moi,  je  vous  supplie,  Mon- 
sieur, que  je  me  donne  l'honneur  de  vous  assurer  de  mon  profond 
respect  et  que  je  me  dise  avec  soumission,  etc.  (B.  I.) 


L'ADBÉ  d'estrades  a  POHFOnKB. 

Turin,  0  Janvier  1083. 
Monsieur  de  Saint-Mars  est  à  Turin  depuis  hier'.  11  me  fit  l'hon- 
neur, il  y  a  quelque  temps,  lorsqu'il  y  passa,  de  loger  chez  moi; 
mais  celte  fois  H.  de  Masin  a  en  la  préférence  et  il  loge  chez  lui. 
Jlien  ne  pouvait  me  flatter  davantage  que  les  assurances  qu'il  m'a 
données  que  vous  me  faisiez  la  grâce  de  m'honorer  de  votre  pro- 
tection et  de  me  regarder  comme  un  homme  qui  vous  était  en- 
'tièrement  dévoué.  J'ose  vous  dire,  Monsieur,  que  vous  me  rendez 
justice,  et  il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  ne  fisse  avec  joie  pour 
vous  le  témoigner,  (B.  I.) 


l'abbé  D'SSrrRADES  A  LOUVOIS. 

Turin,  16]ta«ierte«l. 
J'ai  appris,  il  y  a  deux  jours,  par  le  sieur  Caluzio,  que  M.  le  mar- 
quis de  Pianezze  l'avait  envoyé  chercher  à  la  pointe  du  jour,  qu'il 
lui  a  dit  qu'il  lui  avait  procuré  le  moyen  d'avoir  des  bois  de  l'abbaye 
de  Lucedia,  et  qu'ensuite  il  lui  avait  fait  plusieurs  questions  tou- 
chant les  commissions  dont  il  était  chargé  et  sur  les  affaires  qui  lui 
sont  arrivées  autrefois.  Pour  moi,  je  n'ai  jamais  vu  ni  connu  ledit 
sieur  Caluzio  qu'à  présent,  mais  H.  de  Pianezze  m'en  a  parlé,  devant 
M.  le  marquis  de  Saint-Thomas,  comme  d'un  homme  d'une  Irès- 
mauvaise  réputation  et  qui  a  fait  de  méchantes  actions^.  Il  traite  avec 
an  nommé  Hosetti,  qui  passe  ici  pour  honnête  homme  et  intelligent, 

1.  Il  Mt  Impawible  de  ne  pu  i«iiiw>]aer  tontea  le*  libertés  qne  h  donne  Sdnt- 
Utn,  loi  qnl  D'wâlt  pu  quitter  an  loBlant  Plpierol.  SI  le  Huque  de  tw  Était  à 
Exile*,  comiiM  on  l'a  cru,  il  £talt  a«Mi  mal  gardé.  H.  de  Haain  était  oa  fntoii  da 
la  doclieue  da  Savoie. 

3.  Ca  Caluilo  était  qd  Irlpon  qui  avait  été  antreToti  conduit  eo  prUon  par  les 
ioldau  de  Salnt-Man,  et  coq  procte  loi  avait  été  fait:  mait  U  na  Ait  paa  mia  fc 
Pignerol. 
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et  ses  sasDciés,  pour  leur  foire  entreprendre  la  mAçoBoene  des  tar- 
tifications  de  Casai,  et  il  espère  qn'ils  se  conteirieroot  k,  pa«  prda  à» 
mtune  prix  pour  lequel  ils  ont  déjà  travaillé  i  œites  de  Verceil  M 
de  Verrue.  Il  m'a  prié,  coauoe  j'ai  fait,  de  les  assurer  qu'on  leoT 
tiendra  Hdëleisent  toutes  les  paroles  que  l'on  leur  aura  donoées  M 
qu'ils  seront  fort  bien  payés  de  tout  ce  -qu'ils  y  feront  pour  le  aer^ 
?ice  du  Roi.  (B.  I.) 


LODTOIS    A   N.    DE   SilHT-KlBS. 

A  Ven^llM,  la  10  ftirU  ia8«. 
Il  y  a  longtemps  que  voas  ne  m'avez  parlé  de  vos  prisonniers.  Je 
vous  prie  de  me  mander  comment  vous  les  gouvernez  et  commcat 
ils  se  portent.  Mandez-moi  aussi  ce  que  vous  savez  de  la  naissame 
da  noimné  la  Bivière  *  et  de  l'aventure  par  laquelle  il  fut  mis  au 
service  de  feu  H.  Foucquet.  {A..  G.) 

1.  LtRIfitnafaîtéléenrenDéMecFoacqnet,  poarttraMn  doouatlqiM. 


AVIS.  —  Avec  le  procte  de  Foucqoet  m  termiDenl  lu  dacnoMnti  relAtib  ani 
priHOillen  hKiroMt  m  IHl.  Le  coan  de  cette  tffiJre,  ^  Importante  pour  rhte- 
lolre  da  xtii*  aiicle,  nom  a  entralni  Jiuqn'en  lOBi  ;  il  faut  à  préwnt  que  le  leotear 
feuille  bitn  m  reporter  en  urière,  et  pour  cootinner  notre  tr«TKll  Doni  iJlMU 
donner  lei  pièces  que  nous  «rona  pu  réunir  lor  le»  IndiTidai  mis  I  U  Bastille  peti- 
<tu)t  Vtnnta  l«G3.  Noai  (nlrroin  la  atene  marche  pour  lei  amtéga  sulTMitet. 
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DE  BRIMEU  ET  MONET  DE  JUILLT,  virmÈs  de  cauis. 

Ordre  d'eatrée  :  21  Janvier  1662. 

Ordres  de  sorllc  :  pour  l'un,  Le  30  janvier,  el  pour  l'autre,  le  19  man  1G62. 

Contresignas  :  Le  Telliek. 


PlaiateB  contre  1«  gonvemenr  à 


sLBMmr  m  catasu.  kohicifal  bk  cixus. 

a  II  est  à  propos,  pour  rénadr  dans  les  dessMos  que  l'on  a  d« 
rétablir  le  hayre  de  Calais,  que  le  pays  fasse  de  petites  avancet 
pour  obliger  le  Roi  à  prendre  plus  aisément  la  résolution  d'y 
coDtriboer  fortement,  dans  la  suite.  Il  est  à  remarquer  que  le 
pays,  étant  exempt  de  gabelle  et  de  toutes  charges,  doit  être  plai 
en  eifet  de  fournir  un  peu  \  sa  sûreté,  quoique  d'ailleurs  il  ait  été 
ruiné  par  la  guerre.  C'est  l'avantage  et  l'intérfit  de  tous  les  habi- 
tants de  la  ville  et  du  pays,  pour  ce  que  la  réparation  dodit  havre 
donaera  un  plus  grand  commerce,  n 

L'assemblée  a  été  d'avis  de  représenter  à- S.  M.  que  jamais  il  n'y 
a  eu  moins  de  commerce  dans  cette  ville  que  maintenant,  et  qu'au 
•ontraire  la  pauvreté  et  la  misère  y  est  si  grande,  que  l'on  est  abso- 
lument dans  l'impuissBDce  de  contribuer  à  la  dépense  des  travaux 
qu'il  conviendrait  faire  pour  la  booiflcation  du  havre  ;  et  pour  ledit 
havre  il  faudrait  rompre  la  nouvelle  digue  du  fort  de  Meuttay,  qui 
renferme  les  salines  depuis  la  citadelle  jusqu'au  fort.  Fait  en 
l'hôtel  de  ville,  le  i3'  avril  1661 .  Aioii  signé  :  de  Thosse  ',  Féramus*, 
PoDthon^  Le  Pigault  Vertesalle*,  de  HaulefeuiUe,  Thëru,  Hedde% 
Porqu^  BoBchet,  Anquier,  d'Arras^,  HolLieu^,  Jehan  Bettefort, 
Vamet,  Hache  ^  Bridault,  Ponthon,  Gresy,  Carrel  et  CuQos. 

1.  FrkDçaii  de  Thoue,  flli  d'un  négoctut.  Il  était  aJon  fort  riche,  nuda  il  St  de 
mnein»  mffiim  et  M  abVigi  de  quitter  le  p^a. 

3.  Fraa;ob  fértxata,  UBatenuit  particoUv. 

8.  André  Pontboi],  maTsaren  ISSl. 

b.  Nkelaa  le  Pigaail  de  Veneaalle,  Juge  conanl.  La  fiunUk  Pigantt  existe  encore 
et  tient  tut  nng  Seri  dana  le  Calalai». 

S.  Jcaa  Hedde,  Juge  cenaul. 

e.  Jacqnea  Duras,  iiia;eur  en  1661. 

7.  Gaspard  Mollien,  qui  fkisait  partie  da  conaeil  aprèa  aroir  M  trois  bis  majeur 
de  la  viUa.  pHts-Je  «Jooier  que  de  ce  G.  HeUien  deaceodant  iaa  TaBliles  MoUien  M 
Raraiuon,  et  qtie  F.  RavakaoD,  membre  de  l'Iuslitat,  ei  aoa  tctn,  éditeur  de  ce 
liTjr*,  sont  ses  urim-petite^lU*. 

S.  TliDiQU  UmIw,  Juco  COMUI. 


jyGoot^Ie 


«0  DK  BRIMEII,  HONET  DE  JUILLY. 

LE   ROI   A    H.    DE   CHAROST ',  GOUVERNEVB   DE  CALAIS. 

Monsieur  le  comte  de  Cbarost,  j'ai  vu  les  mémoires  que  tous 
m'avez  donnés,  contecant  les  ouvrages  qui  sont  à  faire  pour  le  réta- 
blissement et  bonification  du  port  el  bavre  de  Calais,  lesquels 
j'ai  jugé  tcès-nécessaires  pour  la  sûreté  du  dit  port  et  havre,  et  si 
avantageux  pour  le  commerce,  que  j'ai  résolu  d'envoyer  sur  les 
lieux  le  sieur  de  Valparcq,  l'un  de  mes  ingénieurs  ordinaires,  poui' 
en  faire  un  devis  et  prendre  une  entière  connaissance,  tant  desdits 
ouvrages  que  de  la  dépense  qu'il  y  conviendra  faire  ;  sur  quoi,  je 
vous  fats  cette  lettre  pour  vous  dire  que  vous  ayez  à  faire  entendre 
aux  habitants  de  ladite  ville  et  des  environs  dudit  Calais,  que 
comme  cet  ouvrage  leur  apportera  beaucoup  d'utilité  pour  leïliL 
commerce,  mon  inlention  est  qu'ils  contribuent  à  cette  dépense. 
Cependant,  je  donnerai  ordre  qu'il  soit  fait  un  fonds  pour  réparer 
les  fortifications  qui  ont  été  endommagées  par  la  mer  el  les  grands 
venls,  et  que  toutes  choses  soientTemiseB  en  état  de  sûreté  et  con- 
servation de  ladite  place.  Écrit  à  Fontainebleau,  le  JO' jour  de 
mai  1661. 


Du  26*  jour  de  mai  1661,  en  l'assemblée  faite  en  la  maison  de 
Tille  : 

11  a  été  arrêté  que  l'on  représentera,  comme  devant,  au  conseil 
de  S.  M.,  que  la  ville  et  le  pays  sont  absolument  dans  l'impuissancc 
de  rien  contribuer  à  la  dépense  qu'il  convient  faire  pour  la  bonifi- 
cation du  bavre,  et  que  l'on  suppliera  M.  le  comte  d'appuyer  notre 
remontrance,  et  de  trouver  bon  que  l'on  députe  en  cour,  au  cas 
qu'il  juge  que  le  conseil  du  Roi  veuille  obliger  ladite  ville  et  pays  à 
faire  quelque  contribution. 

L'an  1661,  et  le  premier  jour  àe  juin,  en  l'assemblée  faite  en  la 
maison  de  ville,  où  se  seraient  trouvés  M.  le  président,  MM.  les  lieu- 
tenant et  procureur  da  Roi,  mayeur,  échevins,  anciens  mayeurs, 
vice-mayeurs  et  échevins;  pour  entendre  la  lecture  d'une  lettre 
écrite  auxdits  sieurs  mayeur  et  échevins,  par  le  comte  de  Charost, 
en  réponse  d'une  lettre  que  lesdits  sieurs  mayeur  et  échevins  lui 
ont  écrite,  pour,  ensuite  d'une  lettre  de  cachet  par  lui  envoyée, 

1.  Lauia  de  Béthnne,  eomla  et  doc  de  Cliaroit,  né  en  10DS,  eipltaina  de»  gardci, 
gonvenieur  de  Calait  deptdi  lOM.  Mort  1  ParU,  le  10  mara  itM. 
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contribuer  par  les  habilaots  de  la  Tille  et  du  pays.  A  l'ai 
blée  desquels  lecture  ayant  été  faite  de  ladile  lettre,  et  ayant  été 
proposé  si  l'on  devrait  députer  promptement ,  ou  temporiser, 
pour  représenter  au  Roi  et  nosseigneurs  de  son  conseil  toutes  les 
nécessités  de  la  ville  et  du  pays,  et  empêclier  qu'il  ne  se  fasse  d'au- 
cunes  levées,  et  pourvoir  k  toutes  autres  choses,  tant  en  ce  qui 
concerne  le  rétablissement  des  privilèges,  et,  pour  ce,  pris  l'avis 
de  toute  l'assemblée,  à  la  pluralité  des  voix,  s'est  trouvé  qu'attendu 
les  urgentes  nécessités  de  ta  ville  et  pays,  qu'il  était  h  propos  de 
dépoter  le  plus  promptement  que  faire  se  pourra.  Dont  a  été 
dressé  le  présent,  signé  :  de  Thosse,  PonUion,  de  Hautefeuille, 
Iternard,  Théru,  Porquet,  N.  FlahauU,  Boucbel,  d'Arras,  Ouillemin, 
Grésy,  Anquier,  Dumontpellé,  Jehan  Betefort,  Hedde,  firidault, 
Caire,  Vamet,  Carrel. 

L'an  1661  et  le  27  juin,  en  exécution  de  l'acte  de  résolution  du 
premier  jour,  présent  mois,  portant  pour  les  causes  y  contenues," 
qu'il  était  à  propos  de  députer  le  plus  promptement  que  faire  se 
pourra,  pour  représenter  au  Roi  et  nosseigneurs  de  son  conseil 
toutes  les  nécessités  de  la  ville  et  du  pays,  et  empêcher  qu'il  ne  se 
fasse  aucunes  levées,  et  poun'oir  à  toutes  autres  choses,  tant  en  ce 
(jui  concerne  le  rétablissement  des  privilèges,  frauchises,  libertés 
'  t  immunités  de  ladite  ville  et  pays,  le  syndic  aurait  requis  qu'il 
lilût  à  toute  l'assemblée  de  nommer  et  députer  des  personnes 
capables,  à  l'effet  de  ladite  députation,  pour,  ensuite  d'icelle,  se 
transporter  à  Paris,  au  Roi  et  nosseigneurs  de  son  conseil,  et  par- 
tout ailleurs  où  besoin  sera,  pour  poursuivre  le  rétablissement 
«lesdits  privilèges,  empGcher  qu'il  ne  se  fasse  aucunes  levées  au 
havre  et  aux  entrées  des  portes  de  la  ville  et  pays,  qui  se  font  tant 
par  le  sieur  de  Claudoré,  secgent- major,  qu'autres,  contrairement 
aux  ordonnances  du  Roi  et  nommément  celles  publiées  depuis  la 
paix;  et  généralement  faire  tout  ce  qui  se  trouvera  Être  pour 
l'avantage  de  ladite  ville  et  pays,  suivant  les  mémoires  qui  seront 
donnés  et  délivrés  aux  députés  qui  y  ont  ëté  nommés  par  tous  les 
soussignés,  des  personnes  des  honorables  hommes  :  Louis  Porquet, 
ancien  majeur  etjuge  consul  de  cette  ville;  Jean  Hedde,  ancien 
échevin  et  juge  consul,  et  maître  Nicolas  Flahault,  syndic  du  corps 
et  communauté  dudit  heu,  auxquels  ils  ont  donné  pouvoir,  auto- 
rité et  mandement  de  ce  faire,  et  d'assurer  le  Roi  de  leurs  très- 
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bambics  obOissance  et  respect  à  monseigneur  le  comte  Charost, 
gooYerneur  de  cette  dite  «lie  et  pays.  Ce  qui  fat  fait,  conclu  et 
arrâté  audit  hAtel  de  TÎlle,  les  jour  et  an  que  dessus  ;  et  ont  signé  : 
Ponthon,  t.  Pigauft  Vertesalle,  de  Hautereuille,  Théru,  Charpen- 
tier, Rault,  Bernard,  d'Arras,  Hacbe,  Bouchel,  Anquier,  Jean 
Bettefort,  Carré.  Plet,  Hache,  P.  Dnmontpellé,  Tallement,  Sei^ 
géant,  Bridault,  Ponthon,  Grésy,  Jean  Betefort  le  jeune,  Carrel. 
(Ahcbitks  de  Calais  ',) 

h.  sb  cauosi  ad  (drsbu.  du  soi. 

Messieurs  du  conseil  sont  suppliés  très-humblemeot  de  voir  l'in- 
fortnation  faite  par  M,  d'Ormesson,  tant  contre  le  préaident  de 
Calais,  les  mayeurs  et  échevins  syndics,  que  députés,  pour  con- 
naître l'esprit  dont  ils  ont  été  animés,  et  pour  en  faire  la  justice 
que  requiert  le  bien  du  service  du  Roi  et  le  mépris  de  son  autorité 
en  îa  personne  dn  comte  de  Charost. 

Comme  aussi  de  voir  l'acte  de  députatîon  des  sieurs  de  Brimeu 
et  Blenassisc ,  de  la  manière  qu'il  s'est  fait  et  des  termes  dont  ils 
se  servent  en  parlant  des  lettres  de  cachet  de  S.  M. 

De  voir  aussi  l'airte  de  députation  du  curé  de  Guisne  et  ses  ca- 
bale, et  le  placet  présenté  au  Roi  par  le  nommé  Afonet,  scandaleux 
et  injurieux  à  la  réputation  du  sieur  comte  de  Charost,  après  vingt- 
cinq  années  qu'il  y  a  qu'il  sert  le  Roi  en  qualité  àa  gouverneur  de 
Calais,  et  quarante  en  divers  emplois,  sans  aucun  reproche,  dont 
il  demande  justice  exemplaire  à  tous  les  sujets  do  Roi,  et  satisfaire 
à  tous  Tes  gens  de  bien  et  sans  reproche,  comme  le  sieur  comte  a 
toujours  vécu.  (B,  I.) 


X.    HOM£T  AU    ROI. 

Plaise  à  Votre  Majesté  faire' justice  à  la  noblesse  de  Cajais  et  du 
pays  reconquis  contre  les  exactions,  usurpations  de  communes, 
levéss  de  deniers,  concussious,  corvées^  violences,  emprisonoe- 
menls  de  gentibbommes,  et  autre»  voies  de'  fait  commises  par  les 
oUBciers,  et  pas  les  ordres  du  sieur  comt«  de  Charost,  au  préjudice 
àiL  service  et  de  l'autorité  de  Votre  Majesté  et  du  bien  et  du  repos 

I.  Noua  deTODi  LrabUgeuice  de  H>da  ItUeimir  ^rdiivlite  de  lu  ville  de  Ctliis, 
ceiehiq  piiceai  qui)  veuille  bien  recevair  ici  l'oiprenton  do  notre  rcconnsl^uncc. 
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de  SCS  sujets,  tant  durant  le  temps  de  la  guerre  que  depuis  la  paix, 
et  pour  examiner  leurs  plaintes  et  faire  voir  à  Votre  Majesté  les 
charges  et  inforiuatioDS  qui  ont  été  faites,  accorder  un  sauf-conduit 
aux  députés  de  la  noblesse  et  du  pays,  ponr  faire  leurs  trës- 
bumbles  remootranceB  contre  les  arti&ces  et  la  calomnie  doat  le 
sieur  Foucquet,  &  la  sollicitation  du  sieur  comte  de  Cbarost,  a  usé 
pour  empêcher  d'avoir  audience  de  Votre  Majesté,  ayant  fait  rea- 
Toyer  les  députés  de  Calais  par  une  lettre  de  cachet  du  26  juin 
dernier,  à  laquelle  ils  ont  obéi  sur  l'assurance  qu'elle  leur  donnait 
que  le  sieur  comte  de  Cbarost  j  apporterait  quelque  règlement; 
&  quoi  il  n'a  tenu  compte  de  satisfaire,  quelque  prière  qui  lui  ait 
été  faite,  lesquels  il  a  rebutés  arec  menaces  ;  c'est  pourquoi  ils 
sont  obligés  d'avoir  recours  à  ta  justice  et  bonté  de  Votre  Majesté'. 

(B.  I.) 


LE  BOI  i.  H.  DE  BESIUDS. 

U.  de  Besmaus,  ayant  fait  bonne  considération  aux  instances  et 
supplications  qui  m'ont  été  faites  par  le  comte  de  Cbarost,  che- 
valier de  mes  ordres,  capitaine  de  mes  gardes  du  corps,  et  gouver- 
neur de  ma  ville  et  citadelle  de  Calais  et  pays  reconquis,  pour  la 
liberté  du  sieur  de  Brimeu,  l'un  des  députés  de  ma  vilie  de  Calais, 
détenu  prisonnier  en  mon  château  de  la  Bastille;  je  vous  fais  celte 
lettre  pour  vous  dire  qu'incontinent  après  l'avoir  reçue  vous  ayez  à 
mettre  hors  du  château  ledit  sieur  de  Brimeu,  pour  aller  ob  bon 
lut  semblera  et  vaquer  à  ses  affaires  particulières,  moyennant  quoi 
la  présente  vous  servira  de  décharge,  etc.  (B.  I.) 

A  PBrii.  «,30  jMiïiw  tufii. 

1.  Le  Bis  de  U.  de  ClisriMt  avfttt  épQuié  ta  fille  attiée  de  Foucqoet  ;  lei  gens  de 
CiW^  ^liJato(l^I>l  guerve-mei'iii^M}!»,  MWnnt  Mac ampnMeneot  l'occMiin) 
que.  iear  donnut  1k  djagrftce  du  snriateiidint  et  les  wupfOQs  qui  iiUnaient  sur 
u  famille,  pour  porter  Icura  plaintes  *ii  Roi.  Les  bistoriens  de  Calais  gardent  la 
sileqee  Buroette  dtpntMIon'  et  aaf  l'wnunl  qu'ellu  reçut  k  la  cour.  Les  députés 
avaleDtpraaeutd.au  Hol.  un  oaltiar  ao  trente  vtlolet,  cooieaMit  un  projet  paur  la 
police  de  Calais  et  pour  le  rtglement  de*  droits  i  percevoir  par  le  gouveroeur.  Le 
Roi  donna  tallifaetlon  aux  liabilants,  en  leur  oclrayaot,  k  pou  de  cbose  prËs,  le 
30  Janvier,  le  règlement  qu'IIS  avaiCut  deioricdS.  Il  rat  inidré  tout  entier  dans 
\'Hittoire  de  Calais,  par  Berqanl. 
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SS4  CASTELLIEB,  SAINT-LÉON  ET  DE  LA  CHAISE. 

CASTELLIER,  capitaine  dans  le  hégihent  de  PiéIiont. 

Ordre  d'eatrée  :  1S  février  1662. 

SAINT-LÉON  ET  DE  LA  CHAISE, 

CAPITAINES    DANS    LE   BÉ6IHENT   DE   NaVARRE. 

Ordre  d'entrée  :  U  mar»  1662, 

Ordre  commun  de  sortie  :  16  juin  1662. 

Ordres  contreBignés  :  Le  Telued. 

luBoJïorâlnatioii. 

lE  DUC   DE   HAZABIH  A   COLBBHT. 

A  Ligay,  c«  3S  JtmTiw  lesi. 
Je  crois  être  obligé  de  tous  dire  un  mot  d'une  grande  aHaire 
arrivée  à  Brisach,  où  MM.  les  officiers  des  vieux  corps  <  ont  a^ 
avec  grand  emportement,  c'est-à-dire  quelqnes-uns,  le  sieur  de  la 
Chaise  portant  la  parole,  et  le  sujet  était  que  l'on  voulait  les  obliger 
à  prendre  du  pain,  conformément  aux  ordres  du  Roi,  pour  de  l'ar- 
gent, dans  les  magasins  de  la  place  *.  M.  du  Pontel  fut  si  outré 
d'une  pareille  insolence  qu'il  voulut  y  répondre  en  se  servant  d'un 
pistolet  ou  de  son  épée,  mais  la  goutte  qu'il  avait  ne  lui  laissant 
entre  les  mains  qu'un  bAloo,  il  ordonna  seulement  que  l'on  menât 
ledit  sieur  de  la  Chaise  en  prison  ;  mais  s'étant  après  laissé  Qéchir 
par  SCS  camarades,  il  leur  remit  ses  intérêts,  mais  non  ceux  du  Roi. 
Je  ne  fus  pas  si  indulgent,  car  ayant  appris  la  chose,  je  mandai 
aussitôt  que  l'on  l'arrétAt  jusqu'à  ce  que  le  Roi  en  eût  ordonné  ; 
c'est  ce  qui  a  été  exécuté  sans  peine,  et  vous  serez  surpris  lorsque 
je  vous  aurai  appris  le  degré  d'insolence  dans  lequel  quelques-uns 
de  ces  messieurs  sont  montés.  Je  serais  fort  aise,  à  dire  le  vrai,  que 
l'on  attendu  mon  arrivée,  si  le  Roi  veut  être  exactement  informé, 

1.  On  ftppelait  «toBJ  les  six  régiments  qnl  venaient  immédiatement  après  celui 
des  gardes,  puce  qu'ils  étaient  les  plus  ândeas. 

3.  Jusqu'alors  les  chefs  de  troupes  étaient  chargés  de  Tonmir  le  pain  aui  loldats. 
On  peut  imaginer  à  quel»  désordres  cela  donnait  lieu;  pour  j  remédier,  Louïois 
BTait  fait  décider  que  le  Roi  ferait  faire  le  psln  de  munition  et  qua  les  capitaines  le , 
payeraieel  au  fournisseur  rojal.  On  voit  la  résistance  qu'on  flt  à  une  mesura  si 
□éceuaire. 
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avanl  qu'il  résolve  les  moyens  d'y  apporter  le  remède  ;  car  j'avoue 
que  je  n'ai  jamais  tu  moins  d'obéissance  que  je  n'en  al  éprouvé 
de  la  part  de  ces  messieurs.  [B,  10 


LE   ROI  A  H.  DB  BB9IUUS. 

MoDS  de  Besmaus,  ayanl  Tait  expédier  ma  commission  au  prévOl 

général  des  bandes  et  de  mon  régiment  des  gardes  françaises  '  pour 

se  transporter  en  mon  ch&tean  de  la  Bastille  et  y  faire  interroger  les 

capitaines  la  Cbaise,  Saint-Léon  et  Castellier,  qui  j  sont  détenus 

prisonniers,  sur  des  faits  meutionnés  en  une  information  dressée 

contre  eux,  je  vous  écris  cette  lettre  pour  vous  dire  que  mon  inten  - 

tion  est  que  vous  ayez  à  recevoir  en  mon  ch&leau  ledit  prévAt 

général,  et  à  lui  permettre  de  parler  et  interroger  lesdits  capitaines 

la  Cbaise,  Saint-Léon  et  Castellier  sans  ditSculté,  etc. 

(BtUTisH  Muséum.) 
A  Pirb,  la  30  Ktn  ISM. 


Le  tti^m0  au  même. 

Mons  de  Besmaus,  ayant  trouvé  bon  de  faire  mettre  en  liberté  le 
capitaine  du  Castellier,  qui  commande  une  des  compagnies  de  mon 
régiment  de  Piémont,  lequel  est  à  présent  détenu  prisonnier  en 
mon  cb&teau  de  la  Bastille,  à  condition  qu'il  se  rendra  à  Brisacb 
où  est  sa  compagnie,  dans  la  fin  du  présent  mois,  je  vous  fois  celle 
lettre  poiir  vous  dire  que  vous  ayez  à  faire  entendre  de  ma  part 
audit  du  Castellier  la  condition  sous  laquelle  je  lui  ai  accordé  la 
liberté,  et  qu'à  faute  de  ac  rendre  audit  Brisacb  dans  la  fin  du  pré- 
sent mois,  et  de  demeurer  et  servir  en  sa  compagnie  durant  une 
année  entière  à  compter  du  1"  juillet  prochain,  sans  en  désem- 
parer pour  quelque  cause  que  ce  soit,  je  le  ferai  casser  et  priver 
de  sa  charge;  après  quoi  mon  intention  est  que  vous  le  laissiez 
sortir  de  mon  dit  château  sans  difflcullé,  et  moyennant  la  présente 
vous  en  serez  bien  et  valablement  déchargé,  etc.  (Id.) 

A  Pari»,  la  18  Juin  ises. 

i.  C'était  nu  prirflt  d'innée  attacM  apédalemcnt  au  régiment  dei  gardw. 
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Le  même  au  ib^iim. 

MoDs  de  fiesmaus,  ayant  ialerdit  les  capitaines  la  Chaise  et  Saiol- 
Léoo  *,  prisônoiers  en  mon  château  de  la  Bastille,  de  leurs  charges 
de  capilaioes  en  mon  régîmeiit  de  NaTarre  pour  une  année  entière, 
avec  privation  des  états  et  appointements  qui  y  appartiennent, 
ponr  raison  de  la  mauvaise  conduite  qu'ils  ont  tenue  dans  ma  ville 
de  Brisach,  au  mois  de  janvier  dernier,  et  liiur  ayant  en  même 
temps  accordé  la  liberté,  j'ai  bien  voulu  vous  faire  cette  lettre  pour 
voas  dire  que  voos  ayez  à  défendre  de  ma  part  auxdits  la  Chaise 
et  Saint-Léon  de  s'immiscer  en  quelque  manière  que  ce  soit,  pen- 
dant le  temps  d'une  année  entière,  à  compter  du  15*  du  présent 
mois,  des  fonctions  de  leurs  charges;  après  quoi  mon  intention  est 
que  vous  les  laissiez  sortir  de  mon  château  sans  difficulté,  et  moyen- 
nant la  présente  vous  en  serez  valablement  déchargé. 

(British  Musxuh.) 
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WSm  HT  SA  FBUfE,  £TC.  SI? 

HOHIN  KT  SA  FEiBm.  —  D"*  DE  MALHERBE. 
Ordre  d'entrée  :  4  man  1M2. 

MORIN  FILS. 
Ordre  d'entrée  :  13  Juin  1662. 

RArU)OM,   PRfintK. 

Ordre  d'en(r£e  :  17  jnin  1662. 

POITOU,  jutns  v'ÉnouL  —  THOUÉ,  eskntt, 

Otiia  d'eoti^  :  15  Juillet  l«a2. 

Oi^e  {énénl  de  ■orlie,t9  BOrenlbre  IWI,  remis  bd  Hentenant  -crimioel 

.XacdieUf.poorlei  traMfétbrsa  Grand  CMttlel. 

'■Twan.  Meoste. 

station  de  U  déùamale  du  faaX'  Christ  tuwmé  Mmm ,  chef 
det  Ukaamia,  par  Beuaarets.Saint'Sorim^. 

Uantta. 

Après  aroir  reçn  Fstïs  '  qu'une  demoiselle  nommée  Malherbe 
élaitHirciëre  et  mariée  BaDislite,  et  arait  commis  ptnsieurs  malé- 
fices, j'en  donnai  avis  à  BIBf.  de  Bhodez  *  et  de  Rennes  et  au 
R.  P.  Anoat  ^,  lesquels  m'exhortèrent  de  vérifier  cette  afiîùre  ;par 
de  bons  témoignages.  Je  parlai  &  U.  Boudon*,  archidiacre  d'Ërreux, 
«t'a  H.  te  prMâeBt'OrMiion  de  Cabors ,  qai  me  dirent  ce  qu'ils  en 
naiieat  SB.  budite  j'appris  qu'uae  bonne  demoiselle  nommée  de 

1.  JeuDevnaretadeJBslnt-Soriiii.iidkPuiieiimS;  unrt.à  Pwii,le2S«eto- 
■bte  isre,  Igé  4a  q<nti«-vlDKti  «ni. 

>a^iij^pBnfiMitiiittJui.pMM.HMidktfa«Bé.  Onn'a  fuamora^uHM  le 
jMdrisaldftlâ  Fù^cffa.tUna  UGuiWouf*  d»  JiUit^tk l» ««nidta dw  Vimmmmim; 
«Ma  TsTalt  &H  entrar  i  rAocMmle  flmtçalM.  An  retU,  et  c'«at  la  meilleiir*  nvam 
-q«w—»T**lw*wJwf  ■»!>»>  faffwr.  Il  étillwMllBtt^eMorin;  mate  eelni-d 
iftvatoJa-itta  ftaév»  da  MUee  et.de  him,-tMdiB'4MlaHn«air  dea  4ébHMh« 
piaite»  u  la  penr  de  l'euEbr  aTaieat  djrangi  la  cerrelle.  de  Jteawretii  <)«1  fnt.tgn- 
Joorvh  voD  Ae  M  faien  eo  cour. 

1.  BaidMfa.de  Beaqnont  de.P«r«Cia,  O^d'im  autee  VMMdB  eiMioalda 
jUdHlieii,  né  en  loos,  prfeepiear  de  Loois  SIV,  4t6i)M  da  Bbadei.de|MU  Uie, 
nommé  eo  ini  archeTeqne  de  Paris;  -mon  le  31  dtcembre  1S7D. 

'3.  Fnafoi*  A— i,-»»«nIHM»f«'  tn  Un,  eenflwogr  du  Rel  ;  II  qéttta  m  ehargo 
lULUMAt.nonntqaatn  maiaaF(te,le  lAjôiD  de  la  mmeaMéa. 

i.  Hetni-Harie  Boadon,  grand  arcLidiacre  d'Ëvreai,  od  le  it  JaD*ier  ISlt,  h 
La  Fère;  mort  en  1703.  Ce  prêtre  était  répaté  pour  nu  ulat  at  pnualt  pour  fairo 
des  miracles. 


j.Goot^le 


as  HORIN  ET  SA  FEMME,  ETC. 

Glinnlte  la  conoaissait  depuis  longtemps  et  savait  plusieurs  choses 
de  sa  vie.  Je  la  vis,  et  elle  me  dit  que  cette  misérable  avait  perdu 
une  sienne  nièce,  et  que  depuis  peu  de  jours  elle  l'avait  ensorcelée. 
J'allai  avec  elle  chez  cette  femme,  nommée  Geneviève  de  Calville, 
et  DODS  la  trouvâmes  dans  un  Ut  toute  extravagante,  qui  ae  me  parla 
que  de  cette  Malherbe  et  d'un  nommé  Morin*,  dont  elle  disait 
qu'elle  était  amoureuse,  et  que  je  lui  amenasse  ;  et  lui  ayant  dit 
que  cet  homme  était  marié ,  comme  ladite  demoiselle  de  Clinville 
me  l'avait  dit,  elle  me  répondit  :  «  Bb  bien,  je  serai  sa  concubine. 
n  est  SalomOD,  et  il  a  bien  des  concubines,  et  sa  femme  serait  bien 
peu  charitable  si  elle  ne  me  le  prêtait  pour  quelques  jours,  n 
£nBD  elle  ne  me  parla  que  de  ce  Morln  et  de  cette  demoiselle  Mal-- 
berbe,  et  de  mademoiselle  de  la  Chapelle,  chez  qui  cette  demoiselle 
Malherbe  logeait  ;  et  elle  me  dit  plusieurs  fois  :  «  Amenez-les-moi 
tous  trois  :  il  faut  que  Horin  soit  brûlé  ou  moi,  mais  je  ne  veux 
pas  qu'on  lui  fasse  du  mal  et  je  l'aime  trop;  dites-moi  la  vérité, 
l'a-too  brûlé?  il  avait  fait  semblant  de  se  convertir  pour  se  tirer 
de  prison,  mais  il  ne  l'est  pas.  »  Après  plusieurs  discours  pareils, 
je  la  laissai ,  et  je  priai  mademoiselle  de  Clinville  que  nous  allas- 
sions ensemble  chez  mademoiselle  de  la  Chapelle,  près-  de  Saiat- 
Eustacbe,  afin  d'y  voir  cette  mademoiselle  Malherbe ,  m'assurant 
que  Dieu  permettrait  que  je  découvrisse  toute  cette  méchante 
cabale. 

Nous  y  all&mes,  et,  ayant  parlé  h  mademoiselle  de  la  Chapelle, 
qui  me  parut  de  bon  esprit,  franche  et  charitable,  nous  noQS 
mimes  en  discours,  et  je  la  priai,  s'il  y  avait  moyen,  qu'elle  vint  un 
jour,  avec  celte  demoiselle  Malherbe,  voir  cette  pauvre  Geneviève 
de  Calville,  qui  avait  l'esprit  troublé  et  qui  demandait  à  les  voir 
avec  M.  Morin.  Nous  eûmes  ensuite  un  grand  entrelien  sur  ce 
M.  Morin,  que  cette  demoiselle  estimait  inSniment,  comme  un 
saint  et  bien  plus,  qui  avait  souffert  cinq  cruelles  prisons  pour  la 
cause  de  la  vérité  de  Dieu  en  lui ,  dont  il  était  sorti  par  miracle  et 
dont  elle  me  fit  une  grande  histoire.  Enfin  elle  fit  venir  cette  de- 
moiselle Malherbe ,  qui  faisait  fort  la  dévote ,  et  ne  parlait  que  de 
Dieu  et  de  l'éternité  :  et  lui  ayant  parlé  quelque  temps  touchant 
cette  pauvre  Geneviève ,  je  la  tirai  peu  h  peu  vers  une  fenêtre  pour 
l'entretenir  à  part.  Je  lui  dis  que  je  sentais  que  Dieu  me  donnait 

1.  Simon  Moriu,  né  vcn  1033,  t  RlcbemoDt,  iutt  le  pajt  de  Caai. 
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QQe  grande  confiance  pour  parler  h  elle,  et  que  je  croyais  qae  Diea 
lui  donnerait  aussi  une  ouferture  de  cœur  pour  moi,  comme  à  moi 
pour  elle.  Elle  me  répondit  qu'elle  sentait  pour  moi  la  môme 
chose  et  qu'elle  ne  feindrait  point  de  me  dire  que  Dieu  lui  avait 
fait  de  grandes  gr&ces,  et  qu'il  lui  envoyait  souvent  les  flroei  dei 
saints  qui  mouraient  pour  lui  apprendre  plusieurs  choses,  comme 
entre  autres  elle  me  nomma  le  përeBoinard,  dont  souvent  elle 
avait  entretenu  l'&me,  et  celle  du  feu  cardinal  de  Larochefoncault. 
Que  l'esprit  qui  était  en  elle  lui  disait  que  j'étais  homme  de  Dieu 
et  que  j'étais  bien  avancé  aux  choses  de  Dieu.  Je  lai  fis  dire  ainsi 
plosienrs  choses,  feignant  une  grande  franchise  à  lui  parler,  et  je 
la  priai  que  le  lendemain  je  pusse  l'entretenir  plus  &  loisir;  nous 
primes  heure  à  neuf  heures  du  matin. 

Mademoiselle  de  Clinville,  à  qui  je  fis  le  récit  de  mon  entretien 
avec  cette  misérable,  s'étonnait  de  ce  que  Dieu  avait  permtsqu'elle 
eût  tant  de  confiance  en  moi ,  et  avait  imposé  silence  au  démon 
qoi  n'osait  lui  donner  avis  qu'elle  se  défi&t  de  moi.  Sur  quoi  je  lui 
dis  que  Dieu  noos  ferait  découvrir  toute  cette  cabale. 

Le  lendemain  j'allai  voir  cette  Malherbe ,  que  je  trouvai  seule  en 
sa  petite  chambre,  près  d'un  grenier.  Elle  me  dit  d'abord  que 
l'esprit  qui  était  en  elle,  lui  avait  dit  tout  ce  que  Dieu  voulait  faire 
de  moi,  mais  qu'elle  ne  pouvait  me  le  dire.  Elle  me  parla  fort  de 
Dieu,  puis  Dieu  l'aveuglant,  elle  me  confessa  qu'on  l'avait  accusée 
d'être  sorcière  et  magicienne;  qu'il  est  vrai  que  le  diable  lui  était 
venu  dire  un  jour  que  la  volonté  de  Dieu  était  qu'elle  vint  au  sabbat; 
qu'elle  le  voulut  bien^  puisque  c'était  la  volonté  de  Dieu.  Je  lui  de- 
mandai comment  elle  avait  été  au  sabbat,  et  ce  qu'elle  y  avait  fait. 
Elle  me  dît  qu'elle  avait  été  emportée  par  cinq  ou  six  petits  diables, 
qui  étaient  comme  ces  petits  masques  noirs  de  caréme-prenant  ',  qui 
ont  un  violon  ;  qu'étant  arrivés  là,  ils  étaient  autour  d'elle  dans  une 
place  ;  que  le  maître  diable  était  assis  près  d'une  grande  table,  ob 
il  était  fort  honoré  de  tous ,  et  qu'il  lui  tendit  la  main  et  la  fit  as- 
seoir à  table.  Aussitôt,  dit-elle,  quantité  de  personnes  de  condition 
s'assirent  aussi;  mais  ilsétaient  masqués,  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
encore  assurés  de  moi,  et  ils  ne  voulaient  pas  être  connus.  Alors, 
on  servit  quantité  de  viandes  bien  lardées,  mais  je  regardai  que  ce 
n'étaient  que  des  aspics,  des  basilics  et  autres  serpeuts  ainsi  lardés. 
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co  qni  me:  fit^and  mal  au  cceur:  Las  antres  maB|fmieiit'd»:oe» 
serfienU  aves  srand  appétit,  et  ils  nw  deni8nd6r0nt'pDaiqi}oijeiie' 
mai^teais  point;  mais  je  ne  put.  Boflo,  jetas  rapportée  dansnoni 
lit.  Elle.  m«.  tint  ptosieus  Mitres  difiaoura^seniilables,  snrlesister^ 
n^tiom  que  jeJui.faisais.  Cependant,  meâeimnseUe  de  laChapelle 
monta  pour  me  parler,  et  ayant  su  qudqus' câuM  de  mes  amngt» 
de  prose  «t-de  pofeie,  edl»  témoigna  grande  jow  de  m  oonnras-^ 
swta.  Ren.àipeuije.rappnroisai  àone- parier  et  i  se  cosummiqner 
kanÀ.. 

D.'abard  eiiB  nloait,  craignant  qveje  neTimeepoerles^déotsi*" 
vriD;'meis:taB  i^ot  assuràes  qoe  laieuleProvidencenonsaTait  as^ 
smblés,^!*  a'onrnt  iasetiaibl£ineiit,Di«ile  permettant  ainsi' pmir 
la  conlusion  des  méchants,  et  e&e  commença  à  me  parler  de  W.  Mb- 
rin^et  de  sa.fanme  ;  qn^l  était  certain  que  Jéam-Cfarist  éfeft  incor- 
pDi^ ' et  reasascité en  lui  par  son  accpend  arénemest  en'terre^  qa'if 
étnt'  le  Bils  de  l'homme  à  qni  Dieu  avïit  donné  tout  jugemeolsar* 
Ittlen-e,  et  cent  autres  mearveilles  qu'elle  me  conta  et  qu'elle  débi- 
tait avec  grande  facilité.  Klle  me  dit  aussi  que  l'esprit  de- la  ^nte 
Vtci^e  était  iaoorponé  en  la  femme  de  H.  Horin^  ;  que  c'ëtait  une 
temue  mea-reiUeuse  en  aaintsté  et  en  connairaance  des  cheses  se" 
caâtes  eft  divines.  Enftn,.je  m'étonnai  fort  qu'une  femme  de  si  bon' 
esprit,  si  bonne  et  si  charitable,  se  fût  tellement  laissée  tromper 
pir  ces  nUsteables.  Afant  achevé  &  tout  ce  qu'^Ieme-disak,  eïtè 
SMtencoreqorique  doute  de  moi;  sur  quoi  l'ayant  encercnssarie; 
et  Qiea  le  voslant  ainsi,  anquel  elle  ne  poovait  résister,  elle  me  dit' 
galette  Toulait  bien  me  faire 'voir  les  admirables  écrits  de  M.  Horin. 
Elle  dwœndit,  puis  me  les  rapporta  aussHM  en  denrgros  caMen. 
Elle  me  ditqn'lls  n'étaient,  pas  écrits  de  la  main  de  M.Morin,  mais- 
de  cell&d'uK..benprtlre,  consommé  en  sa  doctrine,  qni  aveitcopii^ 
letoBt.»irles<OEiginaux;  oiais  qu'ils  étaient  t^eBtiUés  en  pltnienrs- 
Heux  de  la  main  de  VL  Horin.  J'admirai  la  toote-puissance  de 
Dieu,  qui  en.  moins  de  riagt  heures  avait  mis  entre  mes  mains'  de 
gnoi  .faire  le  procès  à  oet  homme. 

Geteatretien  ùitenoorelong,  dans  lequel  j'admirais  comme 'eette 
benne  demenelle  était  admirablement  instruite  on  phitdt  séduite 
parlant  d'ecTKirs;  je  tiimoignai  nn  grand  désirdevok'^M.  Horin, 
et  elle  me  dit. qu'il  pooErait  la  vanir  voir  demain  à  deux  heures  et 

1.  fntun  Sorariter,  SBe  (Tnnefruitlëre. 


j.Goot^le 


.  MORIN  ET  SA  FEMME,  ETC.  231 

qoe  si  je  voulais  m'y  troaver  elle  en  aurait  bien  du  cont^tement. 
Alors  voyant  qne  cette  âoctrioe  s'accordait  fort  à  celle  de  Gharpy', 
SOT  le  sujet  du  seooDd  avènement,  je  lebr  demandai  si  elles  n'avaient 
point  vu  oe  livre.  Etira  me  dirent  que  non,  et  je  leur  promis  de  le 
lenr  envoyer  le  lendemain  malin.  Hais,  étant  en  ce  quartier-là,  je 
le  portai  moi-oitme  à  cette  demoiselle  Malherbe,  qui,  entre  ^lu- 
neon  disconts ,  me  dit  qu'elle  voyait  souvent  le  Diable  en  un  coin 
près  d'elle,  mais  sans  liea  voir ,  sinon  desx  yenx  de  chat,  et  qu'il 
lui  parlait  de  plusieurs  choses.  Elle  me  dit  aussi  que  les  saints  ta 
venaient  voir  souvent  et  lui  pm-laicnt  (ne  voûtant  pas  me  dire  en- 
core que  c'étaient  des  diables),  et  que  cela  la  scandalisait,  parce 
que  des  personnes  hors  de  la  chambre  entendaient  plusieurs  voix 
qui  lui  parlaient,  et  que  loroqn'oo  avait  heurté  et  qu'elle  ouvrait, 
on  ne  trouvait  personne  avec  elle. 

L'aprè^lnée,  je  me  trouvai  chez  mademoiselle  de  la  Chapelle,  à 
trois  heures,  et  H.  Morin  était  déjà  en  ta  chambre  de  ]&  Malherbe 
seul  avec  elle.  H'étaot  assis  entre  enz  deux ,  it  fut  quelque  temps 
sans  rien  dire,  ayant  les  yeux  comme  fermés  et  comme  dans  un 
grand  recneillcmenl.  Je  me  trouvai  obligé  de  lui  parler  du  désir 
que  j'avais  eu  de  le  connaître,  des  grandes  grftces  que  Dieu  m'avait 
faites  de  m&  dét»cber  des  choses  du  monde  et  de  me  faire  aimer 
des  personnes  spirituelles  et  divines ,  comme  il  me  paraissait  par 
ses  éerits  admirables  dont  j'avais  déjà  tu  plusieurs  choses.  Je  lui 
dis  ensuite  que  Dieu  m'avait  donné  quelque  goût  dans  ces  matières. 
Enfin,  it  ouvrit  sa  bouche  et  me  dit  :  a  Monsieur,  vous  parlez  beau- 
coup. Il  Je  lui  dis  que  Dieu  m'avait  fait  parler ,  puis  m'avait  foit 
taire,  pois  m'avait  fait  écrire;  qne  je  me  laissais  conduire  à  son  es- 
prit et  qne  l'esprit  de  Dieu  -voulait  que  je  lui  parlasse,  puisqu'il  ne 
DK  partait  pas,  pour  lui  demander  quelques  luinières  sur  les  choses 
qne  je  ne  savais  pas. 

Sur  quelque  propos,  je  dis  qu'il  y  avait  toujours  quelque  chose 
de  l'homme  en  nous,  jusqu'à  la  mort.  Il  me  dit  :  Je  vois  qu'il  y  a 
encore  de  lliommeenvoua.  Alors  voyant  que  si  je  m'humiliais  tant 
devant  loi,  qni  voulait  paraître  si  haut  et  si  divin ,  il  pouvait  me 
traiter  longtemps  en  novice,  h  quoi  nous  perdrions  plnsieutf  jour- 
nées, je  loi  dis  ce  que  j'avais  appris  des  élats  intérieurs,  selon  leurs 
d^rés,  et  l'anéantissement  dans  lequel  Dieu  m'avait  mis.  Alors  il 

1,  Cbarp7  élait  nu  antre  ristoonsire;  11  avait  été  auisl  aU  i,  U  Esslllle. 
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me  prit  la  maîn  et  me  la  serra  avec  les  deux  siennes,  et  me  dit  qu'il 
Toyait  bien  que  j'éiais  spirituel,  et  que  je  serais  bientôt  parfait.  Ma- 
demoiselle de  la  Cbapelle,  qui  était  alors  venue  avec  nous,  ne  fit 
autre  chose  que  de  me  vouloir  donner  une  grande  opinioD  de  la 
sainteté  de  H.  Morin.  Je  lui  dis  ce  que  j'en  avais  conçu  dans  ses 
écrite ,  feignant  d'admirer  toul.  Avant  que  j'arrivasse ,  il  avait  lu 
quelque  chose  du  livre  de  Charpy,  et  je  lui  dis  que  je  croyais  qu'ils 
avaient  beaucoup  de  choses  l'un  de  l'autre.  II  me  répondit  :  Je  vois 
bien  qu'il  a  lu  mes  écrits.  Sur  la  fln  de  l'entretien,  avant  que  de 
nous  séparer,  je  lui  demandai  s'il  lisait  le  livre  de  Charpy,  qui  était 
là  sur  un  siège;  il  mevoulut  faire  croire  qu'ayant  l'esprit  qu'il  avait, 
c'esl-à-dire  celui  de  Jésus-Christ,  il  savait  tout  ce  qui  était  dansée 
livre,  sans  le  lire.  Je  lui  promis  de  Taller  voir  dans  l'Ile  Notre-Dame 
où  il  loge,  et  il  me  promit  aussi  de  me  venir  voir,  croyant  que  j'al- 
lais être  un  de  ses  grands  sectateurs.  Le  lendemain,  j'allai  chez  la 
Malherbe,  qui  me  dit  que  son  esprit  lui  avait  encore  parlé  de  moi, 
et  qu'il  me  le  ferait  savoir.  Elle  me  dit  que  Dieu  lui  avait  donné  le 
jugement  de  plusieurs  Ames  après  leur  mort,  et  qu'il  les  lui  en- 
voyait. Elle  me  dit  que  r.e3prit  du  cardinal  Mazarin  était  entré  dans 
celui  du  Roi,  ce  qui  faisait  qu'il  suivait  ses  maximes. 

Mademoiselle  de  la  Chapelle  me  parla  aussi.  Elles  croient  une 
sorte  de  métempsycose  et  une  certaine  production  d'esprits  de 
l'un  en  l'autre.  Mademoiselle  de  la  Chapelle  croit  que  l'esprit  de 
madame  Morin  s'est  produit  dans  le  sien ,  et  ils  croient  que  l'esprit 
de  M.  Morin  sera  bientôt  produit  dans  le  mien.  Elle  me  dit  que 
madame  Morin  est  sa  mère,  et  qu'elle  a  produit  son  esprit  en  elle. 
C'est  ce  qui  fait,  lui  dis-je,  que  vous  êtes  si  savante  en  sa  doctrine, 
laquelle  elle  m'étala  d'une  étrange  sorie.  Elle  me  dit  que  Dieu  avait 
créé  le  monde  tout  seul  ;  que  Jésus-Christ ,  Dieu  et  homme,  avait 
racheté  le  monde ,  et  que  maintenant  Dieu  avait  été  contraint  de 
faire  alliance  avec  le  Diable  pour  sauver  le  monde,  et  que  cela  se 
fait  en  ce  second  avènement  du  Fils  de  l'homme  qui  est  en  la  per- 
sonne de  M.  Morin.  Elle  médit  que  madame  Morin  est  la  mère  des 
prédestinés  pour  les  sauver  par  la  miséricorde  et  par  l'amour,  et 
que  mademoiselle  Malherbe  est  la  mère  des  réprouvés  pour  les  sau- 
ver par  la  justice  ;  que  l'esprit  de  la  sainte  Vierge  est  incorporé  en 
madame  Morin ,  pour  sauver  les  hommes  par  l'amour ,  et  que  le 
Diable  est  en  la  Malherbe,  non  comme  possédant,  mais  comme  pos- 
sédé par  elle  pour  sauver  les  hommes  par  sa  justice,  et  selon  le  ju- 
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gemeilt  qu'elle  en  Tait;  que  ces  deux  femmes  doivent  saaver  tous 
les  tommes,  bons  et  méchants ,  et  que  qdI  ne  périra  ;  que  comme 
les  hommes  ont  péché  et  mérité  l'enfer  par  la  femme,  tous  les 
hommes  doivent  aussi  être  sauvés  par  la  femme. 

Or,  afin  de  lui  donner  courage  de  me  découvrir  tout ,  je  lui  dis 
que  je  ne  craindrais  point  de  communiquer  an  monde  ces  belles 
chosesquand  je  les  saurais.  Elle  m'avertit  de  ne  point  témoigner 
de  curiosité  à  M.  Morin,  et  qu'il  était  résolu  de  me  dire  tout,  si  ' 
j'avais  patience.  Madame  Morin  vint  la  voir,  et  je  fis  connaissance 
et  amitié  avec  elle,  et  je  lui  promis  que  j'irais  voir  son  mari  l'après- 
dlnée. 

Je  l'allai  voir  sur  le  soir ,  oh  nous  nous  parlâmes  comme  avec 
une  grande  franchise.  Je  lui  as  quelques  demandes  sur  l'état  d'im- 
peccabiiité  dont  il  parlait  dans  ses  écrits ,  et  Dieu  voulant  le  con- 
fondre et  le  dénoncer,  par  leur  propre  écriture,  l'obligea  de  me 
dire  qu'il  ne  sentait  pas  en  lui  de  liberté  pour  me  parler,  mais 
que  si  je  voulais  lui  demander  quelque  chose  ,  je  n'aurais  qu'à  le 
lui  envoyer  par  écrit  et  qu'il  m'écrirait  sa  réponse. 

n  ne  laissa  pas  de  me  dire  plusieurs  choses,  et  entre  autres,  qu'il 
ne  faut  plus  penser  à  la  mort  de  Jésus-Christ,  mais  à  sa  résurrec- 
tion, laquelle  il  entend  s'être  faîte  en  lui.  Ainsi,  il  ne  veut  plus  qne 
l'on  pense  à  Jésus-Christ,  ni  souffrant,  ni  mort;  il  dit  que  les  ec- 
clésiastiques ne  parlent  d'autre  chose  et  en  font  tout  leur  com- 
merce, et  ne  commandent  autre  pratique  que  de  penser  aux  souf- 
frances et  à  la  mort  de  Jésus-Cfarist ,  parce  qu'ils  n'en  savent  pas 
davantage,  et  que  ce  ti'est  que  l'état  de  grâce,  mais  qu'il  faut 
s'élever  à  la  résurrection,  qui  est  l'état  de  gloire  el  bien  plus  relevé. 

Ainsi  le  démon  avec  lesjansénistes  ne  fait  autre  chose,  par  toutes 
ces  damnabtes  inventions  de  sectes  ,  que  de  diminuer  et  anéantir 
les  mérites  de  Jésus-Cbrist  et  de  sa  mort,  et  il  suscite  de  faux 
christs  ou  des  antéchrists,  pour  les  faire  adorer,  en  parlant  d'un  état 
de  résurrection  et  d'élévation  comme  plus  noble  que  l'état  de  souf- 
france et  de  la  croix. 

Je  lui  dis  que  j'avais  vu  par  ses  écrits  qu'il  avait  la  clef  de  David  ; 
mais  il  me  répondit  que  la  clef  de  David  qu'il  a  est  pour  ouvrir  et 
fermer  les  péchés,  pour  les  délier  et  lier,  et  non  pour  expliquer  les 
sens  des  Écritures,  parce  que  tout  jugement  lui  a  été  donné. 

Il  prétend  que  l'impeccabilité  est  en  lui  et  en  ceux  qui  sont  di- 
vins et  parbila  comme  lui ,  jjue  toutes  sortes  d'œuvres  sont  indif- 
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férentes  d'elles-mêmes  ;  que  l'impeccabilité  glt  à  adhérer  à  Dieu  eo 
foi,  Sfuis  réserve  d'aiavreB  ;  qu'il  ne  âuU  l'ftUacber  k  aocnn  cora- 
maudemeat  particulier  de  Dieu,  mais  k  sa  volonté  en  général,  sor- 
tout  depuis  qu'il  est  ordonné  de  renoneer  à  soi-mtaie. 

Qu'il  faut  s'abstenir  souvent  de  la  communion,  et  que  Ira  gour^ 
nutods  sjùriluels  oJEeusent  plus  Dieu  que  les  charnels ,  et  que  pais 
sera  à  qui  s'en  abstiendra  et  qui  s'en  modérera. 

Je  vis  mademoiselle  de  Glinville,  qui  est  une  fort  sage  fille,  à 
qni  je  contai  tout  ce  que  j'avais  îait  depuis  la  connaissance  qu'elle 
m'avait  donnée.  Bile  ni£  -dit  que  cet  homme  avait  perdu  beaucoup 
de  filles,  qui,  sous  prétexte  de  dévotion ,  le  suivaient  comme  un 
saint  et  l'aimaient  ardeonneot.  Et  l'une  des  plus  dévotes  l'ayant 
été  voir  dans  la  prison  de  la  Bastille  ',  il  la  voolDt  induireà  mal. 
De  quoi  elle  fut  si  sivprise  et  affligée  qu'elle  s'en  vint  aux  Jésuites 
crier  à  son  confesseur  qu'elle: était  perdue,  ayant  cru  si  longtemps 
cet  bonuie  si  saint.  Le  confesseur  la  consola,  et  eiie  le  pourra  té- 
moigner. J'ai  parlé  depuis  à  une  que  j'ai  interrogée,  et  qui  inseo- 
sibiement  m'a  confessé  qu'il  lui  avait  fait  un  enfant.  La  Malherbe 
l'étant  venue  voir  depuis  peu,  loi  apportaduvinqu'elle  lui  fit  boire, 
et  lui  fit  regarder  dans  un  miroir,  ob  elle  demeura  tout  éblouie^ 
puis  elle  devint  insensée,  en  sorte  qu'elle  se  mttàdanser  sanscesse, 
et  voulait  que  ceux  qui  eolraieot  dans  sa  cbambre  dansassent  avec 
elle,  et  elle  les  y  contraignait.  CetteHalherbe  l'ayant  ainsi  troublée, 
lui  redonna  l'amour  si  grand  pour  ceUorin,  qu'elle  ne  s'en  cachait 
point  et  disait  tout  haut  son  amour  pour  lui.  Elle  s'offrit  de  le  loi 
amener ,  et  voulait  qu'ils  couchassent  ensemble  eo  sa  présence, 
voulant  6tre  sur  le  même  lit.  Hais  l'hAtesse  entendant  cela  fit  grand 
bruit^t  la  chassa,  l'appelant  maquerelle,  et  qu'elle  l'empÊcherail 
bien  de.  faire  un  bordel  de  sa  maison.  L'une  et  l'autre  le  pourront 


Le  lendemain ,  jour  de  Saint-Thomas  16G1 ,  je  reçns  de  grutd 
matio  une  lettre  de  la  pari  de  Morin,  qui  me  fut  apportée  p^  une 
jeune  fille,  Agée  de  20  à  35  ans,  dont  la  teneur  ensuit  : 

Ce  3t  décembre  16B1. 
Monsieur  el  ami,  afin  d'abréger  le  temps  qui  est  court,  et  que  dos 
conversations  ne  soient  comme  en  l'air  et  saos  fruit  pour  fitre  sans 
ordre,  j'ai  charge  de  vous  demander,  avant  de  passer  outre,  si  ponr 
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DiflD  et.eu  tus  de  la  ^oire  de  Diea  puremoit,  mCme  sans  sntie  - 
avis  que  pris  ea  Diea  seloa  l'esprit,  tous  Tonles  bien  areoglteiHit 
suivre  et  sincèrement  observer  tout  ce  que  nous  voos  ordonoerons, 
sans  réaervE  de  temps  m  de  diose,  tant  an  regard  da  spiritnel  et 
somalnrel  possible  qne  dn  temporel  et  corporel,  josqa'à  vods  ré- 
duire eo  l'état  de  la  Providence  divine  àb  nons  sommes,  si  Dieu  le 
vent  et  mms. 

Qne  si,  aprte  arov  de  votre  part  envoyé  le  tout  sérieosement  et 
désintéresstment  (ne)  &  Dieu,  tous  consentez  pour  son  amonr  et 
gtoire,  et  par  confiance  en  loi,  à  telle  soumission  avenue  et  sincère 
envers' nous,  vous  prendrez  la  peine  de  m'apporter  ensuite  à  votre 
commodité,  dedans  trois  jours,  ce  jour  Sainl-Tbomas  compris,  vos 
noms  et  surnoms  propres  ci-dessous  par  écrit,  ou  en  autre.biliet, 
pour  témoignage  de  votre  coosentemeuL,  qna  vous  laisserez  chez, 
nous  quand  je  n'j  serais  pas,  sans  alors  es  ce  cas  tous  y  arrêter 
davantage  que  pour  y  donner  ensemble  le  bon  jour. 

Que  si  regardant  derrière  aux  conséquences  par  vaine  crainte, 
respect  bumain  ou  autrement,  vous  ne  conseolez  pas  i  telle  susdite 
soumission  aveugle  et  sans  réserve  pour  la  gloire  de  Dieu,  vous  ne 
serez  toutefois  empècbé  de  votre  part  de  venir  chez  nous,  quand  et 
autant  que  Dieu  le  permettra,  mais  à  votre  égard  et  des  saints  cru- 
cifiés de  la  première  gr&ce,  eu  la  coiumuaion  desquels  vous  êtes, 
je  me  décharge  à  la  face  du  ciel  et  de  la  terre,  pour  toujours  et  dès 
maintenant,  comme  pour  lors  de  votre  refus  (supposé),  de  toute 
conséquence  à  cbarge  et  reproche  pour  voua,  et  proteste  même  de- 
vant Dieu  du  refus  de  voire  soumission  à  qui  vous  la  demande  da 
sa  part,  ou-du  don  qu'en  feriez  comme  pour  épreuve  et  par  curiosité, 
du  sous  autre  intelligence  qu'aveuglément  et  sincèrement  pour  la 
pure  gloire  de  Dieu,  sans  vous  enquérir  ni  mettre  en  peme  ce  çie 
Dieu  en  veut  faire  par  moi;  car  c'est  en  vérité  de  la  part  de  Dieu, 
un  en  essence  et  trois  en  personnes,  que  je  vous  demande  cette  sou- 
mission, et  spécifiquement  de  la  part  du  Fils  de  l'homme  en  nous, 
on)— ittftls  de-Bien.  C'est  ce  que  vous  témoigne  simplement  votre 
ami.  selon  Dieu,  Simon  Iforin,  qui  restera  toiiioars  votre  meillenr 


Ayant  reçu  cette  lettre,  je  doutai  si  je  ferais  r^tonse,  ne  voulant 
donner  aucun  consentement  pour  chose  qui  pût  être  mal;  mais 
[t  que  S)  je  ne  feignais  d'adhérer  à  quelque  chose  pour  décou- 
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vrir  sa  cabale,  tout  commerce  cesserait  entre  nous,  je  lui  enroyai 

ce  conseolemeat  conditionnel  : 

Je  soussigné  reconnais  que  pour  Dieu  el  vue  de  la  gloire  de  Dieu 
purement,  même  sans  autre  avis  que  pris  en  Dieu  selon  l'esprit, 
je  veux  bien  aveuglément  suivre  et  observer  sincèrement  tf  ut  ce 
que  Simon  Morin  m'ordonnera  de  la  part  de  Dieu  et  selon  Dieu, 
sans  réserve  de  temps  ni  de  choses,  tant  au  regard  du  spirituel  et 
surnaturel  possible  que  du  temporel  et  corporel^  jusqu'à  me  ré- 
duire en  l'état  de  la  Providence  divine  si  Dieu  le  veut,  et  même  si 
Dieu  le  veut  en  lui;  fait  h  Paris  ce  jour  de  Saint-Thomas,  1661. 

J'allai  ce  jour-l&  même  voir  mon  directeur  pour  lui  dire  ce  que 
j'avais  fait,  me  conBant  en  Dieu  pour  découvrir  cette  cabale,  et  re- 
nonçant de  tout  mon  cœur  à  tout  pacte  avec  le  démon.  A  quoi  il 
me  répondit  que  je  n'avais  rien  à  craindre.  J'allai  ensuite  voir  M.  de 
Rennes  qui  me  mena  chez  le  R-  P.  Annal,  auxquels  je  commu- 
niquai le  tout,  et  les  priai  qu'ils  sussent  du  Roi,  ou  qu'ils  avisassent 
ensemble  avec  M.  de  Rhodez,  si  l'on  se  contenterait  des  preuves  que 
j'avais  ou  si  je  devais  poursuivre  par  l'ordre  du  Roi  ou  par  le  leur 
à  m'engager  davantage.  Ils  me  dirent  d'abord  que  je  m'étais  bien 
hasardé  de  donner  un  tel  écrit.  Je  leur  dis  que  je  ne  craignais  pas 
tous  les  démons  quand  ils  seraient  ensemble,  et  quand  ils  m'empor- 
teraient comme  Notre-Seigneur  sur  le  pinacle  du  temple,  et  que  la 
condiUon  que  j'y  avais  mise  me  garantissait  de  tout  mal.  Ils  me  pro- 
mirent de  s'assembler  pour  cet  effet,  et  le  lendemain  ils  me  firent 
réponse  que  je  devais  encore  feindre  avec  ces  personnes  afin  de  dé- 
couvrir le  plus  que  je  pourrais  de  leur  doctrine  et  de  leur  cabale  '. 

Le  même  jour,  Morin  me  renvoya  U  promesse  ou  reconnaissance 
que  je  lui  avais  écrite  et  signée,  avec  une  lettre  que  je  lui  avais 
écrite  des  demandes  que  je  lui  faisais  et  la  réponse  au  dos,  et  au  bas 
d'un  autre  billet  que  je  lui  avais  écrit,  il  écrivit  ce  qui  ensuit  : 

J'aurai  le  bien  de  vous  voir  aujourd'hui  ou  dem&iu,  à  une  heure 
après  midi,  si  vous  fites  chez  vous.  Voici  que  je  vous  renvoie  votre 
consentement;  surat  qu'on  le  connaît,  il  n'y  a  point  de  précipitation 
en  Dieu,  auquel  nous  vivons,  nous  mourons,  et  nous  sommes,  où  le 
devons  faire  et  connaître.  Signé  :  Horin. 

1.  Lei  ëfèques  et  le  eonrenear  JoaeDt  ici  an  rdie  biaa  lio^Uer,  d  OaavuttM 
n'i^oute  pu  le  HHounge  à  l'indlgalU  de  n  «ondnlte. 
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Je  lui  avais  écrit  le  SO  décembre  1661 ,  pour  lui  faire  des  queslioos 
qgi  se  réduisaient  à.  trois  demandes,  à  quoi  il  me  répondit  : 

Touchant  vos  demandes,  ami,  la  première  que  je  tous  parle  par 
la  plus  grande  force  de  mou  esprit,  la  seconde  que  je  vous  dise  ce 
que  c'est  que  d'être  an-dessus  de  ta  foi,  et  la  troisième  cooiment 
l'on  devient  impeccable,  eu  sorte  qu'on  n'ait  plus  besoin  de  re- 
couvrer la  grâce  perdue,  trois  mots,  ce  me  semble,  vous  doivent 
satisfaire,  savoir  :  demeurer  en  charité;  car  outre  que  c'est  la  plus 
^ude  force  de  mon  esprit  que  de  demeurer  et  parler  en  charité, 
car  qui  y  demeure  y  parle  quand  Dieu  vent,  c'est  que  qui  demeure 
en  charité  est  au-dessus  de  la  foi  et  impedcable,  puisqu'il  demeure 
en  Dieu,  ob  toute  lumière  habite  sans  obscurité,  et  oà  il  ne  peut 
y  avoir  de  péché,  en  sorte  qu'il  n'a  besoin  de  recouvrer  de  gr&ce, 
parce  que  la  grAce  ne  se  perd  de  qui  demeure  en  charité,  et  qu'aussi 
Dieu,  source  de  toutes  grâces,  demeure  en  lui  fontaine  jaillissante  à 
vie  éternelle.  Dieu  fasse  à  tous  la  gràce  non-seulement  de  l'en- 
tendre, mais  aussi  de  l'expérimenter,  aBn  qu'ayant  bu  de  l'eau 
proposée  à  la  Samaritaine,  il  n'ait  jamais  soif;  ainsi  soit-il. 

Quant  à  ce  que  vous  me  demandez  si  cet  état  est  celui  de  la  gloire 
.qni  a  commencé  dans  quelques-uns  eu  1630,  vous  savez  qu'il  a  été 
dit  aux  apôtres  :  le  royaume  des  Cieux  est  en  toos,  et  que  le  règne 
de  Dieu  viendrait  sans  observation.  Ces  deux  choses  se  colligent, 
l'une  que  l'état  du  royaume  des  cieux  et  fidèles  est  inébranlable 
quant  &  la  grâce  de  sépulture  eu  J.-C.,  et  dès  les  apAtres;  ^usi 
même  dans  l'état  de  nature  il  y  a  eu  toujours  des  fidèles,  es  quels 
la  sagesse  était  créée  dans  le  ventre,  qui  a  opéré  les  œuvres  fidèles 
en  tant  de  patriarches  et  de  prophètes  ;  l'autre,  que  le  règne  de  Dieu 
a  dû  venir  sans  observation  de  temps,  j'entends  le  temps  qu'il  veut 
I^ire  régner  les  siens,  lesquels  jusqu'à  son  retour  et  efTet  de  son 
second  avènement  ont  été  en  l'opprobre  des  hommes,  et  cachés  sous 
la  couverture  de  diverses  calomnies  et  persécutions.  Or,  nous  en- 
tendons que  le  temps  pour  les  relever  d'opprobre  et  pour  les  faire 
régner  est  venu,  et  l'observation  qui  en  est  particulièrement  I^te 
en  1650,  o'estque  d'accommodation  au  nombre  d'ans,  es  quels  on  a 
coutume  de  déployer  plus  grande  grjlce  de  Dieu  par  jubilé  et  pleines 
iadulgraces;  ainsi  le  principal  effet  de  l'œuvre  présente  de  la 
révélation  de  la  gloire  des  enfants  de  Dieu  est  une  ^Uiibition  des 
plos  grandes  miséricordes  de  Dieu  pour  tous  les  hommes,  comme 
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te  csBfTnmement  etaecomplisKineiit  -de  toates  les  précéd«iltm,  et 
des  promesses  qm  regardent  la  efMure  et  CAnfirantioD  da  saint 
sans  délaissement  d'aucun,  quoiqu'en  difTérent  degré.  Outre,  ami, 
^11  y  a  dillârenee  entre  les  personnes  enserelies  en  J.-C.  etcelles 
rcBSOscitées  en  Ini,  et  différence  encore  de  n^tre  remacité  que 
selon  f&me,  et  d'6lre  ressuscité  en  eoTps'mssfqu'ea'ftme;  ces  d«r- 
niers  étant  ceux  qui  ont  part  à  la  première  résurrectionpar  jonction 
des  fruité  de  grftee  à  la  bonne  nature  en  eox  ub  la  lagesse  est  créée 
dans  le  rentre,  et  les  autres  sont  'cens  qni  ont  part  geolemeiit  &  la 
présente  réaorrection  joint  à  la  première  grtce  sous  sacrement,  lear 
diair  étant  encore  ensevelie  en  J.-C.;  mais  Dieu,  qni  ordonne  teat 
en  nombre,  en  poids  et  en  mesure,  seratoot  à  chacun  dans  son 
tenps.  J'ai  grand'jme  «enlement  que  tous  ayez  été  moyen  ft'Dieu 
de  produire  un  ouvrage  si  doux  et  iitile  à  l'attrait  dee  esprits  qui 
s\>eeup«nt'peuft  peu  à  Dieu,  «L  qui  ne  croient  ses  mystères  etne 
les  (^«relient  que  par  bénéfiee  d'inventaire,  et  tous  néHère mapa- 
rele  qu'en  loBtee-qne  DieuTOus  donnera  pour  moi  tous  raetron- 
Terez  disposé  d'y  correspondre  eoBanre  tous  m'arez  témoigné  loi 
bien  vouloir  correspondre  «n  naos,  Toîre  idème  d'ftHer  qaénrde 
l'ean  vbez  vos  Totsins,  encore  qu'il  y  ait  une  fontaine  cbezToos, 
suffit  que  je  TOUS  en  aie  tiùtina  dé(^aution.  Paix  et  bien  tous  soit» 

Dapuîsrin'àlant  venu  voir,,  je  lui  parlai  toncbant  la  s^aration  de 
la  partie .  supérieure  de. L'esprit  d'avec  l'Ame  ou  partie  ioféneure; 
laquelle  .aéparalion  Dieu  opère  en  quelques  personnes  suiTaut  ce 
que  dit  salntPaul  :  TroÊuietu  tuque  ad  divisûmem  animœ  at  tpi- 
ritm.  Il  .commença  à  se  défier  de  moi,  croyant  que  je  le  Toulais 
.faire, parler  touchant  l'abandonaement  du  corps  à  toute .couvie.  il 
nejnerépondilrieaalors,  puis  iltémoîgna  à  quelques  personnesqu'il 
.oe  miç  parlerait  plus,  et.même  II  voiUutmo  le  faire  savoir  par  écrit, 
. par. eatte  lettre  qu'il. m'éciiviL le  jour  de âainbeHOeneTiàve  1662: 

ATons'parterïranc,aœi,'puisqoeTOUEle'T8ulez,I>ietr  n'est  pobit 
tnniTé  dans  l'empressement,  ni  moins  deoetni  qoi  le  tente.  higÊ^ 
-TDns-TODS'mème,  et  tous  oeserei-point  jugé;- car  quaBd-Tonsme 
dites  la  demi&re  fois  qoe  Tonséticai  dans  toutes  -sortes  de  libertés 
et  dégagements  des  fïiits  de  la  partie  >sapérieare  dans  l'inCérienre, 
-celte  libertéa  éféentendue  ou  en  bonne  part,  «t  desoMntS'de 
'Dieu,  ooen  macrraise  part,  et  desenfantsdu  diable  ou  bontTBCsvor- 
rompns.  Que  si  tous  l'arez-eutendue  en  bonne  part,  c'esttenter Dieu 
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qae  d'en  Toaloir. appcraidre  dannt&gesaree'Stqet,  voire  avec  pré- 
cipitation et  tout  à  l'heure  préseate,  sans  «tteudre  le  teindra  et  (es 
oeeasions  4e  sa  providence,  vouitntijuelKcDs'aecoBinuïâeàiiKiiu, 
poor  môme  nous  déeoarrir  ^es  secrets,  est  les  halaBeer^uible  à 
notre  jugement,  et  non  pas  noas  accamiooder  -k  Dieu.  Qae  u  tsvs 
avez  entendu  eette  liberté  eninauvaûe  part,  il  est  nanileste  qoe 
TOUS  avez  tenté  Dieu  alors,  vu  même  qae  vobs  avcz^souliaité  con- 
fiance, de  nous,  pour  vcàr  si  noos  -^ons  en  ^uu«iUe  Ukerlé  «t 
éprouver  la  oàtpe,  voire  de  vans  eutfter  sur  œ  maania  fbodemeat 
ce  que  nous  amioDs  pu  avoir  poor  le  Bni.  Or,  ji^sr«i  cet-e^rit 
double  est  bon;  pactant,  aai,  vous  me  dispaiaerei,  s'ilvmi  pteR, 
deTOBs  vDix  et  parler  davantage  quant  à  ce  qui  est  des  «onls-iie 
Dieu  et  de  ses  enfaBba,  car  le  péobé  contre  le  Saint-Kprit  'est  une 
plaie  ineuiableT.daat  tenter  Dieo  est  dn  nombcef  outre  qoe  oe  aérait 
inatilement  employer  la  pevle  de  vér^  qme  devovs  dira,  par 
camplaiaanee  A  rbaouue,.  oejfBe  voos  dites  savoir  et  eipérimeoter; 
qoe  ai  cette  déidaralion  par  vmis  est  measoi^ftK,  afin  de  pénétrer 
les  jecrds  d'uilrnir  comme  par  sorpiûeiet  9MiplEBœ,^Ta«  vona  êtes 
rendu  indigae  d'en  apprendre  davantage.  Poor  'oela  voue  n'en  «au- 
ri^^parmoiaiilcechase  qnece^efi^  voBsia>ia^au  fera^ixfié' 
rimenterporan  svrer^t  de.  sa  bonté  «n  immentoot  vatre  mal  car 
son  soaverain  bien,  c'est  de  ^aoi  je  le  applic.tvès^îsitBmiBenit; 
mas  à  vcais  pacler  fnsMC,  oen'est  peint  besogaeiaita,  etvatalBiit 
mienz  en  vémtë  n'avoir  peint 'connu  ta  gttce  i^'a'prfts  yavair 
coaaae  «e  voir  capable  de  tenter  Bien  et  le  Saiat-fia^t;  etae 
ponns<  aMtie  choae  ^ue,  «ijrroaaat  la.  dette^en  s»pDé9(ace,i  voulatr 
biot  voDs  eoafwmer  &.sabir  dans  le  temps4t  diaa  l'itonAétoat 
ce  qull  loi  plaira.  .Mais  laiismit  oes  dimes&part,  je  vans  dirai  ^^ne 
j'ai  suivi  an  avis,  comme  de  la  prevideoee  île  Dien,  savcâr  de  •tùna- 
cher  emploi  prâs  de  H.  de  BertiUac,  au:jB07«nAe  M.  DiibeÎ8,'im 
dentés  anàeixi amis  de  rcxtBanrdiaaire;.iiuàaieanmie  laTecoiB- 
mandatian  des  .gsns  de  pcabité,'jca«iae  aaus,  7  peal  beaucanp 
aernr,  poor raiaeit  mtaie  qu?iLienU>eapâdiart  de'vetueriBiHi'fls' 
.près  de  moi,  et  qn'U  7  eût  cnsa.:de  qnaâ.s'acoaper,  j^nvâs  jt  vsas 
prier  d'y  vouloir  prendre  qtidqiicMiii,:si  ««11.  aevou  était  poiat 
i  charge,  on  à  quahioe  ^âre  empléi  et  qiœ  aaas  jagariei  pUs 
pc^ne  panr  aona.  La  voIobU  Jte  illca  aéaaaiioias  .soit  faite  sor 
toute  chose.  Ainsi  soit-il  et  &  jamais  en  chacune  de  ses.  eréafcnret. 
C'est  dans  ce  sentiment  que  je  reate,  IfooMsacet  ami,,  etc. 
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Deta  jours  ^rès  cette  lettre  il  ne  laissa  pas  de  me  venir  Toir,  où 
jelni  Atai  la  déflaoce  qu'il  araiteoe  de  moi,  et  lui  dis  que  puisqu'il 
avait  l'esprit  de  J.-C  en  loi  il  savait  mou  intérieur,  et  que  je  n'aTais 
ni  mauvais  dessein  ni  finesse  avec  loi,  mais  que  j'avais  voaln  avoir 
son  avis  pour  savoir  comment  je  me  devais  comporter  eu  quelques 
occasions,  me  rencontrant  quelquefois  à  parier  avec  des  filles  en 
particulier  touchant  les  choses  spirituelles,  et  qu'encore  que  Dieu 
depuis  plusieurs  dnnées  m'eût  fût  de  grandes  gr&ces,  me  soutenant 
continuel tement  contre  les  tentations,  et  que  j'eusse  comme  une 
assurance  morale  d'être  assisté  dans  ces  conférences  pour  le  salut 
et  la  perfection  des  imes,  toutefois,  me  confiant  en  Dieu,  je  ne 
laissais  pas  de  me  défier  de  moi-même,  et  que  souvent  je  fermab 
les  jeux  en  écoutant  quelque  fille  qui  me  parle  ponr  n'avoir  point 
de  mauvaises  pensées  pour  elle  en  la  regardant,  et  que  peut-être 
il  jugerait  qne  c'est  se  défier  de  la  confirmation  en  la  grdce  de  Dieu, 
n'ayant  plus  de  volonté  et  n'ayant  plus  que  la  volonté  de  Dieu,  qui 
ne  peut  pécher,  comme  il  met  par  ses  écrits,  et  que  quand  j'aurais 
les  yeux  ouverts  je  ne  tomberais  pas  eu  de  mauvais  désirs  avec 
l'assistance  de  la  grftce  surnaturelle,  et  que  c'est  peut-être  l'état  drs 
imparfaits  de  se  défier  ainsi  de  soi,  ou  plutôt  de  Dieu  en  soi.  Qu'à 
ta  vérité  quelquefois  ces  filles  me  parlent  de  la  tentation  et  que  je 
me  sens  tenté  aussi  ',  et  que  je  le  priais  de  me  dire  ce  qu'un  homme, 
dans  l'état  surnaturel,  au-dessus  de  la  loi,  et  Dieu  ayant  sanctifié  la 
nature  et  le  corps,  ainsi  qu'il  t'écrit,  peut  faire  en  telle  occasion  de 
désir  naturel  réciproque.  A  tout  cela  il  me  répondit  enfin,  en  peu 
de  mots,  qu'il  ne  fallait  pas  faire  aucune  action  corporelle  par 
adhérence  à  la  volonté  brutale  de  son  propre  corps,  mais  par  adhé- 
rence à  la  seule  volonté  de  Dieu.  Je  lui  demandai  encore  si  l'on 
ne  pouvait  pas  être  porté  à  telle  action  par  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu  qui  a  sanctiSé  la  nature  et  le  corps,  et  par  pure  charité  envers 
son  prochain,  comme.il  le  déclarait  par  ses  écrits.  11  me  dit  que 
cela  se  pouvait  aussi  de  la  sorte,  ne  pouvant  contrarier  sa  propre 
'  doctrine,  quoiqu'il  se  défi&t  dé.moi.  Nous  passâmes  à  d'autres  dis- 
cours, et  enfin,  recommençant  à  me  craindre,  il  me  dit  qu'il  croyait 
que  Dieu  était  content  de  lui,  de  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  les  vé- 
rités divines  jusqu'ici,  et  qu'il  était  résolu  de  laisser  li  le  tout;  et  sur 
cela  il  me  pria  de  lui  procurer  quelque  emploi  pour  faire  subsister 
sa  famille. 
1,  Ce  pécbsur,  ti  tendro  à  la  duir,  avilt  Mriiuil»^attre  aaï. 
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Je  ne  Tonlus  pas  lui  dire  ce  que  je  pensais,  de  peur  de  me 
découvrir  trop  :  c'est  &  savoir  que  1,-C,  ressuscité  en  lui  pour 
son  second  avènement  en  terre  ne  se  quittait  pas  comine  cela, 
comme  on  pourrait  quitter  un  dessein  formé  ou  quelque  mauvaise 
habitude,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  se  dépouiller  de  la  qualité  de  Fils 
de  rbomme,  entendu  &ls  de  Dieu,  comme  il  me  l'avait  écrit.  Je  pris- 
congé  de  lui  feignant  quelque  affaire  pressée,  craignant  qu'il  ne 
me  demandât  les  écrits  que  j'ai,  lesquels  je  ne  lui  eusse  pas  rendus. 

Le  23  de  décembre  1661,  j'allai  voir  ceux  de  cette  cabale,  parlés- 
quels  il  me  fut  dit  que  le  corps  del'Église  romaine  est  l'Aiitéchriiit, 
parce  que  l'Église  est  corrompue  en  (ont  son  corps,  mais  qu'elli^ 
est  fidèle  en  l'espnt  de  chacun  qui  est  fidèle  et  divin,  qui  n'est  pa& 
corrompu  et  qui  est  au-dessus  de  la  loi  de  la  grAce,  et  par  consé- 
quent n'a  besoin  ni  de  rien  demander  à  Dieu,  ni  de  rien  recevoît- 
de  Dieu,  parce  qu'il  a  Dieu  même  et  qu'il  est  Dieu. 

il  me  fut  dit  aussi  que  le  pape  est  la  bâte  de  l'Apocalypse,  que 
les  sept  cornes  de  la  béte  sont  les  sept  péchés  mortels,  parce  que 
le  pape  est  abaadonué  à  tout  intérêt  et  à  toute  sensualité  mon-  . 
daine. 

II  me  fut  dit  de  plus  que,  par  l'alliance  qui  est  faite  maintenanL 
de  Dieu  avec  le  diable,  Dieu  sauve  tous  les  réprouvés  par  la  jn^tico 
et  par  le  moyeu  du  péché,  qui  est  une  grande  humiliation  dans  lit- 
quelle  il  les  fait  tomber  par  le  moyen  do  diable  qui  le  sert  A  cela„ 
parce  que  la  plupart  des  chrétiens  qui  vivent  moralement  bien  sont 
tièdes,  n'ayant  point  d'amour  pour  Dieu,  et  que  Dieu  n'aimant 
point  les  tièdes,  il  les  fait  tomber  en  péché  par  le  moyen  du  dia~ 
ble,  les  faisant  succomber  sous  la  tenlaliou  pour  les  convertir 
après  le  péché,  et  pour  les  remettre  en  grâce,  puis  en  gloire,  dans, 
laquelle  on  est  impeccable  parce  qu'on  est  Dieu  et  qu'il  n'y  a  point 
de  mal  en  Dieu. 

U  me  fut  donc  dit  que  Dieu  et  le  diable  sont  maintenant  d'accord 
pour  sauver  tout  le  monde,  tant  pécheurs  que  justes;  que  Dieu  & 
retiré  sa  malédiction,  et  que  chaque  chose  retourne  en  son  pre- 
mier état;  que  l'ange  malin  a  été  créé  en  gr&ce  et  doit  retourner 
en  grflcc,  de  même  que  l'homme  doit  y  retourner;  que  le  diafale 
ne  retournera  qu'en  grftce  et  ne  passera  pas  à  la  gloire,  mais  que 
l'homme  passera  à  la  gloire  par  les  souffrances,  et  par  la  soui&ance 
du  péché,  comme  U  afallu  que  Jésus-Christ  ail  souffert  et  ait  porté 
le  péché  pour  entrer  en  sa  gloire.  Que  tous  les  hommes  seront 
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sauvés  et  inmt  i  la  gMie,  les  ans  par  ramoar,  c'est-4-dîre  ]es 
spirilnds  détat^és  des  sens  et  qni  deTieodront  diniis  par  l'amonr 
de  Dieu  qui  est  ao-dessiis  des  seDs  et  de  la  Icn,  et  de  la  foi  et  de 
fout;  et  les  autres  par  la  justice,  en  tombant  dans  le  poché  par  le 
mojen  du  diable,  parce  qae  le  péché  est  une  grande  punition  et 
la  pins  grande  des  humiliations,  par  laquelle  on  sort  de  la  tiédeur, 
puis  on  se  relève  plus  vigoureux  et  pins  ardent  après  èlre  tombé. 
Sur  cela  il  me  fut  dit  des  choses  bien  particulières  de  la  Malherbe 
et  du  défunt  curé  de  Saint-Roch  qui  était  un  homme  de  bien  et 
chaste,  mais  comme  la  plopart  des  autres  curés  ou  doctenrs,  oaan-- 
tres  prêtres,  c'esl-à-dire  tièdeet  ne  pensant  qn'au  commerce  ordi- 
naire par  les  sacrements,  Qne  cette  femme,  par  le  mo^en  du  diable 
qui  est  en  elle  comme  serriteur  et  duquel  elle  se  sert,  allait  ten- 
ter ce  bon  curé,  allait  lui  sauter  ao  col,  le  tourmenter  et  demander 
à  coucher  avec  lui.  Qo'en  même  temps  qu'elle  le  tentait  exté- 
rieurement, elle  ordonnait  au  diable  de  le  tenter  intérieurement; 
qu'après  plusieurs  assauts  semblables  en  divers  jours,  comme  la 
Malherbe  elle-même  me  l'a  depuis  raconté,  il  vint  la  chercher  chez 
elle,  en  son  Ut,  pour  accomplir  son  désir  avec  elle,  mais  qu'elle, 
se  contentant  de  l'avoir  fait  consentir  au  péché,  se  moqua  de  lui, 
et  qu'il  s'en  alla.  Sur  qnoi,  me  fut-il  dît,  il  ne  pouvait  comprendre 
le  mystère  qui  se  passait  en  celte  femme,  et  il  eût  voulu  avoir  la 
moitié  du  petit  doigt  coapé  et  savoir  cequi  était  dans  là  tète  de 
ceMe  personne. 
II  me  fnt  encore  dit  que  cette  Malherbe  sauve  les  réprouvés  après 

qu'ils  sont  morts,  et  qne  Dieu  lui  envoie  leurs  ftmes  pour  les  juger; 

parce  qu'il  ne  les  juge  pas  et  qu'il  lui  en  laisse  le  jugement,  et 

qu'elle  les  sauve  tons,  parce  que  maintenant  que  Dieu  a  retJré  sa 

malédiction,  il  veut  tout  sanver. 
Il  me  fut  dit  encore  ce  Jour-là  que  l'état  ou  le  temps  de  la  gr&ce 

de  JésuB-Cfarisl  est  passé,  consommé  et  accompli.  Qu'il  ne  faut  pins 

s'adresser  à.  Jésus-Christ,  cela  étant  inutile  désormais,  et  qu'il  faut 

seulement  adhérer  an  Père  en  esprit. 
Que  la  grftce  élait  donc  maintenant  consommée  et  anéantie  poor 

laisser  régner  la  gloire  par  le  jugement  du  Fifs  de  l'homme  en  900 

second  av éoemeot,  qui  est  Morin,  et  qui  rend  à  la  nature,  ce  qoi  lui 

appartient  après  la  consommation  de  la  grâce. 
Toute  cette  doctrine  est  semée  au  long  dans  les  écrits  de  Morin, 

Ulnl  en  prose  qu'en  vers,  qui  sont  entre  dos  mains. 
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Il  me  fiit  dîtencore  qae  des  doute  articles  du  symbole,  leb  sfxi 
premiers  ét^ent  déjà  accomplis  par  le  règne  de  la  grflce  de  Jéso»- 
GUrist,  qoi  était  passée  et  anéantie,  et  que  les^x  derniers  articles 
s'accomplissaient  maintenant,  depuis  l'année  1650,  par  le  règne-da 
Saiat-Ssprit,  par  la  sainte  Église  catholique  qui  allait  fttre  une  église 
oniverselle  de  toutes  nations  et  sectes,  par  la  communion  des  sainte 
an  des  Qdëles  en  amonr  et  'en  charité,  adorant  le  Père  purement  en 
eeprit'flt  vérité,  sans  sacrements  et  sans  culte  extérieur,  par  la  ré- 
mission de  tous  les  péchés;  Diea  tout'  bon  roulant  tout  se^iver,  et 
par'  la  vie  éternelle  ou  le  r6gne  de  la  gloire  de  l'âme  et  du  corps  eor 
la  terre. 

Le  27  décembre  1661,  je  vis  la  Malbertie  dans  sa  chambre  ;  elle' 
me  témoigna  qij'elle  voulait  raireunealliancefaien.particulière&vec 
moi  de  frère  et  de-sœur.  D'abord,  l'ayant  trouvée  qui  lisait  lo  livre" 
de  Charpy,  je  lui  demandai  ce  qu'elle  en  pensait;  sur  qncu,  elle  me 
dit'qae  selon  lesdiverses' lectures  qu'elle  faisait,  elle  avait  trois  sor- 
tes-de  goAts  dans  la  bouche.  Que  lorsqu'elle  lisait  quelque  chose  d«' 
boa,  elle  sentait  un  goût  de  sel  dans  labouche;  lorsqu'elle  lisait' 
quelque  chose  de  mauvais,  elle  sentait  un  goât  d'amertume;  él 
lorsqu'elle  lisait  quelque  chose  de  tout  divin,  elle  y  sentait  ungoât 
desucre,  et  que  Dieu  lui  faisait  ainsi  connaître  ce  qu'elle  devait 
penser  des  choses  qu'elle  lisait.  Je  lui  demandaidonc  ce  qod  goût 
elle  sentait  en  lisant  ce  Charpy.  Elle  me  répondit  qu'elle  sentait 
UD  goùl  tout  de  sucre,  et  que  ce  livre  était  tout  divin  et  admi*- 
nble. 

Donc,  après  m'avoir  témoigné  qu'elle  roulait  i^ire  alliance  tr6s- 
ptrtiQuIière  avec  moi,  elle  me  dit  que  l'esprit  qui  élait  eu  Horin  et 
celui  qui  était  en  moi  combattaient  l'un  contre  l'autre;  que'  toat 
dent  étaient  grands  etpuissants,  etqu'il  fallait  quel'uaeût  la  vic- 
toire  sur  l'autre;  qu'il  fallait  qu'il  me  Ht  périr  ou  que  je  le  fisse  pé> 
lir.  Je  lui  dis  que  si  l'esprit  de  Jésus-Gbrist  élait  en  Horin,  je  devais 
bieni  lui:  céder  et  qu'iloe  me  ferait  pas  périr;  elle  me  réfiondit:  Il 
eit  un  Jésss-fibrist'  on  l'Autàchritt,  mais  ne  fkites  semblant  de  rjen; 
ne  llii  témoignes  aucune  curiosité,  il  vous  dint  tout  et  jevoQS  dind 
toot.  Elle  me' dit  que -mademoiselle  de  la  Chapelle  et  lui  avaient 
quelque  défiance  de  moiiàiciuse  de  mademoiselle  de  Cltnville  qui 
m'avait  amené  les  voir.,  et  qui  ne  les  aiinait  pa»,  mais  que  je  M 
dlsK-mott  et  que  je  les  laissesee  parier. 
Elle  voulait  me  faire  accroire  que  depuis  trois  mois  elle  a'annt 
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plus  de  commerce  avec  le  diable.  Je  lui  demandai  si  elle  n'aTAît  été 
qu'une  fois  au  sabbat;  elle  me  dit  qu'elle  yavaitétésept  ans  durant. 
Je  Toulus  savoir  ce  qu'on  faisait  là;  elle  me  répondit  :  Ne  soyez  poiul 
curieux,  soyez  simple;  ne  me  demandez  rien,  je  tous  dirai  tout. 
Pour  ce  qui  est  de  la  conversation  ordinaire  qu'elle  avait  eue  avec  le 
diable,  elle  me  dit  qu'il  lui  avait  apparu  en  la  forme  de  toutes  sortes 
de  bëtes,  excepté  en  la  forme  d'un  Ane,  parce  que  les  ftues  portent 
la  croix  sur  le  dos.  Elle  me  dit  que  M.  Horin  était  fort  infirme  pour 
la  cbair  ;  qu'il  avait  fait  ce  qu'il  avait  pu  pour  coucher  avec  elle,  et 
aussi  pour  coucher  avec  mademoiselle  deClinville.  Et  enfin  elle  me 
donna  pour  avis  que  je  ne  la  vinsse  voir  que  les  matins,  et  made- 
moiselle de  la  Chapelle  que  tes  après-dlnées. 

Ainsi  je  laissai  passer  les  trois  ou  quatre  jours  restant  de  l'année 
pour  ne  leur  faire  point  paraître  d'empressement. 

Un  autre  jour  elle  me  dit  qu'elle  avait  été  sept  ans  au  sabbatsans 
savoir  ce  qui  s'y  faisait,  qu'elle  y  avait  été  encore  sept  ans  pour  s'en 
retirer  ;  ainsi,  qu'elle  y  avait  été  vingt  et  un  ans.  Elle  me  dît  qu'on 
l'avait  tenue  pour  une  possédée,  pour  une  sorcière  et  une  ma^- 
cienne,  mais  qu'elle  disait  :  Si  je  suis  possédée,  exorcisee-moi;  si  je 
suis  magicienne,  si  jesuissorciëre,  déiivrez-moi  du  diable;  que  l'on 
a  fait  tout  ce  qae  l'on  a  pu  sans  rien  faire  ;  qu'il  y  a  en  elle  comme 
deux  abîmes  que  l'on  ne  peut  sonder  ni  approfondir,  et  qu'elle  est 
comme  une  mer  sans  fond  ;  que  nul  ne  peut  rien  comprendre  de  ce 
qu'elle  est.  Qu'elle  est  mariée  A  Dieu,  et  que  l'on  a  cru  qu'elle  était 
mariée  au  diable.  Que  Dieu  est  le  p6re  des  esprits,  et  qu'elle  est  la 
mère  des  esprits  et  qu'elle  doit  juger  tous  les  esprits. 

Elle  m'a  dit  encore,  depuis,  plusieurs  entretiens  qu'elle  a  eus 
avec  les  esprits.  Je  lui  demandai  si  c'étaient  de  bons  esprits  ou  de 
mauvais  esprits.  Cela  n'importe,  me  répondit-elle,  ils  sont  tous  mê- 
lés, et  sont  bien  d'accord  ensemble.  Toutefois,  elle  m'a  avoué  que 
son  entretien  ordinaire  est  avec  un  diable  qui  l'appelle  toujours  ma 
mie.  Elle  m'en  parla  comme  d'un  fort  bon  diable,  qui  honore  Dieu 
et  le  respecte,  et  qui  dit  qu'entre  eux  diables  ils  sont  bien  meil- 
leurs que  les  hommes,  parce  qu'ils  croient  Dieu  et  se  respectent,  et 
parce  que  les  diables  ne  se  mangent  pas  et  ne  se  détruisent  pas 
les  uns  les  autres,  comme  les  hommes  se  mangent  et  se  détruisent 
les  uns  les  autres.  Elle  m'a  dit  plusieurs  choses  semblables  de  la 
bonté  des  diables,  qui  sont  pour  émouvoir  à  pitié  sur  le  sujet  de  leur 
lamentation  pour  n'avoir  pas  voulu  adorer  un  homme. 
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Le  jour  des  Rois,  il  m'écrivait  ceU«  lettre  sur  lesujet  de  l'entretiea 
que  nous  avioas  eu  ensemble  : 

CaJowdMiliiiilMl. 
Il  est  visible,  ami,  qoe  l'état  dont  vons  m'entretîntes  avant-hier, 
n'est  en  vous  qu'une  licence  de  gr&ce  et  une  tolérance  de  la  bonté 
de  Dieu  en  l'homme  bien  iotenlionné,  et  de  conséquent  très-daagft> 
reux,  et  qui  tdt  ou  tardsera  recoupé  et  prendra  Bn;  car  si  c'était  une 
puissance  et  volonté  absolue  de  Dieu  en  justice,  et  qui  t&t  de  gloire 
pïrDieu  vivant,  ressuscité  etrégoant  en  vons,  comme  bomme  fait 
Dieu,  quatre  choses  principales  s'ensuivraient  :  l'une,  que  ceux  sous 
la  loi  des  mandements  des  hommes  vous  estimeraient  un  errant  tA 
-TOUS  auraient  en  horreur;  là  seconde,  que  vous  ne  chercheriez  plus 
rien,  Boit  curieusement  ou  nécessairement;  la  troisième,  que  vous 
ne  posséderiez  plus  rien  actuellement,  parce  que  la  charité  de  Dieu 
TOUS  aurait  dépouillé  de  tout,  et  la  quatrième,  que  vous  ne  craîo' 
driez  ni  ne  douteriez  plus  de  rien  qui  pûtètre  péché;  et  je  ne  serais 
pas  obligé  de  vous  dire,  pour  répondre  à  votre  demande  spéctâque, 
Si  votre  œil  vons  scandalise,  arrachez-le  (et  ainsi  de  tous  les  autres 
membres),  parce  que  vous  l'auriez  Tait  ou  le  feriez  sans  aucune 
consultation  que  les  rudiments  de  la  première  grâce,  assez  révélés 
et  authentiques  en  l'Ecriture  qui  vous  est  familière.  Si,  de  plus, 
vous  participiez  à  la  première  résurrection  sur  laquelle  la  seconde 
mort  n'a  point  de  puissance,  non-seulement  vous  nous  discer* 
neriez,  et  ne  demanderiez  pas  comment  nous  nous  disons  Fils  de 
Dieu,  pour  ce  que  les  véritables  ouailles  et  plantées  du  Père,  qu'il  a 
données  auFils,  entendent  savoixet  la  nôtre  qui  composentce  glaive 
i  deux  tranchants  de  l'Apocalypse,  dont  l'un  des  tranchants  est  voix 
d'amonr  et  du  Père,  et  l'autre  tranchant,  voix  de  justice,  savoir  do 
Fib,  foisant  jugement;  mais  de  plus,  vous  sauriez  expérimentale- 
ment ce  que  c'est  qu'impeccabilité,  par  la  plénitude  de  la  divinité 
habitante  en  vous  corporellement,  et  ne  douteriez  nullement  que 
toutes  choses  vous  seraient  licites,  quoique  non  toutes  expédientes, 
sinon  pour  aveugler  ceux  qui  veulent  trop  voir  en  tentant,  le  dis- 
cernement desquelles,  en  qael  sujet,  et  au  regard  de  qui,  ne  s'em- 
prunte ou  apprend  de  personne,  chacun  ayant  sa  propre  règle  en  soi, 
au  regard  surtout  du  spirituel  et  surnaturel,  savoir  Dieu  Père  pour 
la  lumière  et  faiseur  des  œuvres  de  jour  et  qui  peuvent  être  con- 
nues, et  l'Agneau  pour  chandelle  au  regard  des  œuvres  de  nuit  {h 
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gui  iLB  Toit  goutte  s'entend),  dont  aucunes  doivent  âtre  caobéesaux 
bibles  et  simples  de  bonne  volonté,  et  d'autces  manifesta,  ou  eel- 
les-Ià  même  pour  l'aveuglement  des  doubles  et  malicieux, 

NeaaTfcZ'Toiispu  aussi  que  cbacun  reçoit  un  nom,  dont  nul  ne 
connalLla  vertu  que  celui  qui  le  reçoit?Queslle:v6tre^étaitdegloire 
£tcomme  en  la  plénitude  des  saints,  la  charité  deCisu.fin  vous  (Jute 
Toos  point  flatter)  se.manilesterait.blsn  plufi>envers  oette.0Euivce.et 
.pour  reconnaissance  que  non  votre  Curiosité. par  tant  d'enquètsa, 
jiaur  ce  que  les  choses.de  Dieu  se  ressentent  st  goûtent  IwBucoup 
jplus  par  attouchement  et  ressentiment  intérisur  à  gui  .en  «pproolM 
comme  il  appaitient,  qu^  non  par  aucunes  autres  coiuaissaiMes 
.axlirieures,  qui  sont  plus  obstacles  que  vrais. oiofensr de  ionùèps, 
^surtoutàceuxqui  font  profession  de  spiritualité,  dont  oharifédoit 
Jitte  fondement,  et  comble  pour  éptsuvcot  certiiude  de  la>vérité<ât 
.solidité  de  leur  vocation.etj>rofessionrOQmm& de par'taPère;.etvaus 
.ne  diriez  pas^  J'ai  des  enfants,  pour  excuse  et  décharge- de.ootrepav- 
tîcipalion  à  vos  facultés  temporelles,  attendu  que  vQus.ne:  douteriez 
pas  de  la  bonté  et  providence  de  Dieu  eoferââux,;aoitp8r  lui-:mAme 
jOu  par  nous,  quand  ce  ne  serait  qu'en  vous  conservant  se  que  tous 
pourrez  bien  perdre  sans  nous,  et  au  défaut  de  nous  le  cemettre. 
Xar  jugez  si  le  mystère  de  CbrisI,  sous  les  espèces  mortes  du  pain 
donné  sous  la  loi,  a  été  si  glorieux,  puissant  et  provideut  à  qui  s'y 
^st  confié,  votre  si  abondant  en  bénédictions,  combien  plus  doit-nl 
.  fitreglorieox,  puissant  et  provident,  voire  plein  debénédicUon3,-sous 
.les  espèces  vives  et  raisonnantes  de  l'homme  données  sous  la  grikee 
.k  qui  s'y  confie  et  confiera  en  vérité,  et  non  par  une  foi  ûottaBl&& 
tous  vents.  Cela  est  vous  parler  de  l'homme  en  ami  et  francheount 
.ami,  et  pour  ma  décharge  devant  Dieu,  soit  au  sujet  que  je  tuisiici 
.fit  dans  l'état  obj'ai  été  traité,  soit  au  sujet  de  l'exécution  quajevous 
demande,  ou  plutôt  Dieu  par  moi,  lequal  sait  que  je  dis  le  tout  et 
demande  pour  et  par  son  amour  envers  vous  et  csuzde  votneélnt 
.et.connaissance,  voire  de  tous,  et  non  par  moi  ni  pour  moi,  saiJuuit 
qui  procure  pour  nous,  paf  justice,  au  défaut  d'adhérer  à  mapuole 
.  et  de  l'exécuter  par  amour,  et  qu'aussi  il  est  beaucoup  plus  désa- 
vantageux que  fructueux  de  parvenir  à  nous  (étant  averti)  sans  cet 
£sprit  de  foi,  de  reconnaissance  et  de  démission,  et  sans  une  entière 
et  sincère  soumission  à  l'esprit  qui  vous  parle  -en  nous,  et.oe  à  vo- 
tre personne,  tant  de  la  vôtre  que  de  vos  facultés,  crédit,  visites, 
connaissances,  entretiens  et  pratiques,  soient  .passées,  continuées, 


Di3,t7.do.Goot^le 


HqitlN  ET  SA  FEUHE,  ETC.  2t7 

présentes  et  à  veoir,  voîre  pour  jamais;  en  sorte  que  vous  mourrez 
en  DOS  maïDs  et  à  notre  disposition,  à  tout,  sans  réserve,  n'enten- 
dant ni  ne  voulant  vivre  dorénavant  qu'à  ce  que  nous  trouverons 
bon,  en  union  de  celui  qui  vous  parle  et  qui  écrit  ici.  Et  la  raison  de 
cette  entière  démission  et  prescription  est  pour  ce,  qu'outre  qu'y 
sérier  c^ligé  en  rigueur  de  justice  après  la  mort  et  sans  grands 
fruits,  c'est  que  o'est  le  même  Fils  de  Dieu  qui  a  tout  quitté  pour 
l'homme,  voire  m6me  Dieu  son  père  et  les  délices  du  ciel  en  son 
premier  avènement,  lequel  vous  parle  et  vous  demande  tout  en  ce 
second,  jusqu'à  vouloir  bien  ramper  avec  vous  et  sans  monture,  si 
vous  ne  pouvez  nous  mieux  monter  etfaire  servir  que  vous  n'êtes,  ou 
du  moins  également,  le  serviteur  n'étant  plus  et  ne  devant  &tre 
mieux  que  le  maître,  ou  si  vous  voulez,  le  frère  mieux  que  le  frère. 
De  façon  que,  laissant  même  en  arrière  le  droit  d'atnesse,  le  juge- 
ment et  la  justice  à  vous,  en  remplissant  ainsi,  autant  qu'en  vous 
est,  notre  vallée,  ou  en  aplanissant  votre  montagne,  qui  est  le 
moins  oii  Christ  se  puisse  borner  en  cet  avènement,  votre  mSme  en 
regardant  la  personne  du  Roi ,  S.  M.  ne  pouvant  avoir  de  commu- 
nion ni  d'entrée  à  l'œuvre  présente  du  salut  qu'en  nous  rendant  sa 
gloire  et  ses  facultés  communes,  selon  même  qu'il  lui  a  été  mani- 
festé; et  quand  je  parle  à  vous,  je  parle  à  tons  ;  mais  à  vous  préci- 
sément, pour  l'exemple  à  ceux  de  notre  catégorie,  capacité,  con- 
oaissance  et  intelligence  qui  verront  ou  qui  liront  ceci.  Un  prèire, 
ces  ans  passés  (après  la  seconde  assemblée  générale  du  clergé),  , 
n'ayant  oint  ses  yeux  d'un  collyre,  ni  voulu  h  ce  prix  de  nous  tout 
remettre  et  soumettre,  acheter  de  nous  l'or  éprouvé,  s'en  retourna 
pensif  après  qu'il  eut  entendu  notre  demande,  et  je  ne  l'ai  plus 
revu  pour  aucune  condescendance  à  cette  démission,  s'élonnant 
possible  de  ce  qu'on  voulait  tout  ou  rien,  pour  entrer  en  la  com- 
munion de  notre  tout  de  salut  ou  de  gloire,  quoiqu'en  l'exemptant 
de  toute  ri^eur  du  jugement  de  Dieu  après  la  mort.  Mais  c'est  ma 
charge  de  le  manifester  à  chacun  particulier  qui  ne  verra  pour  les 
choses  de  Dieu,  ainsi  que  je  l'ai  manifesté  aux  puissances  tant  laï- 
ques qu'ecclésiastiques  et  au  public,  h  ma  décharge  suffisante,  dont 
telles  puissances  en  restent  chargées  païUculièremcnt.  Et  je  n'ai 
ordre  d'ouvrir  la  porte  de  la  gloire  des  enfants  de  Dieu,  soit  en  es- 
prit ou  en  corps,  en  temps  et  en  éternité,  ni  de  garantir  aucun  de 
tomber  entre  les  mains  du  diable  et  de  l'ire  de  Dieu,  sans  cette  dé- 
Qudalioi)  de  tout  et  de  volonté  entre  nos  mains,  ou  retour  à  quoi 
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qoe  ce  soit  qu'à  ce  qu'il  nous  plaira  ou  à  qui  nous  en  donncrous 
cliarge;  le  maître  ici  entendant  (à  ne  vous  poiot  flalter)  de  faire 
telle  part  aux  autres  que  bon  lui  semblera  de  ce  tout,  snns  qu'on 
s'enquière  s'il  prendra  tout  ou  la  meilleure  part,  ou  la  moindre,  ou 
3'il  les  rendra  égales  ou  communes.  Sans  quoi  exécuter  de  la  part 
de  qui  entend  ou  entendra  cette  mienne  voi&  ou  pareille  prëcé- 
dente,  ou  ci-après  de  nous,  ou  à  notre  ordre,  je  le  répète,  que  noo- 
seolement  l'entrée  de  la  gloire  des  enfants  de  Dieu  leur  est  fermée 
pour  toujours,  mais  qu'il  est  aussi  plus  désavantageux  de  nous  con- 
naître et  fréquenter  pour  les  choses  de  Dieu  qu'il  n'est  fructueux. 
C'est  pour  cela  que  je  me  décharge  à  vous  par  ces  lignes,  suivant 
même  qu'avez  souhaité  que  je  vous  parle  franchement.  Sachez  tou- 
tefois qu'en  me  regardant  homme  et  chair,  voire  de  basse  extrac- 
tion aux  jeux  de  la  chair,  j'ai  plus  de  peine  et  de  combat  i  me  ré- 
soudre à  demander  ce  tout  à  la  rigueur,  qu'aucun  n'en  peut  avoir 
pour  le  donner,  et  ce  souvent;  car  naturellcmentj'ailecœur  assez 
bon  pour  me  cootenter  de  peu  plutAt  que  de  donner  lieu  aux  mé- 
sintelligences, de  me  considérer  ou  pour  ridicule,  ou  pour  quéman- 
deur, ou  pour  ambitieux,  et  possible  pour  tout  ensemble  et  au  delà. 
Mais  à  qui  fait  la  volonté  de  Dieu,  tout  lui  est  égal  quant  au  fond, 
quoique  quant  au  ressentiment 

Depuis  cette  lettre  écrite  le  jour  des  Rois,  avant  que  d'avoir  reçu 
ma  réponse,  il  m'écrivit  la  suivante  : 

CelS]ntierl6S3. 

Ami,  comme  vousintervenez  dans  le  temps  que  ma  femme  et  moi 
avons  tout  renvoyé  les  suites  et  derniers  effets  de  cet  avènement  à 
Dieu  et  à  sa  justice,  lui  ayant  remis  tous  nos  intérêts  entre  ses 
mains,  après  que  beaucoup  plus  que  suffisante  manifestation  et  r^ 
quisition  d'iceuxaux-puissances  et  surtout  aux  ecclésiastiques,  si 
votre  intervention  est  pour  accommodement  en  miséricorde,  et  que 
les  ecclésiastiques  se  veuillent  relever  et  rédimer  des  derniers  ex- 
cès de  l'ire  deDieu,  déterminez  envers  eux  leurs  bénéfices,  lesquels 
WH)(  confisqués  au  Roi  de  par  Dieu;  il  leur  est  besoin  d'observer 
«t  exécuter  ponctuellement  ce  qui  s'ensuit,  et  sans  y  perdre  de 
temps. 

Premièrement,  ils  ont  à  représenter  au  Roi  la  vérité  de  cet  avé~ 
nement  du  Fils  de  l'homme,  en  avouant  qu'eux-mêmes  ont  été  aveu- 
fMt  cl  surpris  en  la  reconnaissance  d'icelui,  altendu  les  divers  nua- 
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ges  qui  l'environnent  en  notre  personne;  mais  que,  comme  ils  es- 
pèrent excuse  et  pardon  de  Dieu  et  de  nous,  ils  supplient  aussi 
S.  M.  de  les  vouloir  excuser  de  lous  leurs  dits  et  fails  au  contraire, 
et  du  rejet  qu'ils  en  ont  tait  sans  son  autorité. 

Secondement,  ils  doivent  supplier  le  Roi  que,  sans  déroger  à 
l'obéissance  qu'ils  doivent  à  S.  M.  comme  sujets  très-affectionnés, 
et  au  regard  du  temporel,  il  leur  donne  la  liberté  de  nous  recon- 
naître et  conresser  baalement  pour  principal  des  pasteurs  en  qua- 
lité de  Fils  de  l'homme,  et  de  s'y  soumettre  au  regard  du  spirituel, 
du  surnaturel  et  du  culte  divin. 

Troisièmement,  après  avoir  délivré  notre  ami  Thomé  qu'ils  tien- 
nent prisonnier  en  l'oIBcialité,  et  que  pour  réparation  d'honneur  en 
son  endroit  ils  lui  auront  concédé  e(  obtenu  du  Roi,  à  leur  possible, 
la  première  dignité  d'entre  eux  et  les  traits  d'icelle  {ou  que,  se  co- 
tisant, lui  auront  donné  pension  correspondante  &la>qualitédelcur 
évftqoe),  ils  soient  soumis  et  disposés  de  recevoir  nos  ordres  par 
lui,  tant  verbalement  qae  par  écrit  et  pour  toujours. 

Et  en  quatrième  lieu,  que  se  tenant  soumis  à  nous,  comme  la 
chair  à  l'esprit,  et  qu'en  recevant  notre  parole  <  comme  de  l'esprit 
du  Christ  ou  Saint-Esprit,  ils  souscrivent  à  l'ordinaire  celle  de  notre 
parole  que  jugerons  âpropos,  pour,  en  l'approuvant,  parvenir  ftdeux 
fins  :  la  première,  à  ce  que  le  privilège  du  Roi  y  soit  apposé  sans  dif- 
ficulté de  leur  part;  la  seconde,  à  ce  que,  par  leur  roème  voie  reçue 
des  peuples,  les  dernières  volontés  de  Dieu  pour  l'amplitude  de  ses 
miséricordes,  le  couronnement  du  salut  et  pour  sa  gloire  soient  re- 
çues de  tous,  ou  du  moins  aient  lieu  de  t'ëtre,  pour  leur  décharge 
valable  devant  Dieu  et  les  hommes^  laissant  &  leur  discrétion  et  jus- 
tice toutes  autres  teconnaissances  et  réparations  qu'ils  semblent 
être  obligés  de  faire  à  cette  famille  pour  tant  de  diffames  et  persé- 
cutions qu'elle  a  souffertes  par  eux  et  à  leur  sujet.  Car,  quanl  à  ce 
qu'ils  estiment  en  nous  de  défectueux,  ils  ne  doivent  trouver  étrange 
que  nous,  étant  majeur,  les  traitions  par  un  juste  jugement  de  Dieu, 
qui  les  aveugle,  comme  ils  nous  ont  traité  en  minorité,  disant  que 
nous  crussions  et  fissions  ce  qu'ils  nous  disaient,  et  fissions  cequ'ils 
faisaient.  C'est  pour  cela  que,  avec  beaucoup  plus  de  justice  qu'ils 
n'ont  fait,  nous  leur  disons  aussi  bien  qu'aux  réformés,  non  du  tout 
éclairés  :  Croyez  et  faites  selon  notre  parole  et  le  don  de  foi  que 
1.  Il  s'agit  id  de*  «eritt  de  Horia  brûlé)  pv  Is  bonrrean,  MilTaal  tftei  do  puv 
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TOUS  avez,  et  ae  faites  pas  ce  que  vous  estimez  que  mal  faisons. 
.  Aussi  D'appartieat-il  aux  serviteurs  de  scruter  et  cootrAler  ce  qne 
font  leurs  seigneurs,  ou  les  mineurs  les  enfants  majeurs.  Si  nous 
dérogeons  i  justice,  elle  est  aussi  bonne  pour  nous  que  pour  eux, 
.et  ne  s'en  doivent  intéresser,  tu  même  qu'ils  professent  gr&ce  et 
en  ont  besoin. 

Voilà,  ami,  ce  qui  peut  réintégrer,  l'ecclésiastique  en  son  devoir, 
et  le  rédimer  de  l'excès  de  l'ire  de  Dieu  saos  miséricorde,  en  obU' 
géant  le  Fils  de  l'homme  d'oublier  toutes  leurs  injures  en  son  en- 
droit et  ne  les  point  rejeter  et  nier  devant  Dieu  son  père  et  les  anges. 
Car,  en  vérité,  ils  ont  plus  à  faire  à  nous  qu'à  Dieu,  pour  ce  que 
Dieu  nous  ayant  donné  tout  jugement.  Dieu  ne  sera  point  content 
d'eux  si  nous  ne  le  sommes,  et  Dieu  sait  que  je  les  en  avertis  de-re- 
chef,  beaucoup  plus  pour  l'amour  d'eux  que  pour  l'amour  de  moi , 
sachant  qu'il  y  a  procure  pour  nous  par  justice,  comme  je  vous  l'ai 
déjà  dit. 

Or,  voyez  si  votre  intervention  est  pour  cette  réconciliation  et 
accommodement.  C'est  la  plus  présente  et  louable  occupation 
pour  vous,  voire  très-importante,  et  nécessaire  pour  eux,  où  vous 
puissiez  vous  employer  en  vue  de  Dieu  et  dedans  son  œuvre. 

Prenez  garde  d'être  partial-  en  la  montre  de  ces  lignes,  cîir  la 
miséricorde  et  réconciliation  présente  est  proposée  t,  tous,  sans 
exception  d'aucun  des  partis  divisés  entre  hommes  et  comme 
hommes,  qui  condescendront  à  ce  que  dessus  et  avoueront  tant  leur 
aveuglement  passé  à  reconnaître  le  FjIs  de  l'homme  en  nous' qu'à 
l'y  vouloir  bien  reconnaître  et  croire  dorénavant  et  nous  en  lui.  Et 
cependant  que  vous  nous,  en  pourrez  donner  heureuse  nouvelle, 
vous  êtes  supplié  de  prendre  tout  le  soin  à  vous  possible,  par  vous  ou 
vos  amis,  de  la  subsistance  de  ma  famille  ;  car,  travaillant  en  faveur 
des  hommes,  c'est  à  eus  à  me  maintenir  s'ils  ne  veulent  tenter 
Dieu  comme  on  l'a  fait  jusqu'ici,  qui  est  tout  ce  qui  se  pourrait 
fatreparmilespaïens,  et  non  jamais  entre  les  chrétiens,  sinon  qu'ils 
veuilleat  bien  entrer  en  plus  épaisses  ténèbres  plutôt  que  d'en  sor- 
tir. Ce  que  n'espérant ,  vous  vous  pouvez  assurer  qiie  je  vous 
suis  en  vérité  tout  ce  que  Dieu  veut  que  je  sois  et  rien  de  plus  ni 
moins, 

A  la  lettre  du  jour  des  Rois,  j'avais  fait  cette  réponse  suivante, 
pour  l'engager  davantage  à  se  découvrir,  et  je  ne  l'avais  pas  en- 
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coEC  euToyée  lorsque  je  reças  de  lui  celle  du  16]anvier..Ma  lettre 
jetait  ainsi  : 

Ce  17]anTierl6«3. 

Vous  connaîtrez  de  plus  en  plus,  très-cher  ami  en  Notre-Sei- 
gneuc,  quelle  est  ma  franchise  et  ma  sincérité,  et  qu'il  n'y  a  rien 
de  double  en  moi.  Ce  qui  est  double  est  du  démon,  et  ce  qui  est 
simple  est  de  Dieu.  Il  n'y  a  donc  rien  que  j'aime  tant  que  la  simpli- 
cité, la  vérité  et  l'uniformité.  Pour  cet  effet,  vous  verrez  que  je 
pousserai  l'œuvre  de  Dieu  eu  nous  de  toute  ma  puissance  tempo- 
relle et  spirituelle,  et  que  je  n'y  épargnerai  rien  de  ce  qui  me 
reste  parmi  m^  amis,  puisque  Dieu  m'a  tout  ôté  par  son  pur 
amour,  pour  m'anéanlir  comme  il  savait  qu'il  était  nécessaire  pour 
6tre  tout  à  lui  et  pour  n'avoir  appui  qu'en  lui. 

Avec  tout  cela,  quand  il  me  vient  un  écu,  Je  le  donne  aux  pauvres 
aussitôt  qu'à  mes  enfants,  me  Sant  en  sa  providence.  El  je  tous 
donnai  ainsi  ce  que  je  portai  l'autre  jour  cbez  vous.  Je  le  ferai  en- 
core quand  il  me  viendra  quelque  chose,  ou  quand  quelque  per- 
sonne de  Dieu  me  donnera  quelque  chose  à  distribuer.  11  n'y  a  rien 
que  je  ne  vous  abandonne  pour  l'œuvre  de  Dieu  en  nous.  J'ai  beau- 
coup de  connaissances  qui  peuvent  nous  élre  utiles,  et  plusieurs 
personnes  me  croient  sur  ma  parole  et  tflchent  à  suivre  mes  sen- 
timents ;  mettez  tout  cela  à  l'épreuve,  et  vous  verrez  que  je  ne 
réserverai  rien.  Je  vous  promets  encore  ce  que  je  vous  ai  promis, 
et  ce  que  je  vous  dois,  qui  est  une  fldélîté  et  une  obéissance 
aveugles  et  sincères,  pour  tout  ce  que  vous  m'ordonnerez  de  la  pari 
de  Dieu  et  selon  Dieu.  Voilà  ce  que  je  vous  dois,  voici  aussi  ce  que 
vous  me  devez  :  vérité,  constance  et  égalité  ou  uniformité.  Car  jamais 
je  ne  serai  si  simple  que  de  m'appuyer  sur  une  chose  chancelante. 
Je  vous  dirai  donc,  avec  ma  franchise  continuelle,  que  je  fus  surpris, 
dans  votre  dernier  entretien  en  ma  chambre,  quand  vous. me  dites 
que  vous  estimiez  que  Dieu  était  content  de  vous,  que  vous  étiez 
résolu  de  laisser  tout  là  et  de  penser  à  avoir  quelque  emploi  pour 
le  reste  de  vos  jours  afin  d'entretenir  votre  famille.  Alors,  sans  une 
ttersoQD&qui  vint  me  demander  pour  affaire  pressée,  je  vous  eusse 
idemandé  comment  H  était  possible  que  vous  pussiez  abandonner 
l'œuvre  deDieuen  TOUS  et  quitter  le  personnage  de  Fils  de  l'homme 
ou  de  Jésus-Christ,  esprit  en  vous,  et  tout  le  fruit  de  votre  doc- 
trine, que  je  trouve  partout  admirable,  et  que  vous  prétendez  ré- 
B  par  l'ordre  de  Dieu,  par  toutes  les  nations,  puisque  votre 
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second  aTéoement  en  terre  ne  doit  pas  demeurer  ainsi  inuUIe.  Une 
autre  chose  qui  m'a  encore  étonné,  est  d'avoir  tu,  dans  la  requête 
de  MM.  Random  et  Thomë  au  Roi,  que  l'on  a  exigé  de  tous,  en  ta 
cinquième  prison  que  tous  aTez  soufTerle',  des  promesses  de  ne  plus 
parler  ni  écrire  de  ce  dont  tous  avez  charge  de  Dieu,  comme  de 
manifester  son  jugement  et  ses  dernières  volontés  sur  la  teire  pour 
1^  salut  et  la  réconciliation  de  toutes  les  nations  sous  un  même  pas- 
teur. Or,  je  ne  puis  comprendre  comment  vous  avezTOulu  faire  une 
telle  promesse  pour  sortir  de  prison.  Et  saint  Pierre  et  saint' Jean 
ne  voulurent  point  aussi  faire  telle  promesse  aux  Juifs,  pour  sortir 
de  prison,  et  ils  dirent  qu'il  fallait  plutAt  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes.  Je  vois  même  que  M.  Thomé,  Totre  martyr,  a  prié  MM,  les 
grands  vicaires  de  le  dispenser  de  signer  le  rejet  ou  réprobation  de 
vos  écrits,  ni  leur  condamnation,  aimant  mieux  souffrir  la  prison 
et  la  mort  que  de  vous  renoncer;  et  il  semble  plus  fidèle  envers 
vous  que  vous  ne  l'avez  été  envers  Jésus-Christ  en  vous.  Voilà  ce 
qui  avec  raison  a  retenu  depuis  quelques  jours  mon  esprit  en  sus- 
pens; car  je  ne  suis  pas  personne  pour  reculer  après  mon  engage- 
ment, et  je  buis  capable,  avec  la  grflce  de  Dieu,  de  paraître  en  face 
de  rois,  de  juges  et  de  docteurs,  au  mépris  des  prisons,  des  sup- 
plices et  de  la  mort.  Mais  je  veux  marcher  sous  un  capitaine  qui  n0 
l&che  pas  le  pied  au  jour  d'une  bataille,  et  qui,  ayant  déjà  ftii  dans 
un  combat,  pour  se  tirer  de  la  prison  et  du  péril  de  la  mort,  pour- 
rait bien  faire  de  même  encore,  et  me  laisser  tout  seul  engagé  dans 
la  mêlée.  Je  vous  demande  donc  assurance  de  votre  part,  de  vérité, 
constance  et  égalité  ou  uniformité,  comme  vous  avez  désiré  de  moi 
assurance  de  soumission  aveugle  et  sincère  à  tout  ce  que  vous  m'or* 
donnerez  de  la  part  de  Dieu  et  selon  Dieu.  Je  n'ai  pas  bien  compris 
le  motif  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  en  tout  cela,  et  si  vous  avez 
bien  fait  en  tout,  et  selon  Dieu  en  vous,  je  tous  supplie  d'en  éclaircir 
votre  novice,  qui  recevra  toute  vérité  et  toute  lumière  avec  respect, 
comme  venant  de  la  part  de  Dieu  en  vous. 

Ayant  écrit  cette  lettre  pour  réponse  è  la  sienne  du  jour  des  Roia, 
et  ayant  reçu  l'autre  du  16  janvier  avant  que  d'avoir  envoyé  ma  r6~ 
ponse,  je  me  résolus  de  lui  envoyer  cette  réponse,  à  laquelle  j'ajoutai 
encore  ce  billet  : 

].  Horia  Mail  ité  enrermâ  cinq  foi*,  et  chaque  (oU,  pour  obicafi  sa  lilterU,  U 
signait  nos  rétractation,  dont  11  ne  teotit  ensaite  aucun  compte. 
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Da  IB  luTln-  itu. 
J'avais  fait  des  hier  au  soir  cette  réponse  à  la  vAtre  du  jour  des 
Rois,  lorsque  je  reçus  votre  dernière  du  16  de  ce  mois,  à  laquelle  je 
snii  résolu  de  satisfaire  eu  exécutant  hardiment  et  constamment 
ce  que  vous  m'ordonnerez,  comme  chose  à  quoi  j'avais  déjà  toute 
disposition,  si  vous  me  donnez  assurance  que  vous  ne  m'aban- 
donnerez pas,  et  que  par  aucun  respect  humain  ni  crainte  de  quoi 
que  ce  soit  qui  nous  puisse  arriver,  vous  ne  renoucerez  jaoïais  votre 
doctrine  ni  la  qualité  en  laquelle  vous  voulez  être  reconnu  et  que 
vous  ordonnez  à  tous  que  l'on  vous  donne,  du  Fils  de  l'homme,  en- 
tendu âls  de  Dieu,  ressuscité  en  gloire  en  vous,  en  esprit,  pour  son 
second  avènement  en  terre  et  pour  juger  tous  les  hommes,  et  pour 
6tre  le  principal  des  pasteurs  en  cette  qualité  du  PUs  de  l'homme. 
Car  il  est  bien  raisonnable  que  le  soldat  soit  aussi  assuré  du  cou- 
rage et  de  la  fermeté  de  son  capitaine  que  le  capitaine  de  son  soldat. 
Après  avoir  reçu  votre  réponse  sur  ma  lettre  et  sur  ce  billet,  j'irai 
vous  rendre  visite  aassitAt  et  vous  porter  ce  que  je  puis  pour  sou- 
tenir votre  famille,  et  je  vous  dirai  ce  que  je  suis  résolu  de  lïiire, 
aBa  que  par  vos  ordres  mêmes  j'avance  l'œuvre  de  Dieu ,  comme 
je  le  ferai  de  toute  ma  force.  Qu'il  nous  bénisse  et  qu'il  soit  seul  béni 
de  tous  à  jamais. 

Sur  ma  lettre  du  17  janvier  et  sur  mon  billet  du  18,  il  m'écrivit 
cette  lettre,  avec  toute  l'adresse  et  tout  l'artifice  et  toute  la  déli- 
catesse et  subtilité  qu'un  esprit  instruit  de  démon  puisse  avoir  ; 

Ca  30  jUTier  iDoi. 
Vous  avez  beaucoup  de  feu  et  de  zèle,  ami,  et  témoignez  grand 
courage  et  bonne  volonté,  dont  je  loue  Dieu,  et  le  prie  qu'il  tem- 
père et  vivifie  ce  qu'il  y  a  de  plus  vif  que  ne  requerrait  sa  sagesse. 
Pour  cela,  comme  le  trait  d'ami  est  de  ne  rien  celer  à  son  ami,  vous 
souiîrirez  que  Je  vous  dise  qu'en  vous  défendant  d'une  espèce  de 
démon  vous  m'en  êtes  un  vous-même,  qui  me  tentez  de  rechef,  et 
m'induisez  à  injustice,  ayant  droit  de  vous  dire  comme  à  saint 
Pierre,  quoiqu'en  antre  si^et  :  Retirez-vous  de  moi,  Satan.  Pourquoi 
me  tenter  vous  7  Voulez-vous  m'empêcher  le  repos  que  le  Père 
même  me  donne?  Voulez-vous  m'engager  au  combat  lorsqu'il  veut 
bien  que  je  me  repose  de  mes  œuvres  sur  sa  justice?  Pourquoi  me 
juger  par  vous-même  et  des  mililants,  en  me  rapportant  l'exemple 
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des  apôtres  non  ressuscites?  Quel  droit  avez-vous  d'éveiller  l'&me 
qui  se  repose  en  Dieu?i*ourquoi  la  vouloir  asservir  ea  celaque  Dieu 
la  laisse  libre  7  Quoi  I  voulez-vous  m'obliger  à  mainteoir  une  qualitâ. 
que  le  Père  se  réserve  de  maintenir  en  son  temps,  oU'VOuIez-voBS 
que  je  me  repose  plutôt  sur  votre  zèle  que  suc  Dieu,  en  voulant 
vous  assurer  du  mien?  Seriez-vous  bien  de  complot  avec  les  fraoï- 
duleux  serviteurs  pour  me. séduire  s'il  était  possible?  Vous  l'entre' 
prenez,  mais  je  oc  peux  croire  que  ce  soit  sciemment,- ains  que 
vous  êtes  séduit  vous-même.  Hélas  I  néanmoins  n'y  a-t-il  pas  assez 
longtemps  que  je  souffre  pour  rassasier  les  affamés  de  mon  sang? . 
Et  vous,  ami,  pour  complaire  à  votre  zèle,  voudrie^-YOus  m'engager. 
h  de  nouvelles  souffrances?  Dix-butt  ans  de  persécution  émiocote 
ne  sont-ils  point  bastants  pour  vous  donner  des  indices  c^laios  de 
ma  vocation?  Paut-il  que  vous-même  mettisz  vos  doigts  dansmes 
plaies  en  les  renouvelant,  comme  un  saint  Thomas,  pour  vous 
obliger  à  croire?  Et  puis,  parlant  en  bomOje,  est-ce  moi  qui  vous  al 
cbercbé?  Si. Dieu  vous  a  envoyé,  n'est-ce  pas  à  lui  à  vous  main- 
tenir? Et  si  vous  êtes  suscité  de  l'esprit  du  Christ,  craignez-vous 
qu'il  vous  abandonne?  N'avez-vous. pas  témoigné  attendre  quelqpe 
charge  de  moi,  voire  avec  empressement?  Et  si  je  vous  en  doane 
aucune,  ne  vous  est-il  pas  libre  de  la  rejeter,  plutôt  que  de  lao- 
cepter  en  m'obligeant  à  injustice?  Si  vous  avez  à  combattre,  n'est- 
ce  pas  en  qualité  de  volontaire  comme  un  intervenant  ?  Vous  n'dtes 
point  appelé'de  aftot;  oeox  qai  doivent  vaincre  sont'  en  rang.  Et' 
puis  l'on  vous  donne  oba^e  de  gr&œ  seulement.  Ce  n'est  pas-qoe 
nous  n'agréions  votre  disposition  à  combattre,  moyennant  qu'au 
lieu  de  nous  soulager,  vous  ne  nous  chargiez  point,  et  ne  nous  enga- 
gier  point  à  quelque  faux  pas,  comme  il  serait- si  nous  allions  aussi 
vite  que  vous.  Vousvoulez  des  assurances  de  nous,  mais  c'est  à  vous* 
à-avoir  pris  vt» 'mesures  et  vous  être'  instruit  de  la  valeur  de  celui 
sous  l'étendttrd  duquel  vous  vous  proposez  pour  combattre.  Quoi  I 
vDusvoulez  que  la  chair  réponde  de  l'esprit,  et  c'est  l'espritquî 
répond  de  moi^  fit  vous  ne  pouvez  entendre  que  qni  est  maître  et 
valfet  quand  il  lui  pl^t,  lorsque  Christ  s'accommode  à  son  sup* 
port  qu'il  conserve  en  sa  gloire  et  pour  sa  gloire,  ne  puisse  battre 
en  retraite,  voire  môme  en  tournant  le  dos,  sans  en  dire  les  raisons 
&son  soldat,  qui  même  n'est  que  volontaire.  Car  tous  priai-je  de 
rien  de  moi-môme,  et  si  vous  intervenez  pour  miséricorde,  est-ce 
à  mon  proût,  qui  gr&ce  à  Dieu  ai  reçu  miséricorde,  voire  pour  tons? 


Di3,t7.do.Goot^le 


HOBIN  ET  SA  fEUHE,  ETC.  2SS 

Oa  bieo  estimez^TOos  qne  poor  une  pièce  de  pain  de  tous,  voire  ; 
même  qnand-il  y  aarait  des  montagnes  à  espérer,  je  doive  être  et' 
sois  si  l&che  que  de  me  désemparer,  comme  un  autre  EsaS,  des 
droits,  privilèges,  repos  et  souTcraineté  que  le  Père  me  concède  en 
union  de  son  Filst  Qaoi  I  ayant  tout  jugement,  lui  en  moi,  et  moi  en 
lui,  ne  serons  pointiibre  en  vous  adhérant,  d'aveugler  par  notre 
silence  ou  autrement  qui  nous  jugerons  juste,  touchant  la  personne 
et  qualité  du  Fils  de  l'homme,  voire  après  61re  suffisamment  révélé 
en  nous,  et  sous  témoins?  Et  nous  serons  obligé  de  nous  exposer, 
sous  le  bon  plaisir  de  votre  zèle,  dedans  le  combat  et  les  moqueries 
des  serviteurs  insolents  qui  foulent  aux  pieds  toute  justice,  comme 
l'on  a  déjà  fait.  Il  faudra  répondre  aux  iniques  et  tentatives  de- 
mandes de  chiens  qui  ne  demandent  qu'à  mordre,  ou  de  pour- 
ceanx  qui  ne  sont  capables  que  de  mépriser.  S'ils  ne  croient  sous 
deux  témoins  ecclésiastiques  selon  leur  témoignage  rcnduaux  puis- 
sances qa'avez  en  main,  me  croiront'ils  plutftt?  Et  n'est-ce  pas 
mfime  tenter  Dieu,  à  des  chrétiens,  qne  d'en  demander  davantage  ? 
tié  I  ne  voyez-vous  pas,  ami,  que  sous  prétexte  de  vouloir  maintenir 
les  qualités  et  prérogatives  du  Fils  de  l'homme,  vous  les  liez  et  dé-, 
troisez  d'abord  en  tant  qu'en  vous  et  par  votre  zèle,  en  nous  vou- 
lant asservir  à  son  temps,  lieu  et  personnes,  de  le  seconder?  Non, 
non,  ami,  tl  ne  pent  être  ainsi  sans  injustice,  voire  contre  le  Saint- 
Esprit,  et  sans  se  géhenner  l'un  l'autre.  Or,  nous  avons  assez  d'au- 
Irca  tyrans,  sans  l'être  à  nous-mêmes.  Et  je  suis  honteux  qu'il  faille 
que  l'expérience  me  fasse  proférer  ces  paroles  parmi  les  chrétiens, 
et  parlant  de  qui  en  fait  profession,  voire  en  plus  éminent  degré,  et 
que  tenant  le  rang  soi-disant  serviteur  de  Dieu,  ils  aient  tourmenté 
en  nous  l'esprit  de  son  Saint  au  point  qu'ils  l'ont  fait  et  y  essayent 
encore  joumellecieot.  0  pires  que  les  Juifs  incomparablement, 
attendu  votre  profession,  que  voos  sera-t-^il  fitît,  sans  prendre  s» 
miséricorde  présente,  de  crucier  ainsi  l'esprit  de  votre  Sauveur,  eoi' 
n'ayantcrucifiéqueta  chair  sans  le  connaître  ni  en  f^ire  profession  I 
Mais  revenant,  ami,  vous  devez  entendre  que  dans  l'état  de  gloire 
et  dfr  résurrection,  qui  est  celui  de  la  justice  et  équité  divine,  chacun* 
doit  correspondre  pour  soi,  et  Dieu  pour  tons;  charité  nous  y  unit 
bien,  roire  autant  parCaitement  qu'il  se  peut,  mais  cette  même  cha-  - 
rite  faitqn'un  chacun  prend  plirtêt  le  fiu-deau  où  il  y  en  a  à  porter 
que  noos  le  rejeter  sur  aman,  hors  que  la  charité  soit  lésée  outre 
.  mesure  et  que  la  malice  soit  pan'ennc  à  son  comblé,  ce  que  ne 
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pouvant  advenir  entre  les  véritables  ressuscites,  il  y  a  plutôt  débat 
à  qni  EOuOrira  qn'à  qui  s'en  exemptera.  Et  c'est  pour  cela  sans  doute 
que  votre  ami  Thomé  tient  ferme  en  sa  souffrance,  ayant  suTGsante 
preuve  de  celte  charité  eu  moi  pour  lui  ;  mais  certainement  cela  lui 
est  donné  d'en  haut,  possible  pour  exemple  à  ses  frères,  car  de  ma 
part  il  n'en  a  aucune  charge,  au  contraire  il  est  appelé  de  nous  au 
repos  sur  ta  justice  divine  aussi  bien  que  nous,  et  il  lui  est  libre  de 
le  prendre ,  nous  suffisant  que  les  puissances  et  les  forces  ecclé- 
ûasliques  soient  plus  suffisamment  averties  de  tout  et  qu'ainsi  elles 
en  demeurent  chargées,  sa  souffrance  maintenant  n'étant  qu'à  la 
très-grande  charge  de  ceux  qui  le  détiennent  -et  pour  fitre  enfin 
leur  juge  avec  le  Fils  de  l'homme.  Quant  à  vous,  ami,  l'esprit  qui 
vous  a  suscité,  et  celui  qui  en  moi  et  sur  moi,  vous  parle  en  coo- 
descendant  à  votre  désir  et  attente  ;  iceux  vous  doivent  maînteoir 
sans  mon  support  ni  sans  mettre  en  valeur  que  ma  parole  écrite  en 
liberté  ;  c'est  à  vous  à  voir,  devant  qu'entreprendre,  si  vous  avez  foi 
et  force  pour  marcher  seul  sous  l'appui  de  Dieu  en  esprit,  et  de  la 
parole  de  l'esprit  de  son  Christ,  où  il  vous  est  manifesté  sans  vous 
appuyer  de  sa  chair  et  support,  vous  instruisant  qu'il  n'est  de  ceux 
de  gloire  comme  de  ceux  de  grâce,  ayant  ordre  et  exemple  de 
souffrir  par  le  Fils  de  Dieu  crucifié,  et  ceux  de  gloire  ayant  la  liberté 
de  se  reposer  en  union  du  mèmeFils  de  Dieu  vainqueur  et  ressuscité, 
D'y  ayant  que  l'amour  qui  les  engage  k  souffrir  après  suffisante 
manifestation  de  ce  dont  ils  ont  charge.  Apres  quoi  ceux  qui  les 
font  souffrir  parfont  le  comble  de  leur  iniquité.  Exemptez-vous 
donc  de  ce  nombre  directement  ou  indirectement,  par  adhésion  & 
pareil  zèle  que  le  vôtre,  ou  à  aucun  des  enfants  de  la  chair  de  Christ, 
dépourvus  de  la  science  de  Dieu,  et  moins  en  tous  reposant  sur 
iceux  ni  mftme  sur  la  chair  des  plus  parfaits,  en  vous  ressouvenant 
que  le  Fils  de  Dieu  même,  afin  que  ses  apôtres  ne  s'attachassent  et 
reposassent  sur  le  visible  de  son  humanité  plutôt  que  sur  Dieu 
esprit,  vous  est  donné,  qui  vous  enseignera  toute  vérité. 

Et  en  effet,  ceux  de  votre  état  ne  doivent  plus  connaître  le  Fils 
de  Dieu  selon  la  chair,  pour  s'y  appuyer  comme  tel,  aius  doivent 
marcher  en  son  esprit  dégagé  de  la  matière.  Car,  quoi  même  qui: 
pour  sa  gloire  il  soit  dit  que  1&  où  sera  le  corps  s'assembleront 
les  aigles,  il  faut  toutefois  que  son  esprit  soit  tout  en  tous,  sans 
pour  cela  obliger  à  rien  ce  corps  ou  support  de  l'esprit,  ni  celui 
du  principal  ou  premier  révélé,  ni  de  ceux  d'aucuns  autres  de 
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ses  puhiés,  comme  autant  d'hosties  virantes  et  sacrées,  es  quelles 
regardant  Dieu  vivant,  l'on  ne  doit  poiDt  toucher  ni  obliger  à  rien, 
non  plus  qu'on  fait  l'hostie  au  sacrement,  sinon  sous  le  bon  plaisir 
de  Dieu  eu  elle,  sans  atteodre  rien  précisément,  ains  référer  et  se 
reposer  de  tout  sur  la  Providence.  Ce  n'est  pas  que  si  j'étais  inter- 
rogé sérieusement,  et  en  liberté,  par  ceux  qui  tiennent  lieu  de 
maîtres,  comme  sont  ies  rois,  et  premièrement  du  nûtre  selon  la 
chair,  j'estime  que  Dieu  me  donnerait  de  lui  répondre  nettement 
la  vérité,  touchant  la  personne  et  la  qualité  de  Fils  de  l'homme  en 
nous,  quoique  je  ne  m'y  engage  nullement  pour  votre  désir  ni 
d'aacun  homme,  n'ayant  obligation  d'y  répondre  que  suivant  le 
boD  plaisir  du  Saint-Esprit  en  moi  ou  moi  en  icelui  bon  plaisir. 
Car  comme  le  Roi  nous  a  déjà  rejeté  ou  du  moins  fait  la  sourde 
oreille,  que  sais-je  si  l'Esprit,  indigné  de  son  silence,  ne  lui  rendrait 
point  silence  pour  silence,  comme  à  d'autres,  ruses  pour  ruses  ; 
car  nous'  n'avons  autres  armes  que  celles  qu'on  nous  met  en  main, 
et  ne  sommes  que  sur  la  défensive ,  en  attendant  la  justice  de 
Dieu,  ne  rejetant  que  les  pierres  qu'on  nous  rejette  premièrement. 
Toutes  nos  artnes  propres  consistent  au  glaive  à  deux  tranchants 
sortant  de  notre  bouche.  Mais  ils  peuvent  s'assurer  que  la  balle  leur 
sera  toujours  renvoyée.  Car  jugez  si  le  Seigneur  peut  être  surpris. 
Et  pour  revenir  à  nos  réponses,  quand  on  nous  interroge,  l'on 
prétend  ou  d'interroger  en  nous  le  Seigneur  de  tous  et  des  rois 
mêmes,  on  bien  de  m'interroger  simplement  comme  homme.  Que 
si  l'on  entend  interroger  le  Seigneur,  à  qui  en  bonne  foi,  ami,  est-il 
obligé  de  répondre,  et  surtout  en  sa  gloire  et  venu  comme  juge? 
Ne  peut-il  pas  avec  justice  mépriser  ceux  qui  le  méprisent  depuis 
si  longtemps  et  ses  avertissements?  Que  si  l'on  entend  interroger 
simplement  le  support,  ignorez-vous  qu'il  n'est  pas  en  nous  de 
répondre  ce  qu'il  nous  plaît,  ains  ce  qu'il  plaît  au  3aiot*Esprit, 
qui  veut  qu'on  ne  se  dispose  à  aucune  réponse  en  ces  rencontres? 
Partant,  ami,  où  puîs-je  placer  votre  désir,  que  je  sois  courageux, 
ferme,  véritable,  uniforme  ou  égal  à  répondre  selon  votre  zèle? 
Dois-je  quitter  l'uniformité  du  Saint-Esprit,  douteuse,  inégale  aux 
yeux  charnels,  pour  prendre  l'uniformité  des  hommes,  pl&trée  et 
bien  réglée  comme  un  sépulcre  blanchi?  Encore  donc  que  je  vous 
.  accorde  que  votre  tële  soit  de  Dieu,  ne  vous  est-il  pas  visible 
qu'il  défaut  de  la  science  de  Dieu  et  qu'il  porte  la  tentation  quant 
&  soi?  Ne  commettrais-je  pas  injostice  d'y  adhérer,  voire  trës- 
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notable  et  iDJumuse  à  DJea?  Car  »?set<ee  pisnsos  Toaloir  eagà- 
g«r  à  supplanter  le  SaiDt-Gsprît,  et  îoiiBueer  rbomme  ea  sa 
pbee,  que  de  correspoBdre  à  votre  (tésir?  Ce  n'est  pas  iiue  fy 
réaisU,  ami,  et  Dieu  sait  que  je  crains  possible  B»h»  qoa  voue  ; 
B1W3  je  ne  délibère  de  rien.  Le  juge  en  mot'  sait  ce  qu'il  a  è  fhire, 
et  je  oc  saift  pas  à  quoi  il  m'obligerait  alon,  ni  ne  m'en  veax 
enquérir.  Reste  donc  &  tous  de  voir  si  vous  eossentez  k  pcreiHe 
déldiéntton,  savoir  de  ne  vous  rien  proaetbre  (f«i  moment  à 
l'antre,  ainsi  qne  je  ne  vons  oblige  à  rien,  afin  neB-seuIement 
qae-YoïH  se  prétendiez  rien  de  moi  pnécisément  en  meunc  ocea- 
sioQ,  ains  à  volonté  de  Dieu  seulement,  man  Gpi'tnnsi  vous  laissant 
libre,  l'esprit  de  Dieu  jouisse  d«  vous  plus  parfaitement  et  voue  re- 
posiez sur  lui  an^aenaent  en  cela  m^me  qne  vous  coiRmuniquerez. 
Ce  qn'absevvaat,  en  demandant  à  Dieu  qu'il  vous  âétvre,  pour 
l'amour  de  hù^iéitte,  du  démon  du  midi,  cotnise  de  celui  qui  pne- 
naat  la  similitude  d«  Dien,  et  lésant  Dien,  est  incomparablement 
plus  daogereez  et  pernicieux  que  cehii  de  nuit,  qui  est  remar- 
qoabte  et  ne  l&se  que  l'homme,  j'espère  que  vous  travaillerCE  utile- 
ment  pour  sa  gloire.  Uais  je  sais  très-bien  que  comme  cet  ceevre 
est  plus  de  sagesse  et  de  bonté  c^e  de  hardiesse  et  de  faveur,  il 
s'ttrrira  des  occasions  où  la  prudence  voudra  que  vous  nous  nierez, 
en  vous  faisant  même  &  ceux  qni  nous  blftmeront,  nous  blâmant 
aussi  p^  une  sagesse  cooAte  ea  charité.  Ce  à  quoi  nous  nous  accor- 
dons très -vol  on  tiers ,  ear  nul  ne  pc-ut  selon  Bien  relever  aucun 
d'un  bourbier  qu'il  n'entre  avec  lui  dans  le  bourbier  et  ne  prenne 
la  figure  de  ta  chute  or  embourbement,  ainsi  que  Christ  a  pris  la> 
figure  de  nos  péchés  pour  nous  en  relever;  portant  si  vous  observez 
ceci,  et  que  placiez  la  sage  charité  en  vous,  su  lieu  qu'occupe  le 
démon  do  midi,  eu  attrenipant  votre  zèle  de  b  science  de  Dieu, 
vous  ferez  fidèlement  et  lémoigneraz  être  planté  du  Père  céleste  et 
envoyé  de  lui  pour  planter  à  sa  vigne.  Excoseï  si  je  me  pardonne 
point  au  dèraon  du  midi,  voire  si  je  lui  fus  la  guerre  autant  que  je 
le  connaîtrai  en  vous  oa  en  vos  écrits;  car  c'est  le  voleur  de  la  gloire 
de  Dica  dont  le  roi  est  ici,  lequel  ne  juge  point  sar  les  belles  ou 
difl'ormes  apparences,  suis  en  vérité. 

Il  faot  reiBarquer  qm  Uorin  cachette  ses  lettres  d'an  grandca- 
ehtt  fait  en  hcon  d'Emnes  es  éeussoa ,  m  haut  duqvei  est  d'un 
dïté  «M  main  sortant  du  ciel,  qai  tieat  me  bslaae»,  et  de  loutre 
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est  une  maia  qui  tient  une  épée  droite ,  la  pointe  en  haut.  Cela  si- 
gnifie le  jugemeat  de  Dieu  et  la  justice.  Au  milieu  du  cacbet  est 
une  botte  de  paille,  k  cAté  un  lion,  et  à  l'autre  cAté  un  btenf,  qui 
mangent  la  paille,  et  au-dessous  est  un  serpent  qui  mange  la  pous- 
sière. Cela  représente,  à  ce  qu'il  dit,  que  Dieu,  signifié  par  le  lion, 
l'homme  signifié  par  le  bosnf,  et  le  diable  signifié  par  le  serpent, 
seront  d'accord  ensemble,  selon  le  passage  d'Isafe  à  la  lin  du  cha- 
pitre Y  :  Léo  et  bot  comedent  paleas  et  serpmti  pulris  panis  tj^,  non 
mc^>unt  neque  occident  in  omni  montt  smcta  in  eo,  dicit  Dominus. 
Aa-deseus  de  l'éeusson  est  une  colombe  qui  apporte  ud  rameau  à  . 
son  bec,  et  qui  représente  le  Saint-Esprit  qui  apporte  la  paix;  aux 
côtés  de  récusron,  il  y  a  ces  denx  mots  :  Régnai  Dtut. 

Le  lendemain,  H  janvier,  j'allai  le  voir  pour  porter  à  sa  reomic 
quelque  chose  pour  leur  subsistance,  et  je  lui  témoignai  beaucoup 
de  fhLnchise  et  de  reconnaissance  des  bonnes  intentions  qu'il  m'a- 
vait données  par  sa  dernière  lettre.  Il  me.fll  paraître  giande  joie, 
quand  je  lui  dis  que  Dieu  ferait  bientôt  son  omyre;  et  sur  ce  qu'il 
m«  dit  qu'il  fallait  prendre  garde  de  ne  point  gftlerl'œurre  deEKeu, 
en  le  précipitant  et  en  le  communiquant  hors  de  saison,  je  lui  dis 
que  Dieu  conduirait  le  tout,  et  que  ce  qui  nous  semblerait  y  être  le 
plus  contraire  y  serrirait  le  plus,  et  qu'il  fallait  s'abandonner  à  l'es- 
prit de  Dieu  pour  agir  et  pour  souffrir.  Cela  lui  plut  si  fort  qu'il 
me  prit  la  main  et  me  la  baisa  par  deux  fois.  Il  me  dit  que  Dieu 
agirait  bientôt  en  victoire  ;  qu'il  avait  déjà  des  personnes  en  rang 
pour  combattre  et  qui  étaient  déjà  dans  l'état  de  gloire  ;  que,  pour 
moi,  je  n'étais  encore  qu'en  l'état  de  grâce,  mais  que  je  passerais 
bientôt  en  l'état  de  gloire,  en  abandonnant  tût  l'état  de  la  grâce; 
que  l'ange  saint  Michel  et  ses  anges  disposaient  déjà  les  combat- 
tants de  gloire  pour  l'CBUvre  de  Dieu ,  qui  paraîtrait  bientôt,  et  que 
cette  puissance  de  la  terre  n'y  pourrait  résister. 

Dans  le  même  entretien,  pour  lai  ôter  le  soupçon  que  j'eusse 
communication  arec  des  ecclésiastiques ,  et  particulièrement  avec 
des  jésuites  qu'il  croit  ses  ennemis,  je  lui  dis  que  j'avais  reçu  une 
lettre,  comme  il  était  vrai,  par  laquelle  on  me  proposait  deux  pères 
jéwtes  afin  d'en  prendre  l'un  ponr  mon  directeur.  Sur  cela,  je 
lai  fis  quelques  questions  touchant  les  directeurs,  et  touchant  d'au- 
tres choses  à  qMoi  il  voulut  me  satisfeire  amplement  par  une  lettre 
expresse  qu'il  m'écrivit  le  26  du  même  mois  de  janrier  1662,  dont 
la  copie  ensuU  : 
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C«  36  juiTier  leoa. 

Quoique  ma  précédeote  puisse  et  devrait  suffire  à  votre  demande 
touchant  ies  direcf  eurs  ordinaires  sur  voire  sujet  et  de  tous,  puis- 
qu'en  icelle  vous  voyez  suffisamment  que  cbacun  doit,  en  écoutant 
et  adhérant  à  la  voix  écrite  ou  intérieure  du  Saint-Esprit,  se  reposer 
de  tout  sur  Dieu,  et  qu'il  est  vrai  aussi  que  la  gloire  de  Dieu  est  lésée 
par  ceux  qui,  étant  appelés  de  Pieu,  ne  se  confient  de  lui  uoique- 
quement,  ains  qui  craignant  déception,  et  chancelant  à  le  suivre 
(n'imitant  Abraham,  dont  ils  devraient  être  les  enfants),  portent 
à  d'autres  hommes  la  gloire  qui  est  due  àDieu,  en  tirant  leur  gloire 
l'un  de  l'autre,  ce  que  m€me  vous  devez  savoir  aussi  bien  que  moi, 
puisqu'il  est  écrit  en  lieu  à  vous  familier  :  Comment  croirez-vous 
en  Dieu,  vu  que  vous  tirez  votre  gloire  les  uns  des  autres  7  néan- 
moins, la  bonté  de  Dieu  ici  veut  bien  s'affirmer  et  s'humilier  au- 
dessous  de  votre  esprit,  pour  satisfaire  à  ce  qu'il  u'ignore  point, 
comme  le  pourrait  une  personne  non  lettrée,  et  même  que  ce 
soit  une  complaisance  qui  n'a  de  votre  cAté,  aucune  justice  pour 
fondement,  toutefois  l'amour  de  Dieu,  du  nôtre,  fera  que  cela 
m&me  vous  coopérera  en  bien,  voire,  je  l'espère,  aussi  pour  vous  et 
pour  plusieurs,  comme  par  le  surcroît  de  miséricorde  que  cet  avè- 
nement confère.  Par  ainsi,  encore  qu'une  femme  '  se  soit  étonnée 
de  votre  demande ,  attendu  votre  Age  et  science,  et  qu'il  j  avait  à 
craindre  que  vous  ne  fussiez  de  ceux  qui  veulent  bien  savoir  le  sen- 
timent des  autres ,  mais  qu'après  en  avoir  tiré  la  quintessence  ils 
n'en  font  pourtant  qu'à  leurtëté,  ne  rencontrant  point  tout  ce  qu'ils 
j  espéraient,  cela  ne  m'empêchera  pointde  vous  déclarer  ma  pen- 
sée touchant  les  directeurs ,  et  ce  que  Dieu.vous  a  donné  charge 
d'en  dire,  voire  à  eux-mêmes,  comme  nous  avons  déjà  fait  tant  au 
livre  de  nos  pensées  et  autres  écrits  qu'ils  ont  jetés  au  feu,  qu'en 
notre  manuscrit  intitulé  :  Jugemmt  de  Dieu. 

Et,  pour  commencer,  vous  savez  comme  quoi  le  Fils  de  Dieu  dit 
de  trois  choses  principales,  savoir  :  de  péché,  de  justice,  et  de  juge- 
ment. De  péché,  pour  ce  'qu'ils  en  auraient  cru  au  Pils  de  Dieu,  dont 
se  Golligent  quatre  choses  :  la  première,  que  leChrista  répandu  son 
sang  généralement  pour  tous,  voirepour6ter  les  péchés  du  monde, 
efScacement  s'il  avait  cru;  la  seconde,  que  les  péchés  du  monde 
se  doivent  ûter  par  la  foi  en  Jésus-Christ ,  et  non  par  les  œuvres 

1.  Céuit  madame  Horin,  plui  clairToyajiU  que  le  Dieu  vm  mari. 


Dig.t^.do.GoO'^lc 


MOBIN  ET  SA  FEMME,  ETC.  261- 

delà  loi,  ni  autre  invention  des  bommes;  la  troisième,  qu'il  y 
a  une  autre  foi  que  celle  que  le  Pils  de  Dieu  a  dit  trouver  et  trouve 
au  monde,  puisqu'elle  n'aurait  Até  et  n'a  6té  les  péchés  du  monde; 
et  la  quatrième,  que  les  pécbés  du  rooQde  doivent  être  Atés,  puis- 
qu'il 7  a  fonds  et  grâce  pour  cet  eCTet.  Qu'est-ce  que  Christ  entend 
faire  au  moyen  de  la  foi  qu'il  vient  donner  à  tous,  par  l'homme  dé- 
terminé de  Dieu  pour  juger  le  monde  en  équité,  suivant  l'espérance 
des  ap6tres  aux  Actes ,  cb.  XVIT ,  v.  31  ?  De  justice,  pour  ce  que  le 
monde,  au  lieu  d'avoir  suivi  parl'ois  le  Fils  de  Dieu,  qui  était  allé 
au  Père,  est  resté  et  reste  encore,  sans  justice  et  rigueur,  par  la  dé- 
tention queles  pasteurs  et  directeurs  font  des  ouailles,  sous  le  joug 
de  la  loi  et  du  leur  propre,  voire  sous  peine  de  damnation,  comme 
quand  ils  disent  que  la  foi  est  morte  sans  les  œuvres  de  la  loi,  vou- 
lant que  la  foi  tienne  sa  vieet  ses  effets  de  telles  œuvres,  dont  aussi 
Christ  étant  anéanti ,  la  gr&ce  n'a  sorti  et  ne  peut  sortir  son  efTel, 
et  pour  raison  encore  que  le  Saint-Esprit,  donné  aux  apAlres,  n'a 
pu  et  ne  peut  opérer  es  ouailles  l'efficacité  de  la  gr&ce ,  à  cause  de 
la  présence  des  directeurs  ou  pasteurs  oh  le  monde  s'attache  et  se 
repose  ;  lesquels,  quoiqu'ils  sachent  qu'il  a  fallu  que  le  Fils  se  soit 
absenté  pour  donner  lieu  à  l'effet  du  Saint-Esprit,  ils  ne  veulent 
s'absenter,  dont  en  vérité  ils  doivent  redouter  que  l'ire  de  Dieu  ne 
les  Ate,  car  c'est  un  faire  le  faut.  De  jugement,  pour  ce  que  le 
monde  n'étant  sorti  du  jugement  téméraire,  déréglé  et  mauvais 
que  le  prince  du  monde  a  insinué  en  tous  les  siens,  et  chacun  res- 
tant encore  sans  vraie  foi  et  aveuglé  dans  ses  ténèbres  pour  la 
croyance  ou  le  discernement  de  la  vérité ,  voire  même  ceux  qui  se 
proposent  pour  lieutenants  de  Christ  et  la  lumière  du  monde,  iceux 
Ueuteuants  et  leurs  adhérents  sont  justement  jugés  et  condamnés 
avec  le  prince  de  ce  monde,  non-seulement  pour  ce  que,  serviteurs 
des  serviteurs  de  Dieu  et  de  son  Christ  dont  ils  font  profession,  ils 
n'ont  dû,  k  l'imitation  du  prince  de  ce  monde,  monter  en  aucun 
trftne  de  gloire  mondaine  pour  y  juger  selon  l'apparence  comme 
il  fait,  ni  avant  le  jour  do  Seigneur ,  mais  aussi  beaucoup  moins 
s'asseoir  an  trâne  de  la  gloire  accidentelle  de  Christ  en  terre,  avant 
Christ,  et  qu'il  fût  venu  secondement,  puisqu'ils  ne  tiennent  lieu 
an  plus  que  de  son  premier  avènement,  venus  pour  servir  et  souf- 
frir le  rejet  du  monde,  loin  d'en  avoir  été  bienvenus  et  honorés 
comme  ils  sont  encore,  voire  des  princes  de  ce  monde;  pour  raison 
de  quoi  ils  ont  sujet  de  craindre  qu'ayant  été  glorieux  et  opulents 
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an  temps  qu'ils  devaient  en  pauvreté  essorer  toute  ^nominie,  en 
attendant  leur  Maître  ijiii  devait  essayer  leurs  larmes  el  les  com- 
bler d'une  joie  qui  ne  leur  serait  jamais  Atée,  ils  ne  soient  an  temps 
de  sa  gloire  (qu'its  devaient  6tre  glorieux  avec  lui)  chargés  d'igno- 
minie, de  tristesse,  et  faits  pauvres  en  toute  manière,  pour  vouloir 
tout  conserver  et  posséder  à  l'ordinaire,  en  conservant  leurjiig»- 
meni  avec  le  prince  de  ce  monde. 

Sur  quoi,  ami,  reste  h  vous  d'examiner  si  vous  êtes  du  nombre 
de  tels  jugés  et  condamnés,  pour  raison  de  tous  voir  sauSTraie  foi 
pour  croire  !a  vérité  par  faute  de  la  connaître ,  voire  capable  de 
faire  encore  quelque  téméraire  jugement  d'aucun ,  pIutAt  que  de 
bien  juger  de  tout,  même  au  travers  de  tous  ombrages  au  contraire, 
<[ui  est  l'effet  de  la  vraie  foi;  on  bien,  si  là  lumière  que  vous  avez 
reçue  en  suite  de  telle  foi  a  découvert  le  sens  parfait  de  Christ,  et 
fait  entrer  dans  la  connaissance  de  ce  qu'il  a  entendu  et  entend 
opérer  par  soi-même  à  ses  deux  avènements,  dont  le  tout  consiste 
en  deux  points  principaux.  L'nn  desquels  est  lesdlut  de  tous  sans 
réserve  ,  et  l'autre ,  un  assujettissement  de  tous  à  Dien  en  esprit 
sans  exception,  selon  môme  celte  parole  ;  ils  seront  tous  enseignés 
de  Dieu  el  tous  le  connallront,  dt-puis  le  plus  petit  jusqu'au  plus 
grand,  avec  cette  différence  seulement  que  le  peuple  de  Dieu  elles 
Israéliles,  présentement  épars  entre  les  gentils,  lesquels  ont  part  à 
ta  première  résurrection,  reçoivent  et  recevront  immédiatement,  et 
les  gentils  reçoivent  etrccevrontde  Dieu  médiatement,  anmoyen 
de  ce  peuple  de  Dieu. 

Si  donc  vous  voas  trouvez,  selon  l'esprit,  du  iiombre  des  gen- 
tils, qui  n'ont  part  qu'il  la  présente  résurrection  et  non  à  la  pre- 
mière, et  qui  ayant  besoin  de  plus  grande  inteliigence  qu'ifs  n'ont 
reçue  par  le  Fils  fait  chair  d  la  présente  grfice,  restent  non-seu- 
lement en  partie  dans  les  ténèbres  et  sans  vraie  foi,  mais  aussi  en- 
core capables  de  mal  juger  avec  le  prince  de  ce  monde,  vous  êtes, 
onoe  cas,  du  nombre  de  ceux  qui  seront  médiatement  enseignés 
de  Dieu  par  ceux  du  peuple  de  Dieu,  auxquels  le  Sauveur  se  mani- 
feste'ressuscité  en  ce  sien  second  avènement,  lequel  est  venu  pour, 
en  amplifiant  ses  miséricordes,  et  de  Dieu  son  "Père,  redonner  à 
tous  la  foi  qui  6te  les  pécbéa  du  monde,  en  réparant  la  faute  de 
ceux  qui  se  disent  ses  lieutenants,  et  qui  toutefois  détiennent  tou- 
jonrs  ses  ouailles  -sons  leur  tntelle  et  en  la  prière,  afin  de  coDti- 
nner  leur  gtorîflcation  en  la  réf^nce  et  assujettissement  de  leurs 
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pcrsoMBes,  «i  déUsuuit  amsi  ia  gloÎM  de  Dieu  0I  àe  l'esprit  et 
giAee  «Eft«Ues  en  i^Dstke,  ne  u  ceateBlant  paa  4e  ne  retoWMr 
au  Père,  &  l'exemple  du  Fils,  pour  laisser  agir  le  Saint-Esprit  sar 
le  troupeau,  nuis  de  plus,  ctHnme  manaiseï  oonrricet,  s'Appro- 
prient, auUQt  qu'en  eux  est,  le  bercail  du  Père,  ne  loi  renvojiftaL 
ioclui,  et  se  cahrant  mfime  contre  noua,  de  ce  que  nous  les  aveu 
semondés  et  sesioBdeas  de  sa  part  de  le  lui  Tetnoftr,  es  yretoup- 
aaat  k»  praiaieEs ,  afin  màme  qu'ils  évitent  de  feor  6tre  Até  «a 
gnaade  ire  et  rigueur,  arec  assnjettlssenent  de  kurs  personnes  po«r 
tei^ews  à  l'esprit  de  rigueur  déterminé  de  par  £)i«B,  pour,  on  frap- 
pant et  assujsttisAant  à  lui  tels  directeurs  et  pâsteucs ,  épandre  se» 
MuîJleG  et  les  séparer  l'une  de  l'autre  po«r  janais. 

A  quoi  ils  pretM^Bt  garde,  s'il  Ie«r  plaît,  en  na  perdant  p«iai 
de  tempsde  les  renvoyer  k  Dieu  par  amour,  et  s'en  déportant  pour 
mériter  l'esprit  de  grAce;  dawnUige  que  si  vous  êtes  du  nombre  des 
vrais  Israélites  ressuscites  et  trammaés  en  Jésos-Cbrist,  vo«s  fitea 
dans  le  premier  ordre  d'6lre  enseigné  4e  Di«u,  savoir  imnédiate- 
ment  et  sans  moyein  d'aucun  ;  mais,  à  vous  dire  la  vérité  ée  ce  que 
je  recoanaù  de  vous,  je  ne  voos  vois  point  dans  cet  ordre,  attendu 
mCme  qoe  Tons  nous  disceroeries,  et  qne  si  vons  y  étiez,  je  n'aurais 
été  obligé  de  voos  écrire  la  précédente  par  laquelle  il  a  fallu  que 
je  vous  aie  renvoyé  à  Dien  en  «sprit  pour  appui  de  ma  parole  et  per- 
sonne, sur  ce  que  vous  vouliez  vous  appuyer  de  moi  en  me  deman- 
dant aseunace,  non  plus  aussi  ifue  vous  ne  m'auries  engagé  à 
la  présente,  pour  ce  que  vous  auriex  k  témoipHige  de  Dien  en 
voua-néme  pour  conduite  et  buntère  étemelle ,  et  diKemeiiex 
que  celte  lumière  opérante  est  en  moi  sans  «1  douter,  dont  ainsi 
n'auriez  ]>efloin  de  m'Lnterrogersur  aucune  matière,  parce  qweDtea 
aérait  votre  lumière  et  l'Agneau  votre  cban4elle  de  mhL 

Ainsi  que,  ^rftce  à  Dieu ,  je  n'ai  besoin  d  "iaf  eTrogcr  ascon  en  qwl- 
qiw  sujet  que  oe  soit  ponr  l'Ame,  et  très-certainement,  ami,  ceax 
qui  ont  k  ténoignage  de  Dieu  en  eox,  smit  noa-seitleniBBl  éclaînés 
'  en  tout,  mais  aaasi  oonnaissact  qae  Dsen  est  jaleox  de  sa  gloire,  et 
L'iiijnstice  ^«'iU  fenieat  de  quitter  sa  ooadinie  poiu  adhérera 
autre,  la  pensée  aeuleeaeat  de  dmoader  cooseil  sor  ce  sajd  ne 
pent  trouver  place  «neax,  canme  toat  y  étant  nempK  de  Dsen; 
reste  donc  à  v<H]S'4e  voir  cî-4ontre  ma  penaéc,  vooa  aves  œ  témiw- 
f^uge  iaornédiat  de  Dieu  en  voaa  pour  conducttar,  et  non  le  témoi- 
gnage d'bMBme   leolement ,  qui  n'étant  entièmnent  rempli  eit 
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éclairé,  mais  vide  en  partie  et  affamé,  cherche  4  se  remplir,  à  s'in- 
struire et  à  se  rassasier  pleinement,  qui  est  l'état  des  plus  parEaiU 
gentils. 

Si  donc  TOUS  défaillez  de  ce  témoignage  immédiat  de  Diea  en 
vous,  et  de  la  plénitude  de  la  Divinité  y  habitant,  c'est  à  tous  h 
délibérer  si  vous  aimez  mieux  pour  conducteur  aucun  de  ceux  qui, 
détenant  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'esprit  de  gr&ce  en  injastice,  sont 
jugés  avec  le  prince  de  ce  monde,  pour  ne  s'en  être  retournés  au 
Père,  ni  donné  lieu  au  Saint-Esprit  d'opérer  es  ouailles  l'efBcacité 
de  la  gr&ce,  pIutAt  qu'aucun  de  ceux  qui,  s'acquittant  de  ce  devoir, 
vous- ont  donné  preuve  suffisante  qu'ils  ne  cherchent  point  leur 
propre  gloire,  ains  la  pure  gloire  de  Dieu  seulement  et  de  l'esprit 
de  gr&ce,  ob  ils  vous  ont  renvoyé  et  renvoient  fidèlement,  selon  la 
charge  qu'ils  ont  de  Dieu  et  pour  vous  et  pour  tous;  et  que  ce  qui 
serait  de  l'homme  en  nous  n'apporte  aucun  obstacle  èDieu  et  à  l'es- 
prit de  sa  gr&ce,  d'opérer  en  vous  et  en  tous  ce  qui  est  de  plus 
parfait,  et  selon  son  bon  plaisir;  en  un  mot,  ami,  afin  que  touchant 
les  directeurs,  et  toute  autre  proposition  qoi  vous  serait  faîte, 
Dieu  ne  vous  charge  d'aucun  reproche  et  que  les  aveugles  vous  ac- 
cusent sans  sujet,  voire  qu'à  vous-même  soyez  pacifique  témoin. 

La  sagesse  veut  que  vous  ne  suiriez  ni  rejetiei  d'abord  aucun  es- 
prit ou  conseil,  ains  qu'écoutant  simplement  la  proposition,  tous 
éprouviez  quels  sont  les  esprits,  avant  que  d'adhérer  ou  contrevenir 
au  sentiment  d'aucun  par  exécution ,  laquelle  épreuve  se  fait  en 
renvoyant  et  soumettant  à  Dieu,  tous  et  chacun,  les  sentiments  à 
vous  proposés,  en  vous  soumettant  vous-même  &  Dieu,  en  sorte 
qu'en  sa  présence  vous  soyez  de  cœur,  en  esprit  et  en  vérité,  aussi 
disposé  d'adhérer  au  plus  éloigné  de  TOtre  sens  et  lamiëre,  si  Dieu 
le  veut,  et  à  laisser  celui  qui  tous  semble  plus  conforme  et  meilleur, 
que  d'embrasser  celui  qui  vous  revient  le  mieux;  unique  moyen  de 
D'être  jamais  trompé  en  l'adhésion  d'aucun  sentiment  ou  esprit, 
pour  ce  que  tous  démettant  ainsi,  aux  pieds  de  Dieu,  de  votre  propre 
jugement,  élection  ou  sentiment  au  sujet  de  ce  qui  i'oSn  à  vous, 
soit  par  voie  corporelle  ou  spirituelle  (ou  même  par  attouchement 
intérieur),  pour  évitera  la  déception  du  démon  de  midi,  qui,  comme 
ûnge  de  Dieu,  contrefait  la  douceur  de  son  esprit  et  sa  lumière. 
-Dieu  alors ,  pour  raison  de  telle  démission  de  votre  part,  avant 
qu'exécuter,  ne  peut  ni  ne  pourra  souffrir  que  soyez  déçu,  voyant 
votre  sincérité  et  détachement  parfait  es  choses  proposées  de  tout 
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ce  qui  n'est  ou  ne  sérail  de  sa  volonté,  et  il  oe  manque  jamais,  de 
son  c6té,  cela  étant  fait  du  vAlre,  de  nous  perler  efficacement  à  ce 
qui  nous  est  plus  expédient  pour  sa  gloire ,  pour  nous-mêmes  et  ' 
pour  autrui,  qui  souvent  a^ssant  envers  nous  et  nous  conseillant 
en  aveugle,  quoiqu'il  soit  de  bonne  volonté,  ou  même  -arliticieuse- 
menten  nous  tentant,  est  obligé  de  reconnaître  aucuoefois  sa  faute 
et  mauvais  procédé,  voyant  qu'au  moyen  de  la  lumière  divine 
nous  avons  discerné  le  vrai  du  faux ,  au  travers  des  ténèbres  qu'il 
nous  avait  fonnées,  et  suivi  Dieu  au  milieu  de  tant  d'artifices  et  de 
propositions  illusoires.  Et  en  eiTet,  après  la  susdite  démission  faite 
de  notre  part  aux  pieds  de  Dieu  en  toute  sincérité,  savoir  sans  at- 
tache à  ce  qui  nous  est  conforme,  ni  rejet  de  ce  qui  nous  répugne, 
noua  devons  rester  en  repos  de  tout  ce  qui  se  passe  en  nous  et 
s'opère  par  nous  des  choses  ainsi  démises  et  soumises  à  Dieu,  pour 
ce  que  ce  n'est  plus  nous  qui  agissons,  ains  sommes  mus  de  l'ordre 
et  selon  l'ordre  de  Dieu.  Raison  pourquoi  même  je  souhaite  que  de 
tout  ce  que  je  vous  propose  ici  et  ailleurs,  vous  en  fassiez  pareille 
démission  aux  pieds  de  Dieu,  eu  vous  y  soumettant  vous-même  sans 
réserve',  avant  que  rien  embrasser  ou  exécuter  de  ce  que  je  vous 
dis,  afin  non-seulement  que  n'ayez  sujet  de  tirer  votre  gloire  de 
moi,  comme  homme,  en  cela  que  vous  réussirez,  ains  de  Dieu  pu- 
rement, mais  afin  aussi  que  s'il  se  trouvait  quelque  chose  del'homme 
et  non  du  tout  conforme  à  Dieu  en  ce  que  je  vous  dis,  il  soit 
purifié  par  telle  démission  aux  pieds  de  Dieu,  en  lui  demandant 
seulement  ce  qui  est  de  sa  volonté  pour  vous  en  mes  avis  et  pa- 
roles. 

Hé!  plût  à  Dieu  que  tous  les  pasteurs  et  directeurs  d'aujourd'hui 
eussent  fait  de  même  envers  les  ouailles  qu'ils  conseillent,  pour  éviter 
l'ire  à  venir,  ou  du  moins  qu'ils,  commençassent  sérieusement  à  le 
lïire,  et  donnassent  avis  à  tous  ceux  qu'ils  conduisent,  tant  en  pu- 
blic qu'en  particulier,  qu'ils  se  garantiraient  d'un  grand  trouble  et 
confusion  s'ils  renvoyaient  ainsi  chacun  à  connaître  de  la  volonté 
de  Dieu  au-dessus  de  la  leur,  par  l'avis  de  telle  déposition  de  leurs 
propres  conseils  aux  pieds  de  Dieu,  pour  apprendre  s'il  ne  demande 
point  autre  chose  de  plus  ou  de  moins  I  Hé  I  pour  Dieu  donc,  qu'ils 
réparentùosi  en  quelque  chose  leur  faute  passée,  d'avoir  tellement 
attaché  les  ouailles  à  leur  propre  sentiment  et  conduite  sous  rigueur, 
et  eux  réciproquement  àelleselaux  sentiments  des  hommes  comme 
eux,  en  tirant  leur  gloire  l'un  de  l'autre,  que  la  gloire  de  Dieu  et 
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de  sa  grbx  est  restée  da  tout  élonffée  et  anéantie  entre  eoi-mèiBei 
et  les  ouailles  sons  la  puissance  du  péché,  n'ayantdonoé  aucun  lies 
aa  Sunt-Ë^rit  d'ocrer  en  eux  ni  ea  elles  l'efOcacilé  de  la  gilce  et 
destructioa  dn  péché  par  la  foi.  En  aorte  qitt  la  ^oire  des  hoBimes 
suteiâte  uniquement,  quant  à  l'effiel,  encive  que  plusieurs  s'olbc- 
cent  de  taire  éclater  ceUe  de  Dieu  en  leurs  paroles ,  comme  poor 
se  convrir,  et  qu'on  ae  eomuisae  éTiâcament  leur  â-aude  et  faute, 
Anicans  ponrtant  le  font  slncènment;  mais  si  ee«x-là  mômes 
étaient  discernés,  ilfseraientliieBtôt  rejetés  avec  d'antres  par  ceni 
qni,  an  préjudice  de  la  gloire  de  Dieu,  venlent  maintenir  leur  pro- 
pre  gloire  et  celle  de  l'homme.  Dieu;  remédie  par  sagrkce.  Ainsi 
soit-il.  Hais  vous,  ami,  éprourex  soigneusement  tontes  choses  aux 
pieds  de  Dieu,  et  quels  sont  les  esprits  qtri  toos  les  présentent, 
voire  en  tous  jetant  à  genoux  devant  Dieu,  si  tous  êtes  seul,  voire 
prosternant  même  la  face  en  terre,  comme  pourtémoi{pui^  et  pro- 
testation k  IKeu  que  tous  ne  demandez  ée  choses  proposées  voire 
en  toutes  choses  eL  poar  tonjours,queceqaiest  desapurevcdooté 
et  bon  plaisir.  Qikû  pratiquant  aincëroient  en  chacune  noBTelIa 
proposition  qn'on  TOUS  fera,  en  rénOTation  de  «elles-JimCmes,  restes 
en  repos  de  tout  le  pour  et  le  contre  qni  s'opérera  en  vous  et  par 
vous,  car  ce  n'est  ph»  vous,  et  Keu  ne  permettra  jaiaais  rien  de 
vous  qui  ne  soit  pour  sa  phn  grande  gloire,  poor  votre  mseux  etdn 
prochain. 

Avant  d'avoir  reçu  celle  lettre,  je  lui  écrivis  celle-ci  du  m&me 
jour,  26'  janvier  1062  : 

DepHis  le  dernier  jour  que  Diea  me  donna  le  bonheur  de  vous 
parier,  très-«ber  ami  en  Jésus-Christ,  j'ai  été  pressé  par  son  aspxil 
de  me  soumettre,  non  à  ceux  à  qui  qaelqœs-uiu  voudraioiA  que 
je  ne  aotnnisae,  nuis  à  vous,  comme  je  m'j  suis  déjà  engagé,  ponr 
apprendre  à  passer  de  l'état  de  la  grlce  k  celui  de  la  gloire,  ci  i  la 
vraie  et  entière  liberté  des  eoâtnts  de  Dioi ,  et  afin  d'être  mis  ci 
rang  pour  combattre.  Pour  cet  effet,  j'ai  cherché  h  avwr  Tbonnair 
de  vous  voir,  et  je  sens  que  j'ai  déjA  foi  et  force  ponr  laarch»  seal 
sous  l'appui  de  Dieu  en  esprit.  DirigeE-moi  donc ,  très-cher  amL 
Déjà  vous  en  avez  écrit  qu'il  faut  que  je  marche  ainsi  sous  l'appoi 
et  la  parole  de  l'Esprit  de  son  Christ  où  il  n'est  manifesté,  et  qae 
ceux  de  dm»  éUl  ne  doirent  plus  connaître  le  Fils  de  £>ien,  téUim 
la  chair,  pour  s'y  appgjer  comme  tel,  ains  doivent  mardMr  en  scn 
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esprit  dégagé  de  la  matière  ;  dirigez-moi  en  cela,  et  raitea-OKû  sa- 
voir, ei  pour  cet  effet,  je  dois  me  détacher  4es  sacDements  de  la 
pénitence  et  de  reucharistie,&iaoa  pour  ne  pas  scaudalieer  les  yeux 
cbaroels  et  cliassieuz.  Comme  aussi  faites- moi  savoir,  s'il  vws  platt, 
sijeoe  dois  poiut  avoir  aucune  crainte  que  mes  sens  me  scandali- 
sent, tout  étant  net  aux  nets  ;  et  si,  awc  la  liberté  des  «nfkuis  d« 
Dieu,  je  dus  agir  sans  crainte  ni  scrupule,  après  avoir,  comme  J'ai 
fak,  détesté  tout  péché,  comme  péché,  et  ayant  un  pur  amour  pour 
Dieu,  et  une  pure  inlention  de  lui  plaire,  et  une  jtHie  ^  innoceote 
charité  pour  mon  prochain,  par  pure  adhésion  à  la  volonté  de  hieu 
en.  moi.  Uandez-moi  bî  j'ai  besoin  de  règle  et  de  vsAtb  directioa 
li-deasus,  ou  s'il  faut  simplement  s'abandooner  à  la  volonté  de  Dieu 
en  nous  ,  sans  nous  plus  servir  de  la  nfttre  en  quoi  que  ce  soit, 
comme  il  7  a  longtemps  que  j'ai  renoncé  la  mienne,  et  qu'il  me 
semble  que  je  n'en  ai  plus,  et  sans  iaire  aucune  réflexion  ni  sur 
moi  ni  sur  mon  prochain,  par  crainte  ou  par  scrupule,  ou  antre- 
loent,  agissant  en  pure  charité  avec  lui,  et  si  en  faisant  cela  je 
pourrai  passer  de  l'état  de  grice  à  celui  de  la  gloire  et  k  la  vraie 
liberté  des  enfants  de  Dieu ,  et  si  j'aurai  rang  avec  ceux  qui  sont 
déjà  en  rang  lorsque  Dàeu  viendra  agir  ea  victoire,  et  si  je  pour- 
rai espérer  Être  de  ceux  que  l'archange  saint  Michel  assemble 
ot  range  pour  le  combat  général,  lorsque  le  temps  sera  arrivi  de 
marcher,  enseigne  déployée.  Je  crois  que  vousneme  refuserez  paS' 
votre  direction  là-dessus,  puisque  l'esprit  qui  est  en  moi  vous  la 
demande,  et  que  vous  m'avez  dit  que  Dieu  n'aimait  rien  tant  que 
la  soumission.  Que  si  vous  me  dites  que  je  u'ai  besoin  d'aucune 
.luire  aounûssion  que  celle  d'esprit  qni  est  «n  mol,  et  qui  me  donne 
la  foi  et  la  force  de  marcher  seul  sous  l'appui  de  Dieu  en  esprit,  je 
serai  content  de  cette  soumission,  et  sans  attendre  aucune  direotion. 
de  vous,  je  suivrai  l'esprit  qui  me  dit  ce  que  vous  êtes  et  ce  que 
je  vous  suis;  mais  je  crois  en  avoir  besoin  encore,  si  vous  ne  m'as- 
surez du  contraire,  ou  si  vous  ne  m'écrivez  que  je  n'ai  plus  besoia 
«l'assurance,  ne  cherchant  pas  un  appui  en  vous  comme  homme^ 
mais  regardant  plus  que  l'homme  en  vous.  Que  Dieu  seul  soit  béni 
eu  sa  gloire  à  jamais  !  Amen. 

Au  bas  de  cette  Mire,  il  m'envoya  celte  réponse  : 

Puisque  vous  sentez,  ami,  que  vous  avez  fol  et  force  pour  mar- 
cher seul  sous  l'appui  de  Dieu  en  esprit,  il  ne  vous  est  néceseaii« 
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de  davantage,  pour  passer  de  l'état  de  gr&ce  &  celui  de  la  gloire  ;  car 
Dieu,  par  son  Saint-Esprit,  vous  instruira  assez  sur  cette  matière, 
voire  plus  en  un  clin  d'œil  que  nul  autre  ne  peut  Taire  par  des  vo- 
lumes entiers  pendant  longues  années,  et  s'il  n'y  a  aucun  aide  en 
vous  qui  VOUE  soit  favorable  en  ce  passage,  il  ne  vous  sera  toujours 
communiqué  qu'au  moyen  de  Dieu  que  vous  obligerez  en  nous, 
selon  le  degré  de  la  cbarllé  qu'il  a  mis  en  vous  par  grjlce,  et  les 
voies  que  sa  providence  vous  offrira.  Car,  comme  verrez  par  celle 
datée  du  même  jour  que  la  vCitre  qu'il  ne  m'est  nullement  souvenu 
de  baillera  votre  laquais,  je  n'ai  autre  charge  de  Dieu,  et  pour  vous 
et  pour  tous  ceux  qui  n'adhèrent  à  l'esprit  de  Dieu,  aïns  à  l'esprit 
de  l'homme  seulement  qui  contrefait  Dieu  et  prend  sa  place,  li  qui 
ne  s'y  connaît,  de  renvoyer  chacun  à  Dieu  en  esprit,  en  réparant 
la  faute  des  pasteurs  et  directeurs  d'aujourd'hui,  qui,  ue  s'absenlant 
des  ouailles  comme  le  Fils  a  fait,  empêchent  l'effet  du  Saint-Esprit 
en  elles  et  en  eux,  suivant  même  cette  parole  du  Fils  à  ses  apôtres  : 
(1 11  est  expédient  que  je  m'en  aille,  car  si  je  ne  m'en  vais,  l'Esprit 
ne  viendra  point,  et  le  Consolateur  ne  vous  sera  point  donné.  »  Sur 
quoi  je  vois  la  nécessité  de  son  absence  pour  donner  lieu  au  Saint- 
Esprit  d'effectuer  es  ouailles  le  principal  de  la  grâce.  Partant,  ami, 
je  serais  moi-même  détenteur  de  ce  bénéfice  en  votre  faveur 
et  de  tous  ceux  qui  s'adresseront  à  moi,  et  voleur  de  la  gloire  de 
Dieu  en  esprit  avec  les  directeurs  ordinaires,  si  je  ne  vous  renvoyais 
non  plus  qu'eux  au  Pèie,  et  si  je  demandais  davantage  de  vous 
qu'ayez  force  et  foi  pour  marcher  seul  sous  l'appui  de  Dieu  en  es- 
prit. Ce  que  n'ayant  garde  de  faire,  nous  n'avons  qu'à  nous  main- 
tenir en  charité  au  respect  les  uns  des  autres,  chacun  s'entr'aidani 
en  ce  qui  est  et  sera  de  son  possible;  moi  de  ma  parole,  en  votre 
endroit,  quand  la  nécessité  et  l'occasion  s'en  offriront  par  le  vou- 
loir de  Dieu,  et  vous  de  vos  oeuvres  charitables  envers  nous  sembla- 
blement,  tant  que  Dieu  nous  hiissera  dans  la  nécessité  du  temporel. 
Quant  aux  sacrements,  c'est  au  même  esprit  de  Dieu  à  vous  en  re- 
lever, si  le  devez  être,  pour  ce  que  Dieu  étant  jaloux  de  sa  gloire,  il 
veut  que  le  principal  honneur  lui  soit  dû  de  tout  le  surnaturel  et 
de  la  liberté  qu'il  donne  à  ses  enfants,  et  ils  doivent  tirer  toute 
leur  gloire  du  Père,  uniquement;  attendu  même  que  ce  serait  re- 
commencer une  nouvelle  Babylone  que  de  tirer  sa  gloire  les  uns 
des  autres.  Maïs  comme  je  n'ai  à  tirer  ma  gloire  d'aucun  homme 
après  mon  action  de  gr&ces  aux  pasteurs  ordinaires  des  rudiments 
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de  la  foi  qu'ils  m'ont  enseignés,  el  que  les  hommes  maintenant  ne 
me  peuvent  conférer  que  le  terrestre  et  non  le  surnaturel  que  je 
tiens  de  Dieu  seulement,  je  n'ai  aussi  à  souffrir  qu'aucun,  à  regard 
du  surnaturel,  tire  sa  gloire  de  moi  comme  homme,  aius  de  Dteu 
purement  et  de  l'esprit  de  Christ,  auquel  esprit  chacun  vrai  chré- 
tien doit  marcher.  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de  le  faire.  Ainsi  soit-ii. 
Quant  au  fait  de  l'archange  et  des  siens  en  faveur  du  Fils  de  l'homme 
et  des  enfants  de  Dieu,  ce  sont  lettres  closes,  et  pour  eux  et  pour 
le  Fils  de  l'homme  m6me;  car  nu)  ne  sait  le  jour  ni  l'heure,  mais  le 
Père  seul.  Ce  que  tous  savez  aussi  bien  que  moi.  C'est  pourquoi' 
prenez  garde  que  toutes  telles  vos  demandes,  et  que  je  vous  dirige, 
ne  soient  de  l'homme  sus-meolîonnéqut,  contrefaisant  Dieucomme 
son  siugç,  et  prenant  sa  place,  ne  témoigne  grand  zèle  et  bienveil- 
lance en  tentant  autrui;  car  vous  ne  devez  ignorer  de  tout  ce  que 
dessus,  et  que  la  gloire  de  Dieu  n'est  autre  chose  que  de  netirersa 
gloire  des  hommes.  Et  quand  même  je  vous  devrais  diriger,  ce  ne 
serait  plus  moi,  le  faisant  sur  vos  demandes  tant  afkctées,  ains  ce 
serait  votre  esprit  m&me  qui  vous  dirigerait  par  moi,  et  je  ne  se- 
rais que  son  instrument.  Raison  pourquoi  il  vous  doit  être  mani- 
feste, et  à  moi  très-notoire,  que  vous  devez  tirer  votre  gloire  de 
Dieu  purement  et  non  de  nous,  ni  d'aucun  homme,  pour  ce 
que  TOUS  donneriez  trop  t  l'homme  et  &  vous-même,  et  trop  peu  à 
Dieu. 

Le  premier  jour  de  février  1662,  je  lui  écrivis  la  suivante  pour  ré- 
ponse à  ses  deux  précédentes. 

Je  crois,  très-cher  ami  en  J.  C,  que  Dieu  a  voulu  que  comme 
homme  vous  ayez  pris  sérieusement  le  discours  que  je  vous  avais 
fait,  comme  en  riant,  de  la  proposition  qui  m'avait  été  faite  de  pren- 
dre un  directeur  jésuite.  Et  il  l'a  permis  ou  plutât  fait  en  vous  afin 
de  vous  faire  écrire  la  lettre  admirable  que  vous  m'avez  envoyée, 
qui  est  capable  de  confondre  les  docteurs  et  les  directeurs,  et  dans 
laquelle  il  j  a  plus  de  doctrine  et  de  sapience  que  dans  beaucoup 
de  livres  de  théologie.  Je  ne  m'étonne  plus  si  les  docteurs  et  les 
autres  ecclésiastiques  qui  vous  ont  persécuté,  n'ont  plus  voulu  vous 
mordre,  et  n'ont  point  osé  vous  approcher,  vous  voyant  pourvu  de 
telles  armes,  contre  lesquelles  les  arguments  de  leur  scholastique 
étaient  bien  faibles;  car  la  plupart  n'entendent  point  le  spirituel  ou 
mystique.  GrAces  àDieu,  je  n'ai  pas  besoin  de  tels  directeurs,  ni  de 
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eanseîts  de  tous  si  je  dois  les  prendre  ;  ce  serait  {irendre  des  nea- 
gl?»  pour  guides.  R  7  a  longtemps  que  Dieu  me  dirige  et  m'ensei- 
gne, et  vous  eu  tcvtx  pu  voir  quelque  chose  dans  le  livre  que  Dieu 
sen!  m'a  dîclé  et  pour  la  composition  duquel  je  n'in  tu  tu  livre,  ni 
directeur,  ni  docteur.  Vous  avez  pu  voir,  par  ma  lettre  du  36  de  ce 
taoh,  que  je  ne  voulais  que  robs  poor  directeur,  selon  la  soumis- 
sion que  je  TOUS  avais  déjà  envoyée  de  liairç  tout  ce  que  vous  m'or- 
donneriez, rons  reconnaissant  pour  le  Fils  de  l'homme  et  le  Pils  de 
TViea  en  vous;  car,  par  le  seul  esprit  de  Dieu,  je  vous  discerne  et 
vousme  discernez  aussi.  Les  ouailles  connaissent  leur  pasteur  et  le 
pasteur  connaît  ses  ouailles.  Toutefois,  si  vous  merenvoyezà  Dieu, 
j'y  demeurerai  comme  j'y  étais  auparavant. 

J'avais  oublié  à  vous  écrire,  sur  votre  lettre  du  16  dernier,  que  je 
n'entendais  point  du  tmil  venirà  vous  comme  entremetteur,  ni  pour 
accommodement  entrevous  et  les  ecclésiastiques.  Je  n'ai  nul  com- 
merce arec  eux  pour  lenrs  intérêts,  soit  spirituels,  soit  temporels, 
et  n'en  venx  point  avoir.  Je  m'adresse  à  la  plus  haute  puissance 
d'ici-bas  pour  réparer  plusieurs  désordres,  ayant  agi  en  cela  immé- 
diatement par  ordre  de  Dieu  ;  mais  je  ne  feindrai  pas  d'agir  aussi  par 
votre  ordre,  auquel  je  ferai  gloire  de  me  soumettre,  si  vous  ne  mv 
renvoyez  point.  Car  par  la  soumission  aveugle  et  sincère  que  vous 
avez  désirée  de  moi,  pour  feire  tout  ce  que  vous  m'ordonneriez,  et 
je  ne  crois  pas  avoir  failli  en  me  soumettant  après  votre  semonce, 
à  votre  direction  et  à  vos  ordonnances,  j'étais  donc  bien  éloigné  de 
.penser  à  vous  demander  conseil  pour  prendre  uo  directeur  ;  jamais 
je  n'ai  eu  celte  intention.  Ce  serait  quitter  Dieu  pour  retourner  à 
rÎKnnme;  mais  en  vous  recherchant,  j'ai  cherché  Dieu  et  non 
riromme,  n'ayant  nul  besoin  de  vous  comme  homme,  sinon  en 
charité.  Dooe,  très-cher  ami,  si  vous  le  voulez,  j'irai  dorénavant 
par  les  mouvements  de  Dieu  seul  :  soit  pour  agir  par  zèle,  conduit 
de  Dieu  envers  les  i)uissanccs  souveraines;  soit  pour  agir  par  cha- 
rité envers  votre  famille,  selon  que  Dieu  m'en  fournira  les  moyens 
parsa  Providence.  Mars  je  ne  prétends  point  vous  importuner  de 
questions,  n'ayant^a^teessité  d'en  faire.  Je  ne  laisserai  pas  d'agir 
librement  pour  TOUS  écfii^'^iand  Dieu  m'en  donnera  le  mouve- 
ment. Vous  me  ferez  réponse  comme  ïl  vous  plaira,  et  j'apprendrai 
toujours  de  vous  quelque  cbose  de  sublime  pendant  ce  carnaval, 
auquel  tempfles  puissances  du  monde  n'ont  gnère  le  loisir  d'écou- 
ter dç' grandes  propositions- pour  f»  gloire  de  Dieu. 
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Le  3*  de  février,  Horin  étant  vcoa  me  Toir,  me  dit  qu'il  avait  lait 
réponse  à  ma  dernière,  et  qu'ilTavait  donnée  chez  mademobetie  de 
b  Otapelle  pour  me  l'apporter . 

DaBE  notre  entretien,  je  loi  demandai  oe  qu'il  entendait  par  état 
de  gloire;  s'il  entendait  la  gloire  éternelle,  ai  nous  ne  aumnidfls 
pas  tuas,  et  si  les  corps  ne  devaient  pas  ressosciter  poor  jfwir  deln 
gloire  au  ciel  avec  lee  imva.  S  me  répondit  que  la  gloire  de  cetti;  . 
vie  était  pour  ceux  qui  se  détacheraient  de  leur  propre  volonté, 
et  de  toutes  les  choses  du  «onde,  poor  adhérer  à  Diieti  seul 
en  esprit,  en  adorant  )eP6re  m  esprit  et  vérité;  ^ue  ceux-là,  apvès 
'cette  vie,  saivraientl'AgneBu partout,  seit  au  liel,  seit  en  la  terre. 
Qoe  les  corps  ne  ressasciteraient  pas,  parce  qne  ta  drair  et  le  aan^ 
a'hériteraient  point  ducie);  maisqne  l'imeniivrait  le  corpscéleslc 
de  lésus-Çbnst  parlout.  Que  les  antres  lines  de  ceux  qui  aniaienE 
vécu  moratement  bi«i  et  avec  débonnaireté,  quoique  non  déta- 
cbées  de  leur  propre  vokjnté,  et  des  choses  dn  monde,  auraient 
leur  gletre  éternelle  en  la  terre,  selon  le  teste  :  Maoêueti  hermiUa- 
Owif  terrant,  les  débonnaires  hériteront  la  terre  ;  mais  que  ceUes-J;\ 
ne  suivraient  pas  l'Agneau  pascal,  c'est-à-dîre  le  corps  céleste  de 
Jésus-Christ,  soit  au  ciel,  soit  en  la  terre.  Je  lui  demandai  ce  qu'il 
entendait  par  le  corps  céleste  de  J^ns-Christ.  Il  me  répondit  que 
le  Fils  de  Dieu,  araot  que  de  venir  au  monde,  avait  ua  corps  céleste, 
et  qu'il  prit  dans  la  Viei^e  sa  corps  terrestre.  Je  lui  dis  que  jamais 
je  n'avais  oui  dire  que  Jésus-Christ  eùi  deux  corps,  l'un  céleste  l'I 
pButre  terrestre,  ni  qn'H  eût  un  corps  avant  qae  de  venir  sar  l.i 
terre.  Il  me  répliqua  que  cbacnne  des  trois  personnes  divines  avai  t 
un  corps  céleste  et  un  support  sur  lequel  subsistait  sa  personac, 
qui  par  ce  corps  était  cireonserite  de  lieu;  qu'autrement  il  a'j  au- 
rait pas  trois  persoDoes  dietinotes,  et  qoe  c'est  pourquoi  il  faut 
qu'il  y  ait  trois  supports.  Je  lui  dis  que  jamais  je  n'avais  entendu 
parler  de  cela,  et  ga'il  n'en  était  rien  dit  dans  la  sainte  Écriture  ni 
dans  les  ApAtres.  lime  répundil  qu'il  était  vrai,  mais  que  Jésns- 
Chrisl  avait  dit  qu'il  avait  plusieurs  choses  à  leur  dire,  qu'ils  no 
pouvaient  pas  porter  alors,  et  que  tout  cela  était  révélé  par  ce  se- 
cond avènement.  Je  lui  deoaandai  si  chaîne  corps  céleste  de  cha- 
eme-des  trois  pevsonnes  divines  était  ^é  ou  incréé.  Unu  dit  qu'il 
ne  pouvait  pas  me  répondre  sur^le-eliainp,  que  je  lai  demandais 
des  choses  bien  sublines,  et  que  peoMti»'  Diea  lui  dOKoetait 
de  qnî  mt  sBtis&ire.  Je  ne  voulus  pas  le  presser ié»TiiÉigii-'UL-<fceg- 
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EUS,  pour  ne  pas  le  faire  cabrer,  et  pour  ne  lui  pas  donner  de 

soupçon. 

Je  lui  demandai  seulement  si  les  &mes,  après  la  mort  des  corps, 
seraient  en  gloire  éternellement  sans  les  corps.  Il  me  répondit 
qu'elles  ne  seraient  jamais  sans  corps,  et  qu'elles  passeraient  de 
corps  en  corps,  de  génération  en  génération,  selon  le  passage  de 
l'Écriture;  que  ceux  qui  auront  été  des  parfaits  durant  cette  vie, 
suivraient  l'Agneau  partout,  et  se  mêleraient  dans  les  plaisirs  des 
hommes  comme  Jésus-Cbrist  lui-même,  qui  prend  ses  plaisirs  avec 
les  enfants  des  hommes.  Je  lui  demandai  si  ceux-li  en  engendre- 
raient d'autres.  Il  me  répondit  qu'ils  feraient  ce  qu'ils  voudraient; 
que  tous  revivraient  en  leurs  enfants  ou  autres,  de  génération  en 
génération,  et  seraient  ainsi  continuellement  en  gloire,  et  qu'il  n'y 
aurait  point  d'autre  vie  ni  d'autre  gloire  éternelle;  que  les  parfaits 
pourraient  aller  au  ciel  et  partout  avec  l'Agneau,  et  que  les  autres 
n'habiteraient  que  la  terre  et  n'auraient  leur  gloire  que  sur  la  terre  ; 
que  c'était  là  le  règne  ou  l'Ëglise  du  Saint-Esprit,  et  la  communion 
de  tous  les  saints,  parce  que  tous  seraient  sauvés  sans  réserve 
d'aucun. 

n  me  dit  encore  que  c'était  maintenant  l'accomplissement  des 
six  derniers  articles  du  symbole  :  Je  crois  au  Saint-Esprit,  parce 
que  c'était  maintenant  le  règne  du  Saint-Esprit; 

Je  crois  la  sainte  Eglise  universelle,  parce  que  l'Eglise  allait  être 
toute  sainte  et  universelle; 

La  communion  des  saints  on  fidèles,  pour  ce  que  chacuo  serait 
fidèle,  et  en  communion  ensemble,  croyant  et  adorant  le  Père  en  - 
esprit  et  en  vérité; 

1^  rémission  des  péchés,  parce  que  nul  ne  pécherait  plus  ; 

La  résurrection  de  la  chair,  parce  que  la  chair  serait  ressuscitée 
de  toute  infirmité  et  sanctifiée,  et  ne  pécherait  plus; 

Et  la  vie  étemelle,  parce  que  les  flmes  vivraient  éternellement 
en  gloire,  en  passant  par  ta  mort  de  génération  en  génération  à 
jamais. 

Sur  cela,  il  me  promit  de  me  faire  voir  un  écrit  qu'il  a  fait  sur 
ces  six  derniers  articles  du  symbole,  lequel  il  donna,  quelques 
jours  après,  à  mademoiselle  de  la  Chapelle,  pour  me  le  donner 
avec  sa  lettre  du  2  février,  qu'il  lui  avait  déjà  laissée.  Cet  écrit  est  un 
cahier  intitulé  ;  Bouclier  de  la  foi,  lequel  on  peut  lire  tout  entier, 
ou  l'examen  que  j'en  ai  fait  en  un  cahier  séparé,  à  la  fin  duquel  est 
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la  copie  de  la  lettre  qu'il  m'écrit  au  bas  dudit  cahier,  par  laquelle 
Diea  a  permis  qu'il  ait  certifié,  par  son  écriture  et  sa  signature, 
■  que  tout  ce  Bouclier  de  la  foi  est  de  lui;  mais  il  n'écrivit  cette 
lettre,  au  bas  de  ce  cahier,  qu'après  avoir  reçu  ma  lettre  du  10  fé' 
Trier.  Mais ,  auparavant ,  il  faut  voir  sa  lettre  du  2  février  pour  ré- 
ponse i,  la  mienne  du  1"  février,  qui  est  ci-dessus. 

Ce  3  féTrier  IMS. 
Ami ,  vous  pouvez  adhérer  à  Dieu  en  toutes  les  manières  qu'il 
TOUS  plaira,  soit  an  regard  des  puissances ,  comme  un  véritable 
Jean-Baptiste  ressuscité,  soit  au  regard  de  ma  famille;  ce  qui  vous 
sera  aussi  donné  de  Dieu,  vous  considérant,  et  votre  livre,  au  dé- 
sert du  monde  ombragé  d'arbre  bien  feuille  seulement,  et  qui  au 
plus  ne  rapporte  qu'un  fruit  sauvage  à  la  gr&ce,  voire  parsemé  de 
nombre  d'animaux  dépourvus  du  jugement  de  Dieu,  ainsi  que  ta 
voix  de  saint  Jean  était  au  désert,  savoir  propre  à  disposer  et  à 
aplanir  les  voies  au  Seigneur.  Pour  cela,  vous  laissons  libre  ù 
travailler  à  notre  réconciliation  avec  les  ecclésiastiques,  encore 
qu'ayant  fait  oQ're  de  service  sans  réserve,  vous  n'en  ferez  que  ce 
qui  vous  sera  donné  d'en  haut,  attendu  même  qu'en  vous  ren- 
voyant la  lettre  de  votre  soumission,  je  vous  ai  renvoyé  à  Dieu, 
aiOB  que  je  n'ai  autre  charge.  Parlant ,  gardez-vous  seulement  du 
zèle  trop  précipité,  mentionné  en  mes  précédentes ,  en  éprouvant 
les  esprits  et  vous  aux  pieds  de  Dieu,  n'adhérant  d'abord  àtoutsen^ 
liment ,  quelque  beau  et  bon  projet  qu'il  vous  propose,  qu'aupa- 
ravant ne  l'ayez  sérieusement  renvoyé  et  soumis  à  Dieu ,  en  vous 
y  soumettant  vous-même,  voire  jusqu'à  la  troisième  fois  avant 
qu'exécuter,  en  l'honneur  des  trois  personnes  divines;  car,  à  la 
première  fois,  le  même  sentiment  ou  esprit  vous  revenant ,  il  vous 
donnera  et  emportera  efficacement  l'effet  projeté  pour  la  gloire 
de  Dieu,  comme  procédant  et  appuyé  de  l'efficacité  du  résultat 
qu'auront  fait  les  trois  personnes  divines  pour  les  avoir  ainsi  ho- 
norées chacune  de  votre  déférence  et  soumission.  Et  telle  épreuve 
se  fait  à  cause  des  temps  très-dangereux  oh  nous  sommes,  où  plu- 
sieurs, tant  en  esprit  qu'en  corps,  se  proposent  pour  Dieu  et 
comme  Christ  ;  que ,  s'il  m'est  donné  de  mon  cAté  quelque  chose 
pour  vous,  je  vous  en  ferai  part  comme  ami. 

Je  n'avais  point  encore  reçu  de  mademoiselle  de  la  Chapelle 
œUe  lettre,  ni  le  cahier  du  Bouclier  de  la  foi,  ayant  voulu  laisser 
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quelque  temps  sans  les  voir,  lorsque  je  lui  écrivis,  le  10  de  février, 

cette  lettre  : 

J'envoie  savoir  comment  se  porte  M,  Morin  et  sa  famille.  Pour 
moi,  j'ai  eu  quelque  indisposilion,  ayant  été  afQigé  de  persécu- 
tions temporelles.  T/esprit  m'a  donné  un  mouvement,  après  m'élre 
présenté  par  trois  fois,  suivant  voire  ordre,  aux  trois  personnes 
divines,  d'écrire  quelque  chose  touchant  l'œuvre  de  Dieu;  si  vous 
l'avez  agréable,  je  vous  consulterai  là-dessus.  Je  n'ai  point  refusé 
de  travailler  à  votre  réconciliatiou  avec  les  ecclésiastiques.  Je  le 
ferai,  si  vous  me  l'ordonnez,  ayant  offert  mon  service  sans  réserve; 
je  vous  ai  seulement  représenté  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avait 
d'être  oui  par  eux  pour  vous  reconnaître  et  M.  Thomé,  et  qne  ce 
serait  pcut-6(re  les  émouvoir  à  contre-temps,  puisqu'il  faut  se  gar- 
der, comme  vous  dites,  du  zèle  trop  précipité.  Je  vous  prie  de 
vous  souvenir  de  la  promesse  que  vous  m'avez  faite  de  m'envoyer 
ce  que  vous  avez  écrit  des  articles  du  Symbole,  comme  aussi  de 
m'écrire  quelque  chose  sur  le  corps  céleste  du  Fils  de  Dieu  avant 
qu'il  fût  incarné,  et  sur  le  corps  céleste  de  chacune  de  trois  per- 
sonnes divines,  et  comment  les  vrais  enfants  de  Dieu,  ressuscites 
eu  gloire,  suivront  l'Agneau  partout,  soit  au  ciel,  soit  en  terre, 
ayant  des  corps  dont  leurs  âmes  seront  toujours  revêtues.  Que  Dieu 
soit  béni  en  sa  gloire  à  jamais  I 

Lorsqu'il  eut  reçu  cette  lettre,  il  porta  cbez  mademoiselle  de  la 
Chapelle  le  cahier  de  son  Bouc/ter  de  la  foi  pour  me  le  donner,  i 
la  fin  duquel  il  écrivit  ce  qui  suit  : 

Quant  à  toutes  autres  pièces,  ami,  qui  sont  pins  de  curiosité  que 
de  nécessité,  je  n'ai  point  avons  en  coiumuntquer.  Quand  vous  pra- 
tiquerez bien  cl  dûment  ce  dont  je  vous  ai  fait  part  sur  tout  ce  qui 
regarde  le  discernement  des  esprits,  alln  que  vous  ne  soyez  surpris 
par  faux  zèle,  vous  ferez  beaucoup  pour  vous,  et  vous  vous  rendrez 
apte  et  capable  de  connaître,  par  la  voie  de  l'Esprit  de  Dieu,  tout 
ce  qui  vous  sera  besoin  pour  votre  plus  grande  perfection  et  la 
plus  essentielle  gloire  de  Dieu  ,  qui  est  l'unique  but  que  doit  avoir 
tout  vrai  chrétien,  ne  devant  appeler  de  savoir  outre  ce  qu'il  faut 
savoir,  sans  être  seulement  sage  à  sobriété,  et  pour  le  nécessaire 
Dieu  vous  en  fasse  la  grilce.  Et  ue  dites  point,  je  vous  prie,  que  je 
vous  aie  rien  promis ,  ni  touchant  la  résurrection ,  ni  les  corps  ci- 
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lestes.  Vous  savez  le  contraire,  et  que  je  tous  aï  répété  deux  od 
trois  fois  que  je  ne  croyais  pas  qu'on  me  permit  de  vous  en  rien 
dire,  pour  ce  que  je  ne  le  croyais  pas  nécessaire. 

Puis  il  ajoute  :  Ha  femme  même  n'y  consent  point;  car,  depuis 
les  Petites-Maisons,  je  n'écris  et  ne  produis  rien  que  je  ne  lui  en 
donne  avis  et  n'en  lire  son  aveu,  non-seulement  comme  m'étant 
aide  en  l'ceiivre  présente  de  Dieu,  mais  pour  ce  aussi  que  le  temps 
prédit  du  Fils  aux  noces  de  Cana  est  venu ,  savoir  :  qu'il  aurait 
égard  à  ce  que  lui  dirait  sa  mère,  et  non  pour  lors. 

Par  ces  dernières  paroles,  Morin  veut  dire  qu'il  est  Jésus-GhrisI, 
et  que  sa  femme  est  la  mère  de  Jésus-Christ  incorporée  en  elle, 
et  que  Christ  accomplit  en  lui  ce  qu'il  avait  dit,  qu'il  viendrait 
l'heure  qu'il  ferait  ce  que  sa  mère  lui  ordonnerait. 

Avant  que  Morin  m'eût  déclaré  celte  soumission  qu'il  rendait  à 
sa  femme,  laquelle  (lui  se  disant  Christ)  il  appelle  sa  mère ,  la  Mal- 
herbe m'avait  découvert  et  avoué  que ,  depuis  plusieurs  jours,  la 
femme  de  Horin  était  tourmentée  nuit  et  jour  par  l'esprit  qui  est 
en  elle,  qui  ne  cessait  de  lui  dire  :  N'aie  point  de  commerce  avec 
cet  homme-là;  dis  à  ton  mari  qu'il  rompe  tout  commerce  avec 
lui,  qu'il  ne  lui  parle  plus,  qu'il  ne  lui  écrive  plus;  cet  homme 
TOUS  fera  périr;  que  ton  mari  n'aille  plus  chez  lui,  et  qu'il  ne 
vienne  plus  chez  toi.  Mais  Morin  résista  toujours  à  ce  que  disait  sa 
femme  contre  moi  et  pour  me  quitter.  Elle  lui  disait  même,  en 
présence  de  la  Malherbe,  qu'elle  était  tourmentée  de  l'argent  qu'Us 
avaient  reçu  de  moi  en  trois  diverses  fois,  et  iiu'elle  voulait  que 
son  mari  me  le  rapport&t  en  mêmes  espèces  ;  et  la  Malberhe  leur 
disait  :  Comment,  vous  êtes  gueux,  et  pourquoi  parlez-vous  de  lui 
renvoyer  cet  urgent?  La  Malherbe  m'avait  rapporté  conOdemment 
tout  cela ,  disant  que  Dieu  voulait  que  nous  eussions  ensemble  al- 
liance ,  elle  et  moi ,  et  qu'elle  me  dit  tout  ce  qu'elle  saurait  pour 
moi.  Elle  me  disait  vrai  en  cela;  mais d'aulre chose,  je  ne  la  croyais 
pas,  et  j'en  fus  assuré  par  une  lettre  expresse  qu'il  m'écrivit  le 
10*  de  février,  comme  en  réponse  de  la  mienne  du  même  jour, 
outre  ce  qu'il  m'avait  écrit  &  la  Qn  de  son  Bouclier  de  la  foi,  y 
ayant  apparence  qu'après  l'avoir  porté  chez  mademoiselle  de  la 
Chapelle  pour  me  le  donner,  sa  femme,  à  son  retour  chez  lui, 
étant  tourmentée  de  plus  en  plus  par  son  esprit  sur  mon  si^et, 
le  tourmenta  encore  tellement  que,  pour  lui  adhérer  et  lui 
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complaire  en  partie ,  mais  non  encore  en  tout,  il  m'écmit  cette 

lettre  : 

Ca  10  féTrier  \K2. 

n  me  semble,  ami,  vous  avoir  déjà  assez  fait  connaître  que  je  ne 
désirais  vous  engager  à  quoi  que  ce  soit  qui  regarde  mes  affaires, 
soit  au  regard  du  Roi,  soit  au  regard  des  ecclésiastiques,  attendu 
même  que  je  vous  ai  témoigné  qu'à  cet  égard  je  me  reposais  de 
tout  sur  Dieu  et  sur  sa  justice ,  au  temps  que  le  Père  seul  connaît, 
et  que  je  n'avais  k  tirer  ma  gloire  d'aucun  homme.  Partant,  vous 
ëles  dispensé  de  toute  sollicitude  à  mon  sujet,  voire  même  de  tout 
don  et  charité  pour  ma  famille,  non-seulement  pour  ce  que  vous 
avez  des  enfants  auxquels  vous  &le^  obligé  de  droit  naturel,  outre 
le  chrétien,  mais  pour  ce  aussi  que  la  charité  de  Dieu  ne  se  fait  en 
vue  d'aucun  engagement  à  ceci  ou  cela,  ainsi  que  j'ai  vu  deux  ou 
trois  fois  par  les  vôtres,  que  vous  promettez  voire  charité  après 
que  je  vous  aurai  fait  réponse  ou  donné  ce  qui  est  de  Dieu.  Pour 
cela,  ami,  je  vous  prie  que  dorénavant  vos  douces  charités  soient 
pour  vous,  ou  pour  autre  qu'il  vous  plaira.  Cela  n'empêchera  pas 
que,  quand  Dieu  me  donnera  quelque  chose  pour  vous,  je  ne  vous 
en  fasse  très-Sdële  part,  et  Dieu  sait  que  je  dis  la  vérité;  si  même 
je  ne  croyais  que  vous  estimeriez  quelque  dédain  vers  vous  de 
vous  renvoyer  vos  dons  passés,  je  le  ferais  eu  union  de  ma  femme, 
qui  y  consent,  et  qui  même  vous  les  a  voulu  renvoyer  et  m'obliger 
à  vous  les  rapporter,  jusque-là  qu'elle  m'a  dit  qu'elle  se  départi- 
rait d'avec  moi  si  je  ne  le  faisais  et  si  je  vous  écrivais  davantage; 
mais  elle  s'est  un  peu  modérée,  lui  ayant  dit  que  je  le  gardais  en 
votre  faïeur,  pour  représenter  à  Dieu  votre  fidélité  louchant  vos 
trois  états  passés,  au  dernier  desquels  vous  êtes  :  le  premier  don, 
en  témoignage  de  voire  bonne  nature;  le  second,  de  votre  fidélité 
en  la  loi  écrite ,  et  le  troisième,  de  votre  bon  mouvement  en  la  loi 
de  grâce;  mais  quant  au  quatrième,  qui  regarde  la  gloire  de  Dieu, 
jusqu'ici  je  ne  vous  en  ai  poiut  vu  capable,  attendu  qu'il  part  d'une 
action  pure  de  Dieu  en  l'homme,  à  quoi  je  doute  fort  que  vous 
arriviez  (si  y  devez  avenir] ,  qu'après  avoir  passé  de  ce  monde  en 
l'autre  et  y  avoir  été  purifié,  au  jugement  de  Dieu,  de  ce  qu'il  y  a 
en  vous  de  l'homme ,  connaissant  péché  et  en  puissance  de  péché, 
pour  être  fait  comme  un  petit  enfant  et  rendu  apte  des  choses  de 
la  gloire,  dont  je  n'ai  rien  h  vous  dire  pour  cause  de  votre  indispo- 
sition. 
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Après  qu'il  eut  écrit  et  Terme  cette  lettre ,  croyant,  comme  il  y 
est  écrit,  avoir  apaisé  sa  femme  sur  mon  sujet ,  et  qu'elle  eut  con- 
senti qu'il  gardât  l'argent  que  je  lui  avais  donné ,  elle  se  trouva  de 
nouveau  tourmentée  par  le  mauvais  esprit  qui  est  en  elle,  et  elle 
recommença  à  tourmenter  son  mnri  de  telle  sorte,  pour  rompre 
entièrement  avec  moi  et  me  renvoyer  l'argent ,  qu'il  fut  contraint 
d'ajouter,  outre  sa  lettre  fermée,  le  billet  qui  suit,  et  de  le  fermer 
dans  un  paquet  avec  l'argent  que  je  lui  avais  donné,  en  mCmes  es- 
pèces, montant  à  28  livres  8  a.;  et  il  vint  me  rapporter  lui-même 
le  tout  dans  le  paquet  cacbeté  ;  mais,  ne  me  trouvant  pas  au  logis, 
il  douna  le  paquet  à  mon  frère.  Le  billet  est  ainsi  : 

Depuis  la  fermeture  de  la  présente,  ma  femme  a  voulu  qu'abso- 
lument vos  charités  vousfussent  rendues,  et  que  je  tous  mandasse 
que  TOUS  n'aTiez  que  faire  chez  nous  davantage,  ni  d'y  enToyer,  et 
que,  hors  les  occasions  que  la  Providence  susciterait,  je  n'avais  point 
à  TOUS  voir  ni  vous  aller  chercber davantage.  Gelan'cmpèche  point, 
ami,  que  je  ne  vous  regarde  toujours  pour  mon  frère  selon  la  chair, 
et  que  je  ue  vous  honore  comme  tel. 

Depuis  que  j'ai  reçu  ce  paquet,  par  lequel  jevis  que  Dieu  me  vou 
lait  soulager  d'un  commerce  si  contraire  à  mes  sentiments,  et  que 
j'avais  suffisamment  de  quoi  les  convaincre  et  les  abattre  par  la 
justice  du  Roi,  je  ne  laissai  pas  d'aller  chez  mademoiselle  de  la 
Cbapelle  pour  lui  témoigner  que  je  souffrais  ce  refroidissement  et 
cetle  rupture  de  M.  Morin  en  esprit  de  simplicité,  comme  étant  de 
la  volonté  de  Dieu,  duquel  j'attendais  les  ordres  avec  patience. 
Elle  me  pria  de  ne  laisser  pas  de  la  voir  chez  elle,  et  m'assura  que 
j'y  serais  toujours  le  bien-venu.  La  Malherbe  me  vint  voir  un  jour 
après,  peut-être  étant  envoyée  par  Morîn  pour  voir  si,  sur  cette 
rupture,  je  ne  m'emporterais  point  contre  eux,  et  si  je  ne  témoi- 
gnerais point  par  quelque  parole  que  j'eusse  dessein  de  les  accuser. 
Mais  je  témoignai  une  grande  indifféreoce  et  patience  à  tout  ce  qui 
m'arrivait,  comme  étant  ordonné  de  Dieu.  Sur  cela  elle  me  dit 
qu'il  y  avait  longtemps  que  son  démon  lui  avait  dit  :  Marie,  tais-toi; 
Morin  et  Desmarels  ne  seront  pas  longtemps  unis  ensemble,  et  Dieu 
veut  que  lu  succèdes  en  la  place  de  Morin  et  que  tu  sois  unie  pour 
toujours  k  Desmarets,  pour  faire  ce  que  Dieu  veut  de  tous,  car  il 
faut  que  son  œuvre  soit  accomplie.  Elle  meditaussiqu'ily  avait  eu 
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de  grandes  actions  de  gi&ces  et  de  réjoaîssance  entre  madame  Horia 
et  son  esprit,  de  ce  qu'elle  avait  eu  la  force  et  le  courage  de  ce  que 
SOD  mari  rompit  avec  moi  et  me  reavofAt  l'aident.  Ce  qui  a  été 
entre  eux  nue  grande  victoire,  et  un  grand  triomphe  sur  l'intérêt 
humain,  malgré  leur  nécessité. 

La  Malherbe,  quoique  apparemment  liée  avec  eus  de  tout  temps, 
ue  laisse  pas  de  me  découvrir  ainsi  plusieurs  choses,  et  elle  m'a^ 
sure  qu'elle  me  dira  tout  ce  qu'elle  saura.  Dieu  voulant  que  le  règne 
des  démons  se  détruise  les  uns  par  les  autres,  en  les  divisant  et  fai- 
sant que  les  uns  sentent  te  mal  qui  doit  arriver  &  leurs  supports,  et 
aveuglant  les  autres  ou  les  faisant  taire,  et  tout  règne  divisé  sera 
détruit. 

Outre  toutes  ces  convictions  par  ses  écrits  et  par  ses  lettres  tou- 
chant sa  damnable  doctrine.  Dieu  a  permis  que  j'aie  trouvé  l'original, 
écrit  et  signé  de  sa  main,  de  l'abjuration  de  ses  erreurs  pour  sortir 
des  Petites -Mai  sons,  faite  le  %  mars  1656,  par  laquelle  il  se  soumet 
à  tous  châtiments,  s'il  est  jamais  si  impie  et  si  sacrilège  que  d'en- 
seigner ou  soutenir  les  erreurs  qu'il  condamne  par  sa  déclaration, 
au  préjudice  de  qui  il  ne  cesse  encore  de  vouloir  enseigner  les 
mCmcs  choses  et  de  pervertir  les  Ames  comme  il  serait  partout  ce 
que  dessus. 

Outre  cela,  j'ai  encore  les  informations  ou  attestations  contre  lui 
et  Thomé,  qui  est  à  l'offlcialité,  oii  le  sieur  Somals  m'a  dit  que 
Roat  déj1  toutes  les  informations  contre  tous  ceux  de  cette  cabale. 

Mademoiselle  de  la  Chapelle,  en  me  donnant  le  cahier  du  Bou- 
clier de  la  foi,  me  préla  aussi  une  pièce  de  Morin  qu'elle  me  dit 
eire  excellente  et  qui  a  pour  titre  :  Lettre  du  Fili  de  l'homme  toii- 
ckant  les  testaments.  Elle  est  écrite  à  une  Marie.  Cette  lettre  est 
toute  digne  d'étonnement,  si  l'on  considère  combien  l'esprit  de 
Satan  est  subtil  et  malicieux,  de  donner  à  goAler  tant  de  choses  si 
belles,  si  excellentes  et  si  chrétiennes,  pour  y  mSler  adroitement 
son  venin.  Cette  seule  pièce  peut  bien  faire  connaître  que  cet 
homme  n'est  point  fou,  mais  très-instruit  par  l'esprit  de  Satan,  qui 
lui  a  fait  écrire  des  choses  si  apparemment  bonnes,  avec  tant  de 
suite  et  de  force,  pour  y  mêler  sa  damnable  doctrine,  pour  autoriser 
l'impureté  et  son  impiété  contre  la  sainte  humanité  du  Fils  de 
Dieu,  à  laquelle  l'enfer  veut  en  ce  siècle  Ater  tout  honneur  et  cuite 
par  diverses  hérésies,  et  particulièrement  par  celle-ci  qui  veut  que 
l'on  quitte  entièrement  Jésus-Christ  chair,  selon,  dit  Morin,  qu'il 
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était  es  son  premier  avènement,  pour  suivre  Jésiis-Cbrist  tel  que 
Horin  se  dit  pour  le  second  avénemeDl  du  Pîls  de  Dieu. 

Page  11*,  il  écrit  que  le  dessein  de  Dieu  sur  les  justes  est  de 
surmonter  le  péché  en  son  trAne.  et  sujets  que  Dieu  leur  propose 
Il  entend  surmonler  le  pécbé  par  le  péché  môme,  en  le  commettant 
sans  rien  craindre,  avec  les  personnes  qui  se  présenteront,  et  il 
veut  faire  croire  que  le  péché  est  ainsi  vaincu  dans  son  troue,  c'est- 
à-dire  dans  l'action  même  du  péché,  lorsqu'il  semble  régner,  parce 
que  tes  justes  sont  impeccables.  Il  appelle  les  autres  hommes  qui 
s'estiment  sujets  à  la  loi,  hommes  de  péché,  parce  que,  s'atlachant 
àla  loi,  ils  prêchent  par  le  péché. 

La  page  13  est  toute  pleine  d'erreurs,  où  il  écrit  ainsi  :  Que  ceux 
de  la  loi  s'en  tiennent  à  la  loi  et  à  la  chair  du  Christ,  qui  s'est  donné 
sons  la  loi,  sans  essayer  davantage  de  séduire  ceux  que  le  même 
Sauveur  a  doués  de  son  esprit  et  de  la  foi  surnaturelle.  Ceux  qui  sont 
en  la  chair  du  Christ  et  sous  la  loi,  ne  sont  point  blâmables  de  leur 
état,  moyennant  qu'ils  obéissent  à  Dieu,  et  à  l'esprit  du  même 
Christ,  où  il  se  manifeste,  et  qu'ils  s'empêchent  de  jalousie,  de  mé- 
dire, de  persécuter  et  de  séduire.  Car  il  7  a  diverses  demeures  en 
la  maison  du  Seigneur,  en  laquelle  tous  auront  quelque  place,  car 
chacun,  dit-il,  répondra  pour  soi,  sinon  que  Dieu  lui  ait  commis 
son  jugement  pour  l'exercer,  ainsi  que  je  mentirais  au  Saint-Esprit 
si  je  disais  qu'il  ne  m'a  point  commis  ce  sien  jugement  pour 
l'exercer  el  le  manifester.  Mais  Dieu  a  connu  auparavant  ma  fidélité 
au  regard  de  la  scrutation  sincère  de  moi-même. 

Ainsi,  Morin  dit  que  Dieu  lui  a  commis  le  jugement  des  vivants 
et  des  morts,  comme  fils  de  Dieu  en  esprit  pour  son  second  avène- 
ment; à  la  marge  il  met  :  Quand  les  enfants  de  la  chair  de  Jésus- 
Christ  obéiront  aux  enfants  de  l'esprit  du  même  Christ,  aloi-s  les 
enfants  du  diable  obéiront  à  têts  enfants  de  la  chair  du  Christ,  mais 
la  révolte  d'iceux  enfants  de  la  chair  envers  ceux  de  l'esprit  donne 
sujet  de  révolte  aux  enfants  du  diable  envers  les  enfants  de  la  chair 
du  Christ  (il  entend  le  pape  et  tous  les  ecclésiastiques  et  autres  qui 
usent  des  sacrements),  et  prospéreront  jusqu'à  les  fouler  aux  pieds, 
s'ils  ne  se  convertissent  et  n'obéissenlà  l'esprit  de  Christ  en  ceux  où 
il  se  révèle,  car  cela  est  jugement  de  Dieu, 

Ainsi,  Morin  menace  que  si  le  pape, tous  tes  ecclésiastiques  et  tout 
le  reste  des  chrétiens,  rois  et  autres,  ne  le  reconnaissent  pour  Christ 
esprit,  entendu  flis  de  Dieu,  comme  il  me  l'a  écrit,  tous  les  peuples 
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infidèles  viendront  fouler  aux  pieds  tous  les  chrélieos  par  un  juste 

jugement  de  Dieu. 

Il  finit  soD  teste  par  fonder  son  Eglise  universelle  de  toutes  sectes 
et  dit  :  Et  qnand  Dieu  verra  véritablement  chacun  en  ce  devoir 
(c'est-à-dire  de  reconnaître  Morin  pour  le  flls  de  Dieu  esprit  et  juge, 
des  vivants  et  morts),  il  ordonnera  sa  charité  en  tous  et  portera 
les  pieds  et  les  mains,  le  cœur  et  tous  membres  dn  corps  universel 
de  son  Eglise  à  sa  due  et  propre  fonction,  dont  ainsi  nous  vivrons 
en  paix  en  la  terre,  comme  on  fait  au  ciel,  et  sans  jalousie  ni  ré- 
volte des  moindres  et  médiocres  membres  envers  les  plus  nobles, 
comme  aussi  sans  mépris  ni  surcharge  des  plus  nobles  envers  les 
inférieurs  et  plus  vils.  Dieu  le  fasse  ainsi  à  nous  tous  par  sa  gr&ce. 
Ainsi  soil-il.  Fait  ce  i"  août  1661,  conforme  au  regard  des  testa- 
ments, à  ce  qui  a  été  envoyé  par  l'auteur  à  messieurs  du  parlement 
de  Paris  en  1650  ou  environ,  lorsque  l'auteur  était  es  prisons  de 
l'offlcialité.  » 

A  la  Qn  de  cet  écrit  est  ajouté  de  la  main  de  Horin  : 

Pour  les  fins  susdites,  Marie,  savoir  d'aller  à'Dieu  et  marcher 
sous  sa  conduite,  en  lui  renvoyant  tous  sentiments  humains  et  s'em- 
pêcher d'être  trompé  d'aucun  esprit ,  répétez  et  me  dites  confi- 
demmeat  et  humblement  en  sa  présence  le  pater  comme  s'ensuit  : 

Dieu  d'immense  bonté,  vrai  père  de  lumière  et  de  toutes  les  na- 
tions, qui  comme  principe  et  fin  voulez  être  adoré,  premier  et  der- 
nier en  esprit  et  vérité,  etc.  Voilà  comment  il  veut  insinuer  que  l'on 
prie  le  Père  en  toute  secte  et  nation,  en  esprit  et  vérité,  sans  Jésus- 
Christ,  sans  sacrement  et  sans  aucun  culte  extérieur,  ainsi  qu'il 
l'enseigne  par  toute  sa  doctrine. 

Cette  paraphrase  du  paler  est  apparemment  très-belle.  Il  y  glisse 
seulement  son  venin  en  quelques  endroits  comme  en  celui-ci  :  Que 
votre  nom  soif  tellement  sanctiBé  en  moi  en  corps  et  en  esprit, 
qu'aucun  respect  humain  ne  m'oblige  jamais  de  vous  nier  niaulre- 
ment  déshonorer,  soit  en  mes  paroles  ou  en  mes  œuvres,  confor- 
mément aux  présentes  pensées  que  vous  m'en  donnez.  Ces  présentes 
pensées  dont  il  entend  parler,  touchant  les  œuvres,  c'est  de  sur- 

monter  le  péché  en  son ',  c'est-à-dire  en  péchant  sans  aucune 

crainte  de  la  loi,  laquelle  n'est  pas  pour  le  juste.  Il  écrit  en  un 
autre  article  :  Ne  nous  induisez  pas  en  tentation  s'il  vous  plaît, 
1.  Ce  mot  muique  daaa  le  tui«. 
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comme  vous  y  induisîtes  le  premier  bomme,  en  ne  le  confirmant 
point  dans  le  bien  que  l'aviez  créé,  alns  lui  donnant  une  volonté 
et  liberté  dont  il  pouvait  abuser. 

Or,  Morin  prétend  que  le  juste  n'a  plus  de  libre  arbitre  dont  il 
paisse  abuser,  et  il  accuse  ici  Dieu  d'avoir  induit  le  premier  bomme 
en  tentation,  atlribuant  à  Dieu  ce  qu'a  fait  le  serpent  tentateur. 

Toute  cette  paraphrase  est  écrite  de  la  main  de  Morin,  qui  par  ce 
moyen  certifie  qu'il  est  l'auteur  de  tout  ce  qui  est  dans  ce  cabier. 

Le  18  février  1662,  la  Malberbe  vint  me  trouver,  et  me  dit  que  le 
commerce  d'enlre  elle  et  moi  devait  commencer  là  où  le  commerce 
entre  Morin  et  moi  finirait;  que  Morin  et  sa  femme  étaient  unis 
ensemble  ;  que  l'bomme  était  fait  pour  la  femme,  et  la  femme  pour 
l'homme. 

Dans  le  discours  ob  je  l'engageai  insensiblement,  elle  me  dit 
naïvement  que  l'esprit  que  madame  Morin  avait,  était  un  démon  de 
justice  que  Dieu  lui  avait  donné;  que  ce  démon  était  fort  capri- 
cieux, et  que  quand  il  se  mettait  en  frénésie,  il  fallait  que  tout  lui 
céd&t,  et  que  même  Dieu  qui  est  en  Morin  était  contraint  de  lui 
céder.  Elle  me  dit  aussi  que  quand,  étant  avec  eux,  le  démon 
de  madame  Morin  commençait  à  s'émouvoir,  elle  s'en  allait,  et  leur 
disait  :  Il  ne  fait  pas  bon  ici.  Sur  cela  je  lui  dis  que  son  démon  était 
donc  plus  faible  que  celui  de  madame  Morin,  puisqu'il  lui  cédait 
la  place;  elle  me  répondit  que  ce  n'élait  pas  que  le  sien  fût  plus 
faible,  mais  que  c'était  qu'elle  n'aimaît  pas  le  bruit. 

Depuis,  elle  me  dit  que  madame  Morin  n'avait  que  son  reste, 
parce  que,  du  commencement,  elle  avait  plusieurs  démons,  mais 
qu'elle  les  avait  renvoyés  la  plupart,  et  que  l'un  d'eux  était  allé'  à 
madame  Morin  et  lui  avait  été  donné  de  Dieu. 

Cela  semblera  folie  k  quelques-uns  de  dire  que  ces  femmes  aient 
ainsi  des  démons  auprËs  d'elles,  de  dire  que  ce  fut  le  démon  de 
madame  Morin  qui  l'obligea  du  commencement  de  me  renvoyer  ma 
promesse,  ne  pouvant  la  soufi'rir,  et  qui  depuis  la  tourmenta  quinze 
jours  durant,  nuit  et  jour,  sur  mon  sujet,  et  l'obligea  à  tourment:ïr 
son  mari  pour  rompre  tout  commerce  avec  moi ,  ne  pouvant  me 
souffrir,  et  même  de  me  renvoyer  tout  l'argent  que  je  leur  avais 
donné  et  en  mêmes  espèces,  comme  la  Malberbe  m'en  avait  donné 
l'avis,  et  comme  il  fut  depuis  effectué,  cette  femme  ayant  forcé  son 
mari  à  se  départir  de  moi  et  à  me  rendre  le  tout,  comme  il  a  été 
dit  ci-dessus. 
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Mais  la  vérilé  de  ce  démon  de  madame  Morin  me  fut  depuis  bien 
coDfirmée,  et  comme  il  ne  peut  du  tout  souffrir  ceux  qui  sont  de 
la  part  de  Dieu ,  quoique  Dieu  ne  lui  permette  pas  de  les  découvrir 
à  ces  misérables. 

Madame  de  Morangis  me  donna  la  connaissance  du  sieur  Bornais, 
qui  est  un  homme  dévoué  à  Dieu  pour  la  conTersion  des  hérétiques, 
ayant  grande  grâce  de  Dieu  pour  cela,  et  si  grande  charité  qu'il  ne 
craint  pas  d'être  souvent  dans  le  prêche,  el  d'en  être  environné  et 
battu  à  sa  sortie,  comme  il  lui  est  arrivé  souvent.  Cet  homme,  du- 
rant la  guerre  de  Paris,  ayant  reçu  avis  de  la  cabale  de  Morin,  fit  en 
sorte  de  prendre  connaissance  avec  eus,  et  de  faire  semblant  de 
vouloir  6lre  de  leur  secte,  comme  d'effet  ils  le  crurent;  de  sorte 
qu'il  fut  longtemps  parmi  eux  comme  pour  en  &tre  instruit,  de 
quoi  il  me  fit  la  relation ,  el  comme  il  les  Ht  enfin  prendre  prison- 
niers. Kntre  autres  choses,  il  me  dit  qu'un  Jour,  étant  à  dîner  chez 
Morin,  avec  quelques  autres  de  celte  secte  qui  tenaient  Morin  pour 
leur  Dieu ,  il  se  trouva  à  table  auprès  de  la  femme  dudit  Morin, 
qui  le  reganlait  fixement,  et  disait  qu'elle  ne  voulait  point  manger; 
toutefois,  le  sieur  Bornais  lui  ayant  présenté  un  morceau  de  viande, 
elle  se  mit  &  crier  :  Je  brûle  1  Les  autres  la  prirent  et  la  jetèrent 
sur  son  lit  et  fermèrent  les  rideaux.  Étant  là,  elle  se  mil  h  hurler 
effroyablement,  comme  un  chien,  l'espace  d'une  heure  et  demie; 
de  quoi  les  autres  ne  s'étonnaient  pas;  puis  elle  ne  fut  plus  en- 
tendue. 

Le  sieur  Bomais  m'a  donné  la  relation  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  entre  lui  et  eux,  écrite  de  sa  main,  oh  cela  est  décrit  au 
long;  ce  qui  Tait  voir  manifestement  que  ce  démon  n'est  point  une 
rêverie,  mais  qu'il  ne  peut  souffrir  ceux  qui  sont  envoyés  de  la 
part  de  Dieu  pour  découvrir  cette  secte.  C'est  pourquoi  il  ne  faut 
pas  s'étonner  s'il  a  obligé  cette  femme,  en  la  tourmentant,  h  me 
renvoyer  ma  promesse,  et  à  tourmenter  son  mari  pour  rompre 
avec  moi  et  pour  renvoyer  l'argent.  Ce  n'est  point  une  chimère,  et 
ce  qui  fait  voir  quece  n'est  point  fourbe  pour  tirer  de  l'argent  par  une 
nouveauté,  mais  ce  qui  est  admirable,  c'est  que  ce  démon  n'a  pas 
le  pouvoir  de  les  avertir  qu'en  même  temps  ils  retirent  de  moi  tous 
les  papiers  qu'ils  m'ont  donnés  et  les  lettres  qu'ils  m'ont  écrites, 
qui  sont  leur  condamnation.  Au  contraire,  ils  m'en  font  donner 
encore,  tant  les  démons  sont  aveugles  ou  impuissants  lorsque  Dieu 
le  veut. 
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Daos  la  relation  que  le  sieur  Bornais  m'a  doDoée,  est  l'abrégé  de 
la  doctrine  de  la  secte  qu'il  appelle  des  illuminés,  laquelle  il  a  ré- 
digée en  seize  articles,  et  tous  conformes  aux  écrits  qu'ils  m'ont 
donnés.  Mais  ils  ne  lui  avaient  point  dit  encore  que  Morin  est  le  Fils 
de  l'homme,  entendu  fils  de  Dieu,  ou  le  Christ  esprit,  pour  son 
second  avènement  en  terre  et  pour  le  jugement  dernier,  ni  que 
Dieu  a  fait  alliance  avec  les  démons  pour  faire  une  Église  univer- 
selle composée  de  toute  secte,  dans  laquelle  tous  doivent  entrer, 
soit  catholiques,  soit  hérétiques,  soit  schismatiques,  soit  mahomé- 
tans,  soit  païens,  soit  juifs,  soit  magicien  ou  sorcier.  Dieu  et  Satan 
étant  d'accord  ensemble. 

Le  34  février ,  la  Malherbe  vint  me  trouver,  et  me  dit  que  son 
diable  l'avait  bien  tourmentée  aussi  sur  mon  sujet ,  avouant  qu'il 
la  battait  et  outrageait  quelquefois,  et  qu'il  voulait  qu'elle  n'eût 
plus  de  commerce  avec  moi,  mais  qu'enfin  il  s'était  apaisé  et  lui 
avait  dit  qu'elle  vint  me  revoir  encore;  qu'elle  s'en  allait  voir  Mo- 
rin et  sa  femme;  qu'elle  me  donnait  avis  que  Morin  était  tour- 
menté en  espril,  croyant  que  l'on  prépare  quelque  chose  contre 
lui,  pour  le  mettre  en  prison,  mais  qu'il  avait  résolu  de  présenter 
encore  un  écrit  au  Roi ,  et  que  c'était  chose  concertée  et  résolue , 
qa'il  fallait  que  le  Roi  se  coaverflt  (c'est-à-dire  à  le  croire  le  Christ 

et  à  le  faire  reconnaître  pour  le  principal  des  pasteurs),  sinon 

Je  ne  puis  écrire  le  reste,  et  il  ne  doit  se  dire  que  de  bouche. 
C'est  la  mGmc  chose  que  Morin  lui-même  m'avait  dite;  sur  quoi 
je  n'avais  pas  fait  de  réflexion,  me  moquant  de  ses  prédictions. 
Mais  il  est  certain  qu'une  sainte  personne,  qui  demeure  dans  une 
ville  de  Picardie ,  à  laquelle  j'avais  écrit  quelque  chose  touchant  la 
damnable  doctrine  de  Morin,  et  qu'il  prétendait  paraître  devant  le 
Roi ,  me  fit  réponse  le  23  janvier,  et  me  dit  entre  autres  choses  : 
J'ose  vous  assurer  que  cet  homme,  quelque  abominable  qu'il 
soit,  périra  sans  faire  plus  qu'il  n'a  fait,  etc.  J'ai  à  vous  prier  Ins- 
tamment que  l'on  se  garde  bien  de  faire  paraître  ce  méchant  de- 
vant le  Roi.  Il  ne  demande  pas  d'y  paraître  avec  bon  dessein;  car, 
outre  qu'il  n'en  peut  avoir  de  hon,  je  crains  qu'il  n'en  ait  de  mau- 
vais. Le  diable,  sans  doute,  enrage  contre  le  Roi;  et  s'il  fai- 
sait, etc.,  il  régnerait  sur  l'enfer  comme  sur  la  terre  et  s'y  rendrait 
redoutable. 

Voilà  quel  est  l'avis  d'une  sainte ,  lequel  n'est  pas  k  négliger, 
puisqu'il  D'y  a  point  de  péril  à  se  garder,  et  que  nous  avons  ass«z 
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de  quoi  faire  arrêter  et  paair  les  ennemis  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Église,  et  du  Roi  qui  en  est  le  protecteur,  puisqu'il  en  est  le  fllsalué. 
Elle  est  la  rîeille  et  bonne  amie  de  feu  la  sœur  Barbe,  qui  Tint 
de  là  après  à  Paris  trouver  le  P.  Condren  *,  et  lui  découvrit  une 
conspiration  contre  le  feu  Roi,  que  Dien  lui  avait  révélée  et  qui  fut 
découverte,  comme  cela  est  notoire.  (B.  A.) 


LB  USDTEHiltT  CaïUIKBL  TABDIEU  A  SÉGCIER. 

Août  1663. 

Honseigneur,  suivant  les  ordres  du  Roi ,  j'ai  fait  instruire  le  pro- 
cès aux  nommés  Morîn,  Randon  et  Tbomé.  La  doctrine  de  Morin 
est  trës-peroicieuse,  et,  dans  l'instruction  du  procès,  j'ai  été  obligé 
de  faire  arrêter  un  maître  d'école  nommé  Poitou,  crainte  qu'il  ne 
renseign&t.  Le  porteur,  qui  est  le  sieur  Gallyot,  greffier,  qui  a  tra- 
vaillé avec  moi,  vous  dira  le  mérite  de  l'affaire,  et  de  quelle  im- 
portance elle  est.  Il  va  pour  recevoir  vos  ordres,  et  savoir  si  le  Roi 
veut  que  le  premier  soit  jugé  ;  vous  ajouterez ,  s'il  vous  plaît ,  foi  ù 
ce  qu'il  vous  dira,  étant  autant  et  plus  instruit  de  l'affaire  que 
moi.  (B.  L) 

JODREIAL   DE   L'ADBÉ  DESLTONS. 

8  octobre  isei. 

H.  Orandin,  professeur  de  Sorbonne me  parla  d'un  nommé 

Morin,  qu'où  dit  illuminé  et  qui  est  présentement  à  la  Bastille, 
lequel  il  a  examiné  ;  il  veut  que  nous  sommes  dans  l'état  de  la 
gloire  commeocée  où  la  loi  et  les  prophètes  ne  sont  plus  de  saison 
et  d'usage,  etc.;  il  avait'déjà  deux  prêtres,  l'un  prêtre  de  Sainte- 
Madeleine  d'Amiens,  nommé  Randon,  et  l'autre  de  Saint-Marcel, 
au  faubourg  de  Paris,  nommé  Tbomê.  On  les  a  pris  tous  les  deux, 
et  sans  cela  M.  le  chancelier  aurait  négligé  ce  fantastique.  Il  est 
natif  de  Ricbemont,  près  d'Aumale,  maître  écrivain  et  de  l'école. 
Il  se  dit  le  Fils  de  l'homme,  qu'il  est  le  suppAl  de  Jésus-Christ,  qui 
n'a  été  que  supposé,  que  sa  femme  est  la  vierge  Marie,  et  en  pas- 
sant devant  elle  il  la  salue  comme  par  adoration,  etc.  C'est  Desma- 
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rets,  logé  chez  le  duc  de  Richelieu,  gui  l'a  fait  prendre;  comnae  il 
fut  pris,  on  le  trouva  qui  écrivait  une  lettre  qui  commençait  ainsi  : 
Le  fils  de  l'homme  au  Roi...,  et  lui  mandait  que  s'il  ne  se  mettait 
de  son  parti,  que  Dieu  le  châtierait.  Ou  a  pris  aussi  une  grosse  Ûlle 
nommée  Malherbe,  qui  dit  qu'elle  a  un  esprit  dans  elle,  et  ce  fou- 
là  disait  encore  dans  sa  lettre  que  l'esprit  de  cette  créature  passe- 
rait dans  les  deux  Reines,  pour  gouverner  le  Roi  ou  même  en  la 
place  du  Roi.  Cette  fille  n'a  pas  désavoué  cela  dans  son  interroga- 
toire au  sieur  Grandin.  Pour  le  fou,  il  disait  que  c'était  proprement 
ce  docteur  qui  était  le  lieutenant  civil,  quoique  celui-ci  fût  là  pré- 
sent;  que  le  temps  est  venu  auquel  les  prêtres  n'ont  plus  qu'une 
puissance  temporelle,  et  qae  la  gr&ce  des  choses  spirituelles  est 
transférée  aux  lidques;  sa  femme  est  sage  et  répond  pertinemment 
à  tout.  Le  mari  a  déjà  été  dans  tous  les  tribunaux  d'offlcialité  de 
Fon-rÉveque,j<ux  Petites-Maisons;  là  il  brûla  ses  écrits,  dont  il  se 
repcnt  à  présent.  (B.  l.) 


PLOUITir  nE  U   TOURHELIX'. 

Du  li  mm  1063. 
Simon  Horin,  cinquante  ans,  a  travaillé  en  l'extraordinaire  des 
guerres  de  Quercy  à  dresser  des  comptes. 

—  11  a  été  interrogé  plusieurs  fois  ? 

—  Oui. 

—  Si  ses  réponses  contiennent  vérité  et  si  c'est  sa  créance? 

—  Il  a  toujours  cru  dire  la  vérité,  et  il  croit  l'Église  catholique, 
apostolique  et  romaine,  et  a  cru  que  l'Église  catholique  agissait 
en  Dieu,  être  mystique;  l'on  lui  a  fait  faire  abjuration  aux  Petites- 
Maisons,  qui  a  été  faite  de  force. 

—  S'il  parluii  de  choses  contre  l'Église? 
^  il  n'a  point  parlé  contre  l'Église. 

—  S'il  entend  que  Jésus-Christ  soit  en  lui  ? 

—  11  se  soumet  à  ce  que  nous  voudrons. 

— 11  a  dit  que  si  le  Roi  ne  voulait  croire  ce  qu'il  disait,  qu'il 
mourrait  bientôt? 

—  Quand  il  le  dit,  il  parla  par  la  bouche  du  Saint-Esprit,  qui  est 

1.  Horia  et  ut  dlKlpIes  aTaientëU  cooduuiidilesoddccoibKieai  kuChUelet) 
IDF  leur  «ppel,  ils  rnreot  Jngéi  pir  la  pulement.  Noat  raprodoiuai  Ici  leor  iattr- 
rogftuire  subi  k  ]'«udi«nce  du  la  Toaroelle. 
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eu  lui;  a  avoué  qu'il  ne  peut  rien  caos  la  grftce  de  Dieu,  et  n'est 

qa'on  instrument. 

—  Il  veut  établir  ane  aouvelle  loi  7 

—  Non. 

—  Comment  il  se  peut  faire  que  le  Fils  de  l'homme  soit  en  lui, 
TU  qu'il  ne  se  fait  point  connaître  en  lui? 

—  Il  le  laisse  à  croire. 

—  Il  a  dit  dans  son  livre  que  Dieu  ne  serait  pas  une  hostie  molle? 

—  Il  a  toujours  été  soumis  à  l'Église. 

—  Qui  lui  a  fait  dire  que  saint  Pierre  n'injuria  Jésus  que  quand 
il  le  renia  Dieu? 

—  Cela  provient  de  l'esprit  qui  habite  en  lui. 

—  S'il  n'a  pas  dit  que  le  sacrement  de  baplôme  suivant  les 
formes  confËre  intettigence? 

—  Dans  toute  chose  il  s'est  soumis  h  l'Église  et  ne  parle  que  par 
l'esprit. 

—  S'il  n'a  pas  eu  la  compagnie  charnelle  de  la  Gabrielle? 

—  Oui,  et  a  eu  un  enfant  d'elle. 

—  Il  a  commis  un  adultère,  la  Gabrielle  est  mariée? 

—  Il  n'a  rien  h  dire. 

—  Si  ceux  qui  sont  dans  la  foi  sont  impeccables? 

—  Ce  n'est  sa  pensée, 

—  Il  l'a  dit,  et  que  l'on  pouvait  communier  après  avoir  mangé. 

—  Il  n'a  point  été  encore  enquis  de  cela. 

—  Il  croit  que  Jésus-Christ  est  en  lui  comme  il  est  au  saint 
Sacrement? 

—  II  a  dit  que  lors  de  la  résurrection  ceux  qui  seraient  en  la  foi 
ressusciteraient  en  corps  et  en  os;  ceux  qui  ne  seraient  qu'en  la  loi 
ressusciteraient  seulement? 

—  Il  l'a  cru,  et  ça  été  sa  pensée. 

—  Pourquoi  il  se  croyait  appelé? 

—  C'est  son  intelligence. 


Marguerite  Langlois,  cinquante  ans,  veuve  du  sieur  Malherbe, 
appelé  Claude  Nadot,  dit  Malherbe,  a  eu  cinq  enfants  de  lui, 

—  Si  elle  a  un  diable  en  elle  ? 

—  L'on  lui  a  enseigné  qu'elle  en  avait  deux,  mais  l'un  bon, 
l'autre  mauvais. 
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—  Elle  a  dit  que  l'on  croyait  qu'elle  tdi  mariée  ayec  le  diable,  et 
qu'elle  avait  été  au  sabbat? 

—  Elle  n'en  a  rien  dit,  mais  des  femmes  dévotes  lai  ont  dit  que 
c'était  qu'elle  était  mariée  avec  le  diable. 

—  Elle  a  été  à  Charenton  pour  se  faire  de  la  religion  ? 

—  Elle  D'y  a  jamais  été  à  cette  occasion-là. 

—  Si  elle  n'a  pas  couché  avec  Horin? 

—  Non. 

—  Si  elle  a  été  à  confesse? 

—  Oui. 

—  Si  elle  n'a  pas  dit  qu'elle  eût  épousé  Mono  ? 

—  Oui,  mais  ce  n'était  que  pour  le  bien  frotter;  a  toi^ours  eu 
baine  contre  lui. 


François  Randon,  quarante  ans,  prêtre  et  curé  de  la  Madeleine- 
lës-Amiens. 

—  S'il  conoatt  Simon  Horin? 

—  Oui,  le  tient  pour  un  bon  cbréUen. 

—  S'il  a  adhéré  à  sa  doctrine  et  s'il  le  connaît  pour  le  Fils  de 
l'bomme  ? 

—  II  l'a  connu  pour  un  homme  tout  chrétien  en  son  extérieur; 
pour  son  intérieur,  il  le  reconnaît  pour  le  flls  de  Dieu  sur  sa  parole. 

—  S'il  croit  que,  quand  il  communie  en  disant  sa  messe,  Jésus- 
Christ  demeure  corporellement  en  lui  ? 

—  Il  dit  qu'il  y  est  spirituellement. 

—  En  quoi  Jésus-Christ  s'est  donné  à  Moriu? 

—  Comme  le  Fils  de  l'homme. 

—  S'il  connaît  la  Malherbe  ? 

—  Oui,  de  loin,  et  a  ou!  dire  qu'elle  avait  le  diable  au  corps. 

—  S'il  a  été  enfermé  en  quelque  lieu  ? 

—  Il  a  été  enfermé  un  an  à  Saint-l^azare, 


Jean  Poitou,  cinquante-trois  ans,  maître  d'écoie. 

—  Il  montre  aux  petits  écolieis;  n'a  jamais  enseigné  de  mau' 
vaise  doctrine;  a  toujours  professé  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine;  ne  désire  pas  s'en  éloigner  jamais,  et  protesta  de 
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n'avoir  nuls  seotiments  que  de  professer  et  vivre  en  bon  catho- 
lique, apostolique  et  romain. 

—  S'il  est  marié? 

—  Oui. 

—  Combien  il  y  a  qu'il  connaît  Simon  Honn  ? 

—  n  y  a  vÎDgt-cinq  ans  qu'il  a  reconnu  que  Dieu  babite  en  lui, 
comme  il  habite  dans  le  juste. 

—  Il  a  cru  que  l'esprit  du  Fils  de  l'homme  résidait  charnellement 
enMorin? 

—  Il  n'a  autre  chose  h  dire,  el  il  y  a  douze  ans  qu'il  s'offrit,  à 
cause  de  la  vérité  dudit  Morin,  audit  Horin. 


Maurin  Thomé,  trente-cinq  ans,  prèlre,  vicaire  i  Sainl-Marcel 
pendant  quatre  ans. 

—  Qu'il  3  publié sur  une  doctrine  qu'il  lient  de  Simon  Morin? 

—  Non,  n'a  fait  qu'écrire  les  propositions  d'un  livre  qu'il  con- 
vient être  fait  par  Simon  Morin,  et  l'a  représenté;  il  croit  que  le 

Fils  de  l  homme  se  manifeste  en  lui,  il  croit  qu'il  est  en  lui '  ; 

il  n'a  jamais  vu  aucun  mal  en  Morin  ;  n'a  point  su  qu'il  avait  cou- 
ché avec  la  Gabrielle. 


Anne  Honatlier,  soixante  ans,  femme  de  Simon  Morin,  travail- 
lant pour  l'extraordinaire  des  guerres. 

■~-  Si  son  mari  ne  se  mêlait  pas  d'enseigner? 

—  Non,  et  se  mClait  d'écrire;  a  bien  entendu  dire  que  son  mari 
disait  que  le  Fils  de  l'homme  éUit  en  lui,  et  qu'il  disait  qu'il  avait 
mis  dans  son  écrit  que  la  vierge  Marie'  élait  en  elle. 


Charles  Morin,  vingt  ans. 

—  Ha  porté  des  écrits  au  Roi. 

—  II  est  accusé  d'avoir  obéi  &  son  père;  ne  sait  ce  qu'il  y  avait 
dans  les  écrits. 


Arrèl.  Confirme  la  sentence  à  l'égard  de  Simon  Morin,  Thomé  et 
J.  Poitou  ;  Mai^erite  Langlois  flétrie  de  deux  Heurs  de  lis,  assister 

it  des  i]0[««  priMs  ï  ]«  htte  peadiot  l'in- 
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et  bannie  k  perpétuité  da  ressort  du  parlement;  bannit  Ch,  Morin 
fils  pour  neuf  ans;  la  femme  Morio  hors  de  cour.  (A.  I.) 


Simon  Horin  était  natif  d'Aumale;  il  avait  été  autrefois  commis 
de  M.  Charron,  commis  de  l'extraordiDaire  des  guerres.  C'était  un 
homme  sans  lettres  et  d'une  ignorance  grossière,  qui,  s'étant  voulu 
mettre  de  la  spiritualité ,  tomba  dans  de  grandes  erreurs.  11  ne  se 
contenta  pas  de  les  débiter  en  cachette  à  diverses  personnes  qui  le 
regardaient  comme  un  fou  ;  il  les  renferma  en  partie  dans  un  livre 
qu'il  fit  imprimer  en  cachette,  en  1647,  in-8*,  sons  le  titre  de 
Pensée»  de  Morin,  dédiées  au  Roi.  C'est  un  tissu  de  rêveries  et 
d'ignorance  qui  renferme  les  principales  erreurs  condamnées  de- 
puis dans  les  quiétistes,  si  ce  n'est  qu'il  tes  pousse  encore  plus 
loin  qu'aucun  n'a  fait  ;  car  il  enseigne  formellement  que  les  plus 
grands  péchés  ne  font  pas  perdre  la  gr&ce,  et  qu'ils  servent  au 
contraire  à  abattre  l'orgueil  humain.  H  entend  de  ces  sortes  de 
désordres  les  paroles  de  saint  Paul  que  l'on  entend  ordinairement 
des  tentations,  il  dit  qu'en  toute  secte  et  nation  Dieu  a  des  élus 
vrais,  membres  de  l'Ëf^tse. 

Que,  parmi  les  moyens  de  se  dépouiller  de  toute  propriété  et 
présomption,  un  directeur  peut  interdire  à  son  pénitent  l'assistance 
h  la  messe  et  aux  jours  de  fAte  la  communion,  -et  lui  ordonner  la 
communion  sans  confession,  défendre  ce  qui  est  commandé  et 
commander  ce  qui  est  défendu. 

Que  Dieu  permit  que  saint  Pierre  le  nïAt  pour  punir  sa  pré- 
somption; que  son  dessein  de  mourir  pour  Jésus-Christ  n'était 
point  vertu  parfaite,  ni  sa  négation  vice  destructeur  de  la  vertu; 
qu'il  nia  des  lèvres  et  non  du  cœur. 

Il  nie  que  le  péché  de  saint  Pierre  ait  été  péché  h  mort. 

Il  dit  que  saint  Paul  avait  été  non-seulement  en  l'infirmité  de  sa 
chair,  mais  même  qu'il  devait  j  être  et  s'y  soumettre,  et  qu'il  avait 
succombé  aux  tentations  de  la  chair. 

Que  la  fréquente  communion  n'est  utile  qu'aux  commençants, 
parce  que  Jésus-Christ  se  trouve  mieux  sous  le  pain  des  croix  que 
sous  le  lait  du  pain. 

Qu'on  pourrait  manger  avant  la  communion,  non-seulement  pour 
caase  d'infirmité,  mais  par  l'avis  du  directeur,  pour  se  mortifier. 

Qae  toute  chute  précédée  de  crainte  et  suivie  de  déplaisir  n'est 

19 
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pas  péché,  mais  uq  témoignage  de  notre  impuissance  qui  doit 

servir  à  nous  humilier. 

C'est  à  peu  près  à  quoi  se  réduit  la  théorie  de  ce  fanatique,  qui 
est  sans  aucuns  principes, 

11  fit  imprimer,  avec  ces  pensées,  divers  cauUqaes  dont  le  style 
est  pitoyable. 

Il  fut  quelque  temps  en  prison  et  relâché  comme  un  visionnaire 
jusqu'en  1661  ;  alors,  Desmarets  Saint^Sorlia,  qui  avait  été  en  grand? 
liaison  avec  lui  et  fait  semblant,  à  ce  qu'il  avoue  lui-même  dans 
ses  écrits,  de  le  reconnaître  pour  le  Fils  de  l'homme  ressuscité,  le 
dénonça  et  se  rendit  son  accusateur.  Il  dit  sur  ce  sujet,  dans  sa 
déposition,  qu'il  connut  Morin  par  le  moyen  d'une  nommée  Mar- 
guerite Langlois,  autrement  Malherbe,  qui  disait  être  sorcière  et 
mariée  au  diable,  et  d'une  autre,  mademoiselle  de  la  Chapelle; 
qu'elle  Ini  dit  que  l'esprit  de  Jésus-Christ  était  incorporé  dans 
Simon  Morin  pour  son  second  avènement  en  terre,  qu'il  était  le 
Fils  de  l'homme  à  qui  Dieu  avait  donné  tout  jugement  sur  la  lerre  ; 
qu'il  vit  ensuite  Morin,  et  que,  entre  autres  erreurs  qu'il  apprit  de 
sa  bouche,  il  marque  qu'il  disait  qu'il  ne  fallait  plus  penser  à  la 
mort  de  Jésus-Christ,  que  l'impeccable  est  en  ceux  qui  sont  divins 
el  parfaits,  que  toutes  sortes  d'œuvres  sont  indifférentes  ;  qu'enfio, 
en  1662,  au  mois  de  février,  il  lui  donna  une  déclaration  qu'il  se 
soumettait  à  lui  et  qu'il  le  reconnaissait  pour  le  Fils  de  l'homme 
qui  était  en  lui. 

On  m  k  cette  occasion  le  procès  à  Morin,  et  enfin  il  fut  con* 
damné  ik  être  brûlé  vif,  ce  qui  fut  exécuté  au  mois  de  mars  1663. 
On  dit  qu'il  eut  quelques  disciples  qui  furent  aux  galères,  et  feu 
M.  de  Meure  disait  en  avoir  vu  un  à  Marseille,  qui  croyait  que 
Morin  était  ressuscité;  mais  ceux  qui  ont  connu  M.  de  Meure 
savent  qu'il  n'y  avait  pas  grand  fond  à  faire  sur  les  histoires  qu'il 
racontait  quand  elles  tendaient  au  libertinage,  car  il  représentait 
cet  homme  comme  très-sérieusement  convaincu  de  la  résurrection 
du  Morin.  Cet  homme  mourut  assez  constamment,  etoD  disait  alors 
que  les  juges  avaient  été  bien  rigoureux,  et  qu'il  aurait  sutll  de  le 
mettre  aux  Petites-Maisons;  ceux-ci  se  défendirent  sur  le  grand 
nombre  d'impiétés  qu'il  avait  reconnues  pour  être  ses  opinions  et 
qu'il  soutenait,  non  pas  à  la  vérité  avec  esprit,  mais  de  saug-froid 
et  avec  une  grande  opiniâtreté'.  (B.  I.) 

1.  La  conduite  inrtnic  de  DeamareU  et  la  réaignatien  de  Uoria  émureat  llndi- 


Dig.t^.dO.'GoOt^le 


filULLAUME  PETIT.  2 

GUILLAUME  PETIT 

Ordre  d'entrée  :  31  mars  J662.  —  Ordre  de  sortie  :  3  nui  1663. 
Ordres  contre-ùgnés  :  Ds  LomAmie. 

Débanoha. 


M'ayant  été  fait  plainte  de  la  vie  scandaleuse  et  débauchée  que 
mène  le  nommé  Guillaume  Petit,  j'ai  ordonné  au  commissaire 
Piretouy  de  se  saisir  de  sa  personne,  et  le  faire  conduire  dans 
mon  château  de  la  Bastille;  c'est  pourquoi  je  vous  écris  cette  lettre 
pour  vous  dire  que  vous  ajez  à  l'y  recevoir  et  tenir  sous  bonne  et 
sûre  garde  jusqu'à  nouvel  ordre ,  en  payant  néanmoins  par  ses  pa- 
rents la  dépense  de  bouche  qu'il  y  pourra  faire  durant  le  temps 
qu'il  y  séjournera.  A  quoi  m'assurant  que  tous  satisferez,  je  prie 
Dieu,  etc.  (B.  A.) 

Paris,  la  dtniiiT  dn  murs  1683. 


Le  même  au  mime. 

Ayant  appris  que  le  nommé  Petit,  détenu  en  mon  rhftlcau  de  la 

Bastille,  offre  de  justifier  de  toutes  les  choses  dont  il  est  accusé,  et 

que ,  pour  ct-t  elfel ,  il  est  nécessaire  qu'il  agisse  en  personne  à  ses 

affaires,  je  vous  écris  cette  lettre  pour  vous  dire  qu'incontinent  que 

gnntioD  et  la  pilid  cbei  lout  le  monde.  Ce  bûclier  ett  le  demiar  (in'on  ail  allaoïé 
en  France  k  caaM  dw  oplDlons  religieuMt.  Lo  Roi  ûla  désormais  au  parlement  la 
coDiiftliMDca  de  ces  airâlres,  pour  la  donnrr  i  des  commiiBalrcs  qui  a'infllgirai  t 
Jomais  Ift  pelDe  de  mort  en  pareil  cm.  Loret  D'oahlia  pas  de  parler  de  Horïn. 
Un  Impostenr,  un  tdmiTalre,  Toutefois,  avaat  de  moiirir, 

Un  malbenrenx  Tialonnalre  Oyant  sagement  discemir 

Qui,  par  des  profanations  Le  cliarliable  Mrbouisle 

BtSoUesexplicalîoDS,  Qui  de  tel«  patienta  aaaUta, 

A  Dieu  mSoie  Taisant  injure.  Il  coDçnt  de  saintes  horreun 

S'appliquait  la  sainte  Écriture  De  ses  ridiculea  erreurs. 

Par  maint  argament  abuiif.  De  remordi  eot  l'ime  saille, 

Mercredi  fut  brûlé  tout  vir  Abjura  son  spostuie, 

Kn  la  GrËTe,  place  publique,  Et  soufTrlt  au  dernier  moment 

Où  l'on  voit  mainte  Su  tragique.  Son  supplice  useï  coDsiamment, 

11  mars  1663.  [Gat.  de  Lon!.) 
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TOUS  l'aurez  reQue,  tous  ayez  à  le  faire  sorUr  de  mondit  ehiteau  de 
la  Bastille ,  et  le  mettre  en  pleiue  et  entière  liberté  sous  la  caution 
du  nommé  Michel  François,  lequel  tous  obligerez  de  représenter 
ledit  Petit  toutes  et  quantes  fois  que  Je  le  désirerai,  à  peine  d'en 
répondre  en  son  propre  et  priTé  nom.  A  quoi  m'assurant  que  vous 
satisferez,  etc.  (Bkitisb  Mussnii.) 

A  Parii,  le  1*  Jour  de  mai  1«63. 


Ordres  d'entrée  ;  avril  166!. 

Ch.  N.  DUPIN,  «omestiqce. 

Ordre  de  sortie  :  12  Juin. 

GUERINON,  PRÊTRE. 

Ordre  de  sortie  :  13  juin. 

LECOltfTE,  haItre  n'HÔTEL  nE  la  présidente  de  Barillon. 

Ordre  de  sortie  :  10  octobre. 

GAIGNËRON  laquais  sans  co^nITlO^, 

LECLËRC,    UAHCHAND    FRUITIER, 

PARFAIT,  domestique  sans  condition, 

LAMY,    6ARG0TIER, 

Ordres  de  eortie  :  15  octobre  1662. 

DELÉPJNE,  PRÊTRE  du  diocèse  d'Angers. 

Ordre  de  sortie  :  12  août  1663. 

Ordres  contre-signes  :  Li  Tbllibb. 

Oazett«s  &  la  main. 

LE   ROI    A   H.    DE   BESHADS. 

MoQS  de  Besmaus,  ayant  donné  mes  ordres  au  tteutenant  civil 
en  la  prévôté  et  Ticomté  de  Paris,  pour  faire  arrêter  tous  ceux  qui, 
sans  permission,  s'ingèrent  de  faire  ou  vendre  des  gazettes  et  de 
débiter  des  nouvelles  par  écrit,  et  désirant  qu'ils  soient  gardés 
sûrement,  je  vous  fais  celte  lettre  pour  vous  dire  que  mon  inten- 
tion est  que  vous  ayez  à  recevoir  et  faire  loger  dans  mon  cb&leau 
de  ta  Bastille  tous  ceux  que  le  lieutenant  civil  j  enverra,  sans  y  ap- 
porter aucune  difficulté.  (B.  A.) 
A  Paru,  ce  6  lusra  1W3. 
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LB  ROI  A  M.  LBSSIHS,  CIUK6É  S'aFPAIBBS  ER  AIXEKiGIfB. 

Dn  9  tDxn  1W1. 

Le  sieur  de  Lionne  m'a  rendu  compte  de  ce  que  vous  lui  mandez 

du  préjudice  qu'apportent  à  mon  service  les  faiseurs  de  gazettes  à 

la  main;  ce  qui  m'a  obligé  à  donner  aussitôt  les  ordres  pour  faire 

cesser  cet  abus  par  !e  châtiment  des  auteurs  de  tant  d'impostures. 

(B.  10 


H.  D  ADBUAI  A  COLBEBT. 

Du  5  aoftt  IMl. 
Le  lieutenant  civil  a  fait  arrêter  cejourd'hui  deux  gazetiers  qui 
écrivent  les  gazettes  à  la  main,  nonobstant  toutes  les  défenses, 
dont  il  a  cru  devoir  avertir  M.  Colbert,  et  lui  envoyer  une  des  ga- 
zettes saisies,  par  la  lecture  de  laquelle  il  verra  l'impudence  des 
auteurs  et  la  conséquence  de  l'aflkirei.  (B.  I.) 


I.  Oa  guetian  publliieot  lea  noavellM  et  aarioni  les  broiu  de  Tille  rannblM  t 
FoDcqoet.  On  Bt  grand  bruit  de  leur  cond  km  nation,  «Bn  d'effrayer  le«  écrivefiM 
gagés  par  la  (kmille  dn  sarinteadaiit,  et  le  goDTBUKnieDt  fit  Inaérer  renlf«-llleu 
aaivant  dans  la  Gaiellt  de  France  : 

Le  17  féfder  lOtfS. 

Cette  «onaine,  l'an  de  ceux  qui,  aa  préjodlM  des  défenicf  ai  uatent  léilMes, 
alogèrenl  d'écrire  et  dlalriboer  des  nonvelles  mannicritas,  a  été  fustigé  dans  les 
plac«B  de  celte  ville,  par  sentence  de  police,  qui  le  eoadamne  aii»l  an  banniaM- 
ment  perpttnel,  ce  qui  doit  Taire  an»  Juger,  et  aai  autres  de  sa  pnTnsion,  que 
l'on  n'a  pas  denein  de  se  reltcfaer  dans  la  poursuite  qol  en  a  ttè  d-drrani  com- 
mencée et  signalée  par  de  pareils  eiemplei. 
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LEFERON  ET  TRQIS  QUAKERS. 

Ordre  d'enirée  :  avril  1682. 

DON  EMMANUEL  D'AUX. 

Orlrc  dVntréo  :  23  leplcmbi-e  1663.  —  Ordre  de  aortie  :  23  Tévriet  1663. 


Complot  contre  la  vie  dn  Roi. 


HAZAUn  A  LE  TELUEB. 

A  SAiaUJeu-de-Lui,  le  31  Jolllet  IM». 
Je  ne  suis  pas  surpris  des  extravagances  de  don  Emmanuel 
d'Aucb,  car  tous  et  moi  le  connaissons  assez  pour  croire  qu'il  est 
capable  de  toutes  sortes  de  folies;  je  crois  qu'ayant  donné  part  au 
Roi  du  contenu  en  la  lettre  de  M.  d'Orange,  S.  M.  aura  trouvé  bon 
qu'on  lui  envoie  un  ordre  de  venir  à  la  cour;  et,  en  cas  que  cela 
ne  fût  pas  fait,  j'estime  qu'il  est  important  de  n'y  pas  perdre  un 
moment  de  temps ,  et  que  même,  s'il  ne  se  mettait  pas  en  état 
d'obéir,  on  le  lui  fasse  faire  par  force,  et  qu'on  empSche  qu'à 
l'avenir  des  esprits  incapables  de  se  gouverner  eux-mêmes,  soient 
choisis  pour  gouverner  une  ville,  où  il  y  aura  toujours  apparcm- 
meut  des  bumears  et  des  inclinations  différentes.  (B.  I.) 


LE  TELUKB  A  XAURIH. 

A  SiialM,  ce  lï  août  1650. 
Le  Roi  ayant  trouvé  bon  que  j'envoie  l'ordre  que  S.  H.  propose  à 
don  Emmanuel  d'Auch  de  se  rendre  auprès  d'elle ,  je  ne  manque- 
rai pas  d'en  faire  l'expédition  dès  que  nous  serons  &  Bordeaux. 
{B.  1.) 

1.  DATAILLBR,  SECnÉTAIHE  D'AHBASSADE  A  LONDRES,  A  DE  LIONNE. 

Monseigneur,  toute  celte  cour  est  pleine  d'une  nouvelle  écrite  de 
France ,  de  plusieurs  endroits,  qui  assure  qu'une  lettre  adressante 
an  Hoi  avait  été  jetée  dans  sa  chambre ,  l'on  ne  sait  par  qui ,  la- 
quelle, par  son  ordre,  ayant  été  relevée,  et  ouverte  par  M,  de 
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Noailles  *  et  H.  de  ViTOnne  *,  il  ea  serait  sorti  une  fumée  épaisse 
dont  ils  seraient  toïDbés  soudain  tous  deux  évanouis;  que  cela  dé- 
notait un  dessein  formé  sur  la  vie  du  Roi.  L'on  ajoute  qu'en  même 
lemps  trois  hommes,  quakers  de  religion,  avaient  été  remarqués 
dans  les  Tuileries  par  le  Roi  mfinie,  à  leur  méchante  physionomie, 
pour  gens  mal  intenUonnés,  et  trouvés  saisis  de  poignards,  et  en- 
suite mis  à  la  Bastille.  Jeudi  an  soir,  à  la  comédie,  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  duc  d'York  me  parlèrent  là-dessus  le  plus  obligeamment 
du  monde,  et  me  parurent  douter  qne  celte  nouvelle  fdt  vraie, 
parce  que  la  reine  d'Angleterre  ne  leur  en  avait  rien  écrit;  ils 
m'ont  prié  de  leur  faire  part  de  tout  ce  que  j'en  apprendrais. 

n  a'j  a  point  de  Français  qui  ne  doive  être  en  peine  sur  une 
affaire  de  cette  nature.  Pour  moi.  Monseigneur,  qui  joins  k  mon 
devoir  toute  la  tendresse  respectueuse  pour  la  personne  du  Roi  que 
peut  inspirer  le  service,  je  tous  avoue  que  je  souhaite,  avec  plus 
de  passion  que  personne,  être  éclairci  de  ce  que  j'en  dois  croire, 
et  que  j'ose  espérer  que  vous  aurez  la  honte  d'en  prendre  la  peine. 
Depuis  que  je  suis  sorti  de  la  cour,  je  n'ai  vu  aucune  lettre  pour 
M.  d'ICstrades  ni  pour  moi.  (Bibl.  de  ToDLonsB.) 

A  Londres,  es  17  urll  1601. 


M.  PETIT  A  SIH  J.  VTLLIAHSOn. 

ae  tTii]  1603. 
On  a  amené  cinq  prisonniers  qui  ont  été  condamnés  par  le  juge 
d'Orléans,  dont  le  plus  criminel  a  été  mené  à  lâ  Bastille.  II  a  été 
conduit  dans  le  carrosse  de  M.  le  chancelier,  enchaîné,  et  les  quatre 
autres  à  la  Conciergerie,  pour  crime  de  lése-majesté  au  premier 
chef.  (Statb  PAPER  Office.) 


LE  ROI  k  H,  BATAILLER. 

Du  30  »TriI  ie03. 

Batailler,  j'ai  vu  les  trois  lettres  que  vous  avez  écrites  au  sieur 
de  Lionne,  des  13, 17,  20  et  24*  du  courant,  avec  la  copte  que  vous 

1.  Anne,  dac  de  Notillei,  cipiidoe  dei  gardes,  lieuienani  géaérfti,  etc.,  mort 
le  as  soflti7ia. 

2.  LodIS' Vicier  de  RachechOD&rt,  dac  de  Hartemart  et  de  Vivonoe,  général  des 
galères,  mar^cbel  de  France,  goavcmear  de  Cbainpsgne  et  Tice-roi  de  Sicile.  Ki 
le  35  Hùt  1630;  mort  le  IS  septembre  1688. 
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iTez  envoyée  du  traité  d'amilié  et  de  commerce  que  le  roi  d'AJi- 
gleterre  a  fait  avec  la  Suède. 

La  nouvelle  que  l'on  a  débitée  à  Londres  d'une  lettre  jetée  dans 
ma  chambre,  dont  il  sortit  une  fumée  épaisse  lorsqu'on  la  releva, 
qui  fit  tomber  évanouis  ceux  qui  la  touchèrent,  est  une  pure 
fable  dans  les  circonstances  qu'on  en  a  écrites.  Il  est  vrai  seule- 
ment que  la  lettre  fut  jetée ,  et  qu'elle  ne  sentait  pas  bon ,  peut- 
être  pour  avoir  été  traînée  dans  quelque  ordure.  Pour  les  trois 
hommes  qui  ont  été  mis  à  la  Bastille,  ils  sont  de  ces  Fous  de  trem- 
bleurs  qui  font  gloire  de  mépriser  et  de  mal  parler  de  toutes  les 
personnes  souveraines,  jusqu'à  être  capables  même  de  tenter  quel- 
que mauvais  coup,  sous  prétexte  de  se  sacrifier  pour  le  bien  pu- 
blic. Je  me  suis  contenté  de  mettre  leur  folie  et  leur  rage  en  état 
de  ne  nuire  &  personne.  Cependant  je  suis  obligé  au  roi  mon  frère 
et  au  duc  d'York  de  la  manière  dont  ils  vous  ont  parlé  sur  ces  pré- 
tendus bruits  d'attentats  sur  ma  personne,  et  je  désire  que  vous 
leur  en  fassiez  un  remerclment  de  ma  part  h  la  première  occasion 
que  vous  en  aurez.  (B.  I.) 


L  AMBASSinEDR  GRIHAHI  AU  D06B  DE  VEKISIi. 

Un  prisonnier  a  été  amené  d'Orléans  ici  sous  bonne  garde.  On 

parle   diversement  du  motif  de  cette  arrestation.  Quelques-uns 

disent  qu'il  a  avoué  qu'il  voulait  commettre  un  attentat  contre 

la  personne  du  Roi.  (Aechites  db  Venise.) 

Paris,  le  3  nul  leei.  (TraduU  de  Filalùn.) 


H.  BATAILLBH  AU  SOI. 

Sire,  par  la  dépêche  que  j'ai  reçue  deVotre  Majesté,  le  30  du  mois 
passé,  elle  m'a  fait  l'honneur  de  me  commander  trois  choses, 

La  première,  d'éclaircir  le  roi  d'Angleterre  sur  la  vérité  des 
bruits  qui  ont  couru  ici  au  sujet  d'une  lettre  jetée  dans  la  chambre 
de  Votre  Majesté,  et  de  lui  faire  des  remerclments,  et  à  M,  le  duc 
d'York,  de  la  manière  obligeante  dont  ils  m'en  avaient  parlé;  j'ai 
satisrait  à  l'un  et  h  l'autre,  et  j'ai  reçu  de  tous  les  deux  des  témoi- 
gnages d'afiiection  pour  la  personne  de  Votre  Majesté,  dont  elle  a 
tout  sujet  d'être  content,  etc.  (Bibl.  de  Toulouse.) 

A  Londrea,  ce  S  mil  166%. 
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LE  ROI  À  L'ARCHETÊQOB  D'EHBItOlf. 

Dd  38  nui  leU. 
Vous  m'avez  fait  plaisir,  en  faisant  votre  devoir,  de  ne  nie  rien 
cacher  de  ce  que  vous  avez  vu  dans  la  lettre  de  ma  cousine,  que  le 
jeune  Belloy  vous  a  communiquée;  j'ai  jugé  que  ce  sont  des  fantai- 
sies qui  lui  passent  par  l'esprit ,  auxquelles  le  jour  suivant  elle  ne 
songe  plus.  Pour  ce  qui  regarde  celui  qui  se  fait  appeler  le  comte 
de  Charoy  <,  je  n'entends  pas  que  vous  fassiez  jamais  rien  qui  té- 
moigne approuver  tant  soit  peu  la  naissance  qu'il  veut  s'attribuer, 

(B.  I.) 

LE   ROI  A  H.   BATAILLER. 

Du  ie<  jour  de  Juillet  1S83. 

.  Depuis  ma  lettre  écrite,  jusqu'ici  j'ai  reQU  votre  dépftche 


du  10°,  et  ai  appris  avec  plaisir  tout  ce  qui  s'était  passé  en  l'au- 
dience que  vous  avez  eue  du  roi  mon  frère,  et  qu'il  se  soit  con> 
tenté  de  mes  raisons  sur  ce  qui  regarde  les  alRiires  de  Portugal  et 
la  derniôre  instance  qu'il  vous  avait  faite. 

Pour  continuer  à  lui  donner  des  marques  de  ma  confiance,  vous 
lui  direz  de  ma  part  qu'il  doit  faire  chasser  de  la  maison  des  mi- 
nistres de  Portugal  un  certain  père  de  l'ordre  de  Saint-François, 
nommé  le  père  Gabriel  ou  Raphaël,  confesseur  de  l'un  des  minis- 
tres, parce  que  j'ai  un  avis  fort  assuré  qu'il  est  entièrement  gagné 
par  les  Espagnols,  et  qu'il  leur  donne  part  de  tout  ce  qu'il  peut 
apprendre;  comme  je  serais  fâché  de  commettre  celui  qui  m'a 
donné  l'avis,  je  me  promets  que  le  roi  mon  frère  m'en  gardera  le 
secret.  (B.  1.) 


LE  RDI  A  L  ASCHBTZOnE  D  BJIBKOH,  AMBASSADEUR  ER  ESFiOKE. 

Je  TOUS  sais  bon  gré  de  l'avis  que  vous  m'avez  donné  de  l'arrivée 

à  Madrid,  et  des  étroites  négociations  qu'y  a  eues,  avec  le  roi  mon 

frère,  ce  religieux  français  ',  dont  vous  me  dites  tant  de  particula- 

1.  C'éiatt  nn  fUi  Dslnrel  da  Tan  due  d'Orlfftns. 

a.  Looii  XIV,  dkDi  ava  Bfémofna,  dit  i  propos  de  ceUe  affaira  :  a  J'tTaii  pria 
ombrage  d'un  moine  frantiii  igui  rdaldalt  aecrètement  A  m  courj  mais  encore  qu'il 
n'j  nx  paa  obllgâ,  pour  me  faire  Toir  combien  ii  aonhaitalt  de  blan  Tirre  anc  moi, 
il  a'olTrit  k  me  dâdarer,  en  parole  de  roi,  que  ce  religieux  n'avait  parla  d'aucnne 


Dig.t^.dO.'GoOt^le 


298  LEFERON  ET  TROIS  QUAKERS,  DON  EMMANUEL  D'AUX, 
rites  dignes  de  tant  àe  réflexions.  A  dire  vrai,  je  ne  puis  bien  cun- 
prendre  quel  peut  être  le  sujet  du  voyage  de  cet  homme;  car,  si 
ce  n'était  que  pour  les  afîaires  de  son  ordre,  comme  il  l'a  dit  à  Du- 
jardin ,  il  ne  s'en  ferait  pas  un  si  grand  mystère ,  et  on  ne  le  trai- 
teraîl  pas,  comme  on  fait,  avec  tant  de  considération.  Continuez  à 
Ctre  bien  alerte  poar  découvrir  là-dessus  tout  ce  qui  vous  sera 
possible,  pendant  que  j'y  veillera)  de  mon  côté.  Cependant,  tirez-en 
la  conséquence  de  ce  que  je  puis  attendre  de  sincérité  du  cftlé  des 
Espagnols.  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  etc.  (B.  i.) 

tttit  k  Saiot-Gennalii,  le  33  Juillet  l«a. 


Le  mime  au  même. 

Du  e>  Jnur  d'aoQt  lOGS. 

Je  vous  sais  fort  bon  gré  de  toutes  les  diligences  que  vous  avez 
fMtes  pour  tirer  quelques  éclaircissements  de  ce  que  peut  traiter,  à 
Madrid ,  le  cordelier  français  dont  on  témoigne  faire  tant  de  consi- 
dération, qu'il  a  de  très-fréquentes  audiences  de  don  Louis  de 
Oyanguren,  du  duc  de  Médina  el  du  roi  mSme,  et  que  l'on  lui  fait 
changer  de  couvent  pour  sa  commodité,  selon  que  le  roi  change 
sa  demeure.  Toutes  ces  circonstances  vgus  doivent  obliger  à  ne 
vous  rel&cher  point  de  taire  suivre  de  près  toutes  les  traces  de  ce 
moine,  pour  découvrir,  s'il  est  possible,  le  véritable  sujet  de  son 
voyage  :  &  quoi  un  présent  à  don  Cbristoval ,  s'il  voulait  en  donner 
quelque  lumière,  serait  bien  employé,  et  vous  lui  pourriez  pro- 
mettre que  le  secret  en  serait  inviotablement  gardé.  Il  ne  faudrait 
pourtant  pas  lui  en  parler  tant  qu'il  vous  restera  quelque  espérance 
de  pouvoir  apprendre  la  négociation  de  ce  religieux  par  quelque 
autre  voie;  car,  dès  que  vous  vous  serez  ouvert  audit  ChHstoval  de 
vos  soupçons,  s'il  refuse  de  dire  ce  qu'il  en  sait,  le  moine  sera  aus- 
sitAt  averti ,  et  on  serait  privé  pour  toujours  des  moyens  de  rien 
pénétrer  là-dedans. 

11  me  tombe  encore  dans  l'esprit  une  autre  chose  qui  se  pourrait 
pratiquer  pour  rompre  toutes  les  mesures  que  l'on  prend  avec  ce 
moine,  faisant  même  connaître  de  là  indirectement  que  je  suis  fort 
bien  averti ,  qui  serait  que  vous  aUassiez  droit  au  roi  mon  beau- 
affaire  qui  regardAt  la  France,  M,  en  effei.  Je  sua  qu'il  n'avait  Tafi  tne  quelques 
praposillona  toucbant  le  Portugal.  ■  On  aToit  cru  d'rbord  qu'il  •'■(jnitil  d'un 
complot  contre  la  pertoone  do  Roi  de  frauce. 
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père,  poar  loi  dire  qne,  par  la  derniërâ  dépfiche  que  tous  avez 
reçue  de  moi,  je  vojs  ai  chargé  de  lui  dire  qu'il  y  a  un  religieux 
Transis  à  Madrid  que  vous  lui  désigaerez,  et  lui  direz  son  nom  si 
vuus  l'avez  pu  apprendre,  ou  au  moins  celui  dont  il  se  fait  appeler 
dans  le  couvent  où  il  loge ,  ce  qu'il  sera  facile  de  savoir,  et  qu'ayaot 
besoin  de  lui  parler  pour  certaines  affaires,  je  prie  le  roi  de  lui 
faire  donner  ordre  par  ses  supérieurs  de  me  venir  trouver  sans  dé- 
lai. Le  roi,  vraisemblablement,  ne  pourra  s'empêcher  de  donner 
cet  ordre  ;  si  le  religieux  obéit,  on  pourra  peut-être ,  avec  le  temps, 
apprendre  le  sujet  de  sou  voyage.  En  tout  cas,  on  lui  aura  rompu 
ses  mesures;  s'il  n'obéit  pas  après  l'ordre  du  roi  mon  beau-père, 
i)  ne  pourra,  avec  bienséance,  lui  donner  retraite  dans  ses  États,  et 
sera  comme  obligé  de  me  le  remettre. 

C'a  été  un  pur  bonheur  que  vous  ayez  eu  ocoasion,  dans  un  en- 
tretien avec  le  père  de  Castillo,  qui  a  tant  de  commerce  au  palais, 
de  lui  faire  savoir  qu'on  vous  eût  6té  la  liberté  de  pouvoir  parler 
d'affaires  immédiatement  au  roi;  car,  sans  un  incident  de  celte 
sorte,  il  eût  peut-Ctre  été  mal  aisé  d'éclaircir  que  le  duc  de  Médina 
de  las  Torres  vous  eût  joué  ce  tour  sans  en  avoir  eu  aucun  ordre 
de  son  maître  et  sans  son  su.  Je  me  sais  d'autant  plus  étonné  de  la 
hardiesse  dudit  duc,  que  je  sais  bien  qu'on  ne  se  jouerait  pas  à  moi 
impunément  de  m'en  faire  un  semblable,  et  j'attends  d'apprendre 
quel  ressenUment  lui  en  aura  témoigné  le  roi  mou  beau-përe. 
Cela  vous  doit  faire  connaître  de  quel  esprit  et  avec  combien  de 
malice  ledit  duc  vous  aurait  dit  ce  que  vous  mand&tas  dernière- 
ment au  sieur  de  Lionne  sur  ce  siget.  (B.  L) 


LE  ROI  D  ESPAGHB  AD  HARQDIS  DE  LA  FUENTB. 

Htdrid,  S  MU  1663. 

Un  soi-disant  cordelîer  du  couvent  de  Toulouse,  en  France, 
vint  à  ma  cour,  il  y  a  trois  mois.  S'étant  présenté  à  mon  audience 
ordinaire,  il  me  dit  qu'il  avait  des  intelligences  assurées  avec  plu- 
sieurs Portugais  qui  désiraient  me  servir,  et  qu'il  apportait  des 
lettres  de  leur  main  ;  il  me  pria  de  l'adresser  &  un  ministre  pour  les 
faire  voir  et  s'expliquer  plus  en  détail;  je  lui  indiquai  le  secrétaire 
don  Peman  del  Campo.  Après  avoir  examiné  les  lettres  et  avoir 
causé  avec  ce  religieux,  F.  del  Qampo  n'en  tira  que  des  paroles 
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générales,  aveè  les  démonstrations  d'une  inclination  et  d'une  affec- 
tion très-grandes  pour  mon  service. 

Ce  moine  m'était  envoyé  par  une  personne  qui  entretient  en 
France  commerce  avec  ceux  qui  sont  en  Portugal;  il  avait  une  obé- 
dience délivrée  par  le  père  Zambucca,  ministre  général  de  l'ordre 
de  Saint-François  à  Rome,  lors  de  son  passage  par  la  France, 
l'année  dernière,  pour  se  rendre  de  Madrid  à  Rome.  Cependant, 
pour  éclaircir  de  cette  afTaire,  reconnaître  quel  fondement  ou 
y  pouvait  faire  et  vérifier  s'il  était  vrai  ce  que  disait  ce  moine,  qu'il 
était  envoyé  par  celui  qu'il  nommait,  et  quels  services  ponvaient 
rendre  ceux  qui  sont  en  Portugal,  comme  le  donnent  k  entendre 
les  lettres  autographes  qu'il  a  présentées,  j'ai  résolu  d'expédier 
quelqu'un  pour  prendre  langue,  et  iJrer  une  idée  plus  claire  et 
plus  détaillée  de  leurs  projets.  J'ai  gardé  ici  ce  religieux  jusqu'à 
ce  que  j'aie  reçu  une  réponse,  et  elle  n'a  pas  encore  eu  le  temps 
d'arriver. 

Ce  religieux  est,  à  ce  qu'il  dit,  connu  des  gens  de  l'archevêque 
d'Embrun,  et  principalement  d'un  de  ses  secrétaires;  ils  l'ont  fait 
épier,  et  ont  su  que  pendant  mon  séjour  à  Buen-Hetiro  il  .Ic^eait 
à  San-Oeronimo,  et  ensuite  &  Saint-Oilles,  lorsque  je  suis  revenu 
au  palais. 

Le  secrétaire  lui  dit  qu'il  était  étonnant  qu'en  sa  qualité  de 
Français  il  n'eût  point  été  voir  l'ambassadeur,  pour  lui  présenter 
ses  respects  et  rendre  compte  de  sa  présente  it  ma  cour.  II  y 
a  quatre  jours,  lors  de  la  fêle  de  saint  Dominique,  ils  se  rencon- 
trèrent par  hasard  dans  une  rue  proche  de  l'hAtel  de  l'ambas- 
sadeur; le  secrétaire  lui  répéta  le  même  disconrs.  Le  moine,  qui 
parait  un  homme  vrai  et  sincère,  répondit  qu'il  allait  à  l'instant 
parler  à  l'ambassadeur  et  lui  présenter  ses  hommages;  ce  qu'il 
fit  en  efi'et.  Cependant  il  fut  accablé  de  reprocbes  injurieux  sans 
mesure  et  sans  raison.  L'archevêque  lui  dit  qu'il  méritait  la  po- 
tence, qu'il  restait  dans  ma  cour  a&n  de  troubler  la  paix  et  de 
machiner  contre  la  couronne  de  France,  qu'il  était  un  méchant 
homme  et  un  criminel,  qu'on  le  ferait  mettre  au  cachot,  pieds  et 
mains  liés,  s'il  ne  révélait  sa  commission  dont  on  avait  informé  le 
Roi  très-chrétien;  qu'il  eût  à  quitter  immédiatement  Madrid  pour 
se  rendre  en  France,  et  qu'on  lui  donnerait  de  l'argent  pour  faire 
le  voyage. 

Ce  religieux  nous  a  raconté  lui-même  l'emportement  de  l'am- 


Dl3,t7.dO.'GoO<^IC 


LEFERON  ET  TROIS  QUAKERS,  DON  EMMANUEL  D'AUX.  301 
bassadeur  et  ses  înjares  ;  toute  sa  maison  avait  entendu  les  éclats 
de  sa  TOix  et  la  chaleur  avec  laquelle  il  parlait. 

Malgré  son  trouble,  le  moîoe  assura  l'archevêque  qu'il  n'était 
venu  ici  pour  aucune  affaire  qui  coQceru&t  ou  qui  put  entraver  le 
service  du  Roi  Irës-chréUen;  il  ajouta  que  son  général,  lors  de  son 
départ  de  France  pour  Rome,  l'avait  envoyé  à  Toulouse  et  l'avait 
chaîné  d'un  paquet  de  lettres  pour  moi,  avec  un  passe-port  de  sa 
main,  portant  expressément  qu'il  venait  pour  des  affaires  connues 
seulement  du  général.  Il  demanda  à  l'ambassadeur  quatre  jours  de 
répit  avant  de  venir  lui  parler,  et  sous  cette  condition  il  put  sortir 
de  i'bôtel.  Il  vint,  encore  ému  et  tout  tremblant,  me  rendre  compte 
de  ce  qui  s'était  passé;  j'avais  d'abord  trouvé  étrange  qu'il  eût  été 
au  palais  de  l'ambassadeur  sans  avoir  prévenu  mes  ministres,  mais 
j'ai  reconnu  depuis  son  innocence  de  ce  c6té-l&. 

Hais  j'ai  &  vous  entretenir  d'une  chose  encore  plus  grave.  Don 
Louis  de  Ojanguren  était  venu  au  palais  avant-bier  dès  le  matin, 
parce  que  j'avais  été  légèrement  indisposé  cette  nuit-là.  Sans  s'en 
mettre  en  peine,  l'ambassadeur  me  demanda  audience;  mais 
apprenant  que  je  gardais  la  chambre  ce  jour-là,  il  s'adressa  à  don 
Louis,  el,  faisant  un  étalage  confus  de  doléances  et  de  soupçons, 
il  lui  dit  avec  colère  qu'il  savait  que  ce  moine  restait  ici  pour 
machiner  contre  la  France  et  pour  troubler  la  paix,  donnant  à 
entendre  qu'il  s'agissait  de  la  personne  et  de  la  vie  du  Roi  trés- 
cbrélien;  ce  sont  ses  paroles  mêmes,  rapportées  par  don  Louis. 
Quoique  celui-ci  ignorât  la  venue  du  moine,  parce  qu'une  indis- 
position ne  lui  avait  permis  de  sortir  que  la  surveille,  il  lui  répon- 
dit de  manière  à  le  détromper. 

Je  vous  assure  que  j'appris  tout  cela  non-seulement  avec  colère, 
mais  avec  l'horreur  et  l'indignation  que  doivent  causer  de  pareilles 
imaginations;  car,  quand  elles  ne  me  toucheraient  pas  au  fond  de 
l'Ame,  parce  que  j'aime  le  Eloi  comme  le  fils  et  comme  l'époux 
d'une  sœur  et  d'une  fille  qui  tiennent  tant  de  place  au  plus  intime 
de  mon  cœur,  c'est  une  chose  toute  opposée  à  mon  esprit  royal, 
on  doit  bien  le  penser,  de  songer  à  rien  de  semblable  contre 
qui  que  ce  soit;'  aussi  m'est-il  impossible  de  tolérer  ni  de  dissi- 
muler une  imagination  pareille,  surtout  après  ce  que  l'ambas- 
sadeur a  dit  à  don  Louis  qu'il  en  rendrait  compte  au  Roi  très- 
chréUen  et  que  le  moine  le  lui  avait  presque  avoué.  J'ai  résolu 
donc  que  le  duc  de  Médina  de  las  Torres,  un  jour  à  ma  sortie  de 
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la  messe,  en  préseaoe  du  nooce  et  de  l'ambassadeur  de  Veaise, 
s'en  plaindrait  de  ma  part  à  l'archevêque  d'Embrun,  en  deman- 
dant au  moiae,  car  cette  scàne  aura  lieu  devant  eux  tous,  com^ 
ment  il  a  pu  dire  ou  confesser  rien  de  pareil,  puisque  l'affaire 
qtd  l'aTait  amené  ici  ne  coDcernaît  pas  la  France,  mais  des 
intelligences  avec  le  Portugal;  et  pour  mieux  établir  ma  sincérité, 
le  duc  aura  soin  de  s'en  expliquer  d'avance  avec  le  nonce  et  l'am- 
bassadeur. 

C'est  ce  qu'il  fera  demain  ;  j'espère  qu'on*  «alomnie  si  étrange, 
si  téméraire  et  si  éloignée  de  toute  raison  divine  et  humaine, 
s'évanouira  bientôt  dans  l'opinion  du  public.  Néanmoins  comme 
les  dépêches  de  cet  ambassadeur  ont  pu  faire  quelque  impres- 
sion à  la  cour  de  France,  j'ai  résolu  de  vous  envoyer  par  un  cour- 
rier tout  ce  détail,  aGn  que  vous  fassiez  au  Roi  très-chrétien, 
h  ma  sœur,  à  ma  fille  et  aux  ministres,  vos  plaintes  des  procédés 
injurieux  de  l'archevêque,  qui  a  tout  fait  pour  rompre  les  liens 
d'honnenr  et  d'amitié  qui  m'attachent  au  Roi,  et  a  manqué  si  gra- 
Tcment  aux  égards  nécessaires  pour  la  paix  et  la  bonne  intelli- 
gence, impossibles  à  maintenir  avec  un  intermédiaire  pareil;  son 
caractère  sacré  le  rend  plus  coupable  encore,  surtout  après  toutes 
les  distinctions  dont  j'ai  tAché  à  l'honorer  depuis  qu'il  est  entré 
dans  l'exercice  de  son  ambassade.  Il  y  avait  d'abord  assez  bien 
répondu,  mais  par  la  suite  il  a  montré  dans  les  affaires  une  vio- 
lence excessive  et  a  toujours  fait  preuve  de  mauvais  vouloir. 

Il  est  bon  que  vous  obteniez  sou  rappel,  qui  sera  sans  difficulté, 
car  on  ne  peut  plus  s'attendre  qu'il  regagne  jamais  ma  confiance 
ni  celle  de  mes  ministres,  après  l'avoir  perdue  par  une  conduite 
désagréable  à  tous  égards.  Vous  me  rendrez  compte  du  succès  de' 
ros  démarches,  et  je  vous  aviserai  de  ce  qui  se  sera  passé  dans 
l'entretien  que  je  vous  dis  que  le  duc  de  Médina  doit  avoir  en  pré- 
sence des  ambassadeurs.  (A.  I.) 

{Tradiâl  de  t'tspagitùl,) 


Le  mémo  an  mémt. 

Hadrid,  9  mùi  tUS. 

Je  VOUS  avais  écrit  la  lettre  qui  est  partie  par  le  courrier  d'hier, 

lorsque  l'ambassadeur  de  France  est  venu  me  voir,  et,  bien  qu'il  ne 

m'ait  pas  parlé  des  prétendues  machinations  faites  par  le  corde- 

lier  et  par  mes  ministres  rontre  la  personne  et  la  vie  du  Roi  Irès- 
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clirétien,  il  s'est  fort  étendu  sur  le  séjour  qae  ce  moiae  fbisait  ici 
contre  les  inlérftis  de  la  couronne  de  France  et  le  maintien  de  la 
paix,  me  représentant  ses  plaintes  et  ses  inqQiétudes  à  ce  siqet  et 
sur  la  loagiteur  du  séjour  de  ce  moine  &  ma  cour.  Je  lui  répondis 
que  l'affaire  qui  l'avait  amené  ici,  n'intéressait  en  rien  la  France  et 
qu'il  ne  s'agissait  que  de  quelques  intelligences  dans  le  Portugal  ;  et 
pour  montrer  davantage  la  sincérité  de  mon  esprit  royal,  j'ajoutai 
qu'il  ne  s'étonnAt  pas  si  on  retenait  ce  religieux,  parce  que,  afin  de 
vérifier  la  réalité  des  correspondances,  j'avais  ordonné  d'expédier 
quelqu'un  pour  examiner  le  fondement  qu'on  y  pouvait  faire,  et 
que  l'on  gardait  le  moine  jusqu'à  son  retour  afin  qu'il  (jût-savoir 
ma  résolution. 

Tout  cela  ne  le  satisllt  pas  encore  et  il  continua  ses  remon- 
trances exagérées;  je  crus  devoir  lui  affirmer  sur  ma  parole  de  roi 
que  ce  religieux  n'était  venu  ici  pour  rien  de  préjudiciable  au  Roi 
très-chrétien.  Cela  embarrassa  fort  l'ambassadeur,  qui  fut  obligé 
de  se  rendre  à  la  force  de  cette  déclaratioïC,  et  se  tut.  J'ajoutai  que 
j'avais  ordonné  de  lui  faire  rendre  compte,  en  mon  nom,  de  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  particulier  sur  ce  moine;  cela  s'exécuta  le  soir 
même  par  le  duc  de  San-Lucar  et  de  Blasco  de  Loyola,  mon 
secrétaire  d'État,  en  présence  du  nonce  et  de  l'ambassadeur  de 
Venise. 

Voici  ce  qui  se  passa  dans  cette  séance  :  le  duc  tut  l'ordre  que 
j'avais  commandé  de  mettre  par  écrit  et  qui  était  conrorme  &  ma 
réponse  du  matin.  L'archevêque  commença  par  rappeler  les  motifs 
de  ses  soupçons,  en  disant  qu'il  était  du  -devoir  d'un  ambassadeur 
d'en  concevoir  sur  le  plus  petit  sujet,  et  à  plus  forte  raison  contre 
un  moine  qui  avait  tardé  si  longtemps  à  le  visiter  et  qui  était  en 
liaison  avec  des  français  suspects.  Le  duc  lui  répondit  que  j'avais 
commandé  de  lui  dire  que  la  conduite  de  ce  moine  était  conforme 
à  mes  ordres. 

L'archevêque  s'excusa  fort  et  dénia  d'avoir  dit  à  don  Louis  de 
Oyangnren  ce  qui  a  trait  à  mes  tentatives  pour  semer  des  inquié- 
tudes en  France,  et  à  la  conspiration  dont  il  avait  parlé;  mais  cela 
ne  suffit  pas  pour  changer  rien  aux  démarches  que  je  tous  ai 
commandé  de  faire,  par  mes  dernières  dépêches.  Si  mon  esprit 
tranquille  et  sincère  n'a  pu  empêcher  ces  discours  dénués  de 
fondement,  je  ne  puis  pas  cesser  de  montrer  un  ressentiment 
égal  &  l'affront;    le  ferme  établissemeol  de  la  paix  ne  veut  pas 
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fitre  négocié  par  un  intermédiaire  de  telle  qualité  qu'il  cherche 
querelle  et  les  occasions  d'exercer  le  naturel  emporté  qu'il  a  fait 
éclater.  Vous  remplirez  voire  devoir  ea  la  manière  que  je  tous  ai 
écrite.  (A.  1.) 

{Traduit  dt  ftipagnol.) 


LB  fiOt  D'ESPAGNB  ÀD  KOI  DE  PRÀHCE. 

a  août  IMI. 

L'archeveqne  d'Emhrun,  ambassadeur  de  Votre  Majesté  en  cette 
cour,  m'a  fait  quelques  insinuations  de  méfiance,  sur  ce  que,  par 
l'intermédiaire  d'un  religieux  français  qui  se  trouve  ici,  on  aurait 
entamé  des  négociations  contre  la  Iranquillité  de  votre  couronne,  il 
s'en  est  exprimé  plus  ouvertement  avec  mes  ministres.  Non~seule- 
ment  cela  m'a  paru  fort  étrange,  mais  j'en  suis  Irès-affligé;  rien  n'est 
plus  opposé  à  mes  bonnes  intentions  pour  la  durée  de  la  paix,  que 
je  désire  et  veux  maintenir,  à  la  réciprocité  des  bons  sentiments 
dont  je  fais  profession  pour  Votre  Majesté,  et  encore  plus  à  l'amour 
et  à  la  tendresse  que  j'ai  pour  sa  personne,  et  auquel  je  suis  tout 
à  fait  obligé  par  les  liens  nombreux  et  réitérés  qui  m'y  engagent. 
Aussi  ai-je  ordonné  au  marquis  de  la  Fueote  de  faire  à  Votre  Ma* 
jesté  toutes  les  représenlalions  convenables  dans  une  pareille 
affaire;  je  m'en  remets  h  lui,  pensant,  comme  je  l'espère,  que  Votre 
Majesté  l'écoutera  favorablement.  (A.  1.) 

(Traduit  dt  Ceipagnol.) 


LE  ROI  A   L'ARCHtrvéQUE  D'eKBHUII. 

ao  août  itei. 
J'ai  envoyé  à  ma  cousine,  sous  une  enveloppe  fermée  de  mon  ca- 
chet,' sans  lui  dire  autre  chose,  sa  lettre  pour  Cbarny  que  vous 
m'avez  adressée  et  qui  s'est  trouvée  dans  les  poches  de  Belloj 
lorsqu'il  a  été  assassiné.  Je  vous  marque  cette  circonstance  aQa 
que  vous  en  soyez  informé  s'il  vous  revenait  quelque  discours  sur 
cette  lettre  ',  (Bibl.  de  l'Ihstitut.} 

1.  Quolqae  Hademoiielle  s'en  attende  d&ns  tet  H^inolres,  ïi  s'agraiitil  probable- 
maat  de  quelque  intrigue  emuD^e  par  elle  pour  ëpouier  le  Jaune  Roi  de  Porlngalf 
mtli  on  tait  que  Louis  XIV  ne  roulait  pas  qu'elle  cnmractAt  d'alliance  rojral». 
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Le  même  au  même. 

30'  Jonr  d'Mùt  IMI. 

Le  sieur  de  la  Barre,  que  tous  m'avez  envoyé  estraordinairemeut, 
arriva  ici  le  16  de  ce  mois  au  matin,  et  me  reudit  votre  ample 
dépêche  du  5,  et  le  sieur  de  Lionne  avait  reçu  le  jour  auparavant, 
la  lettre  que  vous  lui  aviez  écrite  du  S, 

J'ai  fort  approuvé  les  raisons  qui  vous  avaient  obligé  à  dépêcher 
une  personne  expresse  pour  suivre  et  reconnallre  à  Paris  le  capi- 
taine Dupré,  et  je  vous  sais  fort  boa  gré  du  zèle  qu'à  votre  accou- 
tumée vous  avez  témoigné,  en  cette  occasion,  pour  le  bien  de  mon 
service  ;  mais  il  aurait  été  à  souhaiter  que  ledit  la  Barre  eût  mieux 
exécuté  vos  ordres  et  n'eût  pas  cru  pouvoir  mieux  faire  que 
vous  ne  lui  aviez  ordonné;  car  je  comprends,  par  votre  dépêche, 
que  votre  pensée  était  qu'il  ferait  surprendre  à  Paris  ledit  Dupré, 
ou  dans  les  visites  qu'il  rendrait  à  l'ambassadeur  d'Espagne,  on 
allant  en  quelques  autres  endroits  que  vous  aurez  indiqués,  ce  qui 
eût  été  fort  bien  et  fort  sûr  ;  mais  la  Barre,  pour  l'avoir  voulu  faire 
arrêter  dans  Bordeaux,  a  tout  gâté  et  a  donné  Heu  à  cet  homme- 
là  de  s'évader.  Car  lui  ayant  pris  le  devant  pour  aller  avertir  le 
sieur  de  Saint-Luc  de  son  passage,  dès  que  ledit  capitiine  sut,  par 
un  postillon,  qu'un  courrier  l'avait  devancé,  quoiqu'on  lui  pût  dire 
que  c'était  un  habitant  de  Bayonne,  comme  la  Barre  le  publiait 
en  son  chemin,  l'autre,  jugeant  que  ce  pouvait  être  un  de  vos  gens 
que  vous  auriez  mis  à  ses  trousses,  en  conçut  une  telle  épouvante 
qu'abandonnant  à  son  postillon  la  moitié  de  ce  qui  était  dans  sa 
valise,  et  ne  prenant  que  ses  papiers  et  quelque  argent,  il  se  jeta  k 
pied  dans  une  forêt  de  pins  et  gagna  les  petites  Landes,  pour  se 
retirer  vraisemblablement  dans  la  Navarre,  sans  que  toutes  les  dili- 
gences qu'a  pu  faire  le  sieur  de  Saint-Luc,  par  beaucoup  de  ses 
gardes  qu'il  avait  mis  en  embuscade  pour  l'attendre,  aient  servi 
de  rien;  et  il  est  à  croire  de  la  peur  extraordinaire  qu'il  a  fait  pa- 
raître, qu'il  ne  se  commettra  plus  à  venir  à  Paris.  Je  n'ai  pas  laissé, 
comme  il  ne  faut  rien  négliger  en  ces  affaires-là,  de  donner  tous 
les  ordres  qu'il  faut  pour  l'y  surprendre,  &'.i\  y  vient,  sur  les  in- 
dices que  vous  en  aurez  donnés.  Et  pour  cet  effet.  Je  retiendrai  ici 
quelque  temps  ledit  la  Barre,  qui  eonnalt  son  visage  et  sait  les 
habitudes  qu'il  y  peut  avoir.  Cependant  toutes  ces  circoDstances 
donnent  à  connaître  évidemment  qu'il  avait  un  fort  mauvais  des- 
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sein,  qui  n'esl  pas  ignoré  des  ministres  du  Roî  mon  beau-père, 
s'ils  n'en  sont  eux-mêmes  les  auteurs,  comme  il  est  bien  plus  vrai- 
semblable de  le  croire  par  toutes  les  autres  particularités  qui  sont 
si  amplement  déduites  dans  votre  dépêche. 

Ces  menées  entreprises  en  pleine  paix  pour  jeter  des  cabales 
dans  mon  État  et  me  donner,  si  on  le  pouvait,  des  embarras  après 
un  mariage  qui  devait  unir  les  coeurs  sincèrement,  me  donneront 
lieu  de  songer  à  l'avenir  à  mes  affaires  comme  il  me  conviendra, 
et  à  ne  me  fier  que  de  bonne  sorte  aux  protestations  qu'on  me 
fait  tous  les  jours  de  vouloir  étreindre  avec  moi  une  étroite  amitié 
et  parfaite  bonne  correspondance,  comme  vous  savez  que  de  ma 
part  j'y  ai  toujours  été  entièrement  disposé. 

L'affaire  du  cordelier  français,  à  qui  on  a  fait  taut  d'bonneur  ^ 
Madrid  qu'il  y  a  changé  de  demeure,  pour  sa  plus  grande  commo- 
dité, à  mesure  que  le  Roi  mon  beau-père  changeait  son  habitation, 
doit  avoir,  par  toutes  raisons,  grand  rapport  à  l'envoi  de  deçà  du 
capitaine  Dupré,  puisque  tous  deux  voyaient  en  même  temps  fort 
souvent  le  duc  de  Médina  et  ont  eu  assez  de  longues  et  secrètes 
conférences  ensemble  dans  le  couvent  de  Saiot-JérAme. 

J'ai  fort  considéré  toutes  les  réponses  que  ce  moine  a  faites  à 
vos  questions,  lorsqu'il  a  été  vous  rendre  visite  après  un  séjour  de 
quatre  mois,  sans  doute  parce  qu'il  y  a  été  envoyé  par  ledit  duc,  et 
j'ai  aussi  fort  approuvé  toutes  les  plaintes  que  vous  en  aviez  faites 
avec  force  à  don  Louis  de  Oyanguren  et  tout  ce  que  vous  lui  avct 
dit  sur  cette  matière,  n'en  pouvant  parler  au  Roi  mon  beau-père, 
à  cause  de  son  indisposition.  Je  ne  m'attends  pas,  quelque  bonnes 
paroles  que  ledit  Oyanguren  tous  ait  dites,  qu'il  vous  accorde 
l'ordre  que  vous  lui  avez  demandé  pour  faire  arrêter  le  coupable, 
ou  il  ne  le  donnerait  que  quand  ils  l'auront  euz-mâmes  fait 
évader.  Si  néanmoins,  contre  ma  pensée,  ils  le  faisaient  arrêter,  il 
en  faudrait  ensuite  demander  un  second,  pour  me  faire  envoyer 
ce  moine  sous  bonne  et  sûre  garde.  Cependant,  s'il  a  désemparé, 
comme  je  n'en  doute  presque  pas,  ou  qu'il  se  tienne  caché  dans 
Madrid,  il  faudra  que  vous  fassiez  toutes  les  diligences  possibles 
par  le  moyen  des  autres  religieux  français  qui  vous  ont  donné  les 
avis  de  ses  démarches,  pour  découvrir  ce  qu'il  sera  devenu  et 
quelle  route  il  aura  prise;  car  quand  il  ne  serait  pas  revenu  en 
France,  comme  il  n'y  a  guère  d'apparence  de  le  croire  après  ce 
que  nous  suvous  de  l'épouvante  qu'a  eue  son  correspondant  le  capi- 
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taîne  Dupré,  ponrva  qu'il  soit  hors  des  Ëtats  d'Espagne,  comme  en 
Italie,  où  il  pourra  s'fitre  retiré,  peut-être  ne  serait-il  pas  malaisé, 
eo  lui  promeltaut  impunité,  voire  récompense,  de  tirer  de  sa  bou- 
che l'aveu  de  tout  ce  qu'il  a  fait,  ce  qu'il  me  serait  fort  important 
de  savoir.  Enfla,  je  désire  que  tous  suiviez  cette  affaire  autant 
qu'il  sera  en  votre  pouvoir,  pour  ticber  d'en  pénétrer  la  vérité  et 
toutes  les  circonstances,  sans  rien  épargner  A  cela.  (B.  I.) 


Le  mime  au  même. 

Dd  as  aoùi  lesi. 

Mons  l'archevêque  d'Embrun,  je  vous  adressai  dimanche  der- 
nier, 20  du  courant,  une  longue  lettre  qai  répondait  à  l'ample 
dépêche  que  le  sieur  de  la  Barre  m'avait  apportée  de  votre  part, 
quelques  jours  auparavant,  oâ,  entre  autres  articles  qu'elle  conte- 
nait, vous  me  rendiez  un  compte  bien  exact  de  toute  l'affaire  du 
cordelier  français  qui  est  à  Madrid,  des  justes  soupçons  que  vous 
aviez  qu'il  n'y  tramât,  avec  les  ministres  du  Roi  mon  beau-père, 
quelque  chose  de  bieh  important  contre  mon  service,  des  confé- 
rences secrètes  qu'il  avait  eues  avec  le  capitaine  Dupré,  de  la 
résolution  prise  par  lesdits  ministres  d'envoyer  en  France  ledit 
capitaine,  de  la  visite  que  l'un  et  t'aulre  vous  avaient  rendue,  à 
quoi  ledit  cordelier  n'avait  satisfait  qu'après  quatre  mois  de  séjour 
sans  vous  voir,  et  enfin  de  ce  qui  s'était  passé  entre  tous  et  don 
Louis  de  Oyanguren  sur  le  sujet  de  ce  moine,  n'ayant  pu  jusque- 
là  en  parler  au  Roi  même,  à  cause  de  la  légère  indisposition  qui 
lui  était  survenue. 

Le  même  jour  que  je  répondis  à  cette  dépèche,  avant  même  que 
les  lettres  eussent  été  envoyées  à  la  poste,  on  ^ut  chez  la  Reine 
qu'il  était  arrivé  no  courrier  extraordinaire  au  marquis  de  la 
Fuente,  et  comme  d'abord  la  nouvelle  se  débita  d'abord  que  le  Roi 
mon  beau-père  avait  pleioement  recouvré  sa  santé,  il  ne  me  tomba 
autre  chose  dans  la  pensée  sur  le  sujet  de  cette  mission,  si  ce  n'est 
que  le  Roi  ayant  su  que  vous  m'aviez  dépêché  extraordinairement  . 
le  sieur  de  la  Barre  dans  le  temps  qu'il  avait  la  fièvre,  il  voulait 
nous  tirer,  les  Reines  et  moi,  de  l'inquiétude  que  cet  avis  nous 
aurait  donnée,  et  faire  savoir  aussi  le  retour  de  sa  santé  en  Flandre 
et  en  Allemagne,  afin  que  ses  aflaires  ne  souffrissent  point  de  pré- 
judice de  celte  mauvaise  nouvelle  qui  aurait  pu  s'y  répandre,  et  je 
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n'y  fis  point  alors  d'antre  plus  grande  réflexion.  Le  marquis 
de  la  Fuente  m'ayant  donc  envoyé  demander  audience,  Je  la  lui 
accordai  pour  le  jour  suivant,  qui  était  le  21  du  mois;  mais 
dès  les  premières  paroles  qu'il  me  dit,  j'eus  lieu  de  reconnaître  que 
c'était  autre  chose  que  ce  que  j'avais  pensé,  car  il  débuta  par  une 
expression  de  la  douleur  qu'il  avait  d'être  obligé  de  m'aborder 
cette  fois-là  pour  des  affaires  f&chcoses,  qui  me  donneraient  beau- 
coup de  déplaisir,  comme  elles  avaient  déjà,  disait-il,  percé  le 
cœur  du  Roi  son  maître.  Et  après  tout  ce  préambule,  il  me  dit 
que  je  pouvais  savoir  tout  ce  qui  s'était  passé  à  Madrid  en  l'affaire 
d'un  cordelier  français,  jusqu'au  7  du  courant,  mais  qu'on  lui 
avait  dépÊcbé  un  courrier  exprès  afin  qu'il  pût  m'informer  de  ce 
qui  y  était  depuis  arrivé  Jusqu'au  10.  II  ne  laissa  pas  de  reprendre 
sa  narration  de  plus  haut,  par  l'arrivée  du  moine  à  Madrid,  et  du 
sujet  de  son  voyage,  du  cas  que  le  Roi  son  maître  avait  été  obligé 
d'en  faire  pour  l'avantage  de  son  service  en  Portugal,  des  soupQons 
que  vous  en  aviez  conçus  et  avec  beaucoup  de  raison  par  son  pro- 
pre aveu,  de  la  visite  que  vous  avait  rendue  ce  religieux,  du  mau- 
vais traitement  que  vous  lui  aviez  fait  et  de  l'entretien  que  vous 
aviez  eu  le  5  sur  son  sujet,  avec  don  Louis  de  Oyangiiren,  qui 
était  tout  ce  que  vous  pouviez  m'avoir  mandé  jusqu'au  sept,  tou- 
chant cette  matière.  Il  me  raconta  ensuite  tout  ce  qui  était  arrivé 
depuis  en  celte  affaire,  ce  que  j'estime  superflu  de  vous  redire  au 
long,  parce  que  vous  le  savez  mieux  que  moi  et  que  lui,  qui  con- 
sistait en  l'ordre  que  le  Roi  avait  donné  au  duc  de  Médina,  de  dé- 
clarer la  vérité  de  cette  négociation,  en  ce  qui  s'était  passé  lorsque 
vous  aviez  parlé  au  Roi  et  que  ne  voulant  pas  croire,  disait-il,  à  sa 
parole,  vous  l'obligeâtes  de  jurer,  et  au  soin  qu'avait  pris  S.  M. 
que  les  ambassadeurs  fussent  informés  de  toute  l'affaire,  exagé- 
rant à  la  fin,  autant  qu'il  fut  en  son  pouvoir,  la  douleur  inexpli- 
cable que  vous  aviez  causée  au  Roi  par  votre  discours  à  Oyangn- 
ren,  auquel  vous  aviez  dit,  ou  su  moins  insinué,  que  les  menées 
de  ce  moine  pourraient  même  aller  contre  ma  vie,  et  que  m'aimant 
avec  autant  de  tendresse  que  si  j'étais  son  propre  Dis,  et  étant  père 
du  Dauphin  comme  moi,  frère  de  la  Reine  ma  mère  et  père  de  la 
Reine  mon  épouse,  il  ne  lui  était  arrivé  d'accident  en  sa  vie  qui 
lui  eût  si  vivement  touché  le  cœur  et  causé  un  si  grand  déplaisir 
que  ce  soupçon-lA. 
Je  vous  duis  dire,  avant  que  de  passer  outre,  ce  que  dans  sa  rela- 
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tion  jusqu'au  7  je  ne  trourai  pas  conforme  à  ce  que  tous  m'en 
aviei  mandé,  qui  consbte  principalement  en  deax  chose*,  i'une 
que  dès  que  le  moine  tous  aborda,  vous  lui  dites  que  c'était  le 
plus  méchant  homme  qui  fût  au  monde,  qu'il  était  venu  pour 
rompre  la  paix,  qu'il  méritait  une  potence,  et  que  sans  quelques 
considérations,  tous  me  renverriez  pieds  et  mains  liés,  ou  le  feriez 
mettre  dans  un  cachot.  Cependant  je  Tois  par  votre  dépèche 
qu'avanl  que  tous  expliquer  à  lui  de  vos  sentiments  sur  sa  mission, 
TOUS  lui  fîtes  aTec  douceur  beaucoup  de  questions,  qu'il  n'y  satis- 
fit qu'arec  de  mauvaises  excuses  et  une  si  grande  confusion 
qu'elles  portaient  la  marque  du  crime,  et  que  néanmoins,  sans  lui 
rien  dire  de  plus  fâcheux,  tous  tous  contentâtes  de  lui  ordonner 
de  ma  part  de  sortir  de  Madrid  dans  quatre  jours,  de  s'en  retour- 
ner à  Toulouse  dans  son  couvent  et  que  vous  lui  donneriez  un 
homme,  un  cheval  et  de  l'argent  pour  le  conduire  avec  une  lettre 
à  ses  supérieurs,  aSn  qu'ils  me  rendissent  compte  de  son  voyage, 
et  qu'enfin,  après  plusieurs  contestations,  il  vous  déclara  qu'il 
acceptait  le  parti  que  vous  lui  offriez  et  qu'il  vous  reverrait  dans 
quatre  jours  pour  son  départ, 

La  seconde  chose  qui  est  plus  importante,  en  quoi  je  n'ai  pas 
trouvé  de  rapport  entre  la  relation  dudit  marquis  et  votre  dépêche 
du  7,  c'est  snr  l'entretien  que  vous  avez  en  avec  Oyanguren 
le  5,  où  ils  prétendent  que  vous  lui  aviez  sinon  dit  en  termes 
formels,  du  moins  clairement  insinué  que  les  machinations  de  ce 
moine  allaient  on  pouvaient  aller  même  contre  ma  vie,  dont  je  ne 
trouvai  rïen  dans  votre  lettre,  mais  seulement  que  vous  lui  aviez 
représenté  fortement  la  griëvelé  de  l'alTaire,  ménageant  toujours 
la  personne  du  Roi,  et  que  vous  l'aviez  prié  de  demander  au  Boi  un 
ordre  pour  faire  arrêter  le  coupable,  sur  quoi  ledit  Oyanguren 
vous  avait  donné  toute  raison,  le  cas  lui  semblant  comme  à  vous 
fort  atroce,  et  qu'il  était  assuré  que  le  Roi  sou  maître  n'en  avait 
jamais  eu  aucune  connaissance. 

Je  repartis  à  tout  ce  que  l'ambassadeur  m'avait  dit,  bien  plus  an 
long  que  je  ne  tous  le  puis  dire,  car  l'audieace  que  je  lui  donnai 
dura  plus  d'une  heure.  En  voici  pourtant  la  substance  :  Première- 
ment, que  pour  tout  ce  qui  s'était  passé  jusqu'au  7,  je  croyais 
bien  plus  à  ce  que  vous  m'en  aviez  écrit  qu'à  tout  ce  qu'en 
avùenl  dit  depuis,  et  ce  moine  auquel  je  n'ajoutais  nulle  foi,  et 
don  Louis  d'Oyanguren  qui  pouvait  s'être  trompé  lui-même  sur 
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l'ialelligence  de  vos  paroles,  ou  pour  n'enteudre  pas  assez  bien  le 
ft-ançais,  ou  pour  ce  que  tous  ne  vous  seriez  pas  assez  bien  expliqué 
en  espagnol  ;  qu'aussi  faisais-je  en  même  temps  toute  la  difTérence 
que  je  devais  entre  les  rapports  de  ces  deux  personnes  qui  se  trou- 
vaient contraires  à  votre  relation  et  ce  que  le  Roi  mon  beau-père 
vous  avait  dit  lui-même,  jusqu'à  en  avoir  voulu  jurer  pour  m'assu- 
rer  que  la  négociation  du  moine  ne  regardait  mes  aiTaires  en 
aucune  manière  et  n'était  que  pour  le  bien  des  siennes  en  Por- 
tugal, que  je  me  tenais  même  très-sensiblement  obligé  de  cette 
circonstance  qu'il  eât  voulu  que  tous  les  ambassadeurs  eussent  un 
témoignée  public  de  la  vérité  de  la  chose  ;  que  du  reste  j'étais 
assuré  de  la  sincérité  de  son  affection  cl  de  la  tendresse  qu'il  a 
pour  ma  personne,  autant  que  si  j'étais  son  propre  fils,  par  con- 
séquent bieu  éloigné  d'être  capable  d'avoir  le  moindre  soupçon  de 
ce  que  don  Louis  de  Oyauguren  s'était  imaginé  et  lui  avait  redit 
sur  la  mauvaise  intelligence  de  vos  paroles. 

J'ai  oublié  de  vous  marquer  que  ledit  marquis  m'avait  fait  une 
plainte  fort  vive,  de  la  part  de  son  maître,  que  lorsque  tous  lui 
aviez  parlé,  c'avait  été,  dit-il,  con  voz  entonaditsima,  et  avec  grande 
hauteur,  exagérant,  sans  qu'il  en  fût  besoin,  ta  grandeur  de  votre 
représentation;  il  quoi  leHoi  s'était  contenté  de  répondre,  con  letn- 
pïanâon,  qu'il  savait  fort  bien  quelle  personne  vous  représentiez,  et 
qu'il  vous  en  avait  donné  des  marques  en  toutes  occasions  par  les 
trailemeols  qu'il  vous  avait  faits,  que  ledit  marquis  ajouta  n'avoir 
jamais  été  accordés  à  personne,  non  pas  même  à  aucun  ambassa- 
deur de  l'Empereur  qui  est  de  sa  famille.  Je  repartis  à  cela  qu'il 
me  déplaisait  fort  que  vous  eussiez  donné  le  moindre  dégoût  au 
Roi,  mais  que  tous  n'aviez  peut-être  pas  le  ton  et  l'expression 
qu'il  serait  &  désirer  en  parlant  espagnol  pour  sa  commodité,  que 
cela  méritait  bien  qu'il  eût  la  bonté  de  l'excuser;  el,  prenant  de  là 
occasion  de  justifier  le  reste  de  votre  conduite  en  toute  cette 
affaire,  je  lui  dis  qu'il  se  mit  en  votre  place,  et  qu'il  juge&t  lui- 
même  ce  que  peut  faire  un  ambassadeur  qui  ne  veut  pas  manquer 
h  son  devoir  et  qui  voit,  dans  la  cour  où  il  est,  un  moine  sujet  de  son 
mallre,  lequel  ne  l'a  point  vu  pendant  quatre  mois  de  séjour,  qui 
y  est  traité  en  personne  de  grande  importance,  qui  change  d'habi- 
tation aussi  souvent  que  le  Roi  même  pour  être  plus  près  de  lui, 
qui  va  tous  les  jours  à  la  secrétairerie  d'État,  qui  laisse  entendre 
lui-même  qu'il  est  là  pour  de  grandes  affaires,  qu'il  ne  va  pas 
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chez  l'ambassadeur  de  son  Roi  parce  qu'il  De  les  lui  peut  confier, 
à  qui  on  a  donné  sourent  de  l'argent,  un  valet  pour  le  servir,  qui 
voit  à  toute  heure  le  duc  de  Médina,  qui  ne  pratique  avec  aucun 
des  Français  qui  entrent  dans  la  maison  de  l'ambassadeur,  et  qui  a 
seulement  de  longues  et  secrètes  conférences  avec  un  capitaine 
Dupré,  ^é^>gié  à  Madrid  comme  coupable  d'avoir  voulu  autrefois 
brûler  mes  vaisseaux  à  Marseille  et  d'avoir  donné  les  avis  aux 
Espagnols  pour  introduire  un  secours  dans  Lerida  au  premier 
siège  de  cette  place,  et  si,  tout  cela  étant,  comme  il  est  constam- 
ment vrai,  vous  auriez  pu  moins  faire,  à  moins  que  de  vous  rendre 
criminel  auprès  de  moi,  que  de  vous  en  plaindre  en  termes  un 
peu  forts  à  don  Louis  de  Ojanguren  et  d'en  parler  aussi  au  Roi, 
pourvu  qiie  vous  n'eussiez  pas  manqué  au  respect  qui  lui  était  dû, 
et  que  je  voulais  que  vous  lui  rendissiez  toujours  autant  et  plus 
qu'à  moi-même  qui  suis  votre  souverain.  * 

De  là,  je  descendis  à  l'affaire  particulière  du  capitaine  Dupré, 
pour  lui  faire  connaître  que  vous  aviez  encore  eu  plus  de  sujet 
qu'il  ne  croyait,  on  qu'il  ne  savait,  de  prendre  de  grands  soupçons  ; 
et  je  lui  dis  que  comme  vous  aviez  pénétré  que  ce  bon  Français, 
qui  avait  en  de  si  longs  entretiens  avec  le  moine,  devait  Taire  bien- 
tôt un  voyage  en  ces  quartiers  pour  venir  prendre,  disait-il,  pos- 
session en  Flandre,  d'une  compagnie  qu'on  lui  a  donnée  au  régi- 
ment de  Marsin,  ayant  considéré  que  ce  pouvait  être  un  prétexte 
pour  couvrir  sa  venue  dans  mon  royaume,  puisque  vous  savez  qu'on 
réforme  plutAl  les  troupes  aux  Pays-Bas  qu'on  ne  tes  y  augmente, 
vous  aviez  voulu  vérifier  s'il  s'embarquerait  à  Saint-Sébastien, 
comme  il  vous  l'avait  dit  lui-même,  ou  s'il  entrerait  en  France,  et 
l'aviez  fait  suivre  par  un  gentilhomme,  afin  que  s'il  prenait  ce  der- 
nier parti  vous  pussiez ,  selon  votre  devoir,  avertir  à  temps  de 
son  passage,  et  qu'il  en  était  arrivé  que  ce  gentilbomme  lui  ayant 
gagné  le  devant  auprès  de  Bordeaux,  dès  que  ledit  capitaine  Dupré 
sut  qu'un  courrier  l'avait  devancé,  quoique  ledit  gentilhomme  dit 
dans  toutes  les  postes  de  la  route  qu'il  était  de  Rayonne  et  cou- 
rait ponr  ses  affaires,  ledit  Dupré,  sur  un  simple  soupçnn  que  ce 
pouvait  être  un  courrier  que  tous  m'eussiez  dépêché,  dit  à  son 
postillon  qu'il  était  perdu,  qu'indubitablement  l'archevêque  d'Em- 
brun l'avait  fait  suivre,  et  en  conçut  d'abord  une  si  grande  épou- 
vante qu'après  avoir  pris  ses  papiers  et  quelque  argent  dans  sa 
valise  il  offrit  le  reste  qu'il  en  avait  et  ses  autres  hardes  audit  pos- 
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tilloQ  pour  l'obliger  à  oe  le  pas  déceler,  et  celui-ci  ayaot  refusé  de 
les  recevoir,  de  crainte  qu'on  ne  pût  croire  qu'il  l'eût  tué,  il  laissa 
ladite  valise  &  la  campague  et  se  jeta  à  pied  dans  un  bois  avec 
des  Trayeurs  qui  ne  sont  pas  concevables,  ainsi  que  le  postillon 
l'est  venu  attester  à  Bordeaux  même,  au  marquis  de  Saint-Luc, 
commandant  dans  la  province,  qui  me  l'a  mandé  ;  que  tout  cela 
néanmoins,  quoique  digne  de  grande  réflexion,  ue  me  faisait  point 
révoquer  en  doute  les  assurances  que  m'avait  données  le  Roi  mon 
beau-père,  qu'il  n'y  a  rien  eu  en  la  mission  et  négociation  du  reli- 
gieux où  le  bieu  de  mon  service  soit  intéressé,  et  que  je  ne  lui 
apprenais  ces  particularités  que  pour  lui  faire  voir  que  si  vous 
aviez  eu  des  soupçons  contraires,  ou  eu  avait  donné  de  grandes 
causes. 

Le  marquis  l'avoua  de  la  sorte,  et  ne  sachant  pas  bien  que  me 
répondre  sur  oette  dernière  affairé  du  capitaine  Dupré,  il  me  re- 
partiten  rebattant  de  nouveau  jusqu'où  vous  aviez  poussé  les  choses, 
et  la  manière  désobligeante  dont  vous  aviez  parlé  au  Roi,  qu'il 
y  avait  des  moyens  de  se  plaindre  sans  offenser  les  personnes  sacrées 
à  qui  ou  doit  tant  de  respect,  qu'on  en  était  encore  moins  ezcu> 
sable  quand  on  ne  parle  que  sur  des  soupçons,  et  qu'il  faut  atten- 
dre d'avoir  des  preuves;  qu'il  n'en  avait  pas  usé  de  même  ici  en 
un  fait  de  irèsrgrande  considération,  qu'il  avait  tout  prouvé  depuis 
deux  mois,  dont  même  il  n'avait  pas  ouvert  la  bouche,  et  qu'il  me 
pouvait  alors  dire  de  science  certaine  que  don  Emmanuel  d'Auch, 
Catalan,  et  maintenant  mon  sujet  du  comté  de  Roussillon,  qui  est 
présentement  dans  ma  cour,  avait  traité  pour  surprendre  la  place  de 
Cadaquès  sur  le  Roi  son  maître,  h.  la  faveur  de  quelques  miquelels 
qui  sont  à  sa  disposition  et  de  huit  vaisseaux  qu'on  lui  devait  four- 
nir, me  faisant  entendre  que  c'étaient  les  Portugais  ou  les  Anglais, 
qu'il  ne  me  disait  cela  que  par  occasion,  et  comme  uoe  simple 
narraUoD  d'un  fait  fort  véritable  et  justifié  tel,  sans  me  faire 
aucune  instance  là-dessus. 

Je  lui  repartis  que  je  n'avais  jamais  eu  aucune  connaissance  d'une 
pareille  menée,  dont  il  ne  douta  pas,  et  me  dit  même  d'en  être 
aussi  certain  que  de  toutes  les  autres  circonstances  qu'il  m'avait 
dites  de  l'affaire;  mais  j'y  ajoutai  qu'encore  qu'il  ne  me  fit  aucune 
instance,  c'était  assez  qu'il  me  l'eût  apprise,  et  que  je  témoi- 
gnerais au  Roi  mon  heau-përe  que  je  n'attends  pas  ses  demandes 
pour  faire  paraître  mon  ressentiment  et  mon  indignation  à  ceux 
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qui  le  veulent  desservir  ;  et  en  effet  j'ai  fait  donner  ordre  le  mftme 
jour  audit  don  Emmanuel  d'Auch  de  vider  de  ma  cour  et  de 
Paris. 

Ledit  ambassadear,  après  x:ela,  se  retira  apparemment  fort  satis- 
faït  de  mot,  comme  il  avait  raison  de  l'être,  et  j'attendrai  à  celte 
heure  vos  premières  dépèches,  pour  voir  en  quoi  elles  varieront 
de  ce  que  ledit  ambassadeur  m'a  dit  en  la  relation  de  ce  qui  s'était 
passé  du  7  jusqu'au  10,  et  j'ai  déjà  compris  par  son  discours  que 
vous  ne  serez  pas  conformes  en  tout,  car  il  m'a  appris  lui-même 
que  vous  ne  demeuriez  pas  d'accord  d'avoir  parlé  à  don  Louis  de 
Ojanguren  en  termes  qu'il  pût  dire  que  les  menées  du  moine 
allaient  contre  ma  vie.  [B.  L) 


LE   ROI   D'eSPIGHE    au   MARQUIS    DE  LA   FUZNTB. 

Le  9  Mpiembre  leGl. 

J'ai  vu  les  renseignements  que  renferme  votre  lettre  du  19 
du  mois  passé  sur  les  démarches  de  don  Manliel  de  Aucfa,  Catalan 
qui  réside  en  France  depuis  la  séparation  de  la  Catalogue,  et  l'en- 
tretien que  vous  avez  eu  avec  RaphaSl  son  parent,  au  sujet  des  des* 
seins  formés  par  les  Anglais  sur  la  place  de  Cadaquës  ',  et  ce  que 
vous  ajoutez  sur  les  motifs  qui  ont  déterminé  le  gouverneur  de  Tan- 
ger à  se  rendre  à  Londres. 

J'ai  ordonné  de  communiquer  cet  avis  au  vice-roi  de  la  pro- 
vince et  au  commandant  militaire,  afin  qu'il  fassent  ce  qu'il  faut 
pour  mettre  les  places  à  l'abri  ;  je  crois  devoir  vous  charger  de 
prier  le  Roi  très-chrétien  de  faire  cesser  ces  intrigues,  parce  qu'elles 
peuvent  troubler  la  paix  des  deux  couronnes.  Vous  pouvez  lui' dire 
que  je  souhaite  que  don  Manuel  d'Auch  lui  soit  plus  fidèle  dans 
Perpignan  qu'il  ne  l'a  été  jadis  à  me  servir. 

Quanta  la  révolte  des  habitants  de  Tanger,  rendez-moi  compte 
de  ce  que  vous  en  saurez.  (A.  l.) 

{Traduit  de  l'ttpagnot.) 

l.  Câdaquèï  est  an  petit  twurg  maritline,  h  dôme  hmrta  de  Girone.  Ce  don 
Huoel  de  Auch  tODchait,  en  IMl,  1,300  ll?reï  de  peDMon  pour  let  wrTlee*  qu'il 

iwidùt  à  la  France. 
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Le  même  au  même. 

7  septembre  IMI. 
J'ai  Tii  par  tos  lettres  des  13  et  2S  août  les  démarches  que 
TOUS  avez  faites  aupiès  de  Uonoe  pour  obtenir  quelque  démons- 
Iration  contre  Emmanuel  d'Aach,  et  qu'on  le  fit  sortir  de  Perpi- 
gnan à  cause  du  Toisiuage  de  Cadaquès.  Je  vous  remercie,  comme 
je  dois,  de  votre  lële  et  de  votre  attention,  et  je  vous  chaîne  de 
m'aviser  de  ce  qui  se  fera  à  cette  occasion.  (A,  I.) 

{Traâiûl  de  Cttpagvol.) 


J>  màme  au  mime. 


J'ai  TU  par  votre  lettre  du  27  août,  en  réponse  à  celles  qui  tous 
ont  été  écrites  les  9,  7  et  10,  votre  conduite  avec  le  Roi,  les 
Reines,  Lionne  et  le  Tellier,  pour  lear  faire  voir  mon  ressentiment 
de  la  hauteur  déployée  par  l'arcbevéqne  d'Embrun  à  l'occasion  de 
la  venue  et  de  la  résidence  en  ma  cour  du  religieux  français,  et  la 
froideur  avec  laquelle  ils  ont  pris  la  chose,  lorsqu'ils  ont  vu  par 
vos  déclarations  que  ma  négociation  avec  le  Portugal  n'avait  eu 
aucun  effet.  11  est  bon  cependant  de  leur  avoir  fait  connallre  ce 
secret,  dont  cet  ambassadeur  fait  plus  de  bruit  qu'il  ne  convient 
à  la  sincérité  avec  laquelle  on  le  traite  ici,  et  à  ce  que  l'on  doit 
attendre  d'un  ministre  public,  quand  les  efforts  commuas  devraient 
tendre  vers  un  seul  but,  l'union  des  deux  couronnes.  Alln  de  faire 
éclater  d'autant  plus  ma  juste  colère,  j'ai  voulu  qu'on  vous  envoylt 
les  papiers  de  ce  religieux  et  les  renseignements  que  l'on  a  eus, 
afin  que  vous  pussiez  les  faire  voir  à  la  Reine  ma  soeur  et  an  Roi 
s'il  le  faut,  quand  vous  le  jugerez  convenable.  Je  laisse  h  votre 
pmdence  le  soin  de  choisir  un  moment  favorable  pour  leur  faire 
comprendre;  j'ai  commandé  de  dire  de  ma  part  à  l'ambassadeur 
que  j'ai  ordonné  k  ce  religieux  de  ne  plus  rester  ici,  et  qu'il  va 
rejoindre  son  général  avec  la  réponse  que  je  fais  i  la  lettre  qu'il 
m'a  apportée,  en  quoi  il  n'a  fait  que  remplir  son  devoir  et  rendre 
l'obéissance  qu'il  doit  à  son  supérieur.  (A.  I.) 

{Tradiàt  d*  tetpagnol.) 
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IK  BOI  A  L'ARCHKTÈQCB   D'BKBBDII. 

16*  de  Mptembre  iwa. 
Je  TOUS  renToie  U  Barre  pour  Tons  porter  lé  réponse  à  la  dépâ- 
che  que  Saint-Martin  m'a  rendue  de  votre  part,  et  vous  faire  savoir 
ce  qui  s'est  passé  ici  avec  le  marquis  de  la  Faehte,  sur  les  plaintes 
qu'il  m'avait  faites  de  la  part  du  Roi  mon  beau-père,  do  procédé 
que  vous  aviez  tenu  en  l'affaire  du  cordelier  mon  sujet  qai  est  il 
Madrid.  (B!  I.) 


Le  même  au  même. 

Dd  m  Mptembre  1M3. 
Hoos  l'arcbevSque  d'Embrun,  depuis  mon  autre  lettre  écrite, 
Dopu]'  est  arrivé  qui  m'a  rendu  votre  dépêche  du  14*  du  courant, 
Comme  elle  ne  contient  presque  autre  chose  que  ce  quï  s'était  pa^é 
en  l'affaire  du  cordelier  et  du  capitaine  Dupré  dans  l'audience  que 
vous  aviez  eue  du  Roi,  et  ensuite  dans  la  visite  que  vous  avez 
rendue  au  duc  de  Médina;  et  que  tous  aurez  vu  depuis  dans  la 
dépCche  que  vous  a  portée  la  Barre  qu'il  n'y  a  rien  en  en  toute 
cette  intrigue  qui  regarde  le  dedans  de  mon  Ëtat,  mais  seulement 
des  négocia^ons  tout  à  fait  chimériques  de  gens  qui  voulaient 
attraper  quelque  argent  sous  prétexte  des  intelligences  qu'ils 
disaient  avoir  en  Portugal,  je  veux  croire  que  dès  que  la  Barre 
sera  arrivé  près  de  vous,  ce  qui  aura  été  deux  jours  après  le  dé- 
part  du  sieur  Dupuy,  vous  aurez  témoigné  d'abord  au  Roi  mon 
bean-përe,  et  audit  duc,  que  vous  n'insistiez  plus  k  demander  de 
ma  part  qu'on  m'envoie  ledit  cordelier,  et  que  vous  aurez  aban- 
donné là  toute  cette  affaire,  faisant  seulement  connaître  que  si  vous 
les  avez  un  peu  pressés,  il  était  de  votre  devoir  de  le  faire,  et 
qu'ils  ont  le  premier  tort  d'avoir  foit  nn  si  grand  mystère  de  ce 
qu'ils  pouvaient  vous  dire  ouvertement,  sans  craindre  qu'il  en 
arrivât  le  moindre  préjudice  &  leur  dessein.  Si  tout  cela  n'avait  été 
fait,  vous  l'exécuterez  au  moins  k  l'arrivée  de  Saint-Martin,  sui- 
vant ce  que  vous  verrei  de  mes  intentions  dans  mon  autre  lettre 
du  23  qui  est  ci-jointe.  (B.  1.) 
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Ll  KOI  A  M.   DE  BESKAt'S. 

Ordre  de  mettre  en  liberté  B.  d'Auch,  sur  la  soumiBsiOD  de 
partir  de  Paris  vingt-quatre  heures  après  qu'il  aura  été  mis  eD 
liberté,  pour  s'en  aller  en  Ronssillon,  avec  promesse  de  n'y  point 
rentrer  ni  dans  aucun  aatre  endroit  oii  se  trouvera  S.  M.,  sans  en 
avoir  la  permission  expresse  par  écrit.  (Bkittsh  Muséum.) 


H.   FEBRON   A    COLBEBT, 

A  U  BMtiUe,  le  »  MptMibre  ie«3. 

Monsieur,  la  nécessité  fait  fùre  des  choses  contre  la  bienséance 
et  la  civilité  ;  c'est  elle  qui  m'oblige,  sans  avoir  l'honneur  d'être 
connu  de  vuas,  de  tous  importuner  par  le  récit  véritable  du  misé- 
rable état  où  je  me  trouve  pour  le  service  du  Roi,  puisque,  ayant 
déclaré  une  chose  qui  regarde  la  conierration  de  sa  personne,  je 
me  vois  réduit  depuis  dix-huit  mois  dans  la  Bastille,  sans  voir 
aucun  jour  à  ma  sortie  et  sans  recevoir  aucun  secours  pour  me 
tirer  des  petites  nécessités  06  je  suis  réduit.  Si  ma  prison  était  utile 
au  service  du  Roi,  je  croirais  faire  un  crime  de  demander  ma 
liberté;  mais  comme  elle  7  est  préjudiciable,  je  prends  celte  liberté 
de  vous  supplier  d'intercéder  pour  moi  ;  lorsque  le  Roi  verra  mon 
placet,  si  les  innocents  malheureux  trouvent  de  l'accès  près  de  votre 
personne,  comme  je  n'en  doute  pas,  je  suis  assuré  que  vous  aurez 
la  bonté  de  me  protéger;  puisque  je  ne  souffre  que  pour  avoir  été 
véritable  serviteur  du  Roi,  j'appréhende  que  pour  vous  faire  con- 
naître ma  bonne  volonté  an  service  du  Roi,  je  ne  le  desserve  efTec- 
tivement  en  vous  interrompant  des  soins  que  vous  prenez  si  utile- 
ment pour  l'État.  Je  finis  par  la  protestation  que  je  vous  Eais 
d'employer  ma  liberté  à  sou  service  et  d'être  toute  ma  rie  etc. 

(B.  I.) 


H.  rSBBOH    AD   ROI. 


Sire,  plaise  à  Votre  Majesté  faire  donner  la  liberté- à  Ferron, 
depuis  dix-neuf  mois  dans  la  Bastille,  pour  arair  détenu  en  fidèle  su- 
jet, dédaréuoechosequiregarde  la  conservation  de  sa  sacrée  per- 
sonne ;  que  si  sa  détention  est  utile  au  service  de  Votre  Majesté,  il 
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la  supplie  trës^humblement  de  lui  faire  dooner  les  choses  néces- 
saires pooT  se  maintenir  en  santé.  Il  a,  durant  sa  prison,  été  obligé 
de  nourrir  son  valet,  bien  que  Votre  Majesté  fasse  la  gr&ce  de  le 
faire  eotreteuir  à  d'autres  gui  sont  de  moindre  qualité  que  lui,  et 
qui  sont  mieux  disposés  du  corps  et  de  la  bourse  que  ledit  Ferron 
qui  ne  peut  jouir  d'un  sol  de  son  petit  revenu,  étant  saisi  par  ses 
créanciers  qui  le  ruinent  en  frais,  n'ayant  ni  le  moyen  de  se  dé> 
fendre,  ni  de  s'habiller.  Plaise  à  Votre  Majesté  lui  faire  donner 
quelque  chose,  et  il  priera  Dieu  pour  la  conserratiou  de  votre  sacrée 
personne  et  de  H.  le  Dauphin.  (B.  1.) 


LE  EOI  À   M.   UE  BBSIUDS. 

Hons  de  Besmaus,  ayant  trouvé  bon  de  faire  élargir  de  mofi 
château  de  la  Bastille  le  nommé  Ferron  qui  est  détenu  prisonnier, 
je  TOUS  fais  cette  lettre  pour  vous  dire  qu'en  vous  donnant,  par 
ledit  Perron,  promesse  par  écrit  de  sortir  de  cette  ville  et  de  n'en 
point  approcher,  non  plus  que  de  ma  cour  et  des  lieoz  où  je  serai, 
de  plus  de  vingt  lieues  à  la  ronde,  vous  ayez  à  le  mettre  en  pleine 
et  entière  liberté,  etc.  (British  Mdseem.] 

A  Paris,  le  ÏO  Ju»ier  lUS. 


UN  CONSEILLER  DE  DUON. 
Mal  1662. 


M.   PETrr  A  SIS  HSHRT  BBRITKT. 

On  ft  envoyé  à  la  Bastille  un  conseiller  de  DijoD  qni  était  d'intel- 
ligence avec  des  gens  de  qualité  qni  sont  aussi  disgraciés  pour  avoir 
trompé  plusieurs  personnes  au  jeu,  par  le  moyen  d'une  étoile  faite 
en  miroir,  appliquée  au  plancher,  qui  leur  faisait  voir  le  jeu  de 
ceux  contre  qui  ils  jouaient.  (State  ?aper  OrncE.) 

Uai  iMi. 


Dig.t^.do.'GoOt^le 


318  DK  ROBERTOT. 

DE  ROBERTOT'. 

Ordre  d'entrée  :  5  mai  tGC2.  —  Ordre  de  sortie  :  2  ours  1663. 
Ordres  coalre-iignés  :  Lb  Telliu. 

LB  ROI  A  X.   DE  BBSHACS. 

Mom  de  Besmaus,  ayant  ordonné  au  sieur  de  Robertot  de  se 
rendre  priscoDier  en  mon  chAteau  de  la  Bastille,  je  tous  fais  cette 
lettre  pour  tous  dire  que  tous  ajez  à  le  receToir  en  naoodit  cM- 
teau,  et  à  l'y  tenir  en  bonne  et  sûre  garde,  jusqu'à  ce  que  tous  re- 
ceviez autre  ordre  de  moi,  elc.  [Barnsn  Muséum.) 
A  PrHs,  le  S' do  mai  lees. 


luformation  faite  par  nous  Pierre  Pitbou,  conseiller  du  Roi  en 
sa  cour  de  parlemeut ,  et  commis  par  îcelle  en  cette  partie,  à  la 
requête  de  Thomas  de  ûruchy,  sieur  de  Robertot,  conseiller  au 
parlement  de  Metz ,  demandeur  et  accusateur,  suivaut  les  plaintes 
faites  à  la  cour,  des  5  et  11  octobre,  et  arrêt  du  12  dudit  mots, 
contre  le  sieur  marquis  de  Crëvecœur*,  Louis  Boistel ,  son  receveur 
en  la  terra  de  Liancourt,  et  complices,  etc. 

Du  17  octobre  1663,  dix  heures  du  matin,  au  palais,  en  la  cham- 
bre de  la  Tournelle. 

Florimont  Poire,  sergent  à  FarmouUers,  ftgé  de  vingt  et  un  ans 
ou  environ. 

Le  sieur  de  Robertot,  passant  par  le  lieu  de  Farmoiitiers ,  où  il 
s'arrrêta  à  boire,  lui  demanda  s'il  voulxit  aller  avec  lui  au  ch&teau 
de  Liancour  ',  ce  qu'il  accepta,  et  étaient  onze  de  compagnie,  com- 

1.  On  n'*  point  trouvé  de  ranieigiieinenl  mr  les  cames  qui  ont  Tait  mettre 
11.  de  Robci'tot  k  la  Btsiille;  omU  iJ  est  probable  que  le»  difHculiéB  qu'il  *Tait 
•TOC  le  niu<|uia  do  Crèrecsur,  «n  aujct  de  I&  lurre  du  Li.-iiicour,  près  de  Roye, 
motiiâreot  ton  arreRtaiion.  Après  tu  lonie  lie  1a  Bastille,  il  se  ii:it  en  poucuioa  du 
chlLeaa;  il  en  fut  cli^sad  miliiuiniuieDi  pur  H.  de  Crivecœur.  M.  de  Hoberlot  purta 
plainte  au  parleinent  et  Ht  des  pourouiLes  k  sei  frais.  Nous  doniious  la  déposition 
d'un  de  ses  témoins.  Nous  n'avons  pu  découvrir  quelle  suite  :^dI  celte  étrange  affaire. 

2.  Louis  de  Leiaquevin  de  Crèrecoiur,  lientenaat-colonel  au  régiment  de  ycliulem- 
bourg  et  comtnandaiit  d'Arras.  11  mourut  après  1Q75. 

3.  Ce  chliteau  de  Liancour  avait  été  le  domaine  patrimonial  du  sieur  de  Uan- 
cODr,  mari  de  la  rameuse  Gabrielle  d'Esirées.  Il  eii&io  ciicoi 
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pris  le  sieur  de  Roberlot  et  messieurs  ses  deux  l'rères.  Arrivèreat 
au  ch&tcau,  le  lundi  1"  octobre  1663,  sar  les  oeuf  A  dix  heures  du 
matin  ou  environ  ;  et  environ  deux  heures  après ,  forent  investis 
au  chftteau  par  deux  hommes  armés  qui,  tournant  autour  du  cb&- 
leau,  empêchèrent  que  personne  n'y  entrit ,  qui  disaient  être  au 
sieur  marquis  de  Crèvecœur,  l'un  appelé  Grillon,  et  l'autre  est  le 
tavernier  du  village,  lesquels  furent  k  l'instant  joints  par  trente  ou 
ti-enle-quatre  iEiabitants  de  Liancour,  lesquels  jetèrent  des  échelles 
dans  le  Tossé  du  cb&teau  du  càté  de  la  ville  de  Nesle,  et  les  dressè- 
rent contre  les  murailles  du  cMleau  à  dessein  d'j  entrer.  Un  par- 
ticulier de  r&ge  de  trente  à  trente-cinq  ans,  vêtu  de  toile,  habitant 
de  Liancour,  qui  est  un  charpentier ,  entra  par  une  échelle  et  par 
une  fenêtre  dans  la  chambre  de  Marie  Flamand,  femme  de  L.  Bois- 
tel,  receveur,  pour  le  sieur  de  Crèvecœur,  de  la  terre  de  Liancour  ; 
de  la  porte  de  laquelle  chambre  la  Flamand  avait  la  clef,  l'ouvrit 
pour  en  faire  sortir  le  particulier,  et  se  plaignit  &  l'instant  que  cet 
homme  lui  avait  pris  cent  écus  qui  étaient  dans  un  tiroir,  et  deux 
jours  après,  elle  dît  qu'elle  avait  eu  tort  de  s'être  plainte  d'avoir 
perdu  cent  écus,  parce  que  Boistel,  son  mari,  avait  pris,  le  matin,  le 
sac  et  les  cent  écus  sans  lui  avoir  dit,  et  pria  le  sieur  de  Roberlot 
de  laisser  sortir  l'homme,  ce  qui  lui  fut  après  accordé  ;  et  après 
avoir  été  quelque  temps  en  haut,  la  Flamand  pria  qu'on  lui  donnât 
la  liberté,  et  qu'elle  répondait  de  lui,  ce  qui  lui  fut  aussi  accordé,  et 
il  sortit  le  même  jour  du  ch&teau.  La  nuit  du  lundi  au  mardi,  le 
château  fut  toujours  investi,  comme  aussi  le  mardi  S  octobre,  par 
les  gens  du  sieur  de  Grèvecaur,  qui  empêchaient  que  personne  ne 
portit  des  vivres  au  château  ;  même  le  meunier  s'étant  présenté 
.  avec  trois  septiers  de  farine  provenant  du  blé  qui  lui  avait  été  donné 
par  la  Flamand,  ils  l'empêchèrent  d'entrer,  et,  le  môme  jour,  le 
tocsin  fut  sonné  au  village,  ce  qui  amassa  beaucoup  d'autre  monde 
au-devant  du  château,  sur  les  dix  heuresdu  matin.  La  nuit  du  mardi 
au  mercredi,  le  sieur  de  Crèvecceur  fit  encore  sonner  le  tocsin  pen- 
dant deux  heures,  et  fit  tirer  la  nuit  plus  de  cent  coups  de  fusil  ou 
mousquet  contre  les  fenêtres  cl  portes  du  château.  Le  mercredi 
3  octobre,  le  sieur  de  Crèvecceur  St  battre  et  tirer  contre  le  châ- 

dernier  Heu,  L  I'ud  des  conterrateun  de  U  Bibliotbèque  de  l'Aneotl,  Is  comte  de 
Leseilopier,  mort  depuis  qufIquN  année»,  en  luisant  un  nom  lioaoré  dans  le* 
lettres  ot  un  Murenir  lUTECtneux  dans  l:i  médire  de  sei  collègaw  et  de  tons  ict 
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teaa  par  trou  endroits  de  la  basse-cour,  savoir:  da  pavillon,  sor 
la  porte  dn  coia,  d'ane  grange  découTcrte,  des  écuries  et  du  1(^- 
ment  du  fermier,  ayant  fait  percer  les  murailles  en  trois  desdits 
lieux;  comme  aussi  fit  tirer,  pendant  tout  le  jour,  du  cAté  des  bois, 
contre  le  chftleau.  Se  souvient  que  pendant  tout  ce  jour  il  y  eut  ane 
surséance  d'armes  pendant  nne  heure,  sur  la  parole  du  sieur  Dan- 
foy  fils,  qui  eut  une  conférence  de  demi-heure  avec  le  sieur  de  ' 
Boberlot,  lequel  Daofoy  usa  de  plusieurs  menaces  contre  le  sieur 
de  Robertot.  Pendant  la  cession  d'armes,  le  sieur  de  Crëvecœur  se 
présenta  sur  le  bord  du  fossé ,  et  dit  plusieurs  injures  au  sieur  de 
Robertot ,  le  menaça,  s'il  ne  rendait  le  ch&teau,  qu'il  oe  lui  serait 
fait  aucun  quartier.  La  nuit  du  mercredi  au  jeudi ,  on  fit  attaquer 
le  ch&teau  parles  quatre  cAtés,  et  ilfut  tiré  plus  de  cinq  cents  coups 
d'armes  à  feu  contre  les  quatre  eûtes  du  ch&teau  et  aux  fenêtres. 
Le  même  jour  de  jeudi,  le  siège  fui  conliaué  par  les  quatre  en- 
droits, du  côté  de  la  basse-cour  et  du  cdlé  des  bois,  et  fut  tiré  plus 
de  cent  coups  contre  le  ch&teaa,  ce  qui  continua  encore  la  nuit  du 
jeudi  au  vendredi ,  et  Tut  tenté  plusieurs  assauts  à  deux  brèches 
qui  sont  au  chiteau  du  cdté  des  bois,  et  fbt,  en  ce  temps-là,  le  sieur 
Robertot  blessé  à  la  jambe  d'un  coup  d'arme  t  feu  ;  lequel,  pour 
garantir  sa  vie,  fit  travailler  incessamment  depuis  le  lundi  1"  oc- 
tobre jusqn'au  vendredi  6 ,  qoatre  heures  après  midi,  à  faire  répa- 
rer les  brèches  du  ch&teau,  barricader  les  fenêtres,  faire  des  tra- 
verses dans  la  cour  du  ch&teau,  pour  se  garantir  de  plus  de  cinq 
cents  coups  de  fusil  ou  mousquet  que  l'on  a  tirés  dans  les  fenêtres 
et  cour.  Pour  faire  ces  barricades  ils  se  servirent  des  portes  des 
chambres,  de  planches  et  de  coffres.  L'attaque  continua  le  jour  de 
vendredi  5  jusqu'à  onze  heures  du  matin.  Se  souvient  que,  pendant 
le  siège,  le  sieur  de  Robertot  écrivit  à  H.  Le  Tellier,  secrétaire 
d'État,  pour  le  prier  de  donner  avis  au  Roi  comme  le  sieur  de 
Crèvecœur  le  tenait  assiégé  avec  trois  cents  personnes,  gentilshom- 
mes, soldats  et  paysans.  La  lettre  fut  donnée  &  la  plus  jeune  des  ser- 
vantes de  la  Flamand,  avec  14  livres,  à  ce  qu'il  a  oui  dire,  qui  se 
chargea  de  la  faire  porter  au  courrier  de  Roye,  et  au  lieu  de  le 
faire,  il  a  aussi  ou!  dire  qu'elle  la  porta  au  sieur  de  Crèvecœur.  Se 
sonvieut  que,  le  jour  de  lundi  1"  octobre ,  la  Flamand  donna  au 
ùeur  Robertot  le  papier  de  recette  des  revenus  des  terres  de  Lian- 
conr,  sous  un  récépissé  do  sieur  Robertot.  Le  vendredi ,  il  rit 
comme  Danfoy  père  s'entremit  pour  faire  l'accommodempnt  qui 
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fut  fait  sur  les  quatre  heures  de  relevée,  à  condition  que  le  sieur 
de  Robertot  n'en  sortirait  que  le  lendemain  samedi  6  octobre. 
Néanmoins,  au  préjudice  de  la  capitulation ,  Boistel,  receveur,  qui 
devait  entrer  seul  avec  sa  femme,  ses  enfants  et  domestiques,  y 
entra  avec  plusieurs  personnes,  usa  de  menaces  contre  le  sieur  de 
Robertot,  auquel  il  fit  signer  par  force  un  acte  qu'il  avait  écrit  de 
sa  maio,  par  lequel  il  le  faisait  renoncer  &  une  plainte  qu'il  avait 
envoyée  à  la  Cour,  dès  le  lundi  1"  octobre,  des  violences  qui  lui 
étaient  déjà  faites.  Boîstel  s'étant  ainsi  rendu  maître  du  cbUeau, 
avec  plus  de  cent  personnes,  fit  fouiller  toutes  les  valises  et  équi- 
pages du  sieur  de  Robertot ,  prit  de  force  dans  icelles  le  registre 
du  revenu  de  la  terre  de  Liancour ,  avec  plusieurs  autres  papiers, 
sans  rendre  le  récépissé  du  sieur  de  Robertot,  qui  fut  chassé  avec 
les  autres  qui  étaient  avec  lui,  du  cb&teau,  par  force  et  violence 
dès  le  vendredi,  quatre  heures  de  relevée,  par  Boistel  et  les  gens 
qu'il  avait  fait  entrer  au  cfa&teau.  Et  pendant  le  siège,  le  sieur  de 
Robertot  ayant  fait  allumer  quantité  de  bottes  de  paille,  il  vit,  fc  la 
clarté  du  feu,  ceux  qui  les  assiégeaient ,  et  entendit  les  voix  des 
sieurs  marquis  de  Crèvecœur  et  Daofo;  fils  qui  commandaient,  et 
d  onnaient  les  ordres  pour  les  attaques  du  chiteau  du  cAté  des  bois. 
Se  souvient  encore  que,  pendant  la  cessation  d'armes  du  mercredi, 
la  femme  de  Boîstel,  ses  enfants  et  ses  deux  servantes  sortirent  do 
ch&teau,  ayant  fait  enlever  et  emporterplusieurs  paquets  de  bardes, 
coffres  et  cassettes,  et  fait  jeter  plusieurs  autres  paquets  dans  le 
fossé,  par  la  feuAlre  de  sa  chambre  et  par-dessus  la  muraille  de 
la  cour  du  ch&teau,  et  que,  pendant  le  siège,  plusieurs  paysans 
étant  venus  demander  plusieurs  bardes  et  paquets  qu'ils  avaient 
apportés  au  château  pour  y  être  en  sûreté,  le  sieur  de  Robertot  les 
fit  rendre,  et  a  oui  dire  que,  depuis  qu'il  est  sorti  du  cbAteau,  les 
gens  du  sieur  de  Crèvecœur  et  les  paysans  de  Liancour  font  garde 
tour  &  tour  au  cb&teau  *.  (A..  lA 

1.  LCB  lEtiint  de  h  génie  étaient  trte>«uiunaiiM  peadint  les  gaemm  de  la 
fronde,  et  elle*  D'éUUeat  pu  rim;  m&lgré  la  paix  Intéridure  II  bl\a%  tonte  ta 
fermeté  de  Louis  XIV  pour  empAchar  lea  plaldenn  de  h  faire  jnttice  et  de  a'tdjn- 
gw  pir  la  force  le*  objet*  en  litip. 
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LAUBIGEOIS. 

Otdrft  4'tDlrte  ;  mai  tBK.  —  Ordre  de  witte  :  41  HplMokie  IS«3. 

Ordre*  contre-signes  r  la  Tsum. 

HotU  Inconnu. 


LI  101  A  «.  SB   BESmOS. 

Wooi  4»  {leiBWW,  i«  wwftûi  oett»  lettT*  »aitf  T«iH  dire  «iW  TOH 
ajn  i  4oan«r  m  oaataté  Laubtgeoi*,  détew  prûosmi^r  m  mm  cbt 
t9Vt  d«  lit  BuUUe.  I»  pwùuioB  de  m  proiaHi«r  d&w  U  ««w  4< 
vcn  ohUwi  toqt  àtniM  qa«  ceux  qui  jow*seat  de  pAr^ll»  gt&co. 
(BuuH  Bliiwaf.) 

Écrit  t  Pvii,  le  11  luln  leo. 


BOURDOIS. 
tedn.  4'«4tlée  :  il  lui  1662.  —  Contre-lf^Dt  :,  U  Xuu». 


»  Mtt  tMi- 
Mon!— r,  )•  TCw  adresse  aae  dépAche  da  Roi  per  lagmlle 
S.  M.  voHi  oFdenne  de  pennettre  au  sieur  de  BoerAols,  {»isoRuer 
an  liteau  4e  h  lutille,  ta  Kberté  de  se  promener  dans  la  cow, 
aitt  que  TCos  presles  b  pwne  de  foire  «éoufer  la  voloeté  4» 
S.  fei.  sw  m  kujet.  (A.  6.) 


LR  M>I  A  K.  Dl  LtnUUS,  CHÂBS£  D'illÀtUS. 

Bu  »  setobK  Ha». 
llon4«lAinbreL  •  <..i*aiTuleiBéaM>ir«qtÙT0)H4étéadreafté 
sur  toute  la  conduite  passée  de  Bourdtris,  qui  ne  lai  ourrira  pai 
litât  les  portes  de  sa  prison.  Je  serais  bien  aise  de  saToir  quelle 
autre  affaire  il  a  eue  eu  ces  quartiers  au  premier  royage  qu'il  j  fit, 
ce  qui  D'est  point  expliqué  dans  ledit  mémoire. 

(B.  I.) 
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BESPRËZ  El  LES  «POUX  BEAUJEU,  uvraou. 

Ordre  d'entrée  !  15  JmTlet  1«*. 

Ordre*  de  lorlie  ;  époux  Beaojea,  ItJaoTlerIHS;  DeBprei,29jQln  WSS. 

Ordres  contre-signes  :  Lk  Toxin. 

JuuéiilMDia. 

H.  D'àOBKÀT,  UEDTBNAHT  civil,  ad  CHAHCUAn  SteuiBK. 

Monseigneur,  Paris  fait  toujours  voir  quelque  nouveauté,  et  di- 
sant la  perquisition  chez  Desprez  de  la  lettre  de  M.  l'éveque  d'Alet 
au  curé  de  Saint-Nicolas-du-GIiardonnet,  j'ai  trouvé  deux  nouvelles 
pièces  contre  le  mandement  du  3*  de  ce  mois  ';  la  première  est 
pufaite,  et  la  seconde  ne  l'est  pas.  L'ouvrage  est  si  récmt  qnll  ett 
daté  de  ce  jour,  et  bien  que  Desprex  n'ait  point  l'imprevion  shax 
hiï,  les  feuilles  étaient  néanmcÀns  toutes  BOuveHes  et  stnlanl  de  H 
presse;  il  s'est  mal  défendu.  Je  cootiDiieni  tneessammeof  IIm- 
truction  afin  de  parvenir  &  la  eonnaissaoce  de  l'impriment  et  d< 
l'aatenr;  et  pour  vous  faire  l'éloge  de  Desprez,  il  a  été  aussi  ft  la 
Bastille  de  votre  ordre,  il  y  a  quelques  années,  et  quoiqu'il  fût  cod- 
vaincu  d'avoir  fait  imprimer  et  débiter  les  productions  de  Port- 
Royal,  néaumoins  le  Parlemeut  infirma  la  sentence  dn  Cbilelel  qui 
l'avait  condamné  &  une  peine  bien  au-dessous  de  son  démérite. 

J'attendrai  vos  otinaeaee  remontre  coibib»  en  tous  autres  pour 
vous  témoigner  que  je  véMt  etc. 
AParit,  letïJallMtMS. 


L'IMPEDIBUIL  CRIMOIST*  A  SiGVIKB. 

Monseifueurt  l'on  a  mis  ces  jours  derniers  un  nomm£  Desprez 
en  la  Bastille,  pour  avoir  imprimé  :  Nullitéi  et  abui  du  trmiètM 
mandement  sur  la  signature  du  formulaire,  et  plus  :  Nullités  et  ÎHJus- 

\.  N.  da  Hnea,  l'udieTtqw  de  Puia,  tfuît  nuit  !•  M  Jnin.  Peodut  U  tusm* 

da  siège,  le»  grandi  Tietlrei  «Talent  publia  un  mandement  pour  ordonner  la  aigna- 

toT*  pore  et  ilaiple  du  Ibnmitafre;  lei  JundDlservBraieai  uetliAt  ripondn  parte 

-  ABOI  pM^lfalMa  »*i^.  l*  nanAMem  avait  ton  krhé  le  parti,  s  Oa  le  regaMlhll,4il 

GerberoD,  conmia  la  plui  grande  llcheté  dont  eea  gronde  vicairei  rauent  capables.  ■ 

9.  BébaHiaD  Cikasiaf ,  kvriaenr  et  diNeteu  à»  rîmprioaaie  f^ale,  mvt  ft 
Parte  en  ia«9. 
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tices  de  l'inlerdiclion  portée  par  le  troisième  mntdemtiUy  publié  à 
Paria  le  3  juillet  1662,  touchant  la  signature  du  formulaire,  et  de 
toutes  les  censure»  qui  pourraient  être  faites  &  ce  sujet. 

Je  TOUS  supplie  de  croire,  Monseigneur,  que  j'ai  fait  toutes  les 
recherches  et  perquisitions  pour  en  pouvoir  recouvrer  un  exem- 
plaire pour  envoyer  k  Votre  Grandeur,  mais  je  n'en  ai  pu  trouver. 
Hais  je  veux  croire  que  H.  le  lieutenant  civil,  qui  a  tait  prendre 
ledit  Desprez,  a  saisi  les  exemplaires,  en  aura  envoyé  à  Votre 
Grandeur,  de  laquelle  je  suis,  etc.  (B.  I.) 

bcParb,  ISjDiUetloas. 


M,    BÂLUSSKHS  A   BÉGCIER. 

J'ai  vu  H.  Morel  qui  aura  l'honueur  de  tous  entretraûr  de 

ce  qui  s'est  passé  à  Port-Royal;  cependant  tout  le  monde  craint 
pour  le  pauvre  libraire  qui  est  à  la  Bastille,  pour  des  libelles  qui 
sont  des  dépendances  de  l'opiniitreté  de  ces  religieuses,  qui  se  de- 
vraient contenter  de  la  lecture  des  œuvres  de  M.  de  Genève  sans 
appliquer  leur  esprit  à  des  subtilités  qui  le  dépassent..,  *. 

(B.  I.) 


DE  LA  BOUSQDETTE, 

CAPITAIHB  AD  RÉGIMEHT  DE  HOKHASUUE. 

Ordre  d'entrée  :  19  août  1662.  —  Contre-sigaé  :  Lk  TsLUEt. 

Ordre  de  sortie  :  3  janvier  1 6es.  —  Uontre-sigaé  :  Haréchal  d'Ekthëes. 


U>UT01S  A  H.   HACOUSROM,    INTBHDAHT  Uf  10DS5ILL0N. 

A  FoDUinebleu,  le  39  octobre  ISU. 

Je  TOUS  adresse  un  ordre  du  Roi  que  S.  M.  a  trouvé  juste  de 

faire  expédier  pour  obliger  le  sieur  de  ta  Bousquelte  d'administrer 

à  M.  de  Servien,  ambassadeur,  par-devant  témoins,  les  preuves  pour 

justifier  ce  qu'il  a  avancé  contre  la  conduite  de  M.  le  marquis  de  - 

I.  B»UwleDi  ftT*It  bien  rmiMio  ;  Jinuis  us  moUf  plui  futile  ne  mit  en  houlUt* 
implacable  des  relIgleaMt  avec  leun  sapérlenn. 
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Pieanes  ',  sinon,  en  cas  qu'il  ne  le  fasse  dans  un  Icmps,  ou 
qu'il  ne  le  puisse  faire  du  tout,  S.  M.  fera  faire  audit  marquis  la 
réparation  qui  lui  sera  due.  Vous  prendrez  soin  de  rendre  l'ordre 
audit  sieur  de  la  Bousquette,  et  de  me  mander  s'il  se  met  ou  non 
rn  devoir  d'ysatisbire.  (A.  G.) 


LOUTOIi!  A  H.   DE  SUYIEH. 

A  FoDUiiMblMu,  le  3  ooYeiDbn  iMt. 
Monsieur,  le  22  du  mois  passé,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  U 
fareur  de  m'écrire  m'a  été  rendue  avec  la  copie  de  celle  dodit 
sieur  delà  Bousquette,  et  le  certificat  portant  qu'il  n'a  point  encore 
comparu  par-devant  tous,  ni  personne  de  sa  part;  sur  quoi  Je  suis 
obligé  de  TOUS  dire  que,  pour  l'obliger  à  se  justifier,  j'ai  adressé  au 
sieor  Macqueron,  intendant  en  Roussillon,  une  ordonnance. 

(A.  0.) 


lAUTOIS   AUX   KAHÊCHAUZ    DE   rRAKCB. 

,     APftTlt,le  I&  Juiaiwa. 

Au  mois  d'août  dernier,  le  sieur  de  la  Bousquette  présenta  au 
Roi  les  deux  requêtes  ci-jointes  contre  H.  le  marquis  de  Piennes, 
gouverneur  de  Pignerol,  avec  un  écrit  signé  de  sa  main,  portant 
qu'il  maintiendrait  et  justifierait  les  faits  contenus  eux  deux  re- 
quêtes. 

Sur  quoi  S.  H.  jugea  h  propos  d'écrire  à  M.  de  Servien,  ambas- 
sadeur en  Piémont  et  intendant  de  Pignerol,  d'en  informer,  et  de 
commander  audit  sienr  de  la  Bousquette  de  se  rendre  à  Pignerol 
pour  administrer  des  preuves;  mais  au  lieu  de  s'y  rendre,  il  s'en 
alla  &  Perpignan  où  sa  compagnie  est  en  garnison  ;  et  S.  H.  ayant 
été  suppliée  par  H.  le  marquis  de  Piennes  de  l'obliger  à  pour- 
suivre son  accusation,  il  fut  expédié  un  ordre  du  Roi  du  21  octobre 
suivant,  par  lequel  il  lui  était  enjoint  de  se  rendre  audit  Pignerol 
dans  six  semaines,  à  compter  du  jour  qu'il  lui  serait  délivré,  sinon 
et  &  faute  de  ce,  qu'il  ne  serait  plus  reçu  à  justifier  ce  qu'il  avait 
avancé,  et,  en  conséquence,  qu'il  serait  pourvu  à  la  satisfaction  du 
sieur  marquis  de  Piennes. 
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Quinze  jours  après,  ledit  ordre  lui  fut  délirré  par  le  sieur  Bfac- 
qaeroo,  inteodaDt  des  finances  à  Perpignan,  aaqoel  le  sieur  de  la 
Botuquette  n'ayant  point  déféré,  6.  M.,  par  ordre  du  31  mars  der- 
nier, l'a  fait  constituer  prisonnier  dans  la  citadelle  de  Perpignan, 
et  a  ordonné  au  sieur  Trobat,  avocal  du  Roi  au  conseil  souvernin 
de  RoussiJloD,  de  riuLerroger;  ce  qui  a  été  fait  comme  il  paraît 
par  l'audition  ci-jointe,  laquelle  ayant  été  communiquée  à  M.  de 
Piennes,  il  a  fait  le  mémoire  qui  est  pareillement  cï-joint  pour 
y  servir  de  réponse. 

S.  H.,  après  s'en  être  fait  rendre  compte,  a  trouvé  l'accusation 
mal  ftmdéc,  et  pour  an  arbitrer  la  réparation,  elle  a  renvoyé  l'af- 
fhire  à  HM,  les  maréchaux  de  France,  et  m'a  commandé  d'expé- 
dÎM'  tous  les  ordres  de  sa  part  qui 'seraient  k  faire  en  conséquence. 
Sur  l'inrorniatioQ  ci-joiute  qui  a  été  faite  par  le  sieur  Hacqueron, 
intendant  en  Roussillon,  au  sujet  d'un  soufflet  que  le  sieur  de 
Castelvieille,  lieutenant  au  régiment  de  Cbampagne,  a  donné  au 
sieur  de  la  Fosse,  enseigne  de  la  compagnie  de  Joussault  en  celui 
d'Auvergne,  le  Roi  a  écrit  au  sieur  Harty,  avocat  de  S.  M.  au 
conseil  souverain  de  Roussillon,  de  faire  le  procès  du  sieur  de  Cas- 
telvieille jusqu'à  sentence  îléfinilive  exclusivement,  et  les  procé- 
dures en  sont  ici  jointes;  le  Roi,  aprëslesavoir  vues,  les  a  pareille- 
ment renvoyées  à  MH.  les  maréchaux  de  France  pour  les  examiner 
et  ordonner  sur  icelles  ce  qu'ils  jugeront  raisonnable. 

Le  sieur  de  Clernet,  lieutenant  au  régiment  d^la  FËre;  ayant 
frappé  d'un  bAloo  l'enseigne  de  la  même  compagnie,  le  sieur 
de  BoDCOur,  lieutenaut  du  Roi  au  gouvernement  de  Montreuil, 
l'a  fait  arrêter,  ainsi  qu'il  paraît  par  les  lettres  ci-jointes  ;  sur  quoi 
S.  M.  a  ordonné  que  cette  affaire  serait  encore  renvoyée  h  MM.  les 
maréchaux  de  France,  pour  en  ordonner  ce  qu'ils  jugeront  h 
propos.  (A.  G.) 

LS  BOI  A  H.  SZ  BESHACS. 

Mons  de  Besmaus,  la  mauvaise  conduite  qu'a  tenue  le  nommé  la 
Boosquetle,  capitaine  d'une  compagnie  dans  mon  régiment  de 
Normandie,  m'ayant  obligé  à  le  faire  arrêter  et  conduire  prison- 
DÏer  en  mon  ch&teau  de  la  Bastille,  et  ne  voulant  point  subvenir  t 
la  dépense  de  sa  nourriture,  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire 
que  vous  ayez  à  déclarer  audit  la  Boiuquette,  que  j'entends  qu'il 
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soit  Doorri  à  ses  dépens  pendant  tout  le  temps  qu'il  sera  détenu  dans 
mon  cbflteau  de  la  Bastille,  HSn  tpi'il  ait  à  y  pouiroir,  et  t[ii'au  mdme 
tetops  TOUS  ceuiez  de  lai  faire  fournir  aucune  chose  sur  le  foods 
dwtini  pour  la  noimiture  des  prisonniera  étant  dans  mondit  ohi- 
t«au|  etc.  (BiUTiSH  Mdesdh.) 

A  Pttit,  H  i-  Joti  da  ml*  d'oeubn  iHi, 


UB  HABteHAUX  DI  PBINGB. 

Le  sieur  de  la  Bousquetle  ayant  été  envoyé  par  ordre  du  tloi  au 
château  de  la  Bastille,  et  S.  M.  nous  ayant  renroyé  le  difffittnd 
d'entre  te  sieur  marquis  de  Piennes  et  lai,  nous  ordonnons  qull 
sera  élargi  et  amené  devant  nous  en  notre  assemblée,  fait  ft  Paris 
le  3  janvier  1664. 

D'EsTKtBB.  Par  nuueigntur$,  Teabot. 

Ce  3  janvier  1664,  le  sieur  de  la  Boasqnelte  sera  présentement 
reconduit  dans  le  chAteau  de  la  Bastille  pour  j  «tre  bien  et  sûre* 
ment  gardé  comme  auparavant.  Fait  ce  3  janvier  166(. 

D'EsTGizs.  Par  messéigntun,  DiiMia. 

(BfifrtSB  UUSEUH.) 


LOUVCHS  A    M.  I»B    BBSlUtlS. 

Monsieur,  il  y  ■  quelque  temps  qu'après  que  le  sieur  de  la 
Bousquette  eut  fait  présenter  au  Roi  le  placet  ci-joint,  l'on  dît  ft 
celui  qui  paraissait  pour  lui  que  si,  dans  la  Saint-Marlin,  il  ne  fai- 
sait à  M.  le  marquis  de  Piennes  la  sntisfacUon  que  MH.  les  maré- 
chaux de  France  avaient  ordonnée,  le  Roi  disposerait  de  sa  com- 
pagnie; mais  parce  que  l'on  n'a  point  oui  parler  dudit  sieur  de  la 
Bousquette,  et  que  peut-être  celui  à  qui  Ton  a  parlé  ne  lui  aura  pas 
fait  entendre  la  volonté  de  S.  M.,  j'ai  cru  vous  devoir  envoyar  son 
plaeel,  et  vous  supplier  de  lui  foire  entendre  ce  qui  est  marqué  oi- 
dessus,  et  de  me  faire  savoir  ses  sentiments. 

Je  TOUS  prie,  persuadez-le  de  faire  ce  que  le  Roi  désire,  car  il 
lui  mésarrivera,  et  puis  la  chose  eat  tans  rembde.  Je  voudrais  bien 
qu'il  lui  plût  de  ns  pas  s'obstiner.  (Bamn  Hiiuni.) 

A  VtriatllM,  le  II  ooHbrt  1M4. 
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DE  IM  BOUSQUETTE, 


Le  miiM  au  mAne. 


Monsieur,  votre  lettre  d'hier  m'a  été  rendue,  je  l'ai  lu«  au  Roi, 
et  S.  U.  a  peraÎBté  à  désirer  que  le  sieur  de  la  Bousquette  exécutât; 
dans  le  temps  qoi  lui  est  prescrit,  le  jugement  de  MM.  les  mar^- 
chaax  de  France;  que  s'il  ce  le  fait  elle  disposera  de  sa  compagnie: 
Je  suis  bien  lAché  de  voir  que  ce  pauvre  officier  soit  askez  aveuglé 
pour  aimer  mieux  se  perdre  que  se  soumettre.  Mais  après  avoir  été 
averti  de  son  bien,  il  faut  qu'il  n'accuse  que  lui-même  du  mal  qui 
loi  arrivera.  Le  Hoi  a  entendu  la  lecture  du  placet  que  vons  m'ave« 
envoyé,  et,  comme  il  ne  contient  que  ce  que  portent  environ  qua- 
rante ou  cinquante  autres  placelï  qu'il  a  fait  présenter  à  S.  H.,  elle 
n'a  pas  eu  lieu  de  rien  ordonner.  (British  HnsBUM.) 

A  Venailki,  le  St  octobre  iMt. 


ORDRB  DU  BOl. 

S.  M.  s'étant  làit  représenter  l'avis  qui  lui  a  été  donné  par  les 
sieara  maréchaux  de  France,  sur  l'accusation  que  le  sieur  de  la 
Bousquette,  capitaine  au  régiment  de  Normandie,  a  ce  devant  faite 
contre  le  sieur  marquis  de  Piennes,  gouverneur  de  la  ville  et  cita- 
delle de  Pignerol,  S.  M.,  conformément  à  cet  avis,  a  ordonné  et 
ordonne  que  ledit  la  Bousquette  demandera  pardon  andit  sienr 
marquis  de  Piennes  des  suppositions  et  accusations  dont  il  a  voulu 
se  servir  pœir  noircir  la  réputation  dudit  sieur  marquis  de  Piennes 
et  Je  mettre  dans  les  mauvaises  grâces  de  S,  H.,  à  peine  audit  la 
Bousquette  de  désobéissance  d'être  cassé  et  privé  de  sa  charge,  et 
d'autre  plus  grande  s'il  y  écbet.  (B.  I.) 

FaltfcParU,  le  U  octobre  lee^. 


M.   U    BOUSOVBTTB  AU   hOI. 

Sire,  la  Bousquette  remontre  très-humblement  à  Votre  Majesté 
que  le  sieur  de  Besmaus  lui  a  montré  et  exbibé  le  susdit  ordre,  le 
V  présent  mois  de  novembre,  et  fait  donner  Toriginal  le  9*  dudit 
mois  par  an  autre  prisonnier,  dont  le  mystère  n'est  à  autre  Sn 
que  pour  éviter  que  ledit  la  Bousquette  ne  demande  andit  sieur  de 
Besmaus  l'exécution  d'icelui,  afln  de  le  faire  tomber  dans  la  déso- 
béissance. A  cet  effet,  ledit  sieur  de  Besmaus  n'est  point  entré  de- 
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pais  dans  le  chiteau  de  la  Bastille  qu'une  seule  fois,  la  nuit,  pendant 
que  le«  prigonniers  soupaient,  pour  éviter  aussi  la  rencontre  de  la 
Bousqnette,  qui  par  ses  soios  lui  a  demandé,  et  fait  demander  plu- 
sieurs fois,  l'exécution  du  susdit  ordre,  à  quoi  ledit  sienr  dr 
Besmaus  a  répondu  que  MH.  les  marécliaiix  de  France  ne  s'en 
voulaient  point  mêler,  et  f&chés  arec  juste  raison  de  ce  qu'on 
s'était  servi  de  leur  nom  pour,  eu  supposant  un  avis,  surprendre 
Votre  Blajesté  &  donner  le  susdit  ordre,  auquel  ledit  la  Bousqnette 
a  offert  et  offre  d'obéir  aveuglémenl;  et  ce  qui  est  de  plus  surpre- 
nant, est  que  l'obéissance  h  l'ordre  de  Votre  Majesté  empêche 
l'exécution  d'icetuï  dans  ledit  chAteau  de  la  Bastille,  par  la  crainte 
que  la  Bousqnette  étant  en  liberté  ne  fasse  connaître  à  Votre 
Majesté  l'injustice  que  ses  ennemis  font  à  sou  service,  étant  une 
affaire  de  la  plus  haute  importance  et  de  la  dernière  conséquence 
à  son  État,  c'est  pourquoi  MM.  les  maréchaux  de  France  ne  s'en 
veulent  point  mêler,  et  par  ainsi  la  Bousqnette  ne  peut  espérer  la 
jusUce  et  sa  liberté  que  de  la  bonté  et  de  l'équité  de  Votre  Ma- 
jesté, afin  de  finir  le  reste  de  sa  vie  utilement  dans  son  service,  i 
quoi  Dieu  l'a  destiné,  et  d'être  très-respectueu&ement,  etc. 

(B.  1.) 
A  la  Butille,  ce  15  norembr*  iMi,  «t  de  sa  prlion  le  3i*  noli. 


Honoré  BILLON. 
Ordre  d'entrée  :  23  septembre  IftSâ.  —  Ordre  de  sortie  :  B  mai  1«63, 


limite  an  dno  de  Savoie. 


IX  lu&otns  TnxA<  a  iudàmb  botale. 

Altesse  Royale,  je  profitai  de  l'occasion  pour  concerter 

avec  M.  le  marquis  de  Uoooe  l'audience  de  mercredi  prochain; 
il  Alt  décidé  que  j'enverrais  ensuite  quelqu'un  pour  fixer  l'heure 
précise.  D  parut  désirer  cependant  que  je  lui  parlasse  tandis  qu'il 
en  avait  le  loisir  encore,  S.  M.  et  les  quadrilles  ne  paraissant 
pas;  comme  il  y  avait  possibilité  de  causer  &  voix  basse,  le  comte 
Caroccio  et  moi,  nous  l'entretînmes  longuement,  surtout  des 
.-ifTaires  de  Vîllafraoca  et  de  Bîlloo,  nous  réservant  de  lui  montrer 

t.  On  a  iH}i  va  qna  N.  Villa  éuil  afflbuwdeor  de  Savofe. 
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plus  tard  quelques  écrits  qae  nous  n'aTioos  pu  alors  sur  nous. 
répondit  en  substance  que  S.  U.  d&puterali  des  commtssiirM  pour 
traiter  avec  nous  et  bien  éclalrcîr  toutes  les  rBiaons  pour  TaSkire  de 
'Villafranca.  Quant  i  celle  de  BogiiD,  il  était  assuré  que  S.  M.  n'avait 
tenu  aucun  comptfl  de  la  proposition  qui  iui  &  été  foite,  et  qu'il  dé- 
plairait fort  an  Roi  que  Billon  eût  entrepris  des  choses  injurieuses 
et  désagréables  h  Votre  Altesse  ftojale;  le  comte  Caroccio  rappor» 
tera  plus  amplement  tout  cela  en  détail  dana  la  relatiou  qu'il  tous 
doit  foire,  sans  oublier  de  rendre  compte  de  la  eontradicUoQ  qui  m 
troure  entre  ce  qu'a  dit  le  comte  Sannaziaro  sur  l 'aOkire  de  Hantotie 
&  H.  le  marquis  de  Lionne,  et  ce  qu'il  a  supposé  à  H.  le  marquis  de 
Fneute;  c'est  pourquoi,  en  vérité,  nous  ne  voyons  pas  bleu  claire 
ment  quand  celte  alMre  se  pourra  terminer.  Je  croîs  pourtant  qu'il 
«st  nécessaire  que  le  président  Biglion  termine  promptemeat  sM 
afiUres  dans  ce  pays,  afln  de  so  trouver  k  la  diète,  puisqu'il  j  a 
apparence  qu'il  7  recueillera  des  avantages  importants.  Le  comte 
Caroccio  ajoutera  aussi  Tentretien  qull  eut  dernièrement  avec  le 
comte  de  Soissons,  et  l'avis  qu'il  a  eu  que  Billon  a  cherché  à 
raviver  la  querelle  au  sujet  du  droit  de  Villafranca.  Je  ne  dirai  plut 
rien  pour  le  moment  &  Votre  Altesse  Royale,  excepté  que  mercredi 
dernier  je  me  rendis  de  bonne  heure  i  l'église  des  Augustias  dé- 
chaussés, afin  d'être  prêt  &  rendre  visite  à  H.  de  Lionne  s'il  lui 
était  plus  commode  de  me  donner  une  heure  dans  la  matinée 
même,  avant  d'aller  au  Louvre  ;  mais  il  était  sorti  de  Paris  la  veille, 
sans  prévenir  personne,  et  ainsi  je  pf  sais  quand  je  le  verrai,  mais 
j'espère  que  ce  sera  demain  ou  dimanche,  et  qu'ensuKe  je  pouiraî 
avoir  audience  Me  S.  M.  J'apprends  qu'elle  a  différé  de  quelques 
jours  le  voyage  de  la  cour  à  Saint-Germain,  cependant  elle  y  fera  de- 
main une  course  de  quelques  heures  pour  voir  les  préparatifs  com- 
mencés, et  la  distribution  des  appartements.  On  ne  doute  pas  que 
le  voyage  d'Alsace  n'ait  lieu  peu  de  temps  après,  et  surtout  parce 
qu'on  a  Uré  de  Vincennes  quatre  millions  destinés  à  payer  les  sol- 
dats qui  suivront  S.  H.,  et  les  autres  dépenses  du  voyage.  XI  serait 
donc  temps  que  Votre  Altesse  Royale  daignftt  ne  pas  remettre  fc 
prendre  une  résolution  et  m'honor&t  de  ses  ordres,  pour  savoir  si 
je  dois  suivre  ou  non  S.  U.  dans  ce  voyage,  ainsi  qu'on  dit  que  le 
feront  les  autres  ambassadeurs.  {ARcmvES  nx  Tukr.} 

{Tradwt  de  fitalien,) 
Parti,  )e  B  Jnia  1SS3. 
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Le  méau  à  la  mime. 

Altesse  Royale,  quant  à  Billon,  M.  de  Lionne  me  dit,  en  ré- 
snmé,  qu'il  ne  souffrirait  pas  qu'on  fit  quoi  que  soit  au  préjudîcA 
de  Son  Altesse  Royale,  et  qu'il  le  ferait  chfttier  de  son  maunis 
procédé,  mais  qu'il  était  nécessaire  qu'on  vit  la  lettre  écrite  par 
lui,  et  la  preuve  de  son  crime;  lesmioistresm'ont  tous  dit  la  même 
chose,  c'est  pourquoi  j'attendrai  comme  par  le  passé  les  ordres  de 
Votre  Altesse.  (Archives  dx  Tdiuh.} 

{TivduU  de  riUUitn.) 
Pkri*,  leMjaimeOJ. 


Le  même  à  la  mime. 
Altesse  Royale,  samedi,  n'ayant  reçu  aucun  avis  de  M.  l'abbé  de 
Gordes,  comme  il  pleuvait  à  verse,  je  négligeai  d'aller  k  Saint-Ger- 
main ;  m'étant  fait  apporter  à  midi  I«  gazette,  selon  mon  habitude, 
je  demeurai  fort  surpris,  et  je  suppose  que  Votre  Altesse  Royale 
l'aura  été  aussi,  en  voyant  les  téméraires  sottises  qui  s'y  trouvent, 
sur  feu  Annibal  di  Boglio  '.  Je  fus  sur  le  point  de  faire  infligée  un 
prompt  ch&timent  au  gazetier,  d'autant  plus  que  je  me  doutais  que 
le  consentement  ou  au  moins  la  tolérance  de  l'un  des  ministres  était 
pour  quelque  chose  dans  cette  insulte  :  mais  réfléchissant  que  ce  ne 
serait  pas  une  réparation  sufBsante  de  ce  manque  de  respect,  je  pris 
l'avis  du  comte  Garoccio,  que  je  trouvai  également  indigné  de  cet 
attentat;  nous  allâmes  ensemble  chez  le  chancelier.  II  était  parti 
depuis  le  matin  pour  Rueii,  et  comme  nous  avions  appris  que 
M.  de  Lionne  allait  arriver  à  Paris,  pour  accompagner  son  fils  qui 
devait  soutenir  quelque  thèse  de  philosophie  an  collège  d'Harcourt, 
je  demandai  une  audience,  et  il  m'indiqua  huit  heures  du  soir 
le  dimanche  suivftnt.  Là  je  lui  exagérai  la  Faute  du  gaselîer, 
et  lui  «n  demandai  réparation,  puis  une  punition  ezemplairo  ; 

1.  Vold  l'irllcle  qui  irritait  ti  tort  le  mirqui»  VlUft  : 

■  De  SaiDt-GeroiBiD,  le  30  jafa  1IW3. 

«  Oi  jaun  pkuji,  UoPKfgaear  Aanibil  de  Grimaldi,  prince  HQTentii  du  p»]n 
el  iMcalé  de  Bueil ,  se  Jeta  aui  piisdi  da  Roi ,  pour  Ini  demander  let  elTeti  de  cctto 
prolMtloD  que  8.  H.  fait  f  ioire  d'accorder  aui  appmsét,  et  en  fut  trè*-taTOrab)e- 
mant  accucAli.  Le  33  de  ce  mois  elle  donna  audience  k  l'imbauadeur  de  Saioie  et 
an  réeideQt  de  l'dlectenr  Palitla,  tesqueli  y  furent  CmAdIU  pw  le  tiaor  d«  Bonnenil, 
introducMor  dw  uabosHdean. ■ 
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H.  de  Lionne  me  répondit  qn'ii  n'était  pu  resté  moins  surpris  que 
mol  en  lisant  la  gazette,  dont  il  me  fit  voir  an  exemplaire,  et 
me  dit  qu'il  avait  Tait  venir  Renaadot  et  qu'il  l'avait  tancé  sévère- 
ment. 

Il  m'engagea  à  m'en  reposer  sur  lui  et  ajouta  qu'il  faisait  son 
affaire  de  cet  incident,  dont  il  enbvtiendrait  le  Roi  au  retour  de 
S,  M.  de  Saint-Oermain,  et  de  telle  sorte  qu'il  était  assuré  que 
S.  U.  ordonnerait  d'en  faire  la  réparation  et  les  excuses  dues  pour 
un  pareil  manque  de  respect.  H  ajouta  qn'k  la  vérité  il  prenait  sou- 
vent la  peine  de  voir  i  l'avance  la  gazette,  mais  qu'il  s'en  était  dis- 
pensé pendant  le  séjour  de  Saint-GermaÎD,  ce  qui  avait  causé  cel 
enuui;  que  Renaudot  alléguait  pour  excuse  qu'il  avait  été  sou- 
vent pressé  et  sollicité  au  sujet  du  Boglio,  et  qu'il  ne  savait  pas 
que  ce  comté  fût  dans  les  États  de  Votre  Altesse  Royale,  mais  que 
lui,  H.  de  Lionne,  ne  s'était  pas  pajé  d'excuses  pareilles;  il  ter- 
mina en  demandant  une  note  de  la  réparation  qu'on  désire; 
je  promis  de  la  lui  envoyer.  Précisément  le  comte  Caroccio  s'était 
chargé  d'en  faire  le  projet,  et  ayant  appris  de  moi  l'heure  donnée 
par  M.  de  IJonne,  le  comte  se  rendit  à  son  htitel  et  continua 
l'entretien  avec  lui,  étant  arrivé  on  peu  tard  et  aprâs  que  j'étais 
parti.  Enfin,  après  que  le  mémoire  du  comte  eut  été  approuvé 
par  H.  de  Lionne,  celui-ci  l'envoya,  lundi  matin,  avant  de 
se  mettre  en  route  pour  retourner  à  Saint-Germain.  Le  comte 
Caroccio  et  moi  y  allflmes  également  le  jour  même,  mais  moi  un 
peu  plus  tard  ;  nous  y  arrivftmes  cependant  bien  à  temps  pour 
suivre  le  Roi  à  la  messe,  ensuite  à  une  partie  dii  dîner,  et  enfin 
pour  le  saluer  le  soir  quand  il  sortît  pour  s'aller  promener; 
mais  je  ne  lui  parlai  de  rien.  M.  de  Lionne  me  dit  bien  que  S.  M. 
avait  témoigné  du  resseotiment  de  cette  insolence  et  avait  donné 
ordre  qu'tm  la  réparAt.  et  même  qu'il  insistait  pour  qu'on 
châtiât  Billoo,  l'auteur  de  tous  ces  embarras,*  dès  que  nous  par- 
viendrait sa  lettre,  S.  M.  trouvant  qu'il  ne  fallait  agir  que  selon 
les  règles  de  la  justice.  Il  finit  en  disant  que  nous  eussions  â  nous 
reposer  sur  lui  ;  qu'il  n'enverrait  pas  â  Renaudot  le  mémoire  beau- 
coup trop  étendu  qu'on  avait  remis  h  S.  M-,  mais  seulement  la 
substance;  que  nous  aurions  sujet  d'âtre  contents  de  la  réparation, 
<!l  qu'on  aviserait  au  reste.  {Archivbb  m  lusin.) 

{Tmiimt  dt  fllalim.) 
Ptrlt,  l«TjnllMie«S. 
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Le  même  à  ta  même. 
Altesse  Royale,  quant  à  Billon,  Votre  Altesse  Royale  aura  tu 
qu'on  a  un  exemplaire  de  l'inipritaé  qu'il  a  présenté  en  son  nom  ; 
mais  OQ  prétend  que  cela  ne  suffit  pas  pour  établir  sa  culpabilité, 
et  Votre  Altesse  Royale  aura  In  depuis  l'article  téméraire  qu'il  a 
Cait  insérer  dans  la  gazette,  et  la  rétractation  faite  ensuite  par 
l'ordre  de  la  cour  '.  Demain  je  saurai  ce  que  l'on  doit  espérer  de 
cette  malheureuse  affaire.  (Abchitbs  dz  Tdrib.) 

{Traduit  dt  rilalien.) 
Pull,  lA  Juillel  1063. 


Le  mime  à  la  mimé. 
Altesse  Royale,  j'écris  à  Clerc  d'expédier  de  Lyon  un  courrier 
à  Votre  Altesse  Royale,  pour  lui  donner  avis  le  plus  tAt  possible 
d'un  embarras  sérieux  causé  encore  par  Billon,  qui  fut  asseï  impru- 
dent pour  m'envoyer  une  signification  injurieuse.  Le  porteur  a  été 
maltraité,  ce  qui  a  fait  du  bruit,  et  deux  de  mes  gens  étrangers  i 
cette  affaire,  qui  étaient  alors  dans  la  rue,  ont  été  arrêtés.  Mais  le 
nonce  et  les  ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Venise  approuvent  ma 
conduite  et  se  sont  unis  eu  ma  faveur  ;  ils  s'emploieront  vivement 
pour  moi  ;  les  estafflers  qui  ont  ch&tié  l'huissier  sont  en  sûreté,  et 
quant  à  moi,  Votre  Altesse  Royale  peut  être  sûre  que,  jusqu'au 
dernier  soupir,  je  soutiendrai  l'honneur  de  mon  caractère,  tout  en 
regrettant  que  mes  forces  ne  soient  pas  &  la  hauteur  de  ma  bonne 
volonté.  J'enverrai  par  l'ordinaire  un  récit  plus  complet  de  ce  qui 
arrivera;  et  en  attendant,  les  détails  de  cette  affaire  se  trouvent 
dans  une  relation  adressée  à  M.  le  ministre  Pîanezza. 

(Archives  di  Tdhih.} 

*  (Traduit  tU  rUalien.) 

Ptito,  le  is  juillet  leei. 

I,  Voici  ■•  KCliBcatioa  iniérée  bien  i  Koatn-taai  pu  Renaudot  : 

■  De  PitU,  le  S  JBlllet  lUi. 

o  Comme ]'«1  secoDtuoié de  détrooiper  le  public qnudle  pale reconuiltred'ftToir 
été  aorprii  et  tbiué  sur  de  (aux  mémoires,  Je  doit  fure  Mf  olr  lar  l'article  de  Puii, 
de  le  préeàdeoie  Gaiitte,  que  te  meltie  Annibel  Grjmktdl,  qa'on  m'erait  •appoat 
Un  prioce  tonTeraia  da  paje  et  comté  de  Boglio,  n'a  pu  u  préunter  au  Roi, 
comme  H  eet  dit  aa  commeocemeot  dadlt  article ,  puiïqne  dàt  l'anoée  ISH  ledit 
Anolbal  fut  eiécnté  i  mon,  en  verto  d'une  aenteoce  da  Sénat  do  Nice,  qai  la 
coodamna  comme  vaHal  lige  dei  dncs  de  Savoie,  pour  crime  de  Hlenie  commiM 
contre  le  dac  Emmanuel,  son  eouTCrain.  Et  comme  André  Grimaldi,  «on  llli,  qoJ 
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U  n4mt  à  la  menu. 
Altesse  Rojale,  d'après  les  longs  rapports  faite,  lee  uds  par  le 
eocDte  Caroccio  el  les  autres  par  moi,  en  y  iyouUnt  celui  que  rieat 
de  me  ttXK  de  Tire  Toiz  M.  de  La  Grange ,  Votre  Altesse  Royale 
verra  qu'on  m'a  presque  fait  perdre  patience .  Vraimeat,  la  pétu- 
lance de  MB  maîtres  des  requêtes,  secondés  par  beaucoup  d'aolrts 
membres  du  parlement,  devieut  exceaûie;  j'espère  pourtant  qu'ib 
auront  chacun  leur  suffisance. 

On  m'a  rapporté  qu'un  certain  M.  Gaulmin*,  entre  autres,  a  tenu 
des  discours  si  impertinents  et  si  téméraires  qu'il  m'est  impos-* 
sible  de  tous  les  rapporter,  concluant  que  le  Roi  devait  acheter,  à 
deniers  comptants,  quelque  oocasiooqui  lui  donnât  prétexte  de 
'  rompre  avec  Votre  Altesse  Royale,  pour  tous  chasser  du  comté  de 
Nice  et  des  autres  États  usurpés  sur  la  maison  de  France  ;  il  a  ^gné 
beMOQup  de  monde  k  son  avis,  et  il  allègue  à  ce  sujet  dilTéreats 
lÏTres  dout  il  a  fait  collection. 

A  ce  propos,  je  oe  dois  pas  taire  k  Votre  Altesse  Royale  que  te 
duc  4e  Guise  *,  qui,  bien  que  de  U  mùson  de  Lorraine ,  s'est  tou- 
jours montré  fort  civil  et  fort  obligeant  pour  moi,  m'a  fait  dire  en 
confidence,  par  le  chevalier  Antisca,  que  la  parsécutioc  que  j'eadu- 
rais  ne  provenait  pas  de  ce  qu'on  trouvait  è  redire  i  ce  qui  s'é- 
tait passé  chei  moi,  mais  qu'on  voulait  foire  naître  un  prétexte 
de  mettre  une  bonne  fois  la  niain  sur  le  comté  de  Nice  et  d'y  eu- 
trer.  Il  me  fit  dire  aussi  qu'il  avait  vu  entre  les  mains  d'un  maltce 
des  requêtes  une  prise  de  corps  décrétée  contre  mon  cousin,  H.  de 
Volptano,  et  contre  le  secrétaire  Rostagni,  ainsi  libellée  :  «Le 
neveu  et  le  secrétaire  du  résident  de  Savoie,  »  cet  in^iertinent  et 
étourdi  M.  Oaulmin  prétendant  que  le  titre  et  les  prérogatives 
d'ambassadeurs  oe  se  doivent  qu'aux  envoyés  des  Rois^  T^  duc 

fat  «lui  qai  Ttrltablemeot,  il  f  a  quelques  }oun,  se  jeu  aux  pieds  du  Bol,  >  aus«i 
étd  coadimné  pour  ditene*  tutre»  tkutei,  pu  ledit  Sénat,  S.  H.,  bien  infarméo 
de  la  JmMIcs  desdiiu  eoadunu^tions,  pus*  autre  et  n'eut  pas  lieu  de  loi  rien 
rdpoadre.  ■ 

1.  Gilbert  Gkobnln,  fin  tard  canstiller  â'EtM,  mort  m  lecs,  Agé  (ta  loliuie- 
qattorie  loi.  Il  est  représenté  dans  1m  Portr*iti  dea  maltret  de*  requtte»  aaatm» 
«  bardi,  brusque,  Itandeur  coure  le  parlement;  entend  le*  iMigae*  anutitai,  a 
beaucoup  de  scleaee,  mais  un  pen  eenfùse;  aaseï  boo  sdI  et  ebligsaat.  ■ 

a.  Hsnrl  de  Lorraiue,  duc  ds  GoJse,  prince  de  JolBTlIla,  pair  es  gmai  -^tnmHil- 
lao  de  France,  aé  le  i  avril  18ti,  mort  le  3  juin  IMQ. 

3.  L«  marquis  Vllta  n'avait  pas  fait  d'entrée  solennelle  et  ne  s'était  pa*  Ut 
RMimattra  en  qualité  d'ambtMkdnir,  «an  ^éviter  lo  dlspMaa  d«  piéiéancB  foe 
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Cliarl«s  deLorraioe'  a  dit  aussi  quelque  chose  de  Bemblable;  il 
a  prïa  ooDgâ  de  S.  U.,  et  s'en  retourne  ea  Lorraine  iiec  tous 
ses  projets  d'accommodement  bouleversAs.  U  est  vrai  que  je  ue 
doDoe  pas  grande  créance  k  ce  que  je  Tiens  de  rapporter ,  mais 
il  j  a  d'autres  incidents  ;  et  il  est  très-certain  qu'on  en  a  beaucoup 
parlé,  puisque  mfime  Mt  Giraud*  me  dit  que,  Téritablemeot»  si 
S.  M-  voulait  prêter  l'oreille  aax  propositions  des  maîtres  des  re- 
quêtes on  Terrait  de  belles  choses,  «t,  de  plus,  je  suis  n.ché  d« 
^unir  tant  de  répu(Dance  à  cb&tier  cet  insolent  fitllon ,  qui  sue 
swg  et  eau  et  se  démène  tous  les  jours  au  Palais  pour  échauffer 
les  esprits.  Je  dis  cependant  à  tous  ceux  qui  m'en  parlent  que 
S.  M.  ne  prend  paa  conseil  des  maîtres  de*  requêtes,  mais  d« 
sa  prudence  et  de  celle  d«s  ooa&eillers  d'État,  coaome  aussi  de  sa 
géaérosité  «t  d9  sa  justice ,  qui  ne  lui  permettraient  pas  de  oh«r- 
cher  des  aequisiliona  illicites  et  bien  difficiles  à  obtenir,  surtout 
aux  dépens  d'au  prince  dont  il  doit  favoriser  Tagrandissement. 

Pendant  tout  cet  embarras,  M.  de  Saltun  s'est  retiré  à  l'hdtel  de 
Soissons,  et  jusqu'ici  son  affaire  se  marche  pas  très-heureusement. 
Ua  dernière  lettre  a  été  expédiée  par  l'ordinaire  de  Lyon,  btcc 
ordre  jt  Clerc  d'enrojer  de  cette  Tille  un  courrier  i  Votre  Altesse 
tto^ale  ;  elle  aura  vu  ce  qu'on  peut  maintenant  espérer  de  M.  Col- 
bert,  à  qui  je  parlai  lundi  dernier;  c'est  pourquoi  je  n'ai  rien,  pour 
le  moment ,  à  «jouter  en  réponse  ï  U  très-bénigne  lettre  de  Votre 
4tltasse  Rojale ,  du  7  juillet.  J'attendrai  de  son  extrême  bonté , 
arec  le  prompt  renvoi  de  mon  écuyert  qu'elle  daigne  me  faire  coi^ 
naître  son  avis,  et  en  attendant  je  me  conduirai  selon  les  cooseïls 
de  messieurs  les  ambassadeur»,  notre  cause  étant  entitoement 
conunune;  l'ambassadeqr  de  Venise  Toulait  mfiiRe  que  nous  fis- 
sions aujourd'hui  une  esnièce  de  réunion,  pour  nous  concerter  su 
lea  démarches  i  bire  pour  réussit  auprès  de  5.  H.,  et  monsei- 
gneur le  nonce  était  du  même  avis.  Hais  M.  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne l'a  désapprouvé,  alléguant  l'exemple  de  ce  qui  arriva  è  Rome 
à  l'occasiou  de  M.  cardinal  d'Kste,  où  l'intervention  du  corps  di- 

Hadftim  Roysl*  «  wn  su  Mnlcn^ent  Kion  conti*  tou  l«i  Mnverain*  cl«  l'Euro p«t 
•mal  nfiuatt-on  Btoéralaownt  de  rteoantltN  na  litr«  qatl  n'tTilt  pu  prit  orOcW- 
iMRwi.  Hiduw  BBysIt.  drklIlMM,  K«i*n<ttii  qnc,  comae  au«  d'Htivi  IV,  atb  « 
MB  fttUriH  dwaim  Ure  trtllte  «ornow  la  bmlUe  n7«le  da  truca. 
1.  CbarletIV,  comte  de  VaadâmoDt,  duc  daLomioe,  mort  la  iSMptembre  leTS, 


I.  GfrMd,  iMrodiMinr  des  amlMMftdsan. 
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plomatique  aigrit  les  affaires,  et  il  ne  voulut  pas  se  rappeler  que  ce 
cas  était  fort  différent,  surtout  en  ce  qu'on  se  concerta  alors  pour 
réonir  des  troupes  armées,  afin  de  soutenir  des  privilèges  par  la 
force,  et  qu'ici  on  ne  parierait  que  des  prières  les  plus  efflcacei  i 
employer  pour  empficber  ces  injustices.  M.  le  marquis  de  la  Fueate 
a  cependant  promis  d'aller,  demain  matin,  &  Saint-Germain,  et 
de  faire  merveilles  auprès  de  la  Reine  mère  et  de  M.  Le  Tellier. 
Comme  on  me  dit  que  S.  H.  a  écrit  à  Votre  Altesse  Royale  pour 
se  plaindre  de  moi ,  j'attendrai  vos  bienveillantes  résolutions,  et 
quoique  je  ne  croie  pas  avoir  donné  de  cause  légitime  i  ces 
plaintes,  je  ne  me  désespérerai  pas  si  cela  obligeait  Votre  Altesse 
Royale  i  me  rappeler,  puisque  je  regarderai  toujours  comme  le 
plus  grand  bonheur  de  me  mettre  à  ses  pieds  et  de  lut  prouver 
que  je  suis,  etc.  (AncHiTXS  sk  Tdbih.) 

{Traduil  de  eaaiiim.) 
Puia,  le  SI  Jnillei  1602. 


Le  mime  à  ta  mimt. 
Altesse  Royale ,  persuadé  que  .Votre  Altesse  Royale  aura  pour 
agréable  que  je  la  tienne  exactement  informée  de  l'important  évé- 
nement des  jours  passés,  afin  que  Votre  Altesse  Royale  puisse  eo 
délibérer  avec  plus  de  coDuaissanca  de  cause,  et  surtout  ayant 
de  beaucoup  meilleures  nouvelles  que  les  dernières,  elles  pour- 
raient peut-être  TOUS  faire  modifier  vos  résolutions;  j'écris  i  Clerc 
d'expédier  de  Lyon  i  Votre  Altesse  Royale  un  courrier,  afin  qu'elle 
sacbe,  le  plus  t&t  possible ,  que  S.  M.  m'envoya  hier  matin  un 
arrêt  signé  et  scellé  par  le  chancelier,  aux  termes  duquel  ii  est 
ordonné  aux  maîtres  des  requêtes  de  se  désister  de  tout  acte,  pro- 
cédure et  formalité  de  justice,  S.  M.  évoquant  cette  affaire  devant 
elle,  voulant  en  connaître  et  délibérer  sur  ce  qu'elle  jugera  le  plus 
convenable  de  faire. 

En  exécution  de  cet  arrôt,  les  trompettes  préparées  par  ces  mes- 
sieurs pour  recommencer  ai^ourd'bui  leur  sérénade,  n'ont  point 
paru  ;  peut-être  n'avait-on  pas  donné  tous  les  avis  nécessaires, 
car  on  a  vu  aux  coins  de  la  rue  des  détachements  d'archers  et 
d'exempts,  témoignant  l'intention  d'arrêter  mes  domestiques  s'ils 
sortaient  de  chez  moi;  mais  comme  tous  les  détails  de  ce  qui  est 
anivé  ces  derniers  jours ,  depuis  le  départ  de  mon  écuyer,  sont 
contenus  dans  les  rapports  que  M.  le  comte  Carocoio  et  moi  adres- 
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sàmes  à  M.  le  marquis  de  Pianezza,  j'ajouterai  seulement  à  Votre 
Altesse  Royale  que  de  trois  endroits  j'ai  déjà  reçu  avis  que  Billon 
n'a^t  pas  pour  son  compte,  mais  par  ordre  d'un  cerlain  M.  Poulie  *, 
maître  des  requêtes,  et  d'un  de  ses  collègues,  dans  leur  iatérfit 
particulier,  ce  dont  je  tâche  de  m'assurer,  (Abchivbs  bs  Tukih.) 
{Troduitdeeitalitn.) 
Puii,  le  ss  Joilltt  leu. 


lUDAlIB  BOIALB  iD  lUBOmS  TILLA. 

Le  h  aeftt  lOU. 
Nous  avons  répondu,  par  l'ordinaire  de  )a  semaine  passée,  k 
vos  lettres  du  M  et  du  18  du  mois  dernier,  et  à  celle  du  31, 
que  nous  a  apportée  votre  écuyer.  L'ordinaire  de  cette  semaine 
est  arrivé  sans  lettres  de  vous ,  et  seulement  avec  un  duplicata 
de  ce  que  le  président  Caroccio  nous  avait  écrit  par  cet  écoyer, 
jugeant  cette  précaution  utile  dans  le  cas  d'une  rencontre  fftcheuse 
que  l'écuyer  aurait  pu  faire  en  roule,  et  ÎI  ajoutait  que  M.  Le 
Tellier  et  M.  de  Lionne  ayant  parlé  au  Roi,  Rasino,  que  vous  aviez 
envoyé  à  Saint-Germain,  avait  rapporté  que  M.  Le  Tellier  lai  avait 
répondu  qu'on  trouverait  quelque  moyen.  Et,  en  effet,  par  uae 
autre  lettre  du  président,  datée  du  mois  dernier,  apportée  par  un 
exprès  de  Cliambéry,  nons  avons  appris,  k  notre  grande  satisfac- 
tion, qu'ayant  négocié  de  nouveau  à  Saint-Germain,  avec  HH.  Le 
Tellier  et  de  Lionne,  et  leur  ayant  représenté  les  raisons  qui  mili- 
taient en  faveur  de  notre  famille  et  de  nous-mfime,  ces.  messieurs 
avaient  parlé  au  Roi  et-  rapporté  que  S.  M.  avait  résolu  de  se 
désister  des  poursuites  judiciaires  et  que,  sur  le  commandement 
de  S,  H.,  le  chancelier  avait  donné  les  ordres  nécessaires  et  expédié 
M.  Oiraud  i  Paris,  ce  qui  avait  été  exécuté.  Nous  sommes  fort 
contents.  Monsieur,  mon  fils  bien-aimé  et  moi,  que  cette  affaire 
ait  pris  si  bonne  tournure,  quand  elle  pouvait  entraîner  de  si 
f&cheoses  conséquences ,  et  que  nous  ayons  ainsi  le  moyen  d'in- 
sister, ainsi  qu'il  le  faudra,  sur  la  punition  de  Billon,  laquelle 
importe  tant  à  la  réputation  de  Son  Altesse  Royale,  afin  de  ne  pas 
laisser  sans  protestation  tant  d'actions  offensantes  commises  par 
ce  téméraire.  (ARCHivjts  de  Tous.) 

(Tntduil  lit  rUalim.) 

1.  Etisnoe  Faoild  de  Prunevftnx,  mort  en  1678. 
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MADAME  ROTALE  AU  PBIsIDENT  CAROCGIO. 

U  IB  Wftl  1663. 

Nous  avons  appris ,  par  vos  lettres  du  4  de  ce  mois,  les  etitrë- 
tiijns  quevous  avez  eus  avec  M.  Le  Tellier  et  le  marquis  de  Lionne, 
liât  pour  obtenir  la  salisfactioh  due  h  mon  (ils,  et  la  mise  en  liljcMé 
des  cochers  encore  délenus,  qu'au  sujet  de  Billon)  et  des  actes 
exécutés  en  violation  du  droit  des  gens  dans  l'alTaire  de  l'huissier. 
11  y  a  grande  apparence  que,  pour  le  premier  chef,  ils  auront  parlé 
ainsi,  ado  de  remettre  la  libération  des  cochers  jusqu'à  ce  que 
la  réponse  de  Son  Altesse  Royale  leur  soit  parvenue,  réponse  dont 
TOUS  aurez  sans  doute  vu  la  copie.  Et  l'affaire  bien  examinée  sous 
toutes  ses  faces,  nous  disons  qu'on  ne  saurait  refuser  ces  actes  de 
justice,  et  que.  S.  M.  sera  toujours  bien  conseillée  quand  elle  fera 
aux  ambassadeurs  le  traitement  qu'elle  désire  voir  faire  aux  siens 
dans  les  cours  étrangères;  c'est  pourquoi  nous  espérons  blentdl 
recevoir  de  meilleures  nouvelles  sur  ce  chef  et  les  aulres,  sur  les- 
quels  vous  devez  sans  cesse  insister ,  jusqu'à  ce  que  l'on  obtienae 
le  résultai  désiré.  (Archives  de  tuntn.) 

[Traduit  di  titatien.) 
tG  PBÉSmENT  CABOCCIO   A  MADAME   BOTALK. 

Madame  Hojale,  à  la  âo,  par  l'entremise  de  M.  l'ambassadeur 
Servien  ft  qui,  d'après  les  indications  du  capitaine  Ferrero,  je  fis 
savoir  le  lieu  où  on  pouvait  trouver  Btllon,  qui  ne  faisait  jamais  de 
long  séjour  dans  un  même  endroit,  M.  de  Lionne,  par  ordre  "du 
Roi,  fit  mettre  ledit  Billon  le  26  de  ce  mois  à  la  Bastille: 

(Aachtvbs  de  Tuhih.J 

[Traduii  defifalitn.)    , 


iX  HA&OtnS  TILU   An  HAUQUIS  SAK-THOHASO. 

J'ai  déjà  accusé  téceptïoti  k  Votre  Seigueurie,  de  sa  trës-coUr- 
toise  lettre  reçue  le  17  du  mois  passé,  je  n'ai  donc  rien  à  ajouter  à 
la  longue  dépftchc  que  j'ai  l'honneur  d'écrire  à  Madame  Royale,  si 
ce  n'est  que  M.  de  Lionne  et  M.  de  Servien  ont  été  plus  exdCIs 
que  je  ne  l'aurais  cru,  parce  que  je  soupçonnais  fort  que  Billon 
s'enfuirait.  Le  catnérier  de  M.  le  marquis  Malesplna  que  J'ai 
employé  à  reconnaître  tous  les  lieux  après  que  la  maison  lui  eut 
été  indiquée  par  le  capitaine  Ferrero,  s'est  trfts-bien  conduit)  et  de 
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plus  i)  a  été  Tort  uUle  que  le  logis  de  M.  le  comte  Caroccio  tût 
près  de  celui  de  M.  de-Semeh,  ftflrl  qti'on  pût  avec  promptitude 
se  commusiquer  les  choses  nécessaires.  Du  reste,  j'espère  que  nous 
en  viendrons  à  bout  ;  mais  Votre  Seigneurie  Illustrlssme  ae  saurait 
.croire  avec  quelle  persistance  un  nombre  inOni  de  personnes  tra- 
.vaillent  à  trouver  des  inyentions  et  des  artifices  pour  no.us  yénir  & 
,1a  traverse,  toumaut  mëmei  mal  ce  qui  devrait  6tre  à  ao.lre  avan- 
tage, et  précisémeot  aujourd'liui  j'ai  appris  qu'on  avait  Mjshé  de 
suggérer  au  Roi  (qu'on  sait  être  d'humeur  alliËre  et  glorieuse]  que 
si  on  faisait  maintenant  quelque  chdsé  M' raS'frfv^di',.  tout  le 
monde  croirait  que  c'est  p»^  haBsesse-et  parce  que  dans  cette  con- 
joncture il  croit  avoir  besoin  de  Son  Altesse  Royale,  et  qu'il 
veut  par  conséquent  iê  19  tendre  tftvotablë.  11  y  a  pourtant  grand 
nombre  de  seigneurs  et  de  personnes  d'honneur  et  de  pradqncc 
qui  entendent  les  choses  ainsi  qu'il  convient  J'envoie  &  Votre 
Altesse  lUustrissime'les  lettres  ci-jointes  de  Mademoiselle  de  Monf- 
pensier,  remises  par  un  de  ses  pages  à  ma  femme,  el  je  baise 
ad'ectueusement  les  mains  à  Votre  Altesse  Illustrissime. 

(ARcmvEs  DE  Turin.) 
Ptris,  le  !6  leplcmbre  ]6Sa.  {Traduit  de/ilalim.) 


L  AHBASSADEUa  GRIHARI  AU  MGZ  DE  VENISE. 

A  la  demande  de  M.  le  marquis  Villa,  S.  M.  a  fait  mettee  à  la 

Bastille  un  certain  fiillon  Caradet  qui  a  reçu  en  cession  deOri- 

maldi  une  partie  du  fief  de  Boglio  confisqué  par  le  duc  de  Savoie. 

(Ahchiyks  di  Vjuiss.) 

Pirii,  u  3  novembre  IMI.  (Tradutt  de  f  italien.) 


11.  VILU   A  MADAtU  BOtALB. 

Allesse  Royale,  le  lieutenant  criminel  a  rendu  d6ui  Mntencês 
eti  bveur  des  cochers.  Il  y  a  ponrtattt  appel  An  pât-lemËUt.  M.  le 
-  marquis  de  Coaslln  me  promet  metrellte  au  nom  du  èhariceller  et 
de  H.  Letellier,  6t  on  prend  habilement  les  thëllléiit^  lubyens 
d'arriver  au  but  sans  compromettre  l'autorité  de  pettotmë,  Oâ  en 
viendra  à  bout  malgré  la  perversité  des  méchants  qui  lendaïent  des 
pièges  &  la  grandeur  et  au  service  de  Votre  Altesse  Royale. 

(AaCBIVES  DE  Td&ui.) 
Puit,  le  IB  Janvier  IMS.  {Traduit  de  nialkn. 
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Altesse  Royale,  quant  aux  cochers,  H.  Le  Tellier  a  depuis  reçu 
ordre  de  S.  H.  de  parler  à  H,  le  procureur  général  de  Harla;,  afin 
que  le  Parlement  cesse  de  ;s'occuper  de  leur  affaire  et  les  laisse 
mettre  en  liberté  sans  retard.  H  serait  certainement  donunage  de 
relàdier  Billon  pour  obtenir  que  deux  innocenta  sortissent  de 
prison,  (Akchites  dz  Turir,) 

[Traduit  de  rUaiit».) 
PutojleluOrrtiriees. 


Note  de  M.  de  Betmatu. 

Bîlloo  a  été  mis  en  liberté  après  aToir  fait  satisfoction  à  l'ambas- 
sadeur du  duc  de  Savoie  qai  avait  porté  des  plaintes  contre  lui,  et 
chez  qui  il  a  été  conduit,  le  9  mai  1663,  à  quatre  henres  après 
midi,  poar  faire  ladite  satisfaction.  (B.  A.) 


■  BmOIl  A  SU&HBLàT. 

n  n'y  a  que  voas  seul  à  qui  je  puisse  demander  d«  grlces,  puis- 
que TOUS  Ates  le  seul  protecteur  qui  me  reste.  Vous  avet  eu  pitié 
autrefois  de  mes  maux,  et  vous  n'avez  pas  été  le  moindre  instru- 
ment  de  leur  guérison.  Ainsi  j'espère,  Monseigneur,  que  votre  auto- 
rite  ne  me  sera  pas  maintenant  inutile  pour  me  délivrer  d'un  des 
plus  dangereux  de  la  vie;  c'est,  Monseigneur,  de  ta  nécessité,  par 
le  besoin  qne  j'ai  de  jouir  des  petites  pensions  sur  la  recette  géné- 
rale et  sur  les  gabelles  qu'il  a  plu  à  feu  monseigneur  le  cardinal  de 
nons  procurer  auprès  de  S.  M.  par  la  considération  de  tant  d«  ser< 
vices  que  nous  avons  rendus  dans  les  temps  les  plus  difficiles. 
J'attends,  Monseigneur,  de  votre  seule  générosité  cette  faveur, 
puisque  vous  n'avez  certainement  personne  dans  le  monde  qui  ait 
plus  de  zèle  pour  votre  gloire  et  qui  voie  avec  pins  d'ardeur  et  avec 
plus  de  respect  que  moi,  etc.  [B.  1.) 

Ce  s  ttnier  iMt. 
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DE  LA  FONTAINE. 

Ordre  d'entré*  :  10  octobre  1662,  ~-  Ordre  de  sortie  ;  S9  octobre  1662, 
Ordres  coatre-iignéB  :  Lg  Tiluib. 


LE   ROI   A   H.    DE   BKSHIDS. 

HoOB  de  Besmaus,  ayant  bien  agréable  la  très-hnmbte  suppli- 
cation qui  m'a  ilé  faite  de  la  part  du  capitaine  de  la  FoatatDe,  ré- 
formé  en  mon  régîmeût  de  Picardie,  de  lui  accorder  la  liberté  à 
condition  qu'il  ne  se  pourra  trouver  plus  près  que  de  six  lieues  des 
villes  et  autres  lieux  oh  je  serai,  je  tous  fais  cette  lettre  pour  vous 
dire  que  mon  intention  est  que  tous  le  fassiez  sortir  de  moi 
ch&teaude  la  Bastille  oîi  il  est  présentement  détenu,  après  toatefiiit 
qu'il  vous  aura  donné  un  écrit  par  lequel  il  prom  ettra  de  s'éloigner 
de  six  lieues  des  endroits  où  je  me  trouverai,  sous  peine  de  tenir 
prison,  voulant  que  s'il  fait  difficulté  de  signer  ledit  écrit  il  de- 
meure prisonnier  en  mon  dit  cb&teau,  et  que  vous  cessiez  de  lui 
fournir  aucune  chose  pour  sa  subsistance  jusqu'à  ce  qu'il  ;  ait 
satisfoit. 

Parli,  le  »  octobn  ISOJ. 


Je  soussigné  promets  à  M.  de  Besmaus  de  me  étirera  six  lieues 
de  Paris,  et  de  n'approcher  du  lieu  où  sera  S.  H.  que  desdites 
six  lieues,  conformément  i  U  lettre  de  cachet  adressée  audit  de 
Besmaus,  datée  du  29  octobre  166S,  signée  Louis  et  plus  bas 
Le  Teilier.  Eu  foi  de  quoi  j'ai  signé  aujourd'hui  1"  novembre  1663. 
(Bamsu  Museuh.) 
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DUCHEiUN. 

Ordre  de  lorlfe  :  27  janvier  tG6o. 

DE  BRAQUERAIS. 

CeOTARD.  ^  D"*  PELLETIER. 

Ordre  d'enlrée  :  10 octobre  J6G2. 

LAAJQTHE  Lf:  «AftDY. 

Ordre  d'ealris.:l»G3. 

DESNOYER  PARIS. 

Ordre  d'entrée  :  9  avril  tfiOS.  —  Ordre  de  sortie  :  19  novembre  IB60. 

GUESTIN.  —  BOUCHARD.  —  DE  PONGEKVILLE. 

DASPREMONT.  —  CADELAN. 

Ordre  d'enlrée  :  1664: 

DBSP0Ï8. 

Ordre  d'entrée  :  W  décembre  166(, 

GIZAUCOURT. 

.  Ordre  d'eatrée  :  30  jacvier  1665.  —  Ordre  de  (Ortie  :  6  mai  IC66. 

Ordres  centre -lignés  :  Sëkdieh  et  Le  Tellieb. 


LR   PRINCE    DE    COHTI   A  SÉGUIEII. 

Monsieur,  je  découvris  ces  jours  passés,  on  voyant  uiio  copie 
d'un  prétendu  arr£t  du  conseil,  qu'il  était  sans  doute  falsifié  ;  je 
donnai  inconlincDt  les  ordres  nécessaires  pour  avoir  l'original  cl 
Taire  arrêter  celui  qui  était  l'auteur  de  cette  fausseté.  M.  de  Beïons 
vous  écrira  le  détail  et  les  circonstances  de  cette  affaire,  et  je  vous 
dirai  seulement  que  le  criminel  a  été  conduit  en  cette  ville  sous 
bonne  cl  sûre  garde.  Je  vous  supplie  de  me  continuer  votre 
amitié.  (B.  I.) 

A  Bélieri.  le  13  KTritr  1M3. 


H.  DE  CriIXBBXGUES  '  A  SÉGUIXR. 

A  Béiien,  te  13  (énin  leoa. 
Monseigneur,  vous  verrez  par  ta  dépécbe  de  M.  de  Bezons  el  par  la  ' 
lettre  de  Son  Altesse,  que  je  vous  envuic,  que  l'on  a  eu  t'însolenco 

i'iti  h  la  cour 
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de  contrefaire  le  sceau  et  un  arrêt  du  conseil  avec  la  commission. 
Je  prendrai,  s'il  vous  plaît,  la  liberté  de  vous  dire,  Monseigneur,  que 
j'ai  employé  tout  le  soin  dont  j'ai  été  capable  afin  que  le  soupçon 
'  qne  j'eus  le  premier  de  cet  attentat  fftt  éclairci ,  et  qu'ensuite 
l'anteur  fût  arrêté. 

J'ai  cru,  Monseigneur,  que  contribuant  en  ce  qui  dépend  de  moi 
à  la  punition  de  ce  crime,  je  pourrais  être  assez  beureux  ponr  ne 
vous  pas  déplaire,  et  pour  vous  témoigner  que  je  désire,  avec  beau- 
coup de  passion,  quelque  part  dans  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces, 
et  que  je  suis,  etc.  (B.  I.) 

LB  BOI  A  M.   SB  BESMAUS. 

MoDS  de  fiesmaus,  étant  nécessaire  pour  l'instraction  du  procès 
qai  doit  être  fait  par  les  maîtres  des  requêtes  de  mon  bfttel  à  la 
demoiselle  et  aux  deux  bommes  accusés  d'avoir  fait  de  faux  sceaux, 
et  qui  sont  prisonniers  en  mon  cIiAleau  de  ta  Bastille,  que  les 
commissaires  ordonnés  pour  les  interroger  aient  la  liberté  d'y 
entrer  et  sorlir  quand  il  en  sera  besoin  pour  cet  effet,  vous  ne 
manquerez  pas,  incontioent  cette  lettre  reçue,  à  faire  tout  ce  qu'ils 
auront  i  désirer  de  vous  pour  l'exécution  de  leur  commission,  etc. 
(BfliTtSH  Mdsbuh.) 
pnris,  le  13*  jDDr  d'ociobre  1GS3. 


Le  mime  au  même. 

Mons  de  Besmaus,  étant  nécessaire  que  les  nommés  Jean  Cho- 
lard  et  Anne-Nicole  Pelletier,  prisonniers  en  mon  ch&teau  de  la 
Bastille,  soient  conduits  au  palais  devant  les  maîtres  des  requêtes 
de  mon  bétel,  pour  y  être  par  eux  interrogés  et  jugés,  vous  ne 
manquerez,  incontinent  celle  lettre  reçue,  de  les  mettre  entre  les 
mains  des  deux  huissiers  des  requêtes  qui  auront  ordre  de  leur 
part  de  les  aller  prendre  pour  cet  effet,  etc.  (British  Mdsiuh.) 
A  Pvia,  c«  S  DOTembn  losa. 


Du  S  novembre  1663. 

Vu  par  les  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  l'hAtel  du  Hoi, 
juges  souverains  en  cette  partie,  assemblés  au  nombre  de  sept  en 
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leur  auditoire  du  palais  &  Paris,  le  procès  eitraordinairemeat  fait 
et  parfait,  et  commencé  &  instruire  par  le  sieur  Baltasar  <,  con- 
seiller du  Roi  en  ses  conseils,  maître  des  requêtes  ordinaires  de  son 
bAlcl,  commissaire  en  cette  partie,  continué  par  le  sieur  le  Bou*  ■ 
langer*,  aussi  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils,  mattre  des  reguêtes 
de  l'hAtel,  commissaire  subrogé  en  cette  partie  à  la  requSte  du  pro- 
cureur du  Boi  desdites  requêtes  de  l'hûtel  et  cbancellerie  de  France, 
demandeur  et  accusateur  contre  les  nommés  Anne-Nicole  Pelletier 
soi-disant  femme  de  François  du  Tremblay,  marchand  à  Lyon,  et 
Jean  Chotard,  prisonnier  es  prisons  du  fort  rËvëque,  défendeurs  et 
accusés  pour  raison  des  faussetés,  ratures,  altérations  et  applica- 
tions des  sceaux  du  Roi  faites  en  deux  prétendues  lettres  de  pro- 
vision de  l'office  de  prévôt  des  maréchaux  d'Angers  remplies  du 
nom  de  Jean  Chotard. 

Lesdits  maîtres  des  requêtes,  juges  souverains  en  cette  partie,  ont 
déclaré  et  déclarent  ladite  Anne-Nicole  Pelletier  dament  atteinte  et 
convaincue  d'avoir  appliqué  aux  prétendues  provisions  mentionnées 
au  procès  deux  sceaux  du  Roi  tirés  de  deux  autres  lettres,  et  fait 
faire  les  ratures,  altérations  et  additions  d'écritures  étant  sur  la 
première  des  prétendues  provisions,  qu'ils  ont  déclarées  fausses 
et  faussement  fabriquées,  pour  réparation  de  quoi  ont  condamné 
et  condamnent  la  Pelletier  à  être  fustigée  de  verges  par  l'exécaleur 
de  la  haute  justice,  au  pied  de  l'escalier  du  palais,  du  c6lé  de  l'au- 
ditoire des  requêtes  de  l'hAtel,  à  la  croix  du  tirouer  et  au  devant 
de  la  porte  de  i'bdtel  de  M.  le  chancelier  ;  ce  fait,  ont  banni  et  ban- 
nissent ladite  Pelletier  &  perpétuité  du  royaume  de  France,  lui 
enjoignent  de  garder  son  ban  à  peine  de  la  vie,  ont  déclaré  et  dé- 
clarent et  uns  chacuns  ses  biens  acquis  et  confisqués  au  profit  de 
M.  le  cbancelier,  sur  iceux  préalablement  pris  la  somme  de  cinq 
cents  francs  applicable  à  qui  sera  ordonné;  et&  l'égard  de  Chotard, 
pour  les  cas  résultant  du  procès,  ont  condamné  et  condamnent  en 
deux  cents  francs  d'aumAne,  et  lui  ont  fait  et  font  défense  de  plus 
négocier  de  semblubles  lettres,  sur  plus  grande  peine. 

Prononcé  h  Chotard,  pour  ce  atteint,  entre  les  deux  guichets  des 
prisons  du  fort  l'Évëquc,  et  iceluî  élargi  après  qu'il  a  satisfait  audit 

1.  Jeu-Baptiita  BalUMT,  leigneur  de  Hftibcrbe,  uden  intendant  du  ckrdinftl 
dcRclt,  m&ltredeiirequâteBi  rtaignn  ■■  chtrge  en  lor.s.  Mort  au  mois  de  miilOOS. 

a.  Auguste  Mhcé  le  Boallanger  do  Vinrine,  riche,  et  au  reale  moins  qae  rien, 
•uiT&Qt  In  Portreiig  de*  miltrei  de*  raquetet. 
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arrfit,  payé  l'aoïndme  j  contenae,  le  9  novembre  1663;  et  à  l'égard 
de  ladite  Anne^Nicole  Pelletier,  pronoDCé  et  exéouté  te  iO  Dovem- 
bre  1662.  (A.  I.) 


M.   D'iftTA  A  COLBBRT. 

A  Chftteaa-GoDtler,  ce  U  uftt  1003. 
Honseigneur,  j'ai  cru  qa'il  était  de  mon  devoir  de  voas  rendre 
compte  du  succès  de  la  commission  en  laquelle  vous  avez  trouTé 
bon  que  je  fusse  employé,  et  de  voua  informer  du  désordre  que 
j'ai  rencontré  dans  la  plupart  des  officiers  du  Roi,  dont  vous  juge- 
rez assurément  que  la  conduite  ne  peut  pas  être  justifiée.  J'ai 
trouvé)  Monseigneur,  plusieurs  d'entre  eux  dans  l'exercice  de 
chaires  considérables  dépourvus  de  lettres  du  Roi,  et  sans  autre 
litre  que  celui  de  leur  possession,  et  ceux  qui  étaient  de  ce  nombre 
paraissent  les  plus  innocents  par  la  comparaison  des  autres  qui 
ont  ajouté  à  leurs  premières  fautes  un  nouveau  crime,  en  falsifiant 
les  provisions  de  leurs  pères  pour  s'en  servir  dans  leurs  réceptions 
aux  mêmes  charges  qu'ils  remplissaient;  aucuns  pliis  intelligents 
et  moins  hardis  ont  voulu  faire  passer  quatre  ou  cinq  cbargea 
qu'ils  avaient  acquises  sans  une  seule  provision,  sans  néanmoins 
en  rien  exprimer,  et  sous  prétexte  de  certains  termes  étudiés  et 
concertés  ;  mais  l'abus  a  été  encore  beaucoup  plus  grand  dans  les 
villes  de  Laval  et  de  Chiteau-Oontier,  dont  les  sceaux  sont  tout  à 
fait  faux  ou  faussement  appliqués.  Je  ne  crois  pas  devoir  prendre 
la  liberté  de  vous  remarquer  d'autres  abus  plus  importants  au  ser- 
vice dn  Roi  dans  l'aliénafion  qui  a  été  faite  des  greffes,  et  plu- 
sieurs autres  .de  ses  domaines,  parce  que  cette  observation  passe- 
rait les  termes  de  ma  commission,  qui  m'en  a  fait  avoir  les  lumières 
par  rencontre.  J'ai  dressé  mes  procès-verbaus  de  toutes  les  antres 
choses,  le  plus  exactement  qu'il  m'a  été  possible,  et  j'espère  con- 
tinuer dans  la  suite  avec  pareil  soin  et  la  même  diligence.  Je 
m'estimerais,  Monseigneur,  extrêmement  heureux  si  je  pouvais  en 
quelque  sorte  satisfaire  à  ce  que  je  dois  au  Roi.  et  mériter  par  ce 
moyen  l'honneur  de  votre  protection  ;  c'est  une  grAce  à  laquelle 
nous  sommes  tellement  accoutumés  dans  ma  famille,  que  j'ose 
bien  vous  en  demander  sa  continuation,  et  me  la  promettre  après 
la  protestation  respectueuse  que  je  fais  d'être  plus  que  per- 
sonne, etc.  (B.  I.) 
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Mémoire  pour  tirer  des  lumières  des  faussetés  faites  au  setau 
par  le  Bardy. 

Si  Monseigneur  le  chancelier  désire  avoir  de  grandes  lumières 
des  faussetés  qui  se  sont  feiles  du  sceau,  il  est  nécessaire  de  Taire 
ce  qui  ensuit  : 

Premièrement,  il  faut  interroger  Lamothe-Hardy  s'il  ne  connaît 
pas  le  nommé  GrimaucourI,  les  nommé*  Cbausiu  et  Laboisière, 
•es  enfants,  et  le  nommé  Latour  ? 

S'il  n'est  pas  vrai  f)ue  ledit  Grimaucourt  père  s'était  obligé  de 
lui  donner  douze  mille  francs  de  rente  ;  pourquoi  et  A  quelle  con- 
sidération? 

S'il  n'eat  pas  vrai  que  le  Hardy  s'est  plaint  de  ce  que  Qrimau- 
coort  lui  devait  beaucoup  d'argent  pour  des  affaires  de  consé- 
quence qu'il  lui  a?ait  fait  faire,  et  quelles  elles  sont? 

Si  Latour  n'a  pas  distribué  quantité  de  lettres  de  noblesse  en 
blanc  avec  quantité  d'autres  expéditions,  savoir  d'où  elles  prove- 
naienl  ? 

Interroger  ledit  Hardy  si  ce  n'est  pas  ledit  Grimaucourt  et  ses 
enfants  qui  lui  ont  parlé  pour  l'abolition  du  sieur  Lasnier,  ci- 
devant  conseiller  d'État? 

Pour  avoir  |a  preuve  que  dessus,  il  est  nécessaire  d'interroger  le 
flls  dudit  Lasnier  qui  est  abbé,  qui  a  fait  les  compositions  d'abo- 
lition de  son  père  avec  ledit  Cbausin,  Sis  dudit  Grimaucourt. 

L'on  interrogera  aussi  ledit  abbc,  gI  Cbausin  ne  lui  a  pas  fait 
connaître  ledit  abbé  Lasnier,  pour  l'abolition  concernant  son  père, 
au  logis  d'un  nommé  Courbouillon,  cuisinier  de  M.  de  Turennè. 

Si  Monseigneur  se  donne  celte  peine  il  découvrira  bien  des 
faussetés  tant  du  sceau  que  des  signatures;  cela  regarde  son  inlérCt 
et  celui  du  public,  (B.  L) 


AD  CnA5CEUGE  SÉGDIEK. 

Monseigneur  aura  la  bonté,  s'il  lui  plaît,  de  lire  le  présent  mé- 
moire. 

Mon  indisposition,  causée  par  un  rbumalisme  qui  me  tient  au  lil, 
m'oblige  de  me  servir  de  la  main  de  mon  homme  pour  dire  it 
Monseigneur  que,  s'il  a  eu  la  bonté  de  faire  interroger  Lamothe  sur 
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les  deux  mémoires  que  j'ai  pris  la  liberté  de  lui  envoyer  concer- 
nant l'iûlelligence  qu'il  avait  avec  Grimaucourt,  il  anra  bien  appris 
des  choses  tout  à  fait  étonnantes.  M"'  la  présidente  d'Estaville 
de  Rouen,  qui  est  en  celte  ville,  doit,  par  l'ordre  de  M.  son 
mari  ',  avoir  l'honneur  de  voir  votre  frère  pour  l'entretenir  de  tout 
ce  que  Lamolhe  lui  a  dit  touchant  quantité  de  chefs,  et  mtme 
voudrait  faire  part  à  Monseigneur  de  la  lettre  que  ledit  Lamothc 
lui  a  demandé  permission  d'écrire  à  Grimaucourt  père,  qui  mar- 
quait assez  r intelligence  qu'ils  avaient  ensemble;  et  si  l'abbé 
Lasnier  avait  été  oui,  il  en  aurait  dit  quantité  de  particularités,  et  ît 
est  certain  que  lesdits  Grimaucourt  père  et  fils  ont,  en  tout,  con- 
tribué aux  faussetés  qui  ont  été  faites  par  Lamolbe,  et  siLalourqui 
a  été  au  service  de  Grimaucourt  père,  qui  a,  à  présent,  la  conduite 
des  ouvriers  qui  travaillent  au  collège  des  Quatre-Nalions,  était  pris, 
il  serait  contraint  d'avouer  qu'il  a  vendu  par  l'ordre  de  Lamoth''  et 
Grimaucourt  un  nombre  prodigieux  de  lettres  de  noblesse  qu'ils 
avaient  en  blanc,  et  quantité  d'autres  expéditions  de  haute  impor- 
tance. 

Si  Monseigneur  désire  éclaircir  cette  affaire,  dans  laqaeile  il 
semble  qu'il  soit  obligé  pour  sa  propre  gloire  et  le  bien  du  public, 
il  est  nécessaire  qu'un  nommé  Sauger,  que  l'on  dit  avoir  l'honneur 
d'être  à  vous,  n'en  ait  point  de  connaissance,  parce  qu'il  est  tout  à 
feit  dans  les  intérêts  dudit  Grimaucourt,  et  les  avertit  de  tout  ce 
qui  se  passe;  je  sais  même  qu'ils  se  voient  souvent  et  qu'il  leur  a 
même  rendu  un  notable  service  dans  une  affaire  qu'ils  tenaient 
perdue,  qui  est  de  revenu  de  près  de  huit  mille  francs,  comme  ils 
ont  dil,  pour  quelques  marais  devei-s  la  Itochelle  que  l'on  dit  être 
h  Votre  Grandeur  ;  en  quoi  il  les  a  maintcnos,  et  leur  promit,  dès  il 
y  a  longtemps,  de  le  faire  et  d'Ater  un  certain  homme  que  Votre 
Grandeur  avait  en  ce  pays-lù,  qui  n'avait  pas  voulu  faire  ce  qu'il  lui 
avait  écrit  ;  et  si  les  papiers  dont  ils  se  servent  sont  examinés,  il  se 
trouvera  de  la  fausseté  très-assurément, 

Ils  se  servent  encore  de  fausses  pièces  pour  faire  recevoir  le 
nommé  Cbausin,  l'un  des  frères  dudit  Grimaucourt,  chevalier  de 
Malte.  L'on  sait  que  leur  naissance  est  fort  vile,  ils  doivent  mille 
louis  d'or  pour  parvenir  à  leurs  Gns,  et  par  les  pièces  qu'ils  pro- 

%.  Bretel,  liour  d'EtUlleTille,«tritcajiabla<t  Irài-médianlboniqu'jt'Aulaat  «voir 
du  bi«D  de  quelque  nuaUre  que  ce  toit,  décrié  d#ns  se  (compagnie,  »  siiiriift  l'État 
do  platement  de  Roaen,  àivKi  poar  Colben. 
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duisent  ils  D'y  ont  jamais  eu  de  part;  ils  se  disent  d'an  nom  de 

Lambert  dont  ils  n'ont  jamais  été. 

Si  cette  affaire  arait  été  bien  conduite  dès  le  commencement  par 
ceux  qui  en  ont  eu  le  soin,  Votre  Grandeur  aurait  bien  tu  que  ce 
que  je  lui  marque  par  mes  mémoires  est  véritable,  et  M.  de  la 
Reynie  n'aurait  pu  se  dispenser  de  juger  Lamoth  e  et  ses  complices 
i  d'autres  peines,  et  si  le  premier  a  été  pendu,  lui  méritait  la  roue, 
car  il  est  certain  que  si  l'on  eût  interrogé  le  pendu  sur  le  sujet  de 
Grimaucourt  il  aurait  bien  dit  qu'il  n'a  jamais  connu  Lamothe  que 
par  leur  moyen,  et  que  ce  qu'il  a  fait  ça  été  de  concert  avec  eux  ; 
je  crcHs  bien  qu'il  en  a  dit  quelque  chose,  mais  cela  n'a  pas  été  mis 
au  jour.  [B.  I.) 


M.    DR  U  HBTHIE  AU  CHANCELIER  SÉGUIER. 

(Extrait  des  charge»  contre  la ) 

En  la  falsification  prétendue  faite  par  Lamy,  sur  la  minute  d'un 
arrêt  du  conseil,  du  29  novembre  1669,  la  charge  est  : 

Qu'on  prétend  que  Lamy  est  allé  au  greffe  demander  la  minute 
de  l'arrêt,  et  qu'elle  lui  a  été  donnée  par  le  commis  du  greffe; 

Que  depuis,  Lamy  a  rapporté  cette  même  minute  au  greffe,  après 
néanmoins  y  avoir  ajouté  ou  fait  ajouter  le  nom  d'une  partie  qui 
n'y  était  pas,  et  le  mot  de  huit  avant  ceux  de  mille  livres. 

En  conséquence  de  cet  arrêt,  on  a  emprisonné  celle  partie,  dont 
OD  prétend  que  le  nom  a  été  ajouté ,  et  on  a  saisi  et  vendu  des 
meubles. 

M.  d'Aubray,  rapporteur  dexel  arrêt,  cl  le  sieur  Chenelon,  com- 
mis du  greffe,  ont  expliqué  ce  qu'ils  savaient  de  cette  fausseté  pré- 
tendue. 

II  y  a  arrêt  qui  a  jugé  les  moyens  de  faux  pertinents  et  admissi- 
bles, et  qui  a  renvoyé  aux  requêtes  de  l'bâtel  pour  faire  le  procès 
souverainement  aux  coupables. 

Si  les  poursuites  rigoureuses  que  Monseigneur  le  chancelier  or- 
donne contre  les  faussaires  montrent  quelle  est  sa  justice ,  leur 
crime  sert  aussi  i  faire  voir  quelle  est  sa  vigilance,  car  s'il  était 
iiîsé  de  le  surprendre,  ceux  qui  font  commerce  de  fausses  lettres 
de  chancellerie  et  de  faux  arrêts  du  conseil  prendraient  cette  voie 
plutôt  que  celle  de  faire  des  faussetés,  et  surtout  des  domestiques 
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De  se  porteraient  jamais  à  cette  extrémité  s'il  n'y  avait  quelque 
autre  moyen  plus  facile.  (  B.  I. } 


DK  FXUIAS*,  PBOGDKXCB  StSÈRiX  DU  BOI  A   BORDIADX,   A  SteOIEH. 

Monseigneur,  j'ai  reçu  l'arrttdu  conseil  qu'il  a  plu  h  Votre  Oran- 
deur  de  m'envoyer,  et  en  mftnie  temps  j'ai  fait  recherche  da  lien 
oh  demeurent  les  Martreauz,  J'ai  appris ,  Monseigneur,  qu'ils  sont 
dans  les  Cus^ues ,  proche  d'une  poste  appelée  de  Gavignac,  que 
infime  ils  ont  fait  enregistrer  leurs  lettres  de  noblesse  en  la  cour 
des  aides,  et  p9yé  pour  cela  400  livres;  si  bien,  Monseigneur,  que 
je  ne  manquerai  pas  d'y  envoyer  un  buissier  pour  leur  signifier 
l'arrèl,  et  eoTeirai  soudain  k  Votre  Grandeur  les  exploits.  Je  lâche- 
rai même  d'avoir  copie  de  leurs  lettres  an  greffe  de  la  cour  des 
aides  ;  mais  comme  les  enregistrements  s'y  font  pour  de  l'aident, 
et  que  l'intérêt  fait  les  gentilshommes,  il  est  difficile.  Monseigneur, 
d'avoir  ces  expéditions.  Si  S.  M.  eût  eu  agréable  de  confirmer 
le  parlement  dans  sa  juridiction ,  et  lui  laisser  la  connaissance 
des  nobles ,  je  crois  assnrer  Votre  Grandeur  que  les  choses  s'y 
examineraient  avec  plus  de  régularité.  Je  m'estime  très-henreuz 
Monseigneur,  de  pouvoir  donner,  dans  cette  rencontre ,  Ji  Votre 
Grandeur,  des  preuves  de  mon  obéissance,  etc.  (  B.t.  ) 

Bordeiax,  11  «vril  IMt. 


A  MM.  Ut  maUrtt  det  requitet  ordinaire!  de  tMtet  du  Roi,  jugei 

iwveraina  en  atte  partie. 
Supplie  le  procureur  général  du  Roi  es  dites  requêtes  de  l'bàtel 
et  chancellerie  de  France,  disant  que  maître  Philippe  Bernard*, 
conseiller  au  parlement  de  Dijon,  ayant  eu  dessein ,  l'année  der- 
nière, d'obtenir  des  lettres  du  Roi  pour  posséder,  sa  vie  durant, 

1.  luqnN  de  Peutw,  ■  bl«n  InlMillMiBé  poar  la  ton,  *  lulvut  un  nffimi  tnr 
Ifl  parloment  de  Bordeiai, 

3.  ■  La  IS  mtn  lOU,  dit  d'Onuaiwii,  l«  diueelia-  parla  da  pTorbloi»  pimr 
diipeDH  d*lce  du  pirUmeot  de  Dijon,  m  II  j  ■  daai  an  iroU  prUonnfen  pour  cdt. 
L'on  du  qua  cM  lattrea  «ont  térltablet  et  que  I'mi  a  donoé  de  l'argent  k  madame  de 
Sully.  Ce  diKOor*  paraît  une  mëdiMoee,  c'eit  poorquol  H.  le  ebanceller  doit,  pour 
sa  réputaiion,  paurtaifra  cette  affaire^  ■  L'ftat  des  eoQMitlera  aa  parlomMit 
da  IKlon  fait  mention  de  deu  frérea  Bernard,  loua  deux  d'esprit  et  de  capadtd 
mMiocre». 
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ledit  otùce  de  conscilliT,  qui  êtail  clerc,  comme  s'il  avail  été  pourr 
TU d'iiq  office  de  conseiller  lai,  ceux  qu'il  avait  priés  de  s'entre- 
mettre  pour  l'obtention  desdiles  lettres  se  seraient  adressés  au 
nommé  d'Aspreraont,  à  présent  prisonnier  es  prisons  du  fort 
râvâquei  IfeqiieUuralt  fourni  icelles  moyennantleprizde  la  somme 
.de  9,000  livres,  qu'il  a  depuis  touchées,  suivant  la  composition  et 
convention  par  lui  faites;  mais,  depuis,  le  sîûur  Ëernard  aurait  reçu 
ordre  du  Roi  de  représenter  lesditesleUres,  comme  étant  suspectes 
.de  faux  et  obtenues  par  commerce  honteux  et  des  voies  illicites. 
,  A.  quoi  ajant  été  par  liii  salisfail,  ainsi  que  plus  au  long  le  contient 
le  procès-verbal  du  sieur  Poncet,  commissaire  à  ce  député,  du 
i"  avril  dernier,  elles  ont  été  apportées  de  son  ordonnancé  au  . 
greffe  des  i«quëtc3  de  l'hûtel,  etd'autatit  que  vous  avez  été  comniis 
Ot  députée  par  lettres  patentes  de  S.  Hl,,  du  10  mars  auiisi  der* 
nier,  registrées  le  20  ensuivant,  pour,  h  ma  requête,  faire  infor- 
mer par-devant  le  sieur  Poncet,  commissaire  â  ce  député,  contre 
ceux  qui,  par  faux  sceaux,  fausses  applications  ile  sceaux,  fahrica- 
tioD  de  fausses  lettres  ou  autrement,  par  voies  obliques  et  incon- 
nues, surprennent  des  expéditions  de  la  grande  chancellerie,  dont 
ils  font  commerce  par  argent,  instruire,  faire  et  parfaire  le  pro- 
cès aux  coupables  et  complices  de  quelque  qualité  et  condition 
qu'ils  soient,  souveraînemcut  et  en  dernier  ressort,  au  rapport  dudit 
sieur  Poncet;  à  ces  causes  requérait  le  suppliant  qu'il  vous  plaise, 
mesdits  sieurs,  lui  permettre  do  faire  informer  par-dcvailt  le  sieur 
Poncet,  commissaire  à  ce  député,  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  de 
cesdites  lettres,  circonstances  et  dépendances,  tant  par  titres,  com- 
paraison d'écritures,  témoins,  qu'experts  qui  seroilt  nommés  d'of- 
flce  par  ledit  sieur  commissaire,  pour,  l'information  faite,  rappor- 
'  tée,  et  à  mol  communiquée,  Être  par  vous  ordonné  oê  que  de 
raison,  et  ferez  bien.  (A.  I.) 


HÂn&HE  DBSFOT  A  SÉGOIBB. 

Pierre  Despoy,  bourgeois  de  Paris,  a  été  arrêté  et  mené  à  la  Êas- 
ftlle  par  le  sieur  Pecttult,  votre  exempt,  par  votre  ordre,  le.  80.  dé- 
cembre dernier,  sur  ce,  dit-on,  qu'il  a  levé  l'écriture  d'une  lettre 
que  fous  avez  scellée,  et  qn'itu  lieu  d'icelle ,  il  7  a  écrit  une  dis- 
pense d'âge  pour  le  sieur  de  Coallan ,  pour  être  regu  conseiller  an 
parlement  de  Bretagne,  ce  qui  est  contre  la  vérité,  ainsi  qu'il  parait 
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par  l'inlerrogaloire  prêté  par  ledit  Despoy,  volontairement,  par- 
(lerant  M.  Poncet,  maître  des  requôles,  par  lequel  il  prend  droit. 
Pour  connaître  cetteTêrité,  Monseigneur,  il  supplie  Votre  Grandeur 
de  TOUS  Taire  rapporter  les  lettres  qui  sont  toutes  écriles  de  sa 
main,  datées,  et  signées  de  M.  de  Brienne,  auparaTant  que  de  les 
sceller,  dohtle  sieur  de  Bricnne  a  rendu  témoignage.  Vous  cbnnaU 
Ireï  cette  vérité,  Monseigneur,  et  qu'il  n'a  rien  été  enlevé  ati  corps 
de  l'écrilure,  auparavant  ni  depuis  Is  KMUt  Cependactf  Monsei- 
gneur, le  suppliant  est  pauvre ,  prisonnier ,  malade,  et  pour  com- 
ble d'afQiction ,  a  une  femme  et  trois  petits  enfants  qui  sont  dans 
la  dernière  exirémité,  accouchée  depuis  un  mois,  qui  vous  demande 
son  mari  innocent,  et  sa  caution  à  la  charge  de  se  présenter  toutes 
fois  et  quânles,  sûuâ  peine  d'Otrë  Cbnf.llticlls  l'iin  et  l'autre  des  cas 
supposés  à  son  mari.  Cependant ,  Monseigneur,  raltés-lul  quelque 
charité  puisqu'elle  eH  est  digne  ;  c'est  une  térité  qui  h'est  que  trop 
connue ,  et  qui  voua  peul  être  ceMifléc  pdr  MM.  df.  La  Reynie  et 
(l'Etlla,  Le  Mazier  et  Picaull,  qtiî  se  6ont  transportés  en  Sa  tnai^oti. 
Et  elle  priera  Dieil  t)OUr  la  cousei'vation  de  votre  satilé.      (fi.  L) 


DB  FEDTAS,   CHOCUHBUB  GÉNÉRAL,   A  8£«(IUBl 

Moriseigneur,  Votre  Omndeur  m'ayant  fait  l'honnstir  d«  me  com- 
mander de  faire  signifier  un  arrêt  du  conseil  d'Élat  à  certains  per- 
sonnages, nommés  les  Marlrcaux ,  qui  ont  entrepris  de  faire  fabri- 
quer des  lettres  de  noblesse  ;  je  n'ai  pas  manqué,  Monseigneur,  d'y 
obéir,  et  j'envoie  à  M.  de  Lionne  la  signification  qui  leur  en  a  été 
faite  par  Uti  fauî&siét  de  la  couf,  afin  qu'il  présente  le  tout  h  Votre 
brandetll*,  la  suppliant  avec  respect  de  croire  que  je  fiiis  consister 
toute  lUft  gloire  à  lut  t-endre  mes  trës-soutUises  obéissances,  été. 

(B.I.) 

BtfNWH^  «  itrU  IMA. 


il  hOI  1  H.  DB   BBSHÂOS. 

Mons  de  Besmaus,  par  sentence  de  ma  cour  du  t)arlement  de 
Paris,  du  17  du  présent  mois,  donnée  sur  la  requête  présentée  par 
le  sieur  Claude  de  La  Rochefoucault,  comte  de  Toune-Charente, 
ayant  été  ordonné  que  le  sieur  de  Martineau ,  conseiller  à  ladite 
cour,  se  transportera  en  mou  château  de  la  fiastille,  pour  ou!r  et 
interroger  le  nommé  Guillaume  Pttris,  qui  j  est  détenu  prisonnier, 
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je  TOUS  tdis  cette  lettre  poar  vous  dire  de  laisser  entrer  le  sieur 
Hartinean  daos  mon  cbftteau ,  toutes  fois  et  quaates  qu'il  s'j  pré- 
sentera pour  faire  lesdits  interrogatoires  audit  Paris  sur  les  moyens 
de  faux  dont  il  est  accusé,  et  autres  cas  en  résultant,  circooslances 
et  dépendances ,  vous  assurant  que  tous  ferez  chose  qui  me  sera 
bien  agréable  d'accomplir  ce  qui  est  en  cela  de  mon  intention,  etc. 

(B.  I.) 
Ecrit  II  PirU,  le  18*  jour  de  miJ  ISU. 


Ce  30  mai  1664. 

Vu  par  les  maîtres  des  requêtes,  etc. ,  la  requête  à  eux  présentée 
par  J.  Bouchard  : 

Les  maîtres  des  requêtes  ,  juges  souverains  en  cette  partie,  ont 
ordonné  et  ordonnent  que  le  suppliant  sera  élargi  et  mis  hors  des 
prisons  du  fort  l'ËTèque,  et  même,  sous  le  bon  plaisir  du  Boi,  du 
château  de  la  Bastille,  à  la  caution  de  Charles  Bouchard,  son  frère, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  Roi,  qui  se  chargera  de 
le  représenter,  toutes  fois  et  quantes  qu'il  sera  ordonné,  &  ce  faire 
le  geAlier  des  prisons  du  fort  l'Ëv&que,  contraint  par  corps,  ce  fai- 
sant en  demeurera  valablement  déchargé.  (A.  I.) 


DB  UOim  A  SteCIER. 

Monseigneur,  le  sieur  de  Coellan,  conseiller  au  parlement  de 
Bretagne,  qui  s'est  rendu  à  la  suite  du  Roi,  sur  l'arrêt  du  conseil 
qui  lui  ordonnait  de  représenter  les  provisions  de  sa  charge,  est 
venu  supplier  Sa  Mi^esté  de  lui  permettre  d'aller  faire  un  tour  en 
Bretagne ,  sur  l'avis  qu'il  a  reçu  de  la  maladie  dangereuse  de  son 
beau-père,  s'engageant  à  deux  choses  :  l'une  à  revenir  au  temps 
que  Sa  Majesté  lui  prescrira ,  et  l'autre  de  n'entrer  point  dans  le 
parlement  que  son  affaire  ne  soit  terminée.  Sa  Majesté  n'a  pas 
voulu  lui  faire  rendre  aucune  réponse  sur  sa  demande,  qu'elle  n'iût 
su  de  vous.  Monseigneur,  si  vous  jugez  qu'on  puisse  sans  inconvé- 
nient, et  sur  les  offres  qu'il  fait ,  lui  permettre  de  faire  ce  voyage, 
et  elle  m'a  ordonné  de  vous  en  demander  votre  sentiment ,  pour 
lui  en  faire  le  rapport,  sur  lequel  elle  prendra  sa  résolution.  Ce- 
pendant, je  suis  ravi  que  cette  occasion  me  donne  lieu  de  vous  re- 
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noaveler  les  assurances  de  la  respectueuse  et  forte  passioa  avec 
laquelle  je  suis,  etc.  (6.  I.  ) 

FontalneWeM,  le  31  mai  tWi. 

Le  mSme  a»  mime, 
Mouseignenr,  le  Roi  a  eocore  approuvé  votre  seotiment  de  ne 
donner  point  au  sieur  de  Coellan  l'arrêt  du  Conseil,  pour  la  per- 
mission qu'il  demandait  d'aller  faire  un  tour  en  Bretagne,  qu'il 
n'ait  auparavant  remis  les  provisions  de  son  office  et  les  lettres  de 
dispense  d'Age  entre  les  maioa  du  procureur  da  Roi,  des  requêtes 
de  l'hêtel,  ou  au  greffe.  J'écris  ce  soir  audit  sieur  de  Coeliao 
l'intention  de  S.  H.,  et  afin,  Monseigneur,  que  vous  voyiez  que 
j'ai  tflché  de  n'omettre  aucun  des  motifs  que  j'ai  trouvés  dans 
votre  lettre,  je  joins  ici  une  copie  de  la  mienne  audit  sieur  de 
Coellan,  etc.  (B.  F.) 

Foouinatrieia,  ca  7  Jain  iMt. 


DK  UORHB  A  M.   Dt  COELLAN '. 

J'ai  parlé  au  Roi ,  de  la  permission  que  vous  avez  désirée  d'aller 
faire  un  tour  en  Bretagne  pour  vos  affaires  particulières,  i  condi- 
tion de  n'entrer  point  au  parlement  et  de  revenir  dans  le  temps 
que  S.  M.  vous  prescrira;  j'ai  trouvé  S.  M.  disposée  à  vous  don- 
ner cette  satisfaction  aux  conditions  que  vous  avez  proposées; 
mais  avant  que  de  vous  accorder  cette  permission ,  elle  désire 
que  TOUS  remettiez  les  provisions  de  votre  office  et  les  lettres  de 
dispense  d'Age  entre  les  mains  du  procureur  du  Roi  des  requêtes 
de  l'bôtel ,  ou  au  greffe,  en  présence  dndït  procureur  du  Roi,  et 
du  rapporteur,  dont  il  sera  fait  procès-verbal.  S.  M.  ne  voit  pas 
les  raisons  de  la  difficulté  que  vous  en  avez  faite  jusqu'à  présent, 
puisque  celui  qui  tous  a  vendu  s'est  chargé,  par  un  traité,  de  vous 
mettre  en  main  lesdiles  lettres  de  provisions  et  de  dispense  d'âge, 
et  qu'ainsi  ayant  un  bon  garant,  la  prétendue  supposition  de  faus- 
seté desdites  lettres  ne  peut  tomber  sur  vous  ni  vous  faire  aucun 
préjudice.  Cependant,  la  résistance  que  vous  mettez  à  remettre  le»- 
dites  lettres  est  injurieuse  au  procureur  du  Roi  et  aux  autres  offi- 
ciers de  justice  ;  elle  semble  vouloir  favoriser  Aspremont,  l'auteur 

1.  Siméon  Hay ,  Mjgnear  de  Co«llao,  contelller  en  Ir  conr. 
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dea  faussetés,  en  arrêtant  la  {)roc6dure  que  l'on  pourrait  faire  pour 

vérifiât  la  supposition.  Je  vous  prie  de  me  mander  iacessammeot 

ce  que  j'ai  k  répondre  au  Roi  sur  le  contenu  de  c«lte  lettre,  etc. 

(B.l.) 
FontuneblMn,  ce  7  Juin  186A. 


DE  IlDItKK  A  SÉaUIBR. 

Monseigneur,  il  est  de  mon  devoir  de  vous  informer  de  ot  qu« 
le  sieur  de  Coellan  a  répondu  à  la  lettre  que  je  lui  avais  écriiei 
qui  consiste  en  Substance  à  dire  que  -le  roi  ayant  d'abord  trouvé 
bieti  qb'il  prit  toutes  ses  sûretés ,  il  avait  demandé  qu'on  fit  la  vé* 
riflcation  de  ses  provisions  et  de  sa  dispense  d'&ge,  en  mâme  temps 
qu'il  les  remettrait  au  greffe,  mais  que  H.  le  procureur  du  Roi  s'y 
étant  opposé,  suis  qu'il  en  sache  le  sujet,  M.  Poncet  fit  une  ordon- 
nance qu'il  en  serait  référé  à  messieurs  des  requêtes,  et  il  demanda 
maintenant  que  messieurs  des  requêtes  jugent,  suivant  l'ordonnance 
dudit  sieur  Poncet ,  si  sa  réquisition  est  juste  ou  ne  l'est  pas. 

Gomme  S.  M.,  à  qui  j'ai  rendu  compte  de  tout,  a  estimé  qu'en 
cela  le  sieur  de  Coellan  demandait  une  chose  raisonnable,  elle 
m'a  chargé  d'en  écrire  directement  audit  sieur  Poncet,  et  de  vous 
en  donner  ftvil  en  même  temps,  afln  que  vous  puissiez,  Monaei- 
gneur,  faire  savoir  au  sieur  Poncet  ce  que  vous  trouverez  &  pro- 
pos sur  la  même  affaire,  afin  que  tout  se  passe  comme  il  se  doit, 
el  comme  vous  le  pouvee  désirer.  { B- 1>  ) 

FoDUlaebletn,  M  0  jala  IHt. 


COLBERT  A  SÉGDIKB. 

A  Vtrulllea,  ee  »  dmI  tM4. 
Le  Roi  m'ordonne  de  faire  savoir  de  sa  part  à  Monseigneur  le 
chancelier  que  S.  M;  désire  qu'il  fasse  expédier  le  procès  des  Aiui<- 
saires  du  sceau ,  S.  H.  désirant  que  la  chambre  de  justice  se  rende 
à  Fonlttinebleau,  le  30  de  ce  mois.  (  B.  1.  ) 


A  JfcHWtirf  le*  maîtres  du  requêtes  ordinaires  de  Fhôtel. 
Supplie  humblement  Jacques  Bouchard,  écuyer,  conseiller  secré- 
taire du  Roi  et  garde  des  quittances  du  marc  d'or,  des  officiers  de 
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France,  disant  que  le  3'  jour  d'avril  dernier  il  a  été  anété  de 
l'ordre  verbal  de  H.  le  chancelier,  et  constitué  prisonnier  es  pri- 
sons du  fort  l'Ëvéque,  sur  uo  discours  fait  par  le  nommé  BoD' 
temps  le  conccniant,  et  le  lendemain  4  du  mois  a  été  interrogé  et 
mené  BU  château  de  la  Bastille.  Depuis  lequel  temps  Bontemps, 
■'étant  dédil  de  ce  qu'il  avait  avancé  contre  lui  auparavant  qu« 
d'être  appliqué  à  la  question,  à  laquelle  il  a  été  condamné,  il  ne 
reste  plus  de  prétexte  pour  lequel  il  puisse  être  retenu. 

Ce  considéré,  Nosseigneurs,  il  requiert  qu'il  vous  plaise,  de  vos 
gr&ces,  lui  donner  proTision  de  sa  personne,  et  ce  faisant  ordonner 
qu'il  sera  mis  hors  des  prisoas  du  fort  l'Ëvëque  et  ch&teau  de  la 
Bastille,  du  moins  en  baillant  caution,  et  vous  ferez  justice. 

Soit  montré  au  procureur  du  Roi,  ce  30  mai  1664. 

Vu  l'interrogatoire  du  nommé  Bontemps  sur  la  sellette,  le  pro- 
cès-verbal de  question  et  autres  instructions. 

Je  n'empCcbe  pour  le  Roi  le  suppliant  être  élargi  et  mis  hors  du 
ch&teau  de  la  Bastille,  sous  le  bon  plaisir  du  Roi,  si  pour  autre 
cause  il  n'est  retenu,  en  donnant  par  le  suppliant  bonne  et  sufA- 
sanle  caution  de  se  représenter  toutes  fois  et  quantes  qu'il  sera 
ordonné.  D'Éfiti. 


BB  UOMKI  A  lÉODm. 

Monseigneur,  j'ai  informé  le  Roi  de  votre  sentiment  sur  la  de- 
mande du  sieur  de  Coellan,  .conseiller  au  parlement  de  Rennes, 
et  S.  M.  m'a  commandé  de  donner  i  cet  offlcier  l'expédition  dont 
il  a  besoin,  aux  termes  que  vous  avez  estimé  qu'il  se  pouvait  foire. 
J'ai  pour  cela  fait  un  projet  d'arrêt  que  j'ai  l'honneur,  Monsei- 
gneur, de  vous  adresser,  et  après  que  vous  y  aurez  fait  tel  change- 
ment que  vous  jugerez  à  propos,  il  tous  plaira  ordonner  à  quel- 
qu'un des  vôtres  de  prendre  soin  de  me  renvoyer  la  minute  que 
vous  aurez  signée.  (B.  I.) 

roDt^aeUeiD,  Il  It  Juin  lOM. 


M.  MMCR  i  SÉGUnUl. 

Honseigoeor,  je  croyais  que  l'aŒùre  de  Ouelin  w  terminerait 

injoardliui,  et  que  demain  j'aurais  le  bonheur  de  me  rendre  prbi 
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de  votre  chère  personne;  mais  les  éclaircissements  que  nom; 
avons  eus  ce  matin,  noas  ont  emporté  tout  le  temps,  de  sorte 
que  noua  n'en  pouvons  voir  la  fin  que  demain  matin.  II  ne  faut 
plus  à  présent  douter  de  la  vérité  du  fait.  Guclin,  lorsque  le  Hardy 
lui  a  été  confronté,  en  présence  de  tonte  la  compagoie,  pressé  par 
l'interrogatoire  et  présence  dudit  le  Hardy,  a  avoué  la  vérité  du 
fait,  tant  à  l'égard  du  sieur  Lanier  qae  de  celle  dudit  le  Hardy  ;  it 
reconnaît  qu'il  vous  a  été  présenté  deux  lettres  de  rémission  pour 
cas  trës-rémissible,  l'une  pour  François  Lauier,  paysan,  l'autre 
pour  Charles  Lehardy,  et  que  depuis  le  texte  a  été  enlevé,  et  au 
lieu  d'icelui  ledit  Gnelin  a  écrit  ce  qui  s'y  voit  à  présent  >  ledit 
le  Hardy  dictant  la  dernière  des  lettres  audit  Guelin.  Nous  ne 
savons  pas  si  la  première  écriture  a  été  enlevée  avec  eaux-fortes, 
pierre  de  ponce  ou  raclure;  car  Guelin  maintient  que  le  parche- 
min lui  a  été  mis  en  main,  la  première  écriture  enlevée,  n'y  ayant 
que  celle  de  votre  main  sur  le  repli,  avec  le  scean  ;  ce  qui  suffit, 
puisque  ce  faisant,  le  public  est  détrompé  des  illusions  qu'on  a 
voulu  publier  sur  ce  sujet.  Toute  la  compagnie  en  a  eu  joie,  et 
cette  matinée,  quoique  rude  à  mon  égard,  puisqu'elle  éloigne  le 
bien  que  je  m'étais  promis,  m'a  donné  une  satisfaction  telle  qu'elle 
ne  se  peut  exprimer  que  par  la  pensée  que  vous  pouvez  avoir  de 
ma  gratitude.  Demain  nous  confronterons  Guelin  à  Philippe 
le  Hardy,  et  à  l'instant  nous  jugerons.  Ainsi,  Monseigneur,  je  vois 
mon  voyage  remis  par  nécessité  vendredi;  c'est  ce  qui  tempère  la 
joie  de  celui  qui  a  l'honneur,  etc.  (ti.  1.). 

Ce  roercfcdl,  35  Joln  IMi. 


d'épita.  a.  sëgdier. 
Monseigneur,  je  prends  la  liberté  de  vous  rendre  compte  de  ce 
qui  s'est  passé  ce  matin  aux  requêtes  de  l'hAtel,  sur  le  sujet  du 
procès  criminel  du  nommé  Guelin,  lequel  messieurs  les  maîtres  des 
requêtes  ont  estimé  à  propos  d'entendre  encore  une  fois,  pour 
écUircir  pleinement  leur  religion  et  pour  tirer,  s'il  était  possible, 
par  la  propre  reconnaissance  de  l'accusé,  la  vérité  du  crime  pour 
lequel  je  le  poursuis.  Il  a  été  conduit  dans  la  chambre,  sur  les  dix 
heures,  et  après  avoir  élé  interrogé  longtemps,  persistant  toujours 
en  ses  premières  réponses;  enfin,  pressé  par  la  force  de  sa  con- 
science et  des  interrogatoires  qui  lui  ont  été  faits,  it  a  reconnu 
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ingénamenl  la  fousseté  des  lettres  d'abolition  du  sîeur  Lanier,  et 
est*  demeuré  d'accord  qu'elles  vous  ont  été  présentées  sous  ce 
nom ,  et  avec  des  qualités  et  l'exposé  d'un  fait  dont  le  cas 
était  absolument  rémissible,  mais  qui  n'avait  nul  rapport  avec  celui 
dudit  sieur  Lanier;  que  depuis,  le  corp^  des  lettres  ainsi  scellées 
avait  été  enlevé,  et  qu'au  Heu  de  la  première  écriture ,  il  avait  écrit 
l'abolition  en  l'état  qu'elle  est  à  présent.  Il  a  reconnu  la  même 
chose  de  celle  de  Philippe  Hard;,  qu'il  a  dit  vous  avoir  été  aussi 
présentée,  mais  sous  le  nom  de  Philippe  Hardy,  sous  ua  semblable 
exposé  rémissible,  et  que  depuis,  l'écriture  ayant  été  enlevée,  il 
avait  transcrit  une  autre  abolition  et  corrompu  votre  écnture  qui 
était  sur  le  repli,  ayant  fait  du  mot  de  Haroy  celui  de  Hardy,  en 
changeant  ta  lettre  o  en  celle  de  d;  il  a  avoué  aussi  la  fausseté  des 
lettres  de  dispenses  d'ige  et  de  services  du  sieur  Bernard,  prési- 
dent en  la  cour  des  comptes  de  Uijon,  et  de  celle  de  compatibilité 
d'office  du  procureur  du  Roi  d'Ai^entao,  qui  ont  été  aussi  enlevées 
après  avoir  été  scellées  pour  des  comnUttimai.  Vous  pouvez  juger, 
Monseigneur,  par  celte  confession,  combien  ces  sortes  d'enlève- 
ments deviennent  familiers,  et  par  conséquent  qu'il  est  de  la  der- 
nière importance  d'y  apporter  tous  les  remèdes  convenables  pour 
en  arrêter  le  cours  ;  mais  cependant  j'avoue  que  j'ai  une  extrême 
satisfaction  que  le  public  connaisse,  par  cet  exemple,  que  les  experts 
ne  sont  pas  si  fautifs  que  plusieurs  le  prétendent,  et  que  l'on  ne 
suppose  pas  des  chimères  ai  des  illusions  quand  on  parle  d'enlève- 
ment d'écriture  sur  des  lettres  scellées,  comme  l'on  en  a  fait  coarir 
le  bruit  malicieusement,  pour  mettre  à  couvert  d'autres  coupables 
prétendus.  Le  procès  de  Guelin  sera  demain  jugé,  ne  l'ayant  pu 
être  aujourd'hui  à  cause  de  l'heure  qui  était  trop  avancée  '  ;  je  ne 
manquerai  pas  de  continuer  les  poursuites  contre  les  autres  cou- 
pables selon  les  formes  des  ordonnances,  et  de  faire  toutes  les 
réquisitions  que  je  croirai  nécessaires  pour  satisfaire  au  devoir  de 
ma  charge,  et  pour  m'acquitter  fidèlement  du  service  que  je  dois 

1 .  Voici  le  eompta-nudu  de  la  Gazeitt  de  France .-  h  Le  !8  JuUi  1664,  le  aotnmé 
Guella,  Bourgoigno»,  coii*aiacu  de  riHMeUa  de  lettre»  de  cboncellerio  qu'il  fabri- 
quait par  enlèvement  d'écritur«i,  fat,  par  air£t  des  requËles  de  l'hOtel,  pendn  et 
(ïtranslé  h  la  croix  du  tiroir,  aprÈa  aTOir  Tait  amende  IiODorible  derant  l'hAiel  du 
chancelier  de  FrMCC.  Il  avait  atone  h  la  queition  le  «ecrel  dont  il  u  servait  pour 
de  aamblablM  letlrei,  qai  se  «ont  rendue»  trèi-fainiliireB  depuia  quelques  années 
par  la  malice  de  pluaieur*,  lesquels  ne  pouvant  surprendre  les  soins  du  chsDcelier 
et  MD  application  continuelle  aux  affaires  dn  sceau,  ont  Inventé  cet  arifflce  crin)j< 
pel  ponr  tromper  le  public  et  abuser  de  la  Juiiiee.  a 
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au  Roi  et  au  bien  de  la  justice,  protestant  qu'^n  celte  occasion,  et 
en  toutes  les  autres,  je  n'aurai  Jamais  d'autre  objet  ni  d'autre 
pensée,  heureux,  Monseigneur,  si  tous  voulez  me  faire  Tbonncar 
d'en  être  persuadé.  (B.  1.) 

Ce  su  Juin  106t. 


H.  LE  CÂHDS,  PHOCDHEUB  g£rÉRAL  A  U  COUl  DES  AIDES,  A  COUEST. 

Je  vous  envoie  le  mémoire  que  j'ai  dressé  sur  les  lettres  de  révo- 
caUon  des  anoblissements,  dont  je  me  donnai  hier  l'honneur  de 
vous  entretenir.  (3. 1-) 

B&ESSOH  AU  CBAMCELIKH, 

Ce  IS  uttt  ICM. 

Le  pauvre  Bresson,  qui  a  eu  autrefois  la  gloire  de  transcrire  vos 
ordres  sacrés,  sous  feu  M.  Geberet,  implore  de  votre  justice  et  de 
votre  équité,  dans  l'extrémité  de  son  affliction,  qu'il  soit  élargi  da 
fort  l'Éïêquc,  où  il  est  détenu  dès  le  II'  d'août,  après  avoir  supporté 
les  frais  d'une  garnison  depuis  mars  jusqu'en  juin,  sans  qu'il  ait 
encore  pu  apprendre  le  véritable  motif  de  son  emprisonnement, 
ni  qu'il  ait  jamais  commis  la  moindre  faute  contre  le  respect 
inviolable  qui  est  dft  à  l'ordre  de  la  chancellerie,  n'ayant  eu  habi- 
tude quelconque  avec  ceux  qui  ont  été  soupçonnés  ou  convaincus 
d'avoir  falsifié  des  lettres  de  dispense  d'ftge  et  autres  expéditions 
des  sceaux,  ainsi  qu'il  s'est  reconnu  par  les  interrogatoires  et  ré- 
ponses des  nommés  Bontemps,  Guillain  et  Lamothe  le  Hardy; 
comme  aussi,  Monseigneur,  de  vouloir  considérer  que  sa  détention 
loi  est  de  telle  conséquence  que,  tout  innocent  qu'il  est,  elle  le 
difliune  comme  criminel  devant  tous  ceux  qui  l'ont  toujours  connu 
homme  d'honneur,  la  fidélité  avec  laquelle  il  s'est  acquitté  des 
importants  emplois  qui  lui  ont  été  confiés  pour  le  service  du  Roi  et 
de  l'État  lui  ayant  acquis  cette  réputation,  que  l'accident  de  sa  gar- 
nison et  celai  de  sa  prison  sont  capables  de  lui  ravir  entièrement, 
sans  qu'il  en  ait  donné  aucun  sujet,  la  seule  envie  lui  ayant  causé 
C£tte  disgrâce,  qui  n'est  pas  sans  remède,  Honseigneui',  si  Votre 
Grandeur  daigne  encore  considérer  que  MM.  Leroy,  de  Brisacicr  et 
de  Roquette,  sous  lesquels  il  a  servi  S.  M.,  dans  les  premières  com- 
missions, près  MM.  Ues  Noyers,  de  la  Vieuville  et  de  Brienne,  ont 
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loDJoun  rendu  témoignage  de  ba  probité  et  fait  une  e«tio)«'  pvrM" 
culLëre  de  aa  coaduile.  C'est,  Monseigneur,  IJtgrAcsgu'ile^p^fqdft 
votre  charité  et  des  bonnes  œuvres  que  Votre  Grspdeup  a  bcoûd.- 
lamé  de  faire  à  ce  saint  jour,  et  d'autant  plus  qi^'il  n'a  pas  de  quoi 
subsister  ni  fournir  au  geôlage  d'un  écu  par  jour,  qu'il  est  contraint 
de  payer  pour  trois  toises  et  demie  de  place  [qu'il  occupe  £t  où  ij 
a  été  renfermé  longtemps  avec  un  garde,  au  sor^r  d'une  rqaladitt 
de  dix  mois  qui  l'a  porté  à  l'e^trëmité  de  s»  m  et  de  tontes  néces- 
sités, étant  ruiné  sans  ressources  s'il  ne  plaît  à  Votre  tir^ndçHr 
de  lui  redonner  la  liberté  qu'il  ose  voua  demander,  MonsejgnenFt 
mais  avec  le  plus  profond  respect  qu'il  lui  est  possible  et  aysc  pro- 
testation de  continuer  journellement  ses  prières  h  Pieu  pour  "^(f^ 
beureuse  conservation.  (B.  \,) 


A  NoMteigneurs  iet  raquéte$  de  i'Mtel. 
Supplie  humblement  ti.  de  Braquehaia,  lieutenant  général  de  U 
vicomte  de  Uontiviltiers,  prisonnier  en  la  Gonctergerie  dn  palais, 
disant  que  bien  qu'il  soit  certainement  innocent  de  l'acpufïtioa 
calomnieuse  intentée  contre  lui,  sous  le  ntmi  de  H.  le  procureur  du 
R(H  anzdites  requêtes,  k  la  sollicilalion  de  quelques  ennemis  se- 
crets du  suppliant,  d'avoir  fait  un  billet  sans  date  sous  signé  privé, 
avec  feu  Robert  Hubert  dit  Des  Sources,  de  ne  rien  faire  sans  se  le 
communiquer  l'un  l'autre,  ledit  billet  faussement  fabriqué  par  Ledit 
Hubert,  insigne  faussaire,  iadustneux  en  ce  crime,  et  comme  tel 
condamné  et  exécuté  à  mort,  et  dans  le  procès  reconnu  entre  autres 
crimes  celui  de  la  fausseté  et  fausse  fabrication  dudit  billet  et  de 
plusieurs  autres  des  blancs  signés  encore  par  lui  faussement  fabri- 
qués, contrefaisant  les  signatures  du  suppliant,  lesdites  pièces 
fausses  paraphées  ne  varietur  au  bas  d'icelles  par  H.  Baltazar, 
lors  conseiller  du  Roi  en  ses  conseils,  maître  des  requêtes  iH-di- 
oaires  de  son  hâtel  et  commissaire  député  pour  l'instruction  du 
procès  dudit  Hubert,  en  haine  de  ce  que  le  suppliant  l'avait  fait 
arrêter  prisonnier  en  la  province  de  Normandie  où  il  s'était  réfugié 
secrètement  et  pour  éviter  la  punition  de  ses  crimes,  et  icelui  fait 
transférer  au  chiteau  de  U  Bastille,  suivant  les  ordres  du  Hoi  et 
de  monseigneur  le  chancelier,  l'oa  s'est  avisé  de  traverser  le  sup- 
pliant h  la  requête  de  M.  le  procureur  du  B^i,  de  le  constituer  pri- 
sonnier, quoique  pour  rajson  du  même  (ait  et  prétexte  il  ait  été 
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élargi  des  prisoofi  par  arrêt  da  conseil  privé  du  Roi  et  par  divsn 
Jugements  de  la  coar,  du  coQseDtemeotdeH.  le  procureur  du  Roi, 
de  sorte  que  dans  le  règlemeot  n'ayant  pu,  pour  raison  de  ce, 
fttre  de  nonveau  traduit  en  justice,  parce  que  les  plaintes  ne  se  ré- 
pètent point  et  ne  réitèrent  jamais,  et  que  quand  ledit  prétendu 
billet  serait  Téritable,  que  l'on  n'en  pourrait  tirer  aucune  coaic- 
quence  préjudiciable  au  suppliant,  n'ayant  en  aucune  suite  et  exé- 
cution de  la  part  du  suppliant,  lequel  ne  contribua  jamais  d'aucune 
participation  en  aucun  des  crimes  dudit  Hnberl,  qui  lui  était  lors 
inconnu,  ledit  suppliant  ne  laisse  néanmoins  d'être  détenu  prison- 
nier en  ladite  conciergerie,  depuis  un  an  et  davantage,  à  la  requête 
de  H.  le  procureur  duRoi,  sans  ordonnance  ni  sans  charge  aucune 
et  sans  décret  quelconque,  nonobstant  les  divers  jugements  rendus 
le  96  avril  1664,  portant  qu'incessamment  il  serait  tenu  de  lui  faire 
et  parfaire  ledit  procès,  sinon  mis  hors  des  prisons;  eu  cet  élat, 
ledit  suppliant,  réduit  i  périr  de  faim  et  de  nécessité  dans  les  pri- 
sons, éloigné  de  sa  patrie  et  de  ses  parents,  pour  le  désordre  de 
ses  affaires,  causé  par  sa  longue  et  injuste  détention,  il  a  recours  i 
la  justice  souveraine  de  la  cour  pour  lui  être  pourvu. 

Ce  considéré,  Nosseigneurs,  et  attendu  qu'il  appert  au  procès 
dudit  Hubert  que  le  prétendu  billet  non  daté,  et  paraphé  parle 
sieur  Baltazar,  n  a  jamais  été  considéré  en  aucune  façon  quel- 
conque'comme  un  acte  faux  et  faussement  fabriqué,  lequel  n'a 
jamais  eu  d'exécution  de  la  part  du  suppliant,  et  sans  avoir  égard 
auquel  prétendu  billet,  ledit  suppliant  a  été  non-seulement  élargi 
et  mis  hors  du  chAteau  de  la  Bastille  par  ordre  du  Roi  et  U.  le 
chancelier,  mais  encore  entièrement  reconnu  innocent  des  crimes 
dudit  Hubert,  puisqu'il  n'est  aucunement  parlé  de  lui  dans  le  juge- 
ment de  condamnation  de  mort  dudit  Hubert,  qu'il  n'est  pas  croya- 
ble que  si  ledit  suppliant  a.  en  façon  quelconque,  participé  dans  les 
crimes  dudit  Hubert,  il  eût  voulu  faire  arrêter  ledit  Hubert  pri- 
sonnier avec  grands  soins  et  frais,  ni  contre  icelui  déposer  comme 
il  a  fait,  moins  encore  paraître  îi  la  confrontation  devant  lui,  pui&> 
qu'il  pouvait  éviter  l'un  et  l'autre,  s'il  avait  voulu,  en  le  faisant  aver- 
tir secrètement  de  se  sauver  ;  il  vous  plaise  donner  acte  au  sup- 
pliant de  ce  qu'il  prend  droit  par  les  charges,  et  en  conséquence 
ordonner  qu'il  sera  renvoyé  quitte  et  absous  de  ladite  accusation 
contre  lui  faite,  et  en  conséquence  remis  en  l'exercice  de  sa 
charge,  et  main  levée  de  ses  biens,  et  pour  cet  effet  mis  hors  Ica 
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prisons,  les  écrous  faits  de  sa  personne  rayés  et  bilTés,  sauf  à  se 
pourvoir  pour  ses  dommages  inlérêts  et  réparalioo  à  l'enconlre,  et 
ainsi  qu'il  avisera  par  raison,  et  4ous  ferez  bien. 

Soit  moalré  au  procureur  général  du  Roi  le  f8  septembre  1664. 
Vu  ladite  requête,  information,  le  traité  et  autres  pièces, 
Je  requiers  pour  le  Roi,  après  la  déclaration  faite  par  le  sup- 
pliaol  qu'il  prend  droit  par  les  charges  et  informations  pour  les 
cas  résultant  d'icelle,  être  icelui  maudé  dans  la  Chambre  et  averti 
de  ne  phis  signer  de  semblables  traités,  et  condamné  eu  trois  francs 
d'amende.  D'Érm.  (A.  1.) 


H.   DE  FEDTAS  À   SfGUIEH. 

Monseigneur,  après  avoir  repu  la  lettre  que  Votre  Uraudeur  at'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire,  je  n'ai  pas  manqué  d'envoyer  un  huis- 
sier de  la  cour  pour  se  saisir  des  nommés  Des  Marteaux,  suivant 
son  ordre,  et  lui  ai  même  fait  donner  de  l'aident  et  des  forces  pour 
exécuter  sacommis^on.  Je  ne  sais  pus,  Monseigneur,  s'il  sera  assez 
heureux  pour  les  rencontrer  dans  leur  maison,  mais  je  sais  bien 
que  je  ne  saurais  recevoir  une  si  grande  satisfaction  que  de  contri- 
buer à  faire  réussir  les  desseins  de  Votre  Grandeur,  et  d'en  pro- 
mouvoir l'ezéculion,  faisant  consister  ma  gloire  à  vous  obéir,  et 
n'ayant  point,  Monseigneur,  de  plus  ardent  désir  que  de  vous  pou- 
voir faire  connaître  que  je  suis,  etc.  (  B.  I.) 
A  Bordoaui,  ee  K  leptcmbre  IBOA. 


Ce  30  septembre  1664. 

Vu  par  les  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  l'hôtel  du  Roi, 
juges  souverains  en  cette  partie,  assemblés  au  nombre  de  <lix  en 
leur  auditoire  du  palais,  à  Paris,  le  procès  extraordînairement  fait 
k  la  requête  du  procureur  général  du  Roi  es  requêtes  de  l'hAtel, 
demandeur  el  accusateur  à  rencontre  du  nommé  G.  Braqucb»is, 
prisonnier  es  prisons  de  la  conciergerie  du  palais,  défendeur  et 

accusé,  l'arrêt  desdites  requêtes  de  l'hôtel,  du 1663,  porlant 

condamn  tion  de  mort  contre  un  nommé  Robert  Hubert,  dit  des 
Sources,  et  que  ledtt.Bi9{[ue)iai&  serait  pris  au  corps  pour  Ciro  oui 
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et  interrogé  paMevant  le  sieur  Coartin,  sur  les  faits  qui  seraient 
baillés  par  le  procureur  général,  résultant  du  procès  fait  audit  des 
Sources,  écrou  de  l'emprisonnenient  dudit  Braquebais,  à  la  requéta 
dudit  procureur  général.  Interrogatoire  dudit  Braquebais,  subi 
par-devant  ledit  sieur  Courlin,  sur  les  faits  bailléa  par  le  procureur 
général,  contenant  la  représentation  faite  audit  Braquebais  d'un 
certain  écrit  en  forme  de  sûreté  et  amitié,  contracté  entre  lui  et 
ledit  Hubert  des  Sources,  daté  du  19  octobre  1600,  qui  se  serait 
trouvé  sur  ledit  Hubert,  lors  de  sa  capture,  et  lequel  ledit  Bra- 
quebais aurait  dénié  d'avoir  écrit  ni  signé. 

Après  que  ledit  Braquebais  a  été  ou!  en  la  chambre,  derrière  le 
barreau,  tout  considéré. 

Les  maîtres  des  requêtes,  juges  souverains  en  cette  partie,  pour 
les  cas  résultant  du  procès,  ont  condamné,  etc.,  ledit  Braquebais 
d'être  bl&mé  et  admonesté  en  la  cbainbre,  derrière  la  barreau  ;  or- 
donnent que  le  traité  dont  est  question,  mentionné  au  procès,  sera 
rompu  et  déchiré  par  l'an  des  huissiers  de  service  en  présence  du- 
dit Braquebais;  l'ont  déolaréet  déclarent  incapablede  pouvoir  exer- 
cer à  l'avenir  aucune  charge  de  judîcature,  lé  condamneol  eu  13 
livres  d'amende  envers  le  Roi  ;  lui  ont  fait  et  font  défense  de  faire 
de  semblables  traités  soua  plus  grande  peine. 

Prononcé  audit  Braquebais ,  en  la  chambre,  et  a  été  blAmé  et 
admonesté  par  M.  Poulie,  président,  et  le  traité  déchiré  en  sa  pré- 
sence par  l'buissîer  Poitevin,  le  30  septembre  1G64.        (A.  1.) 


A  Nosseigneurs  des  requêtes  de  t'hûtd ,  juges  souverains  en  celte 
partie. 
Supplie  humblement  Philippe  d'Hinville,  sieur  de  Pongcrvîlle, 
ci-devant  commissaire  des  guerres,  prisonnier  6s  prisons  du  châ- 
teau de  la  Bastille,  disant  que  quinze  jours  après  qu'il  fut  arrêté, 
on  a  tellement  reconnu  son  innocence,  qu'il  n'a  été  interrogé  qu'une 
seule  fois,  depuis  huit  mois  qu'il  est  détenu  prisonnier;  que  l'on 
n'a  pas  jugé,  par  cette  raison ,  qu'il  fût  besoin  de  l'interroger  da- 
vantage. Néanmoins ,  il  a  le  déplaisir  de  voir  que  ,  depuis  tant  de 
temps  que  l'on  le  flatte  de  le  mettre  en  liberté .  il  n'en  voit  point 
les  cfl'cts  ;  que  les  semaines  roulent  les  unes  après  les  autres  et  que 
chacune,  parses  approches,  lui  lailuallrel  espérance  de  cette  douce 
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liberté  que  l'on  lui  a  tant  <lc  fois  promise,  mais  qu'aucune  encore 
u'a  produit  d'efTet;  que,  cependant,  il  est  toujours  enfermé,  et  que 
le  tort  extrSme  que  sa  détention  fait  à  ses  ntTaires,  cause  sa  ruine 
entière ,  et  qu'enHn  il  ne  croit  pas  de  moyen  plus  prompt  ni  plus 
certain  de  le  sortir  de  cette  longue  captivité,  de  justifier  hautement 
son  innocence  et  de  réparer  son  honneur,  que  de  réclamer  encore 
la  justice  de  la  cour,  l'asile  et  le  refuge  des  innocents  accusés  et- 
opprimés;  qu'elle  seule,  par  sa  justice  et  bonté  accoutumées,  lui 
peut  procurer  tous  ces  biens  à  la  fois,  en  commettant  un  ou  deux 
de  Messieurs  vers  M.  le  comte  de  Biiunne,  pourlui  faire  reconoallrG 
sa  signature,  par  lui  écrite ,  aux  lettres  de  dispense  d'&geen  ques- 
tion du  sieur  Coellan,  conseiller  au  parlement  de  Bretagne,  de  son 
écriture,  et  date  desdites  lettres  qu'il  a  remplies  de  sa  propre 
main,  et  ensuite  pour  prendre  son  serment  et  sa  déclaration  tt  i»- 
chant  la  personne  qui  lui  a  apporté  lesdites  lettres  pour  sigin  r, 
suivant  ce  que  M.  le  comte  de  Brienoe,  qui  est  une  personne  d'hon- 
neur et  de  conscience ,  et  qui  ne  déniera  pas  avoir  dit  au  sieur  de 
Coellan  qu'il  nommerait  cette  personne  à  M.  Poucet,  commissaire, 
mais  qu'il  ne  lui  pouvait  nommer,  d'autant  qu'il  yavaitraisonpoiir 
cela;  le  suppliant  ne  voit  point  d'autres  voies,  dans  l'état  ob  ii  est 
à  présent,  de  se  justifier  entièrement  et  d'obtenir  sa  liberté,  puis- 
que, par  sa  détentioa,  on  le  prive  du  moyen  de  découvrir  son 
anteur  et  d'agir  eu  personne;  pour  cet  effet  il  a  été  conseillé  de 
se  pourvoir.  Ce  considéré.  Nosseigneurs,  attendu  ce  que  dit  est,  et 
que  le  suppliant ,  quelque  sommation  qu'il  ait  faite  à  M.  Louis  Le- 
mazier,  greffier  en  celte"  cour,  n'a  pu  obtenir  la  délivrance  des 
procès-verbaux  qui  ont  été  faits  concernant  lesdites  lettres  de  dis- 
pense d'Age  du  sieur  de  Coellan,  il  vous  plaise  ordonner  que  lesdits 
procès- verbaux  seront  délivrés  au  suppliant,  et  même  son  inter- 
rogatoire, et  qu'un  ou  deux  de  Messieurs  se  transporteront  inces- 
samment et  le  plus  161  que  faire  se  pourra  chez  mondit  sieur 
comte  do  Brienne ,  attendu  qu'il  est  valétudinaire ,  et  que  Uîcu  le 
peut  appeler  à  lui  et,  l'ôtant  du  monde,  priver  par  conséquent  le 
suppliant  de  cet  unique  moyen  qui  lui  reste  dans  sa  prison  de  se 
justifier  et  d'en  sortir,  où  lesdites  lettres  de  dispense  d'&go  du 
sieur  de  Coellan  lui  seront  représentées  pour  reconnaître  sa  signa- 
ture et  son  écriture  en  la  date,  et  après  avoir  pris  de  lui  sou  ser- 
ment, recevoir  sa  déclaration  touchant  la  personne  qui  lui  a  ap- 
porté lesdites  lettres  pour  siguer,  et  laquelle  il  a  promis  audit 
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sicup  de  Coellan  de  nommer,  soit  par  un  procès-verbal ,  soit  par 
une  déclaration  cachetée  de  son  cachet,  laquelle  sera  ouverte  par 
la  cour  en  temps  et  Heu ,  pour  préveuir  la  mort  du  sieur  comte 
de  Brienne,  et  sans  approuver,  par  le  suppliant,  les  arrêt*:  qui  ont 
été  rendus  sur  les  requËlés  non  signées  de  lui  ni  de  son  procureur, 
sans  préjudice  de  se  pourvoir  contre  les  procédures  qui  ont  été 
ci-devant  faites.  Cependant,  attendu  que  M.  le  procureur  du  Roi 
n'a  pas  satisfait  à  l'arrêt  du  7  du  présent  mois,  et  n'aurait  icelui 
fait  faire  le  procès  au  suppliant  dans  le  temps  porté  par  ipeliii, 
ordonner  que  le  suppliant  aura  provision  de  sa  personne,  à  sa  cau- 
tion juraloire,  et  vous  ferez  bien. 

Soit  montré  au  procareur  général  du  Hoi,  ce  â  octobre  1664. 
Je  requiers  pour  le  Roi,  sur  la  requête,  quant  à  présent,  les  par- 
ties être  mises  hors  de  Cour.  D'f^piTA.      (A.  1.) 


A  Noaieigneurs  les  maitrei  de»  requêtes  de  C hôtel  du  hùi,  jutjes 
souverains  eu  cette  partie. 

Supplie  humblemeut  Pierre  Cadelan,.  sieur  de  Fois,  ci-devanl 
capitaine  commandant  une  frégate  entretenue  pour  le  service 
de  S.  M.,  prisonnier  au  château  de  la  Bastille,  disant  que  le  17 
Cq  mois  de  juin  dernier,  s'étant  malheureusement  rencontré 
avec  Philippe  Le  Hardy,  sieur  de  La  Motte,  proche  Saint-Eustacbe, 
seraient  survenus  plusieurs  gens  armés,  gui,  s'étant  saisis  de  la  per- 
sonne du  sieur  LeHardy,  se  jetèrent  aussi  avec  violence  sur  le  sup- 
pliant, auquel  ayant  blé  son  épée,  le  traînèrent  jusqu'en  la  rue  de 
Grenelle,  le  maltraitant  de  pUisieurs  coups  avec  toute  l'indignité 
possible,  duquel  lieu  il  fut  conduit  au  chftteau  de  Ih  Bastille,  où  il 
a  été  enfermé  dans  un  cachot  pendant  plus  de  deux  mois  et  demi 
sans  avoir  reçu  aucun  secours  de  personne  ni  qu'on  ait  permis 
qu'il  parl&t  à  aucun  de  ses  amis.  Le  suppliant,  ignorant  la  cause  de 
ces  mauvais  traitements,  a  enfin  découvert  qu'il  n'y  avait  aucune 
information  faite  contre  lui,  aucun  décret  de  prise  de  corps,  ni 
même  personne  qui  se  dise  sa  partie;  ce  qui  l'ayant  obligé  de  di.'- 
mander  ou  qu'on  lui  fit  son  procès ,  ou  qu'on  lui  donnât  la  liberté, 
il  fut  enfin  interrogé  par  M.  de  la  Reyoie,  lequel,  ayant  reconnu 
son  innocence,  n'a  plus  voulu  faire  aucune  poursuite  contre  lui, 
pour  quoi  le  sapptiaqt  requérait  lui  être  fait  droit;  ce  considéré, 
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Nosseigneurs,  et  attendu  qae  le  suppliant  a  élé  emprisoQoé  contre 
toutes  les  formalités  de  justice,  sans  information  ,  sans  décret  et 
saos  partie,  non  pas  mënie  M.  le  procureur  général  du  Roi,  qui  ne 
s'est  point  déclaré  sa  partie ,  et  que  d'ailleurs  le  suppliant  a  subi 
un  interrogatoire,  et  qu'il  y  a  plus  de  trois  niois  qu'il  souffre  une 
captivité  très-rigoureuse,  il  vous  plaise  ordonner  qu'il  sera  élargi 
et  mis  hors  du  cb&teaa  de  la  Bastille,  saufi  lui  à  répéter  ses  dont- 
mages-iatérêts  contre  qai  il  avisera  bon  être,  et  vous  ferez  bien. 

Soit  montré  au  procureur  du  Roi,  ce  2  octobre  1664. 

Je  u'empfiche  pour  le  Roi  ledil  Cadelan  être  rois  hors  duch&teaii 
de  la  Bastille,  sous  le  bon  plaisir  dudit  seigneur  Roi,  à  sa  caution 
juratoire  de  se  représenter  toutes  fois  et  quand  il  sera  ordonné ,  à 
peine  de  conviction  ;  pour  cet  effet  élira  domicile  en  la  manière  ac- 
coutumée. D'ÉriTA. 


Du  14  oettbre  1664. 

Vu  par  les  maîtres  des  requêtes  de  l'bfttel  du  Roi,  juges  souve- 
rains en  cette  partie,  assemblés  au  nombre  de  huit,  en  leur  audi- 
toire du  palais,  à  Paris,  la  requête  présentée  par  P.  Gadelan,  etc., 
ci-devant  capitaine  commandant. 

Les  maîtres  des  requêtes,  juges  souverains  en  cette  partie,  ont- 
ordonné  et  ordonnent  que  ledit  Cadelan  sera,  sons  le  bon  plaisir 
du  Roi,  mis  hors  du  chftteau  de  la  Bastille,  à  la  caution  juraloirc 
de  se  représenter  toutes  fois  et  quand  il  lui  sera  ordonné,  et  de  ne 
désemparer  pendant  trois  mois  de  la  ville  et  faubourgs  de  Paris,  iV 
peine  de  conviction,  et  pour  cet  effet  élira  domicile  en  la  manière 
accoutumée.  De  la  Rethig. 

Prononcé  audit  Cadelan,  au  chiteau  de  la  BasUlle,  qui  a  fait  les 

soumissions  de  Charles  Jorchois,  de  ne  désemparer  de  la  ville  et 

fauboui^  de  Paris  pendant  trois  mois,  et  a  élu  domicile  en  la 

maison  de  M.  Rollet,  procureur  au  parlement,  rue  du  Petit-Renard. 

Cadelan. 


Du  16  décembre  1664. 

Vu  par  les  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  l'hêtei  du  Roi, 

juges  souverains  en  celte  partie,  assemblés  au  nombre  de  onze,  en 
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leur  anditoire  du  palais,  à  Paris,  le  procès  extraordinairemeDl  fait 
et  parfait  à  la  requête  du  procureur  général  du  Roi,  es  diles  requêtes 
do  l'hôtel  et  chancellerie  de  France,  demandeur  et  accusateur  à 
rencontre  du  nommé  Philippe  Lehardy,  dit  Lamothc  Fresnay. 
Nicolas  Deshayes,  procureur  dd  Roi  en  la  vicomte  d'Argentan, 
défendeurs  et  accusés,  elc. 

Les  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  l'hâlel  du  Roi,  juges 
souverains  en  cette  partie,  ont  déclaré  et  déclarent  les  trois  lettres 
d'abolition,  celles  de  dispense  d'âge  et  de  service,  et  celles  de 
compatibilité  d'ofBce  mentionnées  au  procès,  fausses  et  faussement 
fabriquées,  et  pour  s'être,  par  ledit  Ph.  Lehardy,  dit  Lamotbe, 
servi  desdites  trois  lettres  d'abolition,  et  avoir  participé  en  la  fabri- 
cation d'icellcs,  et  pour  les  cas  résultant  du  procès,  condamnent 
ledit  Lehardy  à  faire  amende  honorable  en  l'auditoire  des  requêtes 
de  l'hdlel,  l'audience  tenant  et  au-devant  de  la  principale  porte  de 
l'hAtel  de  M.  le  chancelier,  et  là  déclarer,  têle  nue,  à  genoux  et  en 
chrmise,  la  corde  nu  col,  tenant  en  main  une  torche  ardente  du 
poids  de  deux  livres,  ayant  un  écriteau  devant  et  derrière  où  ces 
mots  seront  écrits  :  Faussaire  de  lettres  de  chancellerie,  que  témé- 
rairement et  malicieusement  il  s'est  servi  des  trois  lettres  d'abo- 
lition et  participé  en  la  fabrication  d'icelles,  dont  il  demande 
jpardon  à  Dieu,  au  Roi  et  à  la  justice,  et  <^  M.  le  chancelier;  ce  îàH, 
i  servir  le  Roi  en  ses  galères  comme  forçat  à  perpétuité;  ont 
déclaré  et  déclarent  ses  biens  acquis  et  confisqués  à  M.  le  chan  - 
celier,  sur  iceux  préalablement  pris  la  somme  de  200  liv.  d'amen:]c 
applicable  à  qui  par  la  cour  sera  ordonné,  et  celle  de  SOO  liv, 
applicable  aux  nécessités  de  la  chambre  des  requêtes  de  l'hôtel  ; 
et  en  conséquence  seront  les  lettres  d'aboUtion,  dispense  d'Age  et 
de  service  et  compatibilité  d'office  lacérées  et  remises  au  procès, 
et  l'arrêt  d'enregistrement  de  l'une  desdites  lettres  rendu  au 
parlement  de  Pau,  tiré  des  registres  du  greffe,  et  au  lieu  d'icelui  y 
sera  registre  le  présent  arrêt;  et  sur  l'accusation  contre  Nicolas 
Deshayes,  ont  mis  et  mettent  les  parties  hors  de  cours  et  de  procès, 
et  l'ont  renvoyé  en  l'exercice  de  sa  charge. 

Prononcé  et  exécuté  le  10  décembre  1664.  (A.  I.) 
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n  décembre  1664. 

Cs  jour,  les  maîtres  des  requêtes  ordinaires  de  l'hôtel  du  Boi, 
asBemblés  au  nombre  de  onze  en  leur  auditoire  du  palais,  à  Paria, 
et  après  avoir  tu  le  procès-verbal  des  hoissiers  de  la  cour  du  jour 
d'hier,  par  lequel  il  appert  que  le  nommé  Ph.  Lebardy ,  dit  La- 
motbe,  condamné  &  faire  amende  honorable  et  à  servir  le  Roi 
comme  forçat  en  ses  galères  &  perpétuité,  par  arrêt  du  16  desdils 
mois  et  in,  a  fait  ladite  amende  honorable,  mais  qu'il  n'a  pas  été 
conduit  pour  être  mis  à  la  cbatnei  parce  que  le  sieur  Lasnier,  prévAt 
de  l'Ile,  en  vertu  des  ordres  du  Boi  qu'il  a  représentés,  s'est  saisi 
de  Lebardj,  lequel  il  a  conduit  au  chJLteau  de  la  Bastille,  et  délibé- 
rant sur  l'inexécution  dudit  arrëL,  ont  arrêté  et  ordonné  que  le 
procureur  général  du  Boi  des  requêtes  de  l'hôtel  sa  Iransporteni 
par  devers  M.  lé  chancelier  pour  le  prier,  de  la  part  de  la  cour,  d« 
loi  faire  savoir  le  sujet  pour  lequel  ledit  arrêt  n'a  été  eatièremeat 
exécuté.  Fait  et  arrêté  ce  17  décembre  1664. 

Et  le  18  desdils  mois  et  an,  en  la  chambre  assemblée,  est  entré 
ledit  procureur  général  qui  a  dit  que,  suivant  l'ordre  à  lui  donné 
par  la  cour,  il  eut  l'honneur  de  voir  hier  M.  le  chancelier,  auquel 
après  avoir  fîiit  savoir  le  sujet  de  sa  députation,  il  lui  aurait  dit  que 
pendant  que  l'instruction  se  faisait  du  procès  dndit  Lebardy,  il  au* 
rait  reçu  des  lettres  du  procureur  général  du  parlement  de  Bouen, 
par  lesquelles  il  revendique  ledit  Lehardy,  auquel  le  procès  a  été 
tait  et  parfait  pour  un  crime  capital,  et  à  sa  requête,  et  que  c'est 
pour  cette  raison  que  le  Roi  a  voulu  qu'il  fût  conduit,  comme  El  a 
été,  au  château  de  la  Bastille  pour  être  en  plus  grande  sûreté. 
(A.  I.) 

H.   DE  BEHItlàBGS',    PBOCUBEua  GËHi&AL  AU  ÏÀ&LKKEHT  DE  ROUBM, 
A  MÉGUIER. 

De  Roaeoj  la  3S  de  décembre  leeii. 

Monsieur,  les  lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire 

m'ont  été  rendues  ce  soir,  et  le  nommé  Lamolhe  Lehardy  a  été 

mis  dans  la  couciergerie  du  palais;  comme  il  s'en  est  sauvé  déjà 

une  fois,  je  l'ai  recommandé  très-particulièrement,  et  je  pois  vous 

I.  Hiignart,  liear  de  Bemièret,  a  hcmme  de  probité,  pea  de  capacité  et  trop 
faible  pODf  uns  charge  li  ImpoTtante,  ce  qni  e>t  cauM  qua  le  public  en  loiiIDrSi  • 
nlvut  1«  tablen  da  pariemeat  de  Rousd. 
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répondre  que  je  le  ferai  observer  de  si  près  qu'il  ne  s'échappera 
pas  facilement.  Mon  iolention  n'est  pas  aussi  de  lui  donner  beau- 
coup de  temps  pour  songer  aux  moyens  âe  s'évader,  étant  dans  la 
résolution  de  ponsser  le  jugement  de  son  procès.  Sans  les  fêtes  qni 
ont  fait  absenter  de  la  ville  le  greffier  criminel  et  ses  commis,  je 
TOUS  rendrais,  à  présent,  un  compte  plus  exact  de  l'état  auquel  il 
est.  Je  crois  néanmoins  qu'il  a  été  condamné  par  contumace  à  être 
poné  vif  pour  avoir  tué  sa  femme,  et  pour  l'évasion  et  bris  de  pri- 
son. Au  premier  jour  d'après  tes  Rois,  que  le  parlement  recom- 
mence, j'aurai  l'bonneui'devous  en  informer  plus  particulièrement 
et  de  vous  faire  savoir  en  quelle  chambre  il  sera  jugé  et  quels 
seront  les  présidents.  Cependant,  Monsieur,  je  vous  supplie  d'Slre 
persuadé  que  je  prendrai  on  soin  eiact  en  l'affaire,  et  par  le  devoir 
de  ma  cbarge,  et  par  l'intérêt  que  je  prends  avec  tant  de  justice  i 
la  punition  que  l'on  a  rendue  contre  lui,  étant  atteint  et  convaincu 
de  si  grands  crimes,  il  n'en  sera  pas  quitte  ici,  assurément,  à  si  bon 
marché,  (B.  I.) 

LE  RDI  A  H.  SI  BKSIUnS. 
Mons  de  Besmaus,  voulant  que  le  nommé  Ducbemin,  détenu 
prisonnier  en  mon  château  de  la  Bastille,  lequel  a  ci>devant  été 
condamné  à  me  servir  comme  forçat  surmes  galères,  y  soit  conduit 
avec  la  première  chaîne  que  l'on  fera  partir  de  cette  ville,  je  vous 
écris  cette  lettre  pour  vous  dire  que  mon  intention  est  qu'aussitôt 
que  vous  l'aurez  reçue,  vous  ayez  à  faire  conduire  en  toute  sûreté 
de  mon  dit  château  de  la  Bastille  en  la  tour  Saint-Bernard  de  cette 
ville,  ledit  Ducbemin,  et  icelui  remettre  au  geôlier  des  prisons  de 
)a  tour  pour  y  être  attaché  à  la  chaîne  comme  les  autres  condamnés 
aux  galères  qui  y  sont  détenus.  (Bamsu  MtsEuii.) 

A  Pvi),  le  37  JanTier  166S. 


Le  même  au  mêmt. 

Mons  de  Besmaus,  donnant  ordre  au  chevalier  du  guet  de  cette 
ville  de  Paris  de  faire  arrêter  et  conduire  prisonnier  en  mon  châ- 
teau de  la  Bastille  le  nommé  Gizaucourt,  je  vous  fais  cette  lettre 
pour  vous  dire  que  vous  ayez  à  l'y  recevoir  et  tenir  sous  bonne  et 
sûre  garde  jusqu'à  nouvel  ordre,  et  que  vous  empêchiez  qu'il  n'ait 
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eommunicaUoD  arec  qai  que  ce  soit  da  dehors,  de  lÎTe  voix  ni  par 

écrit,  eatendaat  qn'il  y  soit  noarri  &  ses  dépens  pendant  tont  le 

temps  qu'il  j  demenrera  et  qu'il  y  soit  pourra  par  ses  pareats,  etc. 

(W.) 
A  Ptria,  ce  M  JUTier  le». 


A  Neiaeignêun  ItM  ntaUrei  des  requéttt  ordinaira  de  FMM 
du  Roi,  juges  louverains  en  cette  partie. 

Supplie  hamblement  Simon  Bresson,  ci-devant  commis  de  M.  le 
comle  de  Briense,  lors  secrétaire  d'État,  prisonnier  es  prisons  dn 
fort  t'Évéque,  disant  que  par  une  suite  de  malheurs  11  a  été  conduit 
et  arrêté  dans  lesdites  prisons  dès  le  11  août  dernier,  de  l'ordre 
verbal  de  Mgr  le  chancelier,  après  avoir  en  cette  disgrftce  au  mois 
de  mars  précédent,  de  voir  apposer  le  scellé  chez  lui  avec  une 
garnison  de  deux  gardes  qu'il  a  payés  et  nourris  pendant  trois 
mois,  ensuite  desquels  son  innocence  fut  reconnue,  et  le  scellé 
levé.  Mats  comme  sa  détention  a  eu  pour  fondement  le  soupçon 
d'une  liaison  et  d'une  correspondance  secrète  avec  le  nommé 
Lamothe  Le  Hardy,  prévenu  de  crime  de  faux  sceaux,  il  lui  a  été 
plus  difficile  de  se  jusUfler  parce  que  cela  dépendait  de  l'instruc- 
tion d'un  autre  procès.  Quoiqu'il  n'ait  jamais  vu  Lamothe  Le  Hardy, 
ni  eu  aucun  commerce  avec  Inî,  et  quoiqu'il  ait  attendu  avec 
patience  qu'on  ait  travaillé  au  procès  de  Lamothe,  et  qu'il  ait  été 
jugé,  néanmoins  il  n'a  pas  reçu  de  soulagement  dans  sa  captivité, 
parce  qu'au  moment  qu'il  croyait  qu'on  lui  donnerait  la  liberté, 
puisqu'il  n'était  intrigué  en  aucune  affaire  de  cette  nature,  il  s'est 
trouvé  que  M.  le  procureur  du  Roi,  l'ayant  engagé  dans  une  plainte 
générale  de  l'abus  qui  s'est  glissé  parmi  beaucoup  de  personnes 
qui  se  sont  entremises  de  fïiire  expédier  des  lettres  de  chancellerie, 
il  a  été  ordonné  qu'il  subirait  interrogatoire  et  serait  recommandé  ; 
cependant  il  est  toujours  prisonnier  sans  qu'il  y  eut  aucune  preuve 
contre  lui,  ce  qui  est  une  très-grande  dureté,  puisque  encore  qu'il 
soit  juste  de  punir  les  crimes,  il  n'est  pas  raisonnable  de  tenir  en 
captivité  un  homme  contre  lequel  on  n'est  pas  en  état  d'agir.  Ce 
considéré,  Nosseigneurs,  et  attendu  le  long  temps  qu'il  y  a  qu'il  est 
prisonnier,  que  c'est  sa  mine  enUère  et  de  sa  famille,  et  qu'il 
n'empêche  pas  que  l'on  examine  sa  vie  et  que  l'on  dierche  des 
preuves  tant  que  l'on  voudra,  pourvu  qu'il  soit  en  liberté  d'agir  i 
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af»  affaina,  éUnt  prêt  infioie  de  dooner  caotioa  da  se  repréunter 
quand  il  plaira  à  la  cour,  il  vdiu  plaise  ardooner  que  dans  tel 
t^nips  qu'elle  voudra  preserire,  M.  le  pracqrear  général  sera  tenu 
de  lui  faire  faire  son  procès  et  de  le  faire  juger,  et  cependant  qu'il 
aura  liberté  de  sa  personne,  du  moins  en  bdllaat  cauliori  -de  se 
représenter  toutes  fois  et  quand  il  plaira  à  la  cour,  et  Vous  ferez 
bien. 

Soit  montré  au  proeuvenr  géoétal  dn  Roi,  4  février  1665. 

Je  n'empêche  pour  le  Roi,  ayant  aucunement  égard  ft  la  requête, 
être  ordonné  que  le  suppliant  aura  provision  de  sa  personne  en 
baillant  par  lui  bonne  et  suffisante  caution,  qui  sera  reçue  arec 
moi,  de  se  représenter  toutes  fois  et  quand  il  sera  ordonné,  à  peine 
de  conviction.  D'ËFrrA.        (A.  I.) 


16  Mari  166S. 

Vu  pur  les  mtltm  des  requêtes  ordinaires  de  l'hêtel  du  Roi, 
juges  sonveraini  en  cette  partie,  assemblés  au  nombre  de  buit,  eu 
leur  auditoire  du  palais.  Lesdits  maîtres  des  requêtes,  juges  sou-^ 
veraini  eii  cette  partie,  ajaut  aucunement  égard  &  la  requête  du 
suppliant,  ordonnent  qu'il  sera  élargi  et  mis  bon  des  prisons  du 
fort  l'Évèque,  en  baillant  caution,  qui  sera  reçue  avec  ledit  procu- 
reur du  Rci,  de  SB  représenter  à  toutes  assignations  qui  lui  seraient 
doDDées,  h  peine  de  convioUop,  et  en  élisant  domicile. 

l<e  26  mars  1665,  prononcé  ^  firessoo,  aux  prisons  du  fort 
l'ÉTêque,  qui  a  fait  les  soumissions  de  se  représenter  et  élu  dopi- 
ci)e  en  la  maison  du  sieur  Delyons,  aTocat. 

Et  à  l'instant  est  comparu  au  greffe  de  l'hAtet,  Antoine  Desjar- 
dins, bourgeois  de  Paris,  y  demeurant,  rue  place  Daupbine,  lequel 
s'est  constitué  caution  dudtt  Bresson,  et  promis  le  représenter 
toutes  fois  et  quand  il  sera  ordonné,  et  a  pour  ce,  fait  les  soumis- 
sions accoutumées  et  élu  domicile  en  la  maison  deH*  Busson,  pro- 
cureur au  parlement,  rue  du  Plfttre.  (A.  I.) 
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H.    SALOHON    A   sISnER. 

A  Bordetni,  ce  ]>  marf  lUS. 
Monseigneur,  la  passion  que  j'ai  de  témoigner  H  Toire  Qran^eur 
ma  reconaaissance  el  l'obéissance  que  je  lui  ai  vouée,  nqe  fait  r^Çr; 
voir  avec  joie  l'ordre  de  faire  arrêter  le  nommé  Marteau,  mettre  .de 
poste  de  Cavignac,  qu'on  prétend  avoir  surpris  des  lettrgs  dft 
noblesse,  et  qu'il  a  refusé  de  représenter  avec  autant  d'opinîitrptë 
qu'il  marquait  de  témérité  et  d'audace  pour  tputes  les  ezécU'i- 
tions  de  justice,  avec  l'aide  et  le  support  de  toute  la  petite  noblesse 
de  Xaintonge,  d'Angoumois  et  du  Périgord,  sur  la  frontière  des- 
quels il  demeure,  et  c'est  la  raison  pour  laquelle  noire  procureoT 
général  n'a  osé  l'enlreprendre  quand  Votre  Grandeur  lui  écrivit,  et 
sur  laquelle  pourtant  je  ne  me  suis  arrêté  que  pour  mieux  prendre 
mf  s  précautions  et  ne  le  point  manquer  ;  et  soudain  que  les  orages 
et  les  inondations  ont  cessé,  je  l'ai  fait  prendre  et  conduire  par  le 
prévAt  de  la  cour  des  aides  dans  les  prisons  de  Libourne,  où,  ne  le 
trouvant  pas  trop  assuré,  j'ai  demandé  à  M-  Varin,  gouverneur  du 
cbàteau  Trompette,  de  le  recevoir  et  garder  par  prisons  empruntées 
jusqu'à  ce  que  Votre  Grandeur  ait  donné  l'ordre  pour  sa  tradl^ 
tion,  qui  ne  se  peut  faire  sans  grande  escorte,  à  cause  de  sei  am|8. 
Ou  m'a  dit  qu'il  paraît  fort  résolu  ;  mais  j'espère  enfin  qu'il  sera 
obligé  à  représenter  les  prétendues  lettres  qu'on  m'a  dit  avoir  été 
enregistrées  à  la  cour  des  aides  depuis  quatre  mois.  J'attendrai, 
Monseigneur,  avec  impatience,  l'honneur  de  vos  commandementa 
sur  le  sujet  de  cette  affaire  qui  fait  quasi  tant  de  bruit  que  celle 
d'Audijos,  et  dont  les  suites  ne  seront  pas  si  f&cbeuses,  l'un  étant 
pris,  et  l'autre  se  tenant  fier  dans  les  montagnes,  avec  sa  troupe  ift 
bandits  et  les  assistances  secrètes  de  tout  ce  pays-là,  qui  lui  four- 
nissent des  vivres  et  de  l'argent.  Je  soubaiterais,  Houseigneur, 
avoir  quelque  autre  occasion  pour  vous  faire  connaître  le  zèle  avK 
lequel  je  suis,  etc.  (B.  I.) 


A  NosieigMHrs  les  mattrei  dei  regnétei  ds  Vhôtel,  juget  souverains 

m  cette  partie. 

Supplie  humblement  demoiselle  Jeanne  Noël,  l'une  des  femmes 

de  chambre  de  S.  A.  Hademoiselle,  souveraine  de  Dombes,  veuve 

de  feu  messire  Luc-Antoine  de  Bond;,  vivant  interprète  pour  S.  M. 
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des  langues  étrangères,  disant  qu'un  nommé  Lamothe  Hardy  aurait 
été  en  refuge  dans  le  palais  d'Orléans,  depuis  plusieurs  années, 
dans  nu  appartement  joignant  celui  du  conciei^e,  où  étant,  il  était 
souvent  visité  par  une  personne  de  son  pays,  nommée  mademoi- 
selle Catiliet,  laquelle  est  aussi  femme  de  chambre  de  S.  A.  Made- 
moîselle;  et,  comme  elle  était  dans  les  intérêts  dudit  Hardy,  elle 
engagea  insensiblement  la  suppliante  de  souffrir  que  Hardy  la  vint 
visiter,  où  étant,  il  aurait  par  ses  fourberies  ordinaires  surpris  la 
suppliante,  au  point  qu'elle  lui  à  prêté  eu  plusieurs  fois  une  somme 
de  6,000  livres,  et  la  servante  d^la  suppliante  80  écus,  qui  étaient 
toutes  les  épargnes  que  la  suppliante  et  sa  servante  avaient  faites 
depuis  vingt  ans,  et  comme  Le  Hardy  les  aurait  vues  dans  l'impuis- 
sance de  lui  pouvoir  plus  d'argent  (sic],  il  se  serait  encore  avisé  de 
surprendre  de  la  suppliante  deux  obligations,  l'une  portant  la 
somme  de  1,000  livres  en  date  du  13  mars  f6K4,  sous  le  nom  de 
Louis  Lapinte,  bourgeois  de  Paris,  et  l'autre  portant  la  somme  de 
900  livres  faite  au  profit  de  la  SAne,  en  date  du  deuxième  jour 
d'octobre  1660,  toutes  les  deux  obligations  passées  par-devant 
de  Beauvais  et  son  compagnon,  notaires  au  cbitelet  de  Paris,  par 
F.  de  Lux,  écuyer,  seigneur  de  Vantelet.  Ce  considéré,  Nossei- 
gneurs, il  vous  plaise  de  vos  grâces  ordonner  que  les  reconnais- 
sances faites  par  Le  Hardy,  contenant  qu'il  d  reçu  de  la  suppliante 
.  la  somme  de  5,000  livres  ou  environ,  non  compris  la  somme  de 
80  écus  de  sa  servante,  ensemble  les  deux  obligations,  dont  l'une 
est  de  1,000  livres,  sous  le  nom  de  L.  Lapinte,  et  l'autre  de 
900  livres  au  profit  de  la  suppliante  et  sous  son  nom,  ci-dessus 
datées,  seront  rendues  et  restituées  à  la  suppliante  ;  à  ce  faire, 
H.  Lemazière,  greffier  aux  requêtes  de  t'bAtel,  conlraint  par  toutes 
voies  dues  et  raisonnables,  et  vous  ferez  bien. 

Vu  ladite  requête,  je  n'empêche  pour  le  Hoi  être  délivré  extrait 
à  la  suppliante  de  la  reconnaissance  prétendue  faite  par  Lamothe 
Le  Hardy,  si  aucune  il  y  a,  de  la  dette  de  5,000  livres,  comme  aussi 
lesdîtes  deux  obligations  mentionnées  eu  la  requête  dont  la  sup- 
pliante donnera  au  greffe  bonne  et  valable  décharge.      D'ÉprrA. 

Le  lendemain,  arrêt  qui  ordonne  la  restitution.  (A.  I.) 
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H.  n'&mi.  A  COLBERT. 

Ce  dwDler  mai  iMS. 
Le  nommé  Bouchart  a  été  accusé  d'avoir  participé  à  une  Tausseté 
de  lettre  de  chancellerie  et  fait  commerce  d'arrêts  du  conseil,  et 
entre  autres  d'un  qu'il  promettait  d'obtenir  par  votre  protection, 
moyennant  SOO  livres  ;  cette  stipulation  a  été  justifiée  par  lettres. 
Il  a  été  interrogé  et  a  fort  chargé  un  nommé  Duché,  commis  de 
M.  PicoD,  avec  lequel  cette  somme  devait  être  partagée,  et  même 
il  a  représenté  un  billet  écrit  de  la  main  de  ce  Duché,  qui  justifie 
aussi  leur  intelligence  pour  ce  commerce,  abusant  de  la  fiiveur 
dont  il  se  vantait  auprès  de  vous  ;  j'ai  cru  fitre  obligé  d'avoir  l'hon- 
neur de  vous  rendre  compte  de  cet  incident.  (B.  I.) 


A  Nouetgneursdet  requêtes  de  rMteltjugettottterains 
en  cette  partie. 

Supplie  humblement  G.  Giroust,  écuyer,  sieur  d'Aspremont, 
lieutenant  de  la  vénerie  de  feu  S,  A.  B.  H.  le  duc  d'Orléans,  disant 
qu'au  procès  pendant  en  la  cour,  pour  raison  de  certalues  lettres 
du  grand  sceau,  de  la  sollicitation  desquelles  il  s'est  mêlé  à  la 
prière  de  ses  amis  en  faveur  des  sieurs  de  Coalan,  Mussi,  Lenet  et 
Vîlers,  conseillers  à  Hennés  et  Dijon,  il  lui  est  nécessaire  pour  la 
justification  de  son  innocence  de  faire  entendre  les  nommés 
La  Hondeau,  sage-femme,  et  Dufloz,  son  gendre,  qui  ont  poursuivi 
et  obtenu,  par  l'intrigue  d'une  certaine  damoiselle  inconnue  au 
suppliant,  l'expédition  desditea  lettres  ;  mais  comme  il  était 
impossible  au  suppliant  d'exiger  leurs  déclarations  sur  le  fait  des- 
dites lettres,  s'il  ne  lui  est  permis  de  les  faire  arrêter  et  amener  k 
ses  frais  et  dépens,  il  a  été  conseillé  de  bailler  sa  requête  k  celte 
(in  ;  ce  coDsidcré,  Nosseigneurs,  il  vous  plaise  permettre  au  sup- 
pliant de  faire  à  ses  risques,  périls  et  fortunes,  prendre  et  ap- 
préhender au  corps  lesdits  La  Bondeau,  DuQos,  la  damoiselle 
inconnue,  ses  correspondants  et  autres,  qu'il  appartiendra,  pour 
être  ouïs  et  interrogés  sur  le  fait  desdites  lettres,  et  autres  qu'il 
plaira  &  M.  le  procureur  général  donner  et  &  cette  fin  ordonner 
^e  po|npi»ioa  en  soit  délivré?  »a  suppliant,  et  tous  ferez  bien, 
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Je  requiers  pour  le  Roi,  la  requête  être  jointe  au  procès,  et 
néanmoins  déclarera  le  dit  d'Aspremont  le  lieu  où  les  dits  Duflos 
et  veuve  Rondeau  sont  retirés,  pour  être,  les  décrets  contre  eux 
décernés,  etécutés  à  nia  requête.  O'Ëfita. 

Il  est  rendu  par  la  cbambre  arrêt  conforme  aux  réquisitions. 
(A.  I.) 

nESFOI  A  SÉGUIGB. 

Au  petit  CUtetet,  ce  mardi  1*  djoembra  ISdS. 
Monseigneur,  puisque  Votre  Grandeur  me  permet  de  l'inrormer 
de  la  cause  des  persécutions  que  je  souiïre  depuis  un  an,  elle  saur» 
qu'au  mois  de  mars  1663,  je  ttanscrivis  en  parchemin  de  la  minulû 
de  M.  Raince,  secrétaire  du  Roi,  la  lettre  de  dispense  d'Sge  de 
M.  de  Coalan,  conseiller  au  parlement  de  Reunes,  qui  était  lors 
Agé  de  vingt-quatre  ans,  dont  le  sieur  Béguin  obtint  l'expédition 
de  Votre  Grandeur,  à  la  prière  d'une  dame  de  qualité,  à  laquelle 
peu  après  l'ajant  remise,  scellée  et  signée  :  de  Lomenie,  tioùs  par- 
tageâmes la  gratification  dk  l'omcier  ;  et  quoiqu'il  n'y  ait  rien  du 
tout  k  me  reprocher,  néanmoins  M.  d'Éfita  et  le  sieur  Picaut,  pour 
se  rendre  agréables  à  Voire  Grandeur,  ont  exercé  sur  moi  et  ma 
famille  des  inhumanités  dont  le  récit  lui  ferait  horreur.  Il  n'est 
point  d'artifices  tii  de  malignités  qu'ils  n'aient  pratiqués  pour 
détruire  ma  réputation,  jusqu'il  enlever  ladite  lettre  du  greffe  des 
requêtes  de  l'bâtel  pour  la  faire  altérer  et  falsifier,  afin  de  colorer 
leurs  cruautés.  Je  sais  bien,  Monseigneur,  que  ces  violences  sont 
inconnues  h  Votre  Grandeur,  car  autrement  elle  ne  les  autoriserait 
pas  ;  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  mon  inscription  de  faux  et  à  ma 
prise  à  partie  contre  le  greffier,  dont  je  diffère  la  poursuite  par  le 
respect  que  je  conserve  pour  Votre  Grandeur,  jusqu'à  ce  qu'elle 
m'ait  fait  savoir  sa  volonté  que  je  lui  demande  pour  l'exécuter  avec 
autant  d'exactitude  que  de  soumission,  etc.  (B.l.) 


A  Nouetgneuri  des  requêtes  de  t'ItCtel  du  Roi,  juges  souveraitu 
en  celte  partie. 

Supplie  humblement  Ch.  Bouchard,  sieur  des  Rocbeltes,  disant 
que  dès  le  31  juin  1664,  il  se  serait  rendu  volontairement  prisou- 
tiicr  6s  prisons  du  fort  l'Ëvèque,  pour  ester  à  droit  sur  Is  décrit- 
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de  prise  de  corps  qu'il  ent  avis  ga'il  arait  été  conlre  lui  déceraéj 
tur  une  caloronieuBe  accoBstion  S  ]&  requSIe  de  M.  le  prdtitlftibf 
général  du  Roi,  d'où  it  aurait,  peu  de  jours  après,  été  tranaffirf  ^u 
chàteiu  de  la  Bastille,  et-  ensuite  ea  prisoDS  du  petit  Gtiftfelet,  atx 
il  est  «neore  détenu,  quoique  par  l'interrogatoire  qu'il  a  aub)  il  ait 
fait  voir  son  innocence,  ainsi  qu'elle  avait  été  reconnue  par  la 
déclaration  qu'il  avait  faite  devant  M.  Poncet,  avant  ledit  décret, 
au  moyen  de  quoi  il  n'est  pas  raisonnable  que  le  suppliant  qui 
flooffre  uQt  très-rigoureuse  prisott  depuis  tantôt  deux  atis,  oà  il 
l'est  mis  volontaireoient.  j  demeure  davantage.  C'est  pourquoi  il  s 
recours  à  la  cour  pour  loi  être  sur  ce  pourru  ;  ce  considéré,  Nos^ 
seigneurs,  attendu  la  longueur  de  la  prison  du  suppliant,  qu'il  a 
subi  l'interrogatoire  et  confrontation,  qu'il  est  indisposé  depuis 
trois  semaines,  et  qu'il  ne  se  trouve  aucune  charge  contre  lui,  il 
vous  plaise  ordonner  qu'il  aura  provision  et  liberté  de  sa  personne 
à  sa  caution  juratoire,  ou  du  moins  &  la  caution  de  Ch.  Bouchard 
de  la  Gangnerie,  son  frère,  à  la  charge  de  se  représenter  tontes 
Ids  et  quantes,  et  vous  ferez  bien. 

Soit  montré  au  procureur  général  du  Hoi>  14  avril  1866. 

Je  n'empêche  pour  le  Roi,  ayant  aucunement  égard  à  ladite 
requête,  le  suppliant  être  mis  hors  des  prisons  du  petit  Cb&telet, 
si  pour  autre  cause  il  n'est  détenu,  en  baillant  bonne  et  suffisante 
caution  qui  sera  reçue  avec  moi,  de  se  représenter  toutes  f<ùs  et 
quand  qu'il  sera  ordonné,  Ik  peine  de  conviction,  et  pour  cet  effet 
élira  domicile.  D'Ëfiia. 

Le  17,  il  est  rendu  un  arrSt  conforme  aux  conclusions.      (A.  I.) 


Du  17  avril  1666. 
Aujourd'hui  est  compani  au  greffe  de  la  coiirM.  Mathurin  Rous- 
seau, procureur  en  icelle,  lequel,  en  vertu  du  pouvoir  &  lui  donné 
par  Christophe  Bouchard,  sieur  des  Rochettes,  lequel  a  déclaré  que 
pour  satisfaire  à  l'arrèl  da  il  du  préseiit  tntiis,  Il  pfësËnte  poiir 
caution  la  personne  de  Charles  Bouchard,  sieur  de  la  Gangnerie, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chdmbrë  du  Roi,  demeurant  en  celle 
ville  de  Paris,  rue  nauteftiulllc,  paroisse  de  Saint-CAme,  lequel  n 
été  certifié  pur  Jacques  Bouchard,  écuycr,  sieur  de  la  frettibl.1ic, 
conseiller  secrétaire  du  Roi,  maison  %t  couronne  de  FraniCe  et  de  " 
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ses  flnaDces,  garde  des  quittances  du  Harc  d'or  des  offices  de 
France,  demeurant  rue  du  Foin,  paroisse  Saiat^Terin,  lesquels 
présents  en  personne  ont  fait  leur  soumission  au  cas  requis  el 
accoutumé,  et  élu  domicile  pour  ledit  Ch.  Bouchard,  eu  sa  maison 
sise  rue  MaUiuriae,  paroisse  Saint-Benoit,  dont  il  a  requis  acte. 


J)Ml3jiii//eM666. 

Vu  par  les  maîtres  des  requêtes,  etc.  Après  que  Oiroust  d'As- 
premonl,  d'Hinville,  de  Fongcrville,  pour  ce  mandés,  ont  été  ouïs 
sur  la  sellette,  et  ledit  Bouchard  des  Rochetles  derrière  le  barreiui, 
ont  le  rapport  du  sieur  de  la  Reynie,  commissaire  à  ce  dépoté, 
tout  considéré: 

Lesdits  maîtres  des  requêtes,  juges  souverains  et  commissaires 
députés  en  cette  partie,  ont  déclaré  et  déclarent  les  lettres  de  dis- 
pense d'Age  des  sieurs  de  Mucie,  Lesnet  et  de  Villers,  les  lettres  de 
pronsions  de  Mucie,  ensemble  les  lettres  de  noblesse  des  sieurs 
Marteau,  mentionnées  au  procès,  fausses  et  faussement  faites  et 
fabriquées,  ordonnent  que  de  Mucie  prendra  de  nouvelles  provi- 
sions du  Hoi  si  fait  n'a  été,  et  adjugeant  le  profit  des  défauts  et 
contumaces,  ont  déclaré  et  déclarent  Duflos  et  La  Rondeau,  sa 
belle-mère,  vrais  contumaces,  dûment  atteints  et  convaincus  ; 
savoir,  ledit  Duflos,  d'avoir  faussement  ia.\t  et  fabriqué  lesdites 
lettres  de  dispenses  d'Age,  provisions  et  de  noblesse,  et  La  Ron- 
deau d'avoir  participé  à  ladite  fausseté  ;  pour  réparation  de  quoi 
ont  condamné  et  condamnent  ledit  Duflos  à  faire  amende  hono- 
rable an  devant  de  la  principale  porte  de  l'hdtel  de  M.  le  chance- 
lier, et  là  nud  en  chemise  et  i  genoux,  la  corde  au  col,  tenant  de 
ses  mains  une  torche  de  cire  ardente  du  poids  de  deux  livres,  dire 
et  déclarer  à  haute  et  intelligible  voix  que,  témérairement,  mali- 
cieusement, faussement  et  comme  mal  avisé,  il  a  fait  fobriquer  les- 
dites lettres  de  chancellerie,  dont  il  se  repent  et  demande  pardon 
à  Dieu,  au  Roi  et  à  justice,  et  à  H.  le  chaocelier  ;  ce  fait,  être  con- 
duit en  la  place  de  laCroîz-du-Tiroir,  et  là  y  être  pendu  el  étranglé 
tant  que  mort  s'en  ensuive,  &  une  potence  qui  pour  cet  etfet  ;  sera 
dressée  ;  déclarent  tous  et  uns  chacuns  ses  biens  acquis  et  confis- 
qués'àM.  le  chancelier,  sur  iceux  préalablement  pris  la  somme 
de  300  livres  d'amende  envers  le  Roi  ;  condamnent  La  Rondeau  à 
assister  le  dit  Duflos  à  la  mori,  et  à  être  flétrie,  fustigée  au  {lied  dç 
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la  potence  ;  ce  foit,  l'ont  banoie  et  bannissent  de  la  ville,  prévôté 
et  vicomte  de  Paris  pour  neuf  ans,  lui  eajoignent  de  garder  son 
ban  k  peine  de  la  vie,  la  condamnent  à  100  livres  d'amende 
enrvors  le  Roi,  le  tout  si  les  Duflos  et  veuve  Rondeau  peuvent  être 
pris  et  appréheodés,  sinon  sera  l'exécution  faite  par  effigie  h  un 
tableau  qui  sera  pour  cet  effet  attaché  à  une  potence  en  la  place 
de  la  Croix-du-Tiroir  ;  auparavant  faire  droit  sur  l'accusation  contre 
lesdits  Girousl  d'Aspremont  et  Despoy  ;  ensemble  sur  la  fausseté 
.  prétendue  commise  en  la  lettre  de  dispense  d'flge  du  sieur  Hay  de 
Coallan,  conseiller  au  parlement  de  Bretagne, ,  ont  ordonné  et 
ordoBuent  qu'il  sera  plus  amplement  informé  dans  trois  mois  &  la 
requête  du  procureur  général  du  Roi,  par-devaut  le  sieur  de  la 
Rejmie,  rapporteur,  pour  l'informalion  faite  et  rapportée  et  corn* 
muniquée  au  procureur  général  du  Roi,  être  fait  droit,  même  sur 
les  requêtes  jointes  au  procès,  ainsi  que  de  raison  ;  et  cependant 
seront,  lesdits  G.  d'Aspremont  et  Despoy,  élai^s  et  mis  hors  des 
prisons,  i  la  caution  jnratoire  de  se  représenter  à  toutes  assigna- 
tions, à  peine  de  conviction,  en  élisant  par  eux  &  ceUe  fln  domicile, 
et  après  que  lesdits  de  Pongerville  et  des  Rochettes  ont  été  admo- 
nestés ea  la  cbambre,  les  ont  condamnés  et  condamnent  pour  les 
cas  résultant  du  procès,  chacun  en  100  livres  d'aumflne,  ordonnent 
que  Despoy  comparaîtra  en  la,  chambre  pour,  étant  en  icelle,  tête 
nue  et  à  genoux,  dire  et  déclarer  que,  témérairement,  faussement 
et  comme  mal  avisé,  il  a  écrit  et  signé  la  requête  contenant  les 
paroles  insolentes,  ensemble  le  monltoirc  mentionné  an  procès 
dont  il  se  repent  et  demande  pardon  k  Dieu,  au  Roi  et  à  justice, 
et  à  H.  le  chancelier,  au  sieur  de  la  Reynie  et  au  procureur  général  ; 
ce  fait,  seront  lesdites  requêtes  et  monitoire  lacérés  en  sa  pré- 
sence ;  ont  fait  et  font  défenses  auxdils  Pongerville,  des  Rochettes 
et  Despoy,  de  plus  s'entremettre  à  l'avenir  d'aucun  commerce  de 
lettres  de  chancellerie,  à  peine  de  punition  corporelle. 

Prononcé  audit  Despoy,  en  la  chambre,  qui  a  fait  la  déclaration 
et  demandé  le  pardon  y  contenus,  nu  tête  et  k  genoux,  et  les 
requêtes  et  monitoires  lacérés  en  sa  présence  par  l'un  des  huissiers 
de  service,  le  14  juillet  1666. 

Prononcé  audit  d'Hinville  de  Pongerville,  qui  a  cousigné  an 
greffe  la  somme  de  100  livres  d'aumdne  eq  laquelle  il  a  été  coi(^ 
à»maé,  etaétéélai^  Ie'l4  juillet  1666. 
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Proaoncâ  ledit  jour  14  juillet  1666  audit  Girousl  d'Asptwnlont 
et  aadlt  Despoy,  prisonniers  sus  prisons  du  petit  Ghiteletj  qui 
ont  fait  leur  souniîssloD  de  caution  juratoire  portée  par  ledit  arrêta 
promis  M  rEprésenlerà  toutes  assignalioDs,  et  *iu  domicile,  saTOir  : 
d'Aspremoati  eu  la  maison  ob  H.  Barbier,  procureur  en  parlement, 
demeure,  rue  des  Noyers,  et  Despoy,  en  la  maison  de  M.  Rerre 
Bolulèref  procureur  eu  parlemeul,  rue  Boutebrie,  paroisse  Beint* 
Sèrerin. 

Exécuté,  en  ce  qui  regarde  l'effigie  desdils  DuOoa  et  La  Ron- 
deau, le  mercredi  3i  Juillet  J666.  (A.  1.) 


Du  U  juillet  i6GG. 
Les  maîtres  des  tvquëtes,  etc.,  ont  ordonné  et  ordonnent  que  la 
solnme  de  SOO  livres  d'aomdne,  en  laquelle  les  nommés  de  Pon> 
gerville  et  des  Hocbettes  ont  été  condamnés  par  arrfit  des  requêtes 
de  l'hôtel,  du  J3  du  présent  mois  et  an^  sera  baillée  el  délivrée  ; 
savoir,  aux  religieuses  capucines  du  faubourg  SaiutHonoré, 
60  livres  ;  aux  religieuses  de  l'Ave-Maria,  100  livres,  et  aux  reclus 
du  Mont-Valérien,  40  livres.  (A.  1.) 


BLA.ISE  AD  CH&HCBUBB  SEOniBK. 
Monseigneur,  je  n'ai  pu  refuser  h  une  personne  de  mes  amis  une 
recommandation  qu'il  a  désirée  de  moi  par  la  présente.  Il  est  vrai 
que  l'affaire  dont  il  me  charge  de  vous  écrire  est  pleine  de  com- 
passion ;  c'est  une  veuve  nommée  mademoiselle  de  Bruges,  h 
laquelle  un  nommé  Dnpoigny,  à  ce  que  l'on  m'a  dil,  a  voulu  escro- 
quer une  somme  de  10,000  livres,  lui  faisant  croire  que  l'on  devait 
faire  le  procès  et  faire  mourir  son  fils,  comme  s'il  eût  été  coupable 
du  même  crime.  Cette  mère,  à  qui  cet  escroc  faisait  croire  que 
soif  fils  éfait  rail  des  complices,  tuais  qu'il  le  Sauverait  potif  Ces 
10,000  livres,  les  lui  a  données  facilemeot.  Mais  comme  par  In' 
suite  son  fils  a  été  jugé  et  trouvé  innocent,  elle  redemande  ses 
10,000  livres  audit  Dapoigny,  et  comme  c'est  au  conseil  que  celli^ 
afTait-c  se  doit  juger,  je  vous  supplie  d'agréer  que  je  vous  fas^c 
celte  rccunimandation.  (B.  I.) 

Ce  7  Juin  iMï. 
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Louis,  etc.,  à  noire  amé  et  féal  conseiller  en  nos  coDseïIs,  maître 
des  requêtes  ordinaire^  de  notre  hôtel,  le  sieur  de  la  Rcynie.  Le 
nommé  Philippe  Hardy,  ci-devant  condamné  aux  galères  perpé- 
tuelles pour  fausseté  de  sceau,  s'élant  sauvé  et  ayant  rompu  sa 
chaîne,  il  aurait  élé  arrêté  de  notre  ordre  et  constitué  prisonnier 
es  prisons  du  petit  Ch^telet  de  celle  ville,  Et  ayant  été  informé  f]iic 
depuis  qu'il  s'est  évadé  il  a  comfiiis  plusieurs  autres  faussetés;  h 
ces  causes  nous  vous  mandons  par  ces  présentes  signées  de  notre 
main,  qu'à  la  requête  de  notre  procureur  général  aux  requêtes  de 
notre  hêtel,  vous  ayez  à  apposer  le  scellé  aux  lieux  où  se  retirait 
ledit  Hardy,  et  faire  bon  et  fidèle  inventaire  des  effets  et  papiers  qui 
se  trouveront  sous  ledit  scellé,  et  à  procéder  à  son  interrogatoire 
et  instruction  de  son  procès,  jusqu'à  jugement  définitif  exclusive- 
ment, nonobstant  oppositions  ou  appellations  quelconques,  pour  y 
être  par  nous  pourvu,  ainsi  qu'il  appartiendra,  car  tel  est  notre 
plaisir.  Fait  k  Paris,  le  31  janvier,  l'an  de  grâce  1671  et  de  notre 
règne  le  iSr.  (B.  I.) 


DE  CHARNY. 

Ordre  d'entrée  :  27  octobre  tWl,  ~-  Ordre  de  sortie  :  18  Juin  1603. 
Ordre  conlre-signés  :  Le  Tellibb. 

Correction. 

LB   HOl  A   M.   DB   BBSKAtlS. 

Mous  de  Besmaus,  ayant,  pour  bonnes  considérations,  résolu  de 
faire  arrêter  le  sieur  de  Charny,  flls  du  sieur  de  Chamy,  conseiller 
en  la  grande  cbambre  de  ma  cour  du  parlement  tle  Paris',  je  vous 
fais  cette  lettre  pour  tous  dire  que  vouï  ayiez  à  recevoir  dans  mon 
château  de  la  Bastille  le  sieur  de  Charny  fils,  pour  y.être  délfno  et 
gardé  jusqu'à  nouvel  ordre  de  fndf,  et  que  vous  ayicz  à  lui  fournir 
les  vivres  iiécessàlfëâ  aux  dépens  du  sieur  de  Charny,  sonj)érc,  e\c. 
(Sritisu  Muséum.) 
A  Parii,  le  ST  octobrt  1662. 

1,  n  Paranl  da  H.  ds  Lamoignaii,  preaier  prMdenl,  uns  rigusar  et  uns  crédit, 
■ioiuit  Ms  inlér«iii  et  diférant  à  In  cour.  »  VoiU  comme  il  ett  dépeint  dans  la 
Porlmti  du  parlBiuent, 
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LOTIK  DE  CHABST  A  COLBEHT. 

A  Parti,  ce  H  wptenbn  l«a3. 
Monsieur,  de  peur  que  mon  visage  ne  tous  soit  importun,  j'ai 
pris  cette  liberté  pour  vous  prier  de  trouver  bon  que,  sous  votre 
nom,  je  fasse  une  opposition  au  sceau  sur  l'office  de  conseiller  h 
Metz,  de  mon  fils.  Votre  seule  volonté  sera  exécutée;  je  vous  prie 
aussi  d'agréer  vous  souvenir  de  mon  alTaire  de  l'hAtel  de  Cbamy, 
touchant  MM.  des  aides  ;  la  bonté  que  tous  avez  eae  pour  moî  ne 
doitpasfitre  infructueuse,  cela  ne  cofllera  rien  à  une  communauté 
et  m'est  trës-avanlageux.  Si  je  n'avais  la  croyance  que  vous  me 
tenez  pour  votre  serviteur,  je  ne  me  hasarderais  pas  à  vous 
demander  cette  gr&ce.  (B.  I.) 


Frakçois  de  BROSSAMIN. 
Ordre  d'entrée  :  S4  novembre  1462.  —  Conire-signé  :  De  Gu£K£aADi>. 


LE  KOI  A  H.  SE  BBSXAUS. 
Uons  de  Besmaus,  j'ai  permis  au  sieur  de  Brossamin  de  faire 
transférer  François  de  Brossamin,  son  fils,  des  prisons  de  la  con- 
ciergerie où  il  l'avait  fait  mettre  dans  mon  château  de  la  Bastille,  où 
il  s'entretiendra  à  ses  dépens.  Je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous 
dire  que  vous  ayiez  &  le  recevoir  lorsque  son  père  l'y  mènera,  et  & 
le  faire  garder  sûrement  jusqu'à  nouvel  ordre  ;  c'est  ce  que  j'attends 
de  votre  obéissance,  etc.  '.  (BunsH  Mdsedh.) 

Paris,  le  H  noTembra  IMa. 

1,  Le  (érltaUe  DOin  eat  Bronamial;  le  père  eit  not£,  dani  la  Catalogut  du 
portùaiu,  pour  Ma  gjdni  daai  lea  remwa.  Le  Ali  Maait  dei  detlea  m  véritable 
enfiot  de  la  Baaitce.  Son  «djour  k  la  BaitiUe  ne  le  conigea  paa,  eu  «i  uoia  d'octo- 
bre 1M3  Ma  créMiden  le  Brtnt  mettre  au  Fort-l'Ereque. 
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SAINT-MARTIN,  sékéchai.  d'Acch. 
Ordre  d'entrée  :  10  ami  1663. 
LE  BARON  DE  CASTELVIEIL. 
Ordre  d'eutrée  :  28  STril  1663.  —  Ordre  de  lorlie  : 

BERTRAND  DE  MONTCASSIN. 

BERTRAND  D-ESPERON.  —  JEANNE  LABADENS. 

Ordre  d'entrée  :  22  moi  1664. 

GARLIN.  —  DUNEZAN.  —  BAYLAC. 

GUILLAUME  LABADENS.  —  BOURDONNIER. 

Ordre  d'entrée  :  20  juin  1665.  —  Ordre  de  sorlic  :  30  avril  1366. 


Tlolanoes  «nvars  on  porUnr  de  oontralntes. 


K.   DE  SAINT-LUC  *  A   COLBEItT. 

A  HoDtonban,  le  8  octobre  lUl. 
MoDsiear,  je  viens  àa  cbté  des  Pyrénées  où  j'ai  assoupi  beaucoup 
de  désordres  entre  les  vallées  et  la  plaine  de  Bigorre,  comme 
aussi  dans  les  élections  d'Aslarac  et  d'Armagnac,  les  démêlés  des 
commis  aux  recettes  avec  quelques  gentilshommes  et  communau- 
tés. DaDs  celle  d'Auch  il  7  a  eu  ud  gentilhomme  tué  par  des  sol- 
dats de  Chambellé;  j'ai  fait  mettre  les  coupables  entre  les  mains 
du  prévAt,  et  comme  il  était  arrivé,  quelques  jours  auparavant,  une 
violence  contre  le  porteur  des  quittances^  j'ai  ordonné  que  les  élus 
eu  prendraient  connaissance  à  l'exclusion  des  antres  juges,  même 
du  parlement.  J'ai  observé  sur  toutes  les  plaintes,  qui  m'ont  été 
faites  de  part  et  d'autres,  les  véritables  sujets  de  ces  désordres 
dont  je  TOUS  rendrai  compte,  et  des  moyens  que  j'estime  les  plus 
à  propos,  pour  en  éviter  la  continuation  après  mon  retour  du 
Rouergae,  où  je  vais  et  où,  sans  doute,  je  verrai  les  mêmes  incon- 
véaieuts  partout.  (B.  I.) 

1.  Trmçait  à'Egpiaty,  mnrquii  de  Saiot-Lac,  liflnUnut  gte^nl  de  GopMae  •! 
■oaTemear  da  Pdrigord,  déciii  eit  1678. 
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COLBKRT  A  H.   FELLOT,   IHTEKDADT  DE  HONTAOBiN. 

,  Le  3  noTtmbre  ISSa. 

Monsieur,  le  Roî  ayant  su  la  viotence  faite  par  le  sieur  de  Cas- 
lelvieil,  trésorier  de  France  de  Toulouse,  k  un  nommé  Toulon, 
huissier,  et  à  deux  soldats  du  régiment  de  Chambellé,  et  la  préci- 
pitation avec  laquelle  le  présidial  et  le  vice-sénéchal  d'Auch,  ont 
fait  exécuter  à  mort  un  sergent  et  deux  autres  soldats  du  même 
régiment,  tu  préjudice  des  défenses  du  parlemtnt  de  Toulouse, 
S.  M.  désire  que  vous  en  informiez  promptement,  et  que  ce  qui 
en  résultera  contre  ledit  sieur  de  Castelvieil  et  contre  son  flls  con- 
seiller au  parlement  de  Toulouse,  que  l'on  accuse  d'filre  complice 
de  cette  entreprise,  soit  par  vous  incessamment  envoyé  au  greffe 
du  conseil,  tenant  aussi  soigneusement  la  main  que  l'arrêt  du  con- 
seil du  26  octobre  dernier,  portant  que  ledit  Toulon  et  les  deux 
soldats  du  même  régiment,  seront  élargis  des  prisons  d'Auch,  et 
que  les  procédures  faites  par  ledit  présidiat  ou  par  le  vice-séné  < 
ch-il,  seront  pareillement  envoyées  au  greffe  du  conseil,  soit  exécuté 
de  point  en  point.  (A.  H.) 


M.   PELLOT  A  C0L8EHT. 

A  Bordeaai]  m  13  novuibre  IMI. 
J'ai  reçu  ici  votre  lettre  du  S,  que  vous  m'avez  fïiit  l'honneur  de 
m'écrire;  je  pars  présentement  pour  Montaubaa  où  j'espère  d'fttre 
dans  six  jours,  et  quand  j'y  seru,  je  verrai  ce  qu'il  se  pourra  faire 
pour  le  bien  des  affaires  du  ttoi  suivant  vos  intentions.       (B.  I.) 


M.  DR  rieOBBT  ■   A  COLBEKT. 

Monsieur,  lorsque  je  sus  ce  qui  s'était  passé  à  Auch,  il  y  a  deux 
mois,  je  ne  manquai  pas  de  vous  en  informer,  et  de  vous  envoyer 
une  copie  de  la  relation  que  les  commis  de  l'élection  d'Astarac 
m'avaient  envoyée,  mais  comme  j'ai  appris  depuis  qu'il  y  avait  dans 
cette  même  relation,  une  circonstance  qui  n'était  pas  véritable  eo 
ce  qu'elle  contient  que  M.  de  Maniban,  l'avocat  général,  était  pré- 
seot,  lorsque  l'on  donna  les  étriviëres  dans  Orbessan  k  un  porteur 
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de  coQtraiotes,  j'ai  cru,  Monsieur,  que  je  devais  vous  le  faire  sa- 
voir; tout  ce  qu'il  y  a  dç-vni,  e'estqQ-il  t  sollicité  avec  empresse- 
ment les  QfQpiers  4"  présidi4l  d'Aucb,  pour  faire  périr  ces  pauvres 
malheureux,  ce  qu'ils  n'eussent  ^ns  doule  osé  faire  s'ils  ne  se  fas- 
VU3  soutenus  par  des  personnes  d'autorité.  Gomaiejefaisprofes^ÎPQ. 
d'être  fort  véritable  je  n'ai  pas  voulu  dilt'érer  plus  ]ongteii)p$, 
Monsieur,  à  vous  rendre  compte  de  ce  délai!.  (B.  I.) 

A  TonloDM,  ce  13  décembre  1663. 

H.  PELIOT  A   COLBBRT. 

A  HonOubkn,  ce  13  <14eepibre  leflS. 
L'on  m'a  donné  ici  una  de  vos  lettres  touchant  l'affaire  du  sieur 
Castelvieil,  trésorier  de  France.  Elle  doit  assurément  être  poossée, 
car  elle  est  fort  noire  et  étrange,  &  ce  qu'il  me'  paraît,  et  qu'un 
chacun  me  le  rapporte.  C'est  un  trésorier  de  France  qui  a  30  ou 
40,000  fr.  de  rente,  et  qui,  se  fiant  «n  quatre  ou  cinq  gardons  qu'il 
a,  n'a  pas  voulu  payer  3  à  400  fr.  de  tailles,  a  fait  maltraiter  h 
coups  d'étrivières,  un  commis  jutqa'i  la  mort,  et  qui,  par  l'auto* 
rite  qu'il  a  dans  Auci),  a  fait  pendre  et  rouer  deux  soldats  et  un 
sergeot  qui  ont  lue  véfitahlemeot  son  Bis,  maii  ea  faisant  leur  de< 
voir,  étant  sous  les  armes  et  en  faction,  et  ce  Bis  les  ^tant  venu  nai^ 
guer  et  insulter,  et  leur  ayant  tiré  deux  ou  trois  coups  de  pistolet; 
l'on  en  connaîtra  la  vérité  par  le  procès  et  les  procédures  que 
je  ferai  en  titre  de  l'arrêt  dn  conseil.  H  y  va  également  de  l'autorité 
du  Roi,  et  du  soulagement  des  peuples,  que  l'on  sache  que  ceux 
qui  traiaillent  i  ces  rscouvrenents,  soient  bien  appuyés  eu  bien 
agÎBianl,  car  il  ne  faudra  pas  un  homme  pour  faire  payer,  ob  il  en 
fondrait  vioRt  quand  il  y  a  de  la  mauvaise  volonté.  (B.  L  ) 


Le  même  on  mime. 

A  yostMbaa,  ce  7  fénto  ItCS. 
Je  partirai  sans  faute  d'ici,  samedi  on  dimanche,  pour  aller 
i  A,ucb  travailler  i  la  procédure  suivant  l'arràt  du  conseil  contre  le 
sieur  de  Casleltieil,  trésorier  de  France  de  Toulouse.  Elle  serait  déjà 
faite,  mats  comme  je  l'ai  jugée  de  conséquence,  je  ne  l'ai  voalu 
confier  i  personne,  et  je  n'ai  pas  pu  quitter  cette  ville  qu'aprèa 
avoir  mis  ordre  aux  affures  les  plus  pressées.  (B.  1.) 
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Le  mime  au  mtme. 

A  HonUatMii,  es  II  Mnier  IMtS. 
Je  pqrs  demain,  sans  Tante,  pobr  aller  à  Aach,  je  tous  enverrai 
bientAt  la  procédure,  et  tous  éclitirciraî  comme  celte  affaire  s'est 
assée.  (B.  I.] 


Le  mime  au  nt^nw. 

A  Aneh,  M  30  férrier  lUI. 
Je  continue  la  procédnre  contre  le  sieur  Castelvieil,  trésorier 
de  France  de  Toulouse,  et  ses  flls  ;  j'y  donne  le  temps  nécessaire 
parce  que  cette  aDéire  est  de  la  dernière  conséquence  pour  le  ser- 
vice du  Roi  dans  ce  pays,  dont  le  succès  est  regardé  d'un  chacun, 
quoiqu'ils  soient  tout  i  fait  puissants  dans  ces  quartiers,  craints 
et  accrédités,  et  qu'ils  se  serrent  de  tous  moyens  pour  détourner 
les  preuves.  J'en  trouve  néanmoins  beaucoup  qui  les  chargent 
des  cas  que  l'on  leur  met  dessus,  et  entre  autres  le  sieur  d'Orbes- 
saa,-  fils  dudit  Castelvieil,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse, 
qui  est  présentement  à  Paris,  se  trouve  un  des  plus  chaînés.  Je  ne 
perds  point  de  temps  pour  achever  bientôt  cette  procédure  afin  de 
vous  l'envoyer.  (B.  I.) 


Le  in#i«  au  mime, 

k  AQcb,  ce  sa  rdrrior  ]«e3. 
Monsieur,  j'achève  la  procédure  contre  les  Castelvieil,  laquelle 
est  fort  grande;  je  trouve  des  preuves  suffisamment  des  étrivières 
qui  ont  été  données  cruellement  au  porteur  des  contraintes,  des 
mauvais  traitements  et  de  la  détention;  il  y  en  a  aussi,  ce  que  l'on 
en  peut  soubaîler,  pour  justifier  la  fausse  accusation  que  l'on  a  faite 
contre  lui  du  prétendu  viol  d'une  femme  et  d'une  fille,  et  de 
l'avorlement  de  la  femme;  et,  comme  le  prévAt  qui  instruisait  ce 
procès  a  fait  dire  aux  plaignantes,  et  i  un  des  témoins  plus  qu'ils 
ne  voulaient  dire  ;  et  ainsi,  ce  procès  étant  tout  instruit,  les  juges 
n'auront  pas  pu  s'empêcher  de  condamner  ces  accusés  à  la  mort 
ou  a  quelque  peine  ipflictive;  ce  qui  est  prouvé  bien  clairement 
par  un  témoin  que  j'ai  fait  prendre  prisonnier,  et  par  la  femme  et 
la  fiUe  que  j'ai  fait  arrêter,  qui  avouent  très-ingénuement  par  leurs 
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réponses,  qu'ils  od  fait  de  fausses  accutatioDs,  et  qu'on  les  a  susci- 
tées à  cela.  L'on  n'en  manque  pas  paretUemeot,  pour  faire  voir  que 
le  sergent  et  le  soldat,  qui  ont  été  peados,  ne  méritaient  pas  I* 
mort;  ni  aussi  celui  qnt  a  été  roué  tout  vif,  auquel  on  en  voulait, 
parce  qu'il  était  frère  du  porteur  de  contraintes,  qui  avait  en  les 
étrivières,  et  il  y  a  force  témoins  qui  déposent  que  le  sieur  Polve- 
rin,  fils  du  sieur  Castelvieil,  avait  été  l'agresseur,  ayant  tiré  deax 
coups  de  pistolet,  et  s'il  a  été  tué  par  les  soldats  d'un  coup  de 
fusil  tiré  d'assez  loin,  qu'il  s'est  attiré  ce  malheur.  Le  greffier  aussi, 
dépose  que  le  sieur  d'Orbessan,  conseiller  au  parlement  de  Toaloose, 
qui  est  à  Paris,  vint  la  nuit  accompagné  de  huit  ou  dix  personnes 
pour  l'obliger  à  lui  remettre  en  original  les  procédures  faites  contre 
les  soldats,  sor  le  reçu  véritablement  de  son  procurenr,  mais  ce 
qui  ne  se  fait  point;  lesquelles  procédures  il  ne  lai  remit  que 
cinq  ou  six  jours  après.  Ceux  qui  me  paraissent  les  plus  coupables, 
sont  :  les  sieurs  d'Orbessan,  le  prévAt,  le  sieur  Mai^erie,  lieutenant 
de  Champagne,  fils  dudit  Castelvieil,  je  ne  parle  pas  de  la  femme 
et  de  la  fille  et  des  faux  témoins,  qui  ne  peuvent  pas  éviter  une  pn- 
nitîon  exemplaire.  Le  sieur  Castelvieil  père  et  le  prévôt,  ont  paru  ici 
au  commencement  devant  moi,  faisant  grand  bruit  de  leur  inno- 
cence, et  se  plaignant  de  la  calomnie;  mais  comme  ils  ont  eu  vent 
des  preuves  qu'il  y  avait  contre  eux,  ils  ont  disparu.  J'ai  fait  arrê- 
ter le  greffier  du  prévût,  qui  n'a  point  la  minute  de  la  procédure 
faite  pour  ce  prétendu  viol  et  avorlement;  il  l'a  remise,  à  ce  qu'il 
dît,  contre  tout  ordre,  sans  décharge,  au  prévOt.  Enfin,  Monsieur, 
voilà  une  grande  affaire  que  l'on  croyait  bien  cachée,  par  le  crédit 
des  gens  autorisés  en  ce  pays,  laquelle  se  trouve  bien  éclaircie,  et 
je  vous  enverrai  au  premier  jour  toute  l'iostraction  que  j'en  ai  foite, 
suivant  l'arrêt  du  conseil.  (B.  I.) 


Le  ffl^ms  au  même. 

A  MonttDbui,  Is  T  min  1M3. 
J'ai  achevé  les  procédures  contre  les  sieurs  Castelvieil  père  et 
fils,  je  les  fais  transcrire  et  vous  les  enverrai,  sans  faute,  par  le 
premier  ordinaire.  Ils  sont  beaucoup  chargés,  comme  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  TOUS  le  mander,  et  il  y  a  des  preuves  contre  eux,  touchant 
les  bits  énoncés  dans  le  mémoire  ci-joint.  (B.  I.) 

as 
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Priuve$  îfui  rétultent  des  proeéi*re$  faitet  par  M-  Petiot, 
vontre'let  sietift  Castelvietl. 

Que  le  nommé  Toulon,  porteur  de  contraiotes  etde  l'ordonnance 
de  M.  de  Fonteney,  allant  dans  la  paroisse  d'Ofbessan  qni  appap- 
tient  au  sieur  Castehieîl,  trésorier  de  France  de  Toulouse,  pour 
contraindre  un  collecteur  rétentionoaire  des  deniers  de  la  taille, 
accompagné  de  deux  soldats  de  Chambellé  qui  lui  servaient  de  re* 
cors,  aurait  eu  les  étmiëres  cruellement  par  les  sieurs  d'Orbes- 
san,  conseiller  au  parlement  de  Toulon,  Lamarguerie,  lieutenant 
de  Champagne,  Polverin,  tous  trois  fils  dudit  Castelvieil  qui  étaient 
assistés  de  leurs  valets. 

Que  le  sieur  Toulon  s'étant  jeté  aux  pieds  du  sieur  d'Orbessaa, 
conseiller,  il  lui  aurait  donné  lui-même  des  coups  de  pieds  dans  le 
visage,  qui  auraient  fendu  le  menton,  dont  il  porte  encore  la 
marque. 

Que  ledit  Polverin,  aurait  rompu  un  pistolet  sur  le  col  dudit 
Toulon,  h  force  de  lui  donner  des  coups. 

Qu'ensuite  ledit  Toulon  fut  monté  sur  une  mule,  avec  un  desdits 
soldats  qui  s'appelle  Lamarque,  et  mené  à  Auch  avec  mille  indi- 
gnités. 

Qu'on  mena  ledit  Toulon  et  le  Lamarque  en  présence  dudit  Cas- 
telvieil,  përe,  et  que  l'on  les  battit  encore. 

Qu'ensuite  l'on  les  mena,  tous  deux,  dans  les  prisons  d'Âuch,  l'on 
leur  mit  les  fers  aux  pieds  et  qu'il  leur  était  fait  tous  les  jours  par 
les  parents,  amis  ou  valets  dudit  Castelvieit,  de  nouvelles  peurs  et 
menaces,  et  de  nouveaux  traitements  mauvais. 

Que  le  sieur  d'Orbessan  retira  de  la  geftle  la  chemise  ensanglan- 
tée dudit  Toulon,  et  la  ût  blanchir  afin  de  cacher  les  preuves  de 
leur  mauvaise  action. 

Que  pour  couvrir  cette  violence,  l'on  suscita  une  fausse  accusa- 
tion, que  lesdits  Toulon  et  tamarque  étaient  venus  à  minuit  dans 
le  lieu  d'Orbessan,  et  avaient  voulu  forcer  la  femme  du  collecteur 
et  sa  fille,  et  qu'ils  avaient  voulu  enlever  la  fille,  et  qu'à  force  de 
coups  ils  auraient  fait  avorter  la  femme. 

Que  le  procès  a  été  instruit  par  le  sieur  de  Saint-Martin,  prévAt 
d'Auch,  si  bien  et  de  telle  manière,  sur  la  plainte  de  la  femme  et 
de  la  fille,  et  sur  les  dépositions  des  faux  témoins,  qui  tous  avaieiU 
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été  récolés  et  confrontés  «ux  Tooloo  et  Lamarque,  que  les  juges  n« 
poavaieQt  guère  s'empêcher  de  les  condamner  &  Être  pendus,  et  te 
procès  étant  toal  instruit,  ils  auraient  été  jugés,  ssns  un  arrêt  du 
conseil,  qui  vint  le  plus  à  propos  du  monde. 

Que  (a  femme,  et  la  fille  et  les  feux  témoins,  auraient  été  «ta- 
cités  &  soutenir  cette  fausseté  par  ledit  Lamar^erie,  lieuteaaiit  de 
Champagne,  et  ledit  Poiverin,  tous  deux  flls  dudit  Castelvieil,  l«» 
quel  parait  atissi  avoir  trempé  dans  la  fabrication  de  cette  fausse 
procédure. 

Que  ledit  de  Saint-Martin,  qui  est  plus  coapable  qu'aucun,  n« 
voulut  pas  recevoir  les  reproches  que  Toulon  donnait  contre  les 
témoins,  et  qu'il  incita  ladite  illle  à  dire  au  confrontement  que 
c'était  Toulon  qui  l'avait  voulu  violer. 

Et  les  preuves  de  cette  fausse  accusation,  résultent  des  con- 
fessions d'un  faux  témoin,  de  ladite  femme,  de  la  fille  que  l'on  dé- 
tient prisonniers  k  Monlaufaan. 

il  ;  a  des  preuves  aussi  que  la  minute  de  ce  procès,  fait  par  le 
prévôt,  n'est  plus  entre  les  mains  du  greffier,  que  le  prévftt  l'obli- 
gea par  son  autorité,  de  lui  remettre  la  minute  sans  aucune  dé- 
chaîne, et  cela  parait  par  l'interrogatoire  du  gr^er  que  l'on  tient 
4ussi  prisonnier  à  Montauban. 

n  y  a  des  preuves  encore,  que  des  soldatd  de  Chamhellé  ayaotélé 
commandés  pour  venir  à  Aucb  faire  payer  la  taille,  que  ledit  Poi- 
verin aurait  passé  par  une  porte,  tiré  ses  pistolets  sur  eux,  et  crié 
aux  armes  et  que  les  soldats  auraient  tiré  quelques  coups  sur  lui* 
d'un  desquels  coups  il  aurait  été  tué  d'assez  loin. 

Que  ledit  Poiverin,  s'êtant  attiré  ce  malheur  par  son  imprudence 
et  par  son  aggression,  néanmoins  les  juges  du  présidial  d'Auch  au* 
raient  condamné  un  desdits  soldats  à  Être  roué,  qui  eut  plus  i» 
cinquante  coups  en  vie,  et  l'autre  è  être  pendu. 

Que  ledit  soldat  ainsi  n'avait  point  tiré,  et  qu'il  fut  traité  avec 
cette  r^eur,  parce  qu'on  avait  plus  d'animosité  contre  lui,  étant 
frère  dudit  Toulon,  porteur  de  contraintes,  qui  avait  eu  les  étri- 
vières,  et  était  injustement  accusé,  dont  il  a  été  parlé  ci-dessus. 

Qu'après  cette  exécution,  dont  l'on  devait  être,  ce  semble,  sati»> 
fait,  l'on  prit,  quinze  jours  après,  un  sergent  qui  avait  fait  son  pos- 
uble  pour  arrêter  les  soldats,  et  n'était  point  ainsi  coupable,  lequel 
fut  condamné  néanmoins  à  être  pendu. 

Que  le  sieur  d'Orbessan,  conseiller  au  parlement  de  Toolouae, 
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fut  chez  le  greffier  du  présidîal,  et  se  fit  donner  par  force  la  procé- 
dure faile  contre  les  soldats,  et  l'a  gardée  cinq  à  six  jours. 

Que  ledit  CasteWieil,  trésorier  de  France,  ne  paye  pas  de  taille 
dans  le  lieu  d'Orbessaa  ni  ailleurs,  s'empare  dans  ledit  lieu  d'Or- 
bessan  du  bien  taillable,  a&n  que  le  cadastre  ne  paraisse  plas,  afin 
que  roQ  ne  puisse  pas  demander  la  taille  qu'il  doit  du  bien  qu'il  a 
usurpé. 

L'on  peut  ajouter  &  tout  cela  que  ledit  Saint-HarUn,  prévftt,  est 
de  l'aveu  général  un  fort  méchant  homme,  qui  s'est  trouvé  dans 
de  méchantes  affaires,  et  fut  condamné  à  fitre  pendu  par  H.  Foulé, 
ce  qu'il  évita,  s'étant  sauvé  la  veille  du  jugement.  (B.  I.) 


H.  PXLIOT  A  COLBBIT. 

A  XoDUubin,  ce  30  n«»  1043. 
J'ai  reçu,  Monsieur,  votre  lettre  du  17'  de  ce  mois,  que  vous 
m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire;  je  continuerai  l'instruction  du 
procès  du  sieur  Castelvieîl  et  ses  enfants,  pour  le  juger  ensuite  sui- 
vant que  vous  me  l'ordonnerez.  Mais  quoique  je  le  paisse  faire  sui- 
vant ma  commission,  s'agissant  néanmoins  d'un  conseiller  dans  un 
parlement,  et  d'un  trésorier  de  France,  il  sera  bon  ainsi  que 
je  vous  l'ai  mandé,  que  sur  les  procédures  que  je  vous  ai  envoyées, 
et  que  vous  avez  assurément  &  présent,  il  .soit  donné  arrêt  au  con- 
seil qui  fasse  mention  particulière  des  personnes  dont  il  s'agit, 
et  me  donne  pouvoir  de  les  juger  avec  le  présidial  de  Montauban  ; 
comme  l'on  jugera  sans  doute,  qu'A  l'égard  des  soldats  il  y  a  lieu  & 
la  révision  du  procès,  il  faudra  aussi  qne  par  ledit  arrêt,  il  soit 
porté  qu'il  sera  procédé,  par  moi  à  cette  révision,  avec  ledit  prési- 
dial, et  pour  cet  eCTet,  il  faudra  joindre  les  procédures  faites  par  Je 
présidial  d'Auch,  contre  lesdits  soldats,  à  celles  que  j'ai  envoyées 
qui  sont  à  présent  toutes  au  greffe  du  conseil,  et  auraient  été 
remises  entre  les  mains  de'quelque  maître  des  requêtes.  Les  d'Ali- 
bert  intéressés  dans  cette  affaire,  et  les  autres  parties  ne  manque- 
ront pas  de  faire  toutes  les  diligences  nécessaires.  (B.  L] 
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Le  même  au  même. 

A  Honltuban,  et  33  anil  16U. 
Monsieur,  ayant  appris  que  S.  M.  avait  ^t  arrêter  le  sieur  Saint- 
Martia,  prévAt  d'Auch,  j'ai  aussit&t  commis  un  officier  pâur  faire 
sceller  ses  papiers  et  en  faire  inventaire  ensuite  ;  il  fut  jugé  en 
1642  ou  1643,  à  Saiot-Antonin,  en  ce  pays,  par  M.  de  la  Terriëre, 
alors  intendant.  Ayant  appelé  au  tribunal  des  oltlciers  du  présidial 
de  Montauban,  il  fut  condamné  k  se  défaire  de  sa  charge  et  déclaré 
incapable  d'en  exercer,  et  dix  ans  de  bannissement.  J'ai  vu  dé  ses 
juges  qui  m'ont  dit  qu'il  méritait  une  plus  grande  peine,  et  qu'il  y 
eut  même  des  vois  à  la  mort;  mais  la  forte  sollicitation  qu'on  fit  et 
la  recommandation  qu'il  eut  de  feu  H.  le  doc  d'Orléans,  qiii  était 
de  grande  considération  dans  ce  temps-là,  le  sauvèrent.  Il  était 
accusé  de  subornation  de  témoins,  de  les  avoir  maltraités  pour  les 
faire  déposer  à  sa  fantaisie,  d'avoir  fait  pendre  un  homme  sans 
avoir  fait  aucune  procédure,  et  de  beaucoup  d'autres  crimes  ;  son 
procès  doit  être  au  greffe  de  M.  de  la  Terriëre,  dont  l'on  se  peut 
servir,  elle  sieur Fournier,  qui  a  été  depuis  avocat  du  conseil  et 
son  secrétaire  alors.  L'on  en  écrit  par  cet  ordinaire,  afin  que  l'on 
fasse  les  diligences  nécessaires  pour  cela.  (B,  T.) 


•  Le  même  au  même. 

A  Homaabkn,  ce  1  mU  1M3. 
J'ai  eu  l'honneur,  Monsieur,  de  vous  mander  qu'aussitôt  que  j'eus 
la  nouvelle  que  le  sieur  Saint-Martin,  orévAt  d'Auch,  avait  été 
arrêté,  j'y  commis  un  conseiller  de  ce  présidial  pour  se  transporter 
à  Auch,  sceller  et  fitire  inventaire  de  ses  papiers  et  informer  contre 
lui.  Ce  commissaire  est  sur  les  lieux,  qui  travaille  h  cela  présente- 
ment. Ainsi,  ce  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'ordonner  par  vos 
lettres  du  14  et  du  10  du  mois  passé,  s'exécule  sans  perte  de 
temps.    '  (B.I.) 

COUEBT  A   SEGUIE&. 

Ce  31  JuiUet  ISOS. 

Je  supplie  très-humblement  Monseigneur  le  chancelier  de  se 
(ouveair  de  nommer  des  commissaires  avec  lesquels  M.  Poncet 
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puisse  communiqaer  de  l'afTaire  du  sieur  de  Castelvieil,  trésorier 
de  Fraoce,  de  Toulouse,  et  du  vice  sénéchal  d'Auch,  qui  est  à  la 
BastUI&  .  (B.  I.) 

*  Le  même  au  menu. 

Ce  17  mm  16St. 
Je   supplie  très-humblement   Monseigneur  le   chancelier  de 
remettre,  pour  un  jour  ou  deux,  l'afTaire  qui  fut  hier  rapportée  par 
M,  Poncet,  pour  des  raisons  que  j'aurai  l'honneur  de  lui  dire. 

(B.  r.) 

M.  rOHCET  A  COLBEKT. 

Monsieur,  je  fus  hier  au  soir  chez  tous,  mais  TOyant  qu'à  neuf 
heures  et  demie  tous  n'étiez  point  de  retour,  je  crus  que  ce  sérail 
vous  incommodera  heure  indue  si  je  restais  davantage.  Le  prin- 
cipal sujet  de  ma  visite  était  pour  vous  donner  avis  que  l'affaire  de 
Castelvieil  se  doit  rapporter  après  midi  chez  M.  le  chancelier,  et 
recevoir  de  vous  quelque  ordre  particulier;  si  aucun  avec  &  me 
donner  en  cette  affaire,  comme  aussi  qu'étant  averd  que  vous  puis- 
siez TOUS  y  trouver,  si  vous  le  jugiez  à  propos,  et  que  vos  affaires 
TOUS  le  pussent  permettre.  En  tous  cas,  ce  soir,  je  ne  manquerai 
pas,  Monsieur,  à  vous  en  aller  rendre  raison,  etc.  (B.  I.) 

Ce  3S  mu*  1AS4,  à  ili  heure*  da  miUo. 


Le  même  au  même. 

Avant  que  faire  le  rapport  de  l'affaire  d'Auch,  il  est  nécessaire 
d'ouïr  le  vice-sënécbal,  ce  qui  n'a  pu  être  fait  jusqu'à  présent, 
depuis  que  j'ai  l'nrrfit  qui  ordonne  qu'il  sera  ouï  et  interrogé,  d'au- 
tant que  le  travail  fait  &  Vincenoes,  et  l'interrogatoire  commencé 
de  H.  de  Ouénégaud  ont  occupé  le  temps  qui  reste  de  la  chambre 
de  justice. 

J'ai  aussi  euTojé  un  arrêt  à  M.  Berryer,  par  lequel  arant  faire 
droit  sur  la  requête  du  sieur  de  Castelvieil  aux  fins  d'élai^issement, 
il  est  ordonné  qu'il  sera  ou!  et  interrogé  par~(ievant  moi  ;  lequel 
interrogatoire  doit  être  précédé  de  celui  du  siçur  Saint-lfartin, 
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d'autant  qu'il  peut  charger  le  sieur  de  Castelvieil  père,  gue  je  vois 
peu  chargé  par  les  procédures  criminelles, 

8i  M.  Colbert  lonbaite  que  j'interrompe  rinterrogatoire  do  siaur 
de  Ouénégaud  pour  vaquer  à  celui  du  vicensénéchal  et  du  sieur  de 
Caslelvieil,  en  ce  cas,  dès  demain  après  midi,  je  m'y  emploierai. 
(B.  I.) 

H.  D8  DXSKACS  A  COIBKET, 

DtPkri»,  ceaJalnUW. 
'  M,  d'Alibert  m'ayant  fort  assuré  que  vous  souhaitiez  que  1h 
témoins  menés  de  Montanban  pour  M.  de  Castelvieil  fussent  à  la 
Bastille,  je  n'ai  pas  fait  difficulté  de  les  recevoir  sans  ordre,  et 
comme  je  n'oserais  quitter  ici,  j'ai  cm  devoir  vous  envoyer  Baraîlh 
pour  TOUS  demander  quelle  conduite  je  dois  tenir  là-dessus. 
(B.  I.) 

H.   DB  GOHOHT  A  COLBERT. 

A  VtiU,  et  IS  Juillet  1H4, 

M.  d'Ëfita,  procureur  du  Roi  des  requêtes  de  l'hfttel,  a  désiré, 
Monsieur,  que  je  vqub  donne  avis  de  la  conférence  que  j'ai  eue  av«c 
lui  sur  une  affaire  que  vous  lui  avez  recommandée  ;  qoos  avons 
même  estimé  qu'il  est  à  propos  d'obtenir  un  arrfit  du  conseil  inter- 
préUlif  de  celui  qui  a  été  renvoyé  par-devant  M.  Pellot,  mattre  d«B 
(«quËles,  par  le  moyen  de  quoi  la  procédure  en  sera  confirmée. 

Qu'il  faut  voir  les  deux  procès  en  même  temps. 

Prendre  les  conclusions. 

Ne  point  laisser  communiquer  les  deux  femmes  qui  sont  daaa  U 
Bastille. 

Qu'elles  seront  interrogées  lors  du  jugeaient  du  procès  et  ncm 
plus  t6t. 

Et  nous  jugeons  que  l'alTaire  deviendra  de  plus  grande  impor- 
tance qu'elle  ne  paraît  aujourd'hui. 

Il  m'a  aussi  parlé  d'une  copie  de  procès-verbal  qu'il  a  remise  à 
M.  de  Footenay,  et  d'une  qu'a  M.  le  chancelier  ;  vous  en  savez, 
Monsieur,  le  sujet.  (B-'i-) 
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H.  DIUBEBT  A  COLB£HT, 

Le  procès  renvoyé  aux  requêtes  de  l'hAtet  contre  le  sieur  de  Cas- 
telvieil  est  sur  le  point  d'être  jugé;  M.  Rouillé,  maître  des  requêtes, 
en  est  le  rapporteur,  et  comme  le  sieur  de  Castelvieil  fait  agir  de 
puissantes  sollicitations  tant  auprès  du  sieur  rapporteur  que  des 
autres  juges,  je  prends  la  liberté  de  tous  supplier  très-bumblement. 
Monseigneur,  d'avoir  la  bonté  de  continuer  votre  protecUon  en 
justice  aux  sienrs  Gazenove  et  Toulon,  et  la  recommander  au 
rapporteur,  aux  autres  juges,  et  à  M.  le  procureur  du  Roi  aux 
requêtes  de  l'hôtel.  (B.  I.) 


U.    D'firiTA  A   CDLBEKT. 

Da  37  fériier  1S«. 

Je  TOUS  supplie  trës-bumblement  d'avoir  la  bonté  de  vous  res< 
souTenir  de  régler  quelque  chose  sur  l'affaire  du  sieur  d'Orbessan. 
Son  père  est  tous  les  jour»  avec  sa  famille  à  la  porte  du  palais,  qui 
sollicite  an  arrêt  sur  la  requête  qui  a  été  présentée,  ce  qui  oblige, 
Monsieur,  i  demander  des  nouvelles  de  cette  affaire. 

Six  des  complices  contre  lesquels  il  y  avait  décret  ont  comparu 
et  subi  l'interrogatoire  sur  les  faits  que  j'ai  mis  par^levant  ti,  le  rap- 
porteur ;  ils  ont  dénié  tout  ce  qui  n'est  qn^  trop  prouvé  par  les 
informations,  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  à  leur  égard  que  d'or- 
donner le.récolement  et  la  confrontation  ;  cela  aurait  déjà  été  fait, 
n'était  que  j'appréhende  que  H.  Rouillé,  en  rapportant  les  interro- 
gatoires &  la  chambre,  ne  se  trouve  engagé  de  parler  de  cette 
requête  du  sieur  d'Orbessan.  Les  accusés  prennent  avantage  de 
tout  et  demandent  d'être  renvoyés  absous;  mais  assurément,  quand 
leur  procès  sera  instruit  dans  les  formes,  ils  oe  seront  pas  IrouTés 
si  innocents  qu'ils  le  prétendent;  nous  avons  tous  les  jours  de  nou- 
velles preuves  de  la  violence.  (B.  L) 


Le  même  au  même. 

Da  sa  afril  1M(. 
Pour  vous  rendre  compte  exactement  de  oe  qui  se  passe  en 
l'affaire  du  sieor  d'Orbessan,  j'ai  eu  nouvelle  qu'on  a  arrêté  deux 
des  faux  lémoios  qu'il  avait  fait  déposer  dans  l'instruction  par- 
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devant  le  prévôt  d'Audi,  qui  «nt  déj&  reconna  libremeat  la  vérité 
de  ce  qui  s'est  fait  à  leur  égard,  et  comme  ils  ont  été  suscités  par 
le  sieur  d'Orbessan  de  dire  tout  ce  qui  est  contenu  dans  leur  dépo- 
sition, Je  les  ferai  transférer  au  plus  t6t  pour  être  interrogés  dans 
les  formes. 

J'ai  fait  aujourd'hui  convertir  des  décrets  d'ajournement  per- 
sonnel, décernés  contre  plusieurs  accusés,  en  décrets  de  prise  de 
corps;  mais  quand  il  a  fallu  donner  un  semblable  arrSt  contre  ledit 
d'Orbessan,  j'ai  trouvé  plus  de  difficulté,  car  avant  qu'on  puisse 
délibérer  seulement  sur  mes  conclusions,  l'on  m'a  obligé  h  une 
formalité  que  je  puis  dire  très-extraordinaire,  qui  est  de  faire  signi- 
fier, à  sa  personne  ou  domicile,  le  dernier  arrOt  du  conseil  et  celui 
des  requêtes  de  l'hfttei,  qui  en  ordonne  l'enregistrement,  quoique 
l'un  et  l'autre  eussent  été  signifiés  au  procureur  qui  avait  signé  la 
requête  pour  parvenir  au  déciinatoire,  ce  qui  devait  suffire  dans 
toutes  les  règles  ;  mais  c'est  une  chose  étrange  que  d'avoir  afiïûre  à 
un  conseiller  qui  ne  veut  pas  avancer,  et  qui  tâche  à  trouver  son 
impunité  dans  sa  fuite.  Cependant,  je  crois  qu'il  faut  suivre  l'ordre 
de  la  procédure  qui  m'est  marquée  ;  mats  comme  je  me  persuade 
qu'après  cette  signification  faite  et  rapportée  je  ne  serai  pas  encore 
au  bout,  et  qu'on  lui  accordera  un  délai  &  comparaître  avant  que 
de  convertir  l'ajournement  personnel  en  déci-et  de  prise  de  corps, 
qui  est  nous  rejeter  bien  loin,  j'estime  sous  votre  bon  plaisir  qu'il 
serait  nécessaire  d'avoir  un  ordre  du  Roi  pour  le  faire  arrêter  et 
eonduire  à  la  Bastille,  car  alors  il  serait  facile  d'avancer  l'instruc- 
tion d'un  procès  dans  lequel  les  charges  se  trouveront  grandes, 
d'une  violence  la  plus  extraordinaire  qui  fut  jamais^  et  du  moins 
le  public  aurait  déjà  la  satisfacUon  de  ne  pas  voir  un  conseiller 
dans  la  fonction  de  sa  charge,  pendant  qu'il  esl  accusé  d'en  être 
l'auteur.  J'attendrai  les  ordres  du  Roi  et  ceux  qu'il  voos  plaira  me 
prescrire,  que  j'exécuterai  ponctuellement.  (B.  T.) 


Le  m^ffl«  au  même. 

Du  dernier  mid  1M9. 
L'arrêt  du  conseil  qui  juge  le  déclinaloire  du  sieur  d'Orbessan 
lui  a  été  signifié  en  personne.  J'apprends  qu'il  est  allé  au  parle- 
ment pour  réclamer  le  secours  de  la  compagnie  et  l'engager  à 
demander  l'exécution  de  ses  prétendus  privil^es  ;  je  doute  que 
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le  parlement  de  Toulouse  yeuille  j  prendre  put.  Noui  atlendroii* 
leurs  remonlraQces,  mais  cependant  Je  continuerai  iacessuument 
l'iaslracUoD  commencée  ;  si  M.  RoDillA  n'était  un  peu  indisposé, 
ee  serait  dès  demain.  (B.  I.) 


4  ïioueigHturi  Um  maitrei  de*  requite»  ordinaires  d«  Fhôtfl, 

juge»  souveraina  m  cette  parti». 
Supplie  humblement  Bidrao  de  Chambell&y,  coloQel  d'un  régi- 
ment entretenu  pour  le  service  du  Roi,  disant  que  son  régiment 
étant  dedans  la  province  de  Guyenne,  le  sieur  de  Sainl4.uc,  lieu- 
tenant du  Roi  en  ladite  province,  lui  aurait  envoyé  les  ordres  de 
faire  un  détachement  de  trente  soldats  pqur  aller  en  la  ville  d'Aucb 
et  fôcilîter  le  paiement  de  la  taille,  ce  qu'il  aurait  fait,  et  les  aurut 
envoyés  bous  la  conduite  du  major  de  son  régiment,  et  deux  ser- 
gents, l'un  appelé  Saint-Jean  et  l'autre  Saiat-Brieu  ;  mais  il  serait 
arrivé  qu'étant  à  la  porte  de  la  ville,  en  attendant  que  le  premier 
consul  eut  départi  les  logements,  comme  il  en  avait  prié  le  major 
et  les  orflciers,  le  sieur  de  Puyloubrin,  fils  du  sieur  de  Castelvieil, 
qui  avait  déjà  maltraité  deux  des  soldats  de  sou  régiment  qw 
avaient  accompagné  le  nommé  Toulon,  porteur  des  contraintes  du 
commis  du  recouvrement  des  tailles  dans  le  lieu  d'Orbeasan,  qni 
est  une  terre  qui  appartient  au  sieur  de  Castelvieil,  aurait  fait 
insulte  &  ceux  qui  étaient  à  la  porte  de  ladite  ville  d'Auch,  sous 
les  ordres  et  commandement  de  leurs  officiers,  et  comme  il  ne 
se  serait  pas  trouvé  asseï  fort,  il  serait  entré  dans  la  ville  et  aurait 
ramassé  ce  qu'il  aurait  pu  de  gens,  serait  revenu  à  la  charge,  et 
ayant  blessé  un  soldat  à  la  jambe  et  fuyant,  il  aurait  été  tué  d'un 
coup  tiré  par  quelqu'un  des  soldats  qu'il  avait  attaqués,  ce  que  le 
sieur  de  Castelvieil  ayant  appris,  il  aurait  remué  toute  la  ville,  et 
étant  venu  fondre  sur  les  soldats,  appuyé  de  l'autorité  du  premier 
consul,  il  aurait  obligé  le  major  de  lui  en  livrer  trois,  lesquels  ledit 
Saiiit-Brieu,  sergent,  aurait  accompagnés  jusque  dans  la  prison. 
Mais  au  lieu,  par  ledit  sieur  de  Castelvieil,  d'en  user  avec  modéra- 
tion, il  aurait  employé  tout  son  crédit  et  toute  son  autorité  à  leur 
faire  faire  leur  procès  avec  une  précipitation  extraordisMue,.  et  sans 
vouloir  que  l'on  éclairclt  rien  da  leur  justification,  lesaoniit  fait 
condamner  à  des  peines  extraordinaires  :  l'un  à  être  rompu,  mis 
sur  la  roue,  ft  l'autre  f  nvoyé  «ux  (pUëres,  et  après  «voir  fait  exé- 
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Duter  ce  jugem^t,  qui  était  plul6t  une  aciion  de  furie  qu'un  acte 
de  juBtice  avec  une  violence  et  un  emporlenient  «ans  exemple,  il 
aurait  poussé  son  ressentiment  an  point  d'avoir  engagé  le  sergent 
dans  le  crime,  de  l'avoir  UU  arrêter  et  mener  à  Auch,  et  l'avoir  Titit 
condamner  à  £tre  pendu  sur  la  suppoaîlion  de  témoins  qu'il  avait 
subornés,  et  pour  cet  effet  violé  tontes  les  charges  et  méprisé  les 
défenses  qui  avaient  été  faites  par  le  parlement  de  Toulouse  ;  ce 
qui  étant  venu  à  la  connaissance  du  Roi  qui  aurait  envoyé  les  ordres 
k  M.  Pellot,  intendant  de  la  justice  dans  ladite  province,  d'infor- 
mer delà  vérité  de  ce  qui  s'était  passé,  le  suppliant  aurait  demandé 
d'être  reçu  partie  intervenante,  et  depuis,  les  procédures  par  lui 
faites,  ayant  été  portées  au  conseil,  il  est  intervenu  arrSt  contra-- 
dictoire  qui  a  ordonné  qu'il  serait  procédé  à  la  révision  du  procès 
dudit  Saint-Brieu,  et  qu'à  cet  effet,  toutes  lettres  à  ce  nécessaires 
seraient  expédiées,  et  la  connaissance  à  vous  attribuée  dudit  procès 
criminel,  circonstances  et  dépendances,  en  exécution  duquel  arrêt 
lesdites  lettres  de  révision  auraient  été  expédiées,  la  cause  retenue 
et  les  parties  appointées  endroit  sur iceiles;  poiirl'érlaircissement 
desquelles  lettres  de  révision,  il  est  absolument  nécessaire  que  les 
minutes  du  procès  soient  apportées,  tant  en  ce  qui  concerne  les 
.trois  soldats  que  ledit  Saint-Brieu  ;  d'autant  que  le  suppliant  a  eu 
avis  que  lors  du  jugement  d'icelui  procès,  la  plupart  des  conseil- 
lers qui  ontassisté  au  jugement  du  procès  qui  n'étaient  point  alliés 
du  sieur  de  Castelvieil  ni  intéressés  avec  lui  ont  fait  des  protesta- 
tions contre  ladite  condamnation,  afin  que  l'on  ne  pût  pas  les 
accuser  d'avoir  en  part  à  ce  sacrifice,  n'ayant  pu  arrfiter  le  cours 
d'un  si  violent  dessein. 

Ce  considéré,  Nosseigneurs,  et  attendu  que  les  minutes  dudit 
procès,  quand  il  lera  apporté,  se  trouveront  toutes  raturées  et  que 
les  juges  qui  ont  assisté  ont  la  plupart  signé  avec  protestation  pour 
se  mettre  à  couvert  de  la  plainte  qui  pourrait  ètra  faite  contre  eux, 
il  vous  plaise  ordonner  que  les  minutes  du  prorès  des  trois  soldats 
9t  dudit  Saint-Brieu  seront  apportées  ou  envoyées  au  greffe  de  la 
pour,  et  qu'4  ce  faire  le  greffier,  dépositaire  des  minutes,  y  sera 
contraint  par  toutes  voies  dues  et  raisonnables  pour  ce  fait  et  les- 
dites minutes  rapportées,  être  procédé  sur  icelui  au  jugement  du 
procès  de  révision,  et  vous  ferez  bien. 

Soit  ïponlré  au  procureur  général  du  Roi. 
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Vu  ladite  requête,  je  n'empCche  pour  le  Roi  être  ordonné  que 
les  minutes  originales  sur  lesquelles  est  inteirenue  la  condaïuna- 
tion  et  qui  ont  servi  au  procès  criminel  de  Saint-Brîeu  seront 
apportées  au  greffe  des  requêtes  de  l'hôtel;  à  ce  faire,  le  greffier 
ou  autre  dépositaire  contraint,  et  même  par  corps;  pour  ce  fait,  et 
àmoi  communiqué  être  requis  ce  que  de  raison.  •  (A.  1.) 


Du  6  mai  ^665. 

Vu,  etc.  Les  maîtres  des  requêtes,  juges  souverains  en  cette  par- 
tie, ont  ordonné  et  ordonnent  que  les  minutes  originales  du  procès 
criminel  fait  par  le  prévftt  d'Aucb  au  nommé  Saint-Brieu,  seront 
apportées  au  greffe  des  requêtes  de  l'hôtel  ;  à  ce  faire,  le  greffier 
ou  autres  dépositaires  contraints  par  corps,  ce  faisant  déchargés 
pour  ce  fait  et  rapporté  et  communiqué  au  procureur  du  Roi,  être 
ordonné  ce  que  de  raison,  [A.  I.) 


H.   DEPITA  A  COLBERT. 

Je  suis  Tenu  pour  avoir  l'honneur  de  tous  assurer  de  la  continua- 
tion de  mes  très-humbles  respects  et  pour  vous  rendre  compte  de 
l'affaire  du  sieur  de  Casteirieil,  à  l'égard  de  laquelle  le  procès  est 
entièrement  instruit  h  tous  les  accusés  qui  sont  au  chftteau  de  la 
Bastille,  lesquels  ont  extrêmement  chargé  ledit  sieur  de  Casf elvieil 
dans  leurs  interrogatoires,  et  comme  pour  faire  valoir  en  justice 
cette  nouvelle  charge  contre  lui,  il  était  nécessaire  de  les  lui  con- 
fronter; la  confrontation  a  été  ordonnée  ce  matin  même;  pour 
plus  grande  sûreté,  suivant  mes  conclusions.  Messieurs  ont  aussi 
ordonné  qu'il  serait  arrêté  et  mis  k  la  garde  d'un  huissier  qui  serait 
tenu  de  le  représenter  à  toutes  assignations,  ce  que  j'ai  fait  à  l'ins- 
tant exécuter,  et  l'on  s'est  assuré  de  sa  personne.  Mais  comme 
toutes  les  démarches  et  la  procédure  que  l'on  fera  dorénavant  dans 
cette  atTaire  paraissent  de  plus  grande  conséquence  que  celles  qui 
ont  été  faites,  je  vous  supplie  très-bumhlement  de  me  pardonner 
la  liberté  que  je  me  donnerai  de  vous  informer  de  tout  ce  qui  se 
passera  le  plus  exactement  qu'il  me  sera  possible. 

A  l'égard  de  l'affaire  du  sieur  d'Orbessan,  les  délais  courent  tou- 
jours et  j'espère  mettre  le  tout  en  état  de  juger  dans  le  commen- 
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cernent  da  mois  prochain  ;  M.  Houille  ;  doonaot  (oat  son  temps 
comme  il  fait,  il  est  persuadé  qu'il  importe  au  service  du  Roi  et 
au  biea  de  la  justice  que  toutes  les  affaires  se  terminent  dans  ce 
quartier  daas  lequel  on  a  déjà  connaissance  de  tout  le  fait. 


Le  mime  au  même. 

Ce  T  Mptembre  1M5. 

Quelque  raison  que  M.  Rouillé  ait  pu  proposer  ce  matia  pour 
empêcher  dans  l'ordre  de  la  justice  le  succès  de  l'opposition  formée 
par  le  sieur  Castehieil,  il  ne  lui  a  pas  été  possible  de  vaincre  l'op- 
position des  esprits,  et  il  a  pasati  &  donner  les  délais  de  huitaine 
en  huitaine,  de  sorte  que  les  accusés  ont  à  présent  moyen  de 
retarder  le  jugement  de  leur  procès  beaucoup  au  deli  du  quartier 
courant  des  requêtes  de  l'hôtel.  Le  cours  que  prend  cette  affaire  et 
la  disposition  des  juges  me  met  extrêmement  en  peine  ;  M.  Fou- 
cault, qui  en  est  informé,  aura  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de 
tout  le  détail^  appréhendant  de  ma  part  d'abuser  trop  souvent  de 
la  grâce  que  vous  me  faites  de  m'écouter. 

Je  ferai  extraire  de  nos  registres  les  exemples  des  commissions 
qui  ont  été  expédiées,  dans  lesquelles  S.  M.  a  nommé  des  maitrrs 
des  requêtes  de  tous  les  quartiers,  pour  juger  divers  procès  civils 
et  criminels,  après  quoi  je  ne  manquerai  pas  de  vous  les  aller  pré- 
senter. .  (B.  I.) 


Ce  IT  avril  1666,  tes  maîtres  des  requêtes,  juges  souverains,  et 
commissaires  dépotés  en  cette  partie,  sans  s'arrêter  aux  requêtes 
dudit  L.  Daignao  jointes  au  procès,  ont  déclaré  et  déclarent  les- 
dils  B.  Desperon,  J.  Labadens,  sa  fllle,  Baylac,  Hontcassin  et 
Garlin;  ensemble  ledit  B.  Daignan  dit  d'Orbessan,  J.  Daignan  dit 
la  Harguerie,  Mont  et  Ortolan,  défaillants  et  contumaces,  dûment 
atteints  et  convaincus,  savoir  :  lesdita  Desperon  et  Labadens, 
d'avoir  faussement  et  calomnieusement  accusé  lesdits  Toulon  et 
Lamarque,  et  soutenu  leurs  fausses  et  calomnieuses  accusations 
mentionnées  au  procès;  lesdits  B.  et  J.  d'Aignan,  d'avoir  été  leurs 
complices,  et  participes  de  ladite  fausse  accusation,  et  d'avoir 
commis  les  excès  aussi  mentionnés  au  procès;  lesdits  Baylac,  Hont- 
cassin présents,  ensemble  lesdits  Mont  et  Ortolan  contumaces, 
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d'avoir  faussement  déposé  dans  l'information  faite  sur  ladite  ca- 
lomnieuse aceusation,  et  soutenu  leurs  dépositions,  et  ledit  Qarlia 
d'avoir  fait  un  faux  rapport  en  chirurgie,  et  participé  à  ladite  fhuste 
accusation;  pour  réparation  desquels  crimes,  calomnies,  et  autres 
cas  mentionnés  au  procès  ont  condamné  et  condamnent  lesdits 
B.  DesperoQ  et  J.  Labadens,  s»  DUe,  fiiire  amende  honorable  dans 
la  chambre  de  l'auditoire  du  présidial  d'Auch,  l'audience  tenant 
la  corde  au  col,  tenant  en  leurs  mains  une  torche  de  cire  ardente 
du  poids  de  deus  livres;  et  là,  dire  et  déclarera  haute  et  intelligible 
Toix  que  faussement,  malheureusement,  et  comme  mal  avisées 
elles  ont  fait  et  soutenu  les  plaintes  mentionnées  au  procès  dont 
elles  se  repentent  et  demandent  pardon  à  Dieu,  au  Roi  et  à  justice; 
ce  fait,  seront  lesdites  Despéroo  et  Labadens,  fustigées  de  ver^ 
et  flétries  d'une  fleur  de  lis  sur  l'épaule,  en  place  publique  de  ta 
ville  d'Auch;  condamne  lesdits  Baylac,  Monlcassiu  et  Garlin,  faire 
amende  honorable  dans  la  chambre  de  l'auditoire  des  requêtes  de 
l'hdtel,  l'audience  tenant,  la  corde  au  col,  tenant  en  leurs  mains 
chacun  une  torche  de  cire  ardente,  et  U,  dire  et  déclarer  à  haute 
et  intelligible  voix,  savoir  :  lesdits  Baylac  et  Moutcassin  que  faus- 
sement, malicieusement  et  comme  mal  avisés  Us  ont  fait  et  sou- 
tenu leurs  dépositions  sur  lesdites  plaintes;  et  ledit  Garlin  que 
faussement,  malicieusement  et  comme  mal  avisé,  il  a  fait  et  fabri- 
qué le  rapport  en  chirurgie  mentionné  audit  procès,  dont  ils  se  re- 
pentent et  demandent  pardon  à  Dieu,  au  Roi  et  h  justice,  ce  fait, 
seront  lesdits  Baylac,  Montcassin  et  Carlin,  menés  et  conduits  aux 
galères  du  Roî,  pour  en  icelles  être  détenus  et  servir  ledit  seigneur 
Roi,  comme  forçats  à  perpétuité;  lesdits  B.  Daignaa,  dit  d'Orbes- 
san,  et  J.  Daignan,  dit  la  Marguerie,  avoir  la  tète  tranchée  sur  un 
échafoud  qui,  pour  cet  effet,  sera  dressé  en  la  place  publique 
de  la  ville  d'Auch,  si  pris  et  appréhendés  peuvent  être,  sinon  par 
efflgie,  en  un  tableau  attaché  à  une  potence  qui  sera  dressée  en  li^ 
dite  place  publique  de  la  ville  d'Auch  ;  ledit  Mont  a  être  pendu  et 
étranglé  k  une  potence  qui,  pour  cet  effet,  sera  dressée  en  ladite 
place  publique  de  la  ville  d'Aoch,  si  pris  et  appréhendé  peut  être, 
sinon  par  effigie,  en  un  tableau  attaché  h  ladite  potence,  et  ledit 
Ortolan,  à  faire  amende  honorable  en  ladite  chambre  de  l'audi- 
toire des  requêtes  de  l'h&tel,  l'audience  tenant,  tète  nue  et  en  che- 
mise, la  corde  au  col,  tenant  en  sa  main  une  torche  de  cire  ardente 
da  poids  de  deux  livres,  et  IJk,^  dire  et  déclarer  à  haute  et  intelligi- 
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ble  voix,  que  faussement,  malicieasement  et  comme  mal  avisé  il  â 
fait  et  soutenu  la  dépositiOD  contre  lesdils  Lamarqije  et  Toulon, 
dont  il  se  repeot  et  demande  pardon  à  Dieu,  au  Roi  et  k  jusUce,  ce 
fait,  meué  et  conduit  kux  galèresilu  Roi,  pour  y  seriir  comme  for- 
çat à  perpétuité,  si  pris  et  appréhendé  peut  6tre,  sinon  par  effigie) 
en  ladite  viile  d'Auch,  en  la  manière  accoutumée;  ont  banni  et 
bannissent  lesdites  B.  Deaperon  et  J.  Labadens.  pour  0  ans  des  rea* 
sorts  des  parlements  de  Paris  et  de  Toulouse,  leur  enjoignent  de 
garder  leur  ban  &  peine  de  la  vie,  les  condamnent  en  21  livres 
parisis  d'amende  envers  le  Roi,  ont  déclaré  et  déclarent  tous  et 
chacun  les  biens  desdits  Baylac,  Monlcassin,  Garlin,  Bernard  On- 
gnan,  dit  d'Orbessan,  Daignan,  dit  la  Marguerie,  Mont  et  Ortolan 
acquis  et  confisqués  au  Roi  ou  a  qui  il  appartiendra,  sur  lesquels 
biens,  et  autres  non  sujets  à  confiscation,  sera  préalablement  priS) 
savoir  :  sur  ceux  desdils  Baylac,' Montcassin  et  Garlin,  Si  livres  pa> 
risis  chacun  d'amende  vers  le  Roi  ;  sur  ceux  desdits  Mont  et  Orlo* 
lan,  pareille  somme  de  24  livres  parisis  d'amende  vers  le  Roi;  sur 
ceux  dudit Daignan  d'Orbessan,  la  somme  de  3,000  livres  d'ameods 
vers  le  Roi  ;  et  celle  de  6,000  livres  de  dommages-intérêts  vers  le- 
dit de  Cazenove,  celle  de  <l,000  livres  de  réparation  civile  vers  ledit 
Toulon,  et  celle  de  S,000  livres  aussi  de  réparation  civile  vers  ledit 
Lamarqoe,  et  sur  ceux  dudit  Daignan,  dit  la  Marguerie,  sera  préa-> 
lablement  pris  la  somme  de  1,500  livres  d'amende  vers  le  Roi; 
celle  de  3,000  livres  de  dommages  et  intérêts  vers  ledit  de  Caze- 
Dove,  celle  de  1 ,300  livres  de  réparation  civile  vers  ledit  Toulon,  et 
celle  de  1,000  livres  aussi  de  réparation  civile  vers  ledit  Lamarque, 
et  outie  la  somme  de  300  livres,  à  laquelle  les  maîtres  des  requS* 
tes  ont  liquidé  et  liquident  la  restitution  du  cheval,  armes  et  mao» 
teau  pris  audit  Toulon ,  an  paiement  de  laquelle  somme  d« 
aOO  livres,  seront  lesdits  Léonard ,  Bernard  et  Jose))h  Daignan, 
solidairement  contraints,  et  pour  les  cas  résultant  du  procès, 
après  que  ledit  Léonard  d'Aignan  de  Castelvieil  a  été  admonesté 
en  la  chambre,  ont  ordonné  et  ordonnent  qu'il  s'abstiendra  pen- 
dant trois  ans,  des  villes,  faubourg  de  Paris,  Toulouse  et  Aucb,  du 
tien  d'Orbessan  et  suite  de  la  cou*,  ensemble  de  l'exercice  de  sa 
charge,  lui  fait  défense  d'y  contrevenil-  sous  peine  de  faux  et  de 
punition  exemplaire,  le  ctHidaïQue  en  2,000  livres  d'aumfiae,  et 
1,200  livres  de  réparation  civile  vers  ledit  Toulon,  1,000  livra 
aussi  de  répaiatit»  vers  Udit  Lamarqoet  «t  en  2,000  livres  de 
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dommages-iotérèls  vers  le  sienr  de  Cazenove,  et  en  outre  la  stu- 
dite  somme  de  SOO  livres  adjagée  audit  Toulon  pour  la  restitalion 
de  800  cheval,  mauteau  et  armes,  pour  le  paiement  desquelles  au- 
mOne,  restitulioa  et  réparation  civiles  ledit  Léonard  Daig:nan  tien- 
dra prison,  adjugeant  le  profit  des  défïtuls  et  contumaces  contre 
lesdits  Dutres,  Despez,  Pague,  Caillault,  Motbe,  Boonebayre,  Des- 
pax,  Thoré  et  Lafosse  pour  les  cas  résultant  du  procès,  ont  con- 
damné et  condamnent  ledit  Dutres  &  servir  le  Roi  comme  forçat  en 
ses  galères,  le  temps  et  espace  de  trois  ans,  en  100  livres  d'amende 
vers  le  Roi,  200  livres  de  dommages-intérêts  vers  ledit  Cazenove, 
100  livres  de  réparation  civile  vers  ledit  Toulon,  et  50  livres  aussi 
de  réparation  civile  vers  ledit  Lamarque;  ont  banni  et  baDDÎsseot 
lesdits  Despez,  Pagae,  Caillault,.  Hotbe,  Bonnebeyre,  Despax, 
Thoré  et  Lafosse,  des  ressorts  des  parlements  de  Paris  et  de  Tou- 
louse, savoir  :  lesdits  Despez  et  Caillault  pour  9  ans,  ledit  P^ne 
pour  7  ans,  et  lesdits  Mothe,  Bonnebeyre,  Despax,  Ilioré  et  La- 
fosse pour  3  ans,  leur  en^igneot  de  garder  leur  ban  à  peine  de  la 
vie,  les  condamnent  savoir  :  ledit  Despez  en  500  livres  d'amende 
vers  le  Roi,  200  livres  de  dommages  et  intérêts  vers  ledit  de  Caze- 
nove, 100  livres  de  réparation  civile  vers  ledit  Toulon,  60  livres 
aussi  de  réparation  civile  vers  ledit  Lamarque,  ledit  Caîllanlt  en 
100  livres  d'amende  vers  le  Roi,  200  livres  de  dommages  et  inté- 
rêts vers  ledit  de  Cazenove,  et  50  livres  de  réparation  civile  à  cha- 
cun desdits  Toulon  et  Lamarque,  ledit  Pague  en  300  livres  d'amende 
envers  ledit,  300  livres  de  dommages  et  intérêts  vers  ledit  Toulon, 
et  50  livres  aussi  de  réparation  civile  vers  ledit  Lamarque,  lesdits 
Mothe  et  Bonnebeyre  en  50  livres  d'amende  vers  le  Roi,  100  livres 
de  dommages  et  intérêts  vers  ledit  de  Cazenove,  et  50  livres  de  ré- 
paration civile  vers  chacun  desdits  Toulon  et  Lamarque,  lesdits 
Despax,  Thoré  et  Lafosse  chacun  en  35  livres  d'amende  vers  le 
Roi,  50  livres  aussi  chacun  de  dommages  et  intérêts  vers  ledit  de 
Cazenove,  et  25  livres  aussi  chacun  de  réparation  civile  vers  chacun 
desdits  Toulon  et  Lamarque,  et  seront  les  susdites  amendes,  répa- 
rations civiles,  dommages-intérêts  auxquels  lesdits  Daignan,  dit 
d'Orhessan,  Daignan,  dit  la  Marguerie,  Mont,  Ortolan,  Dutres, 
Despez,  Pague,  Mothe,  Bonnebeyre,  Caillault,  Despax,  Thoré  et 
Lafosse  défîiillants  ont  été  condamnés  par  eux  payés  solidairement, 
toutes  les  amendes  adjugées  applicables  A  ce  qui  sera  arrêté  et  or- 
donné par  lesdits  maîtres  des  requêtes,  ont  renvoyé  et  renvoyent 
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ledit  Birbé  absous  de  l'nccusation  contre  lui  intentée;  condamnent 
ledit  Cazenove  en  ses  dommages-intérêts,  et  dépens  liquidés  à 
200 livres;  de  laquelle  somme  de  200  livres  lesdits  maîtres  des  re- 
qoËtes,  ont  condamné  et  condamnent  ledit  Léonard  Daignan  de 
Castetvieil  k  acquitter  ledit  de  Cazenove,  |K>nrquoi  aussitôt  il  tien- 
An  prison,  et  sur  les  accnsations  contre  lesdits  Sepet,  Boardonnier, 
Danezan  et  0.  Labadeas  père,  ont  mis  et  mettent  les  parties  bors 
de  cour  et  de  procès,  et  en  conséquence  seront  lesdits  Danezan, 
Bourdonnier  et  G.  Labadens  mis  sous  le  bon  plaisir  du  Roi  hors 
du  cblleau  de  la  Bastille,  et  ledit  Sepet  hors  du  petit  ChUelet,  à 
ce  fbire  le  geàller  contraint  par  corps,  ce  faisant,  demeurera  bien 
et  valablement  déchargé  ;  condamnent  lesdits  L.  Daignan  de  Castel- 
vieîl,  Baylac,  Montcassin,  Garlin,  Desperon  et  J.  Labadens,  solidai- 
rement en  tous  les  dépens  du  procès  vers  lesdits  Cazenove,  Tou- 
loD  et  Lamarque,  et  lesdits  B.  d'Aignan,  dit  d'Orbessan,  J.  d'Ai- 
gnan,  dit  la  Mai^erie,  Mont,  Ortolan,  Dutres,  Despez,  Pague, 
Caillault,  Hothe,  Boonebeyre,  Despaz,  Thoré  et  Lafosse  aussi  aux 
dépens  chacun  &  leur  égard,  ordonne  en  outre  que  les  nommés 
Dessougeault,  Dis  dudit  Castelvieil,  Saint-Roman  et  un  quidam 
valet  du  sieur  de  Puisegur,  seront  pris  au  corps  et  amenés  prison- 
niers es  prisons  du  fort  l'Ëvftqae,  pour  être  ouïs  et  interrogés  sur 
aucuns  faits  résultant  du  procis,  si  pris  et  appréhendés  peuveut 
fitre,  sinon  ajournés  à  trois  briefs  jours,  à  son  de  trompe  et  cri  pu- 
blic, leurs  biens  saisis  et  annotés,  et  commissaire  a  îceuz  établis 
pour  Atre  leur  procès  fait  et  parfait  en  la  manière  accoutumée>  et 
sera  le  nommé  Rivière  ajourné  à  comparoir  en  personne  au  greffe 
des  requêtes  de  l'bAtel,  pour  fttre  aussi  oui  et  interrogé  sur  aucuns 
faits  résultant  dudit  procès,  pour  ce  fait  et  communiqué  au  procu- 
reur général  du  Roi,  être  ordonné  ce  que  de  raison,  et  les  pièces 
des  productions  civiles  dudit  d'Aigoau  de  Castelvieil  demeureront 
au  procès,  icelles  préalablement  paraphées  par  le  sieur  Rappor- 
teur. 

Prononcé  à  l'égard  de  l'amende  honorable  aux  Baylac,  Montcas- 
sin  et  GaïUn  en  la  chambre  des  Reqaètes  de  l'hAtel,  le  lundi 
19  avril  1666. 

Prononcé  audit  Léonard  d'Aignan  d«  Castelvieil,  aux  prisons  du 
fort  l'Évèque,  pour  ce  atteint  entre  les  deux  guichets,  le  24  avril 
1666. 

Dépens  :  commissaires  au  nombre  de  trois  poor  200  vacations 


Dig.t^.dO.'GoOt^le 


W2  SAINT-HARTIN,  LE  BARON  DE  CASTELYIEJL,  ETC. 

2,300  écus,  épices  1,200  écus,  huissiers  pour  leur  service  extraor- 
dinaire pendant  cinq  mois,  au  nombre  de  trois,  400  écus,  sur  les- 
quels lizouard  prendra  hors  part  300.  (A.  I.} 


Kovt  '  D(  ntnncTAutT  >  colbekt. 

Puk,  ce  10  KTril  1603. 

J'ai  bien  jugé,  Housieur,  lorsqu'il  tous  a  plu  me  proposer  au 
Roi  pour  présider  au  procès  de  CasteWieil,  que  c'était  dans  la  coD- 
flaoce  que  tous  avez  eue,  que  j'y  agirais  arec  l'exactitude  et  la  cir- 
conspection convenables  à  un  bon  juge,  sans  autre  vue  que  d'y 
lïire  mon  devoir.  C'est  la  raison  pour  laquelle,  dans  tous  les  inci- 
dent et  toutes  les  traTCrses  qui  sont  survenus,  durant  l'instruction 
et  la  visite  de  ce  procès  qui  ont  été  très-grands,  j'ai  cru  deToir 
prendre  sur  moi  tous  les  moyens  justes  de  les  surmonter  sans  vous 
en  importnner,  et  qu'il  était  même  de  la  bienséance  pour  la  justice 
de  m'absteair  de  tous  Toir,  jusqu'à  ce  que  le  procès  fflt  jugé,  et 
qu'en  cela  je  ferais  cbose  qui  vous  serait  agréable.  Mais  à  présent 
qu'il  est  fini  autant  qu'il  a  été  au  pouvoir  des  juges,  et  que  M.  le 
procureur  du  Roi,  des  requêtes  de  l'hâtel,  vous  a  informé  de  l'ar- 
rêt, lequel  est  plus  exemplaire  et  de  plus  grand  éclat  qu'il  ne 
l'avait  appris  aTant  son  départ,  ainsi  que  M.  Foucault  vous  en 
pourra  informer,  je  crois,  Monsieur,  vous  pouvoir  et  devoir  remer- 
cier trës-hurobleœent,  comme  je  fais,  de  l'honneur  qu'il  tous  a 
plu  me  faire  en  celle  rencontre,  et  de  tous  supplier  aussi  d'avertir 
les  débuts  que  j'ai  pu  faire  connaître  en  moi  dans  cet  emploi,  et 
de  croire  que  j'emploierai  de  plus  en  plus  mes  soins,  pour  me  ren- 
dre capable  de  mieux  servir  le  Roi,  sous  vos  ordres  en  d'autres 
occasions, 

La  punition  de  Castelvieil  pouvait  être  plus  sévère  à  rencontre 
de  lui,  mais  néanmoins,  te  mélange  de  sa  condamnation  avec  celle 
de  ses  enfants  suppliants,  et  de  toutes  sortes  de  gens  de  la  plus 
basse  lie  du  peuple  condamnés  en  des  amendes  honorables,  des 
galères  perpétuelles,  et  des  baîiissemeots  et  autres  peiaes  iufa- 
mentes  par  un  seul  et  même  arrêt,  et  l'admonition  sévère  faite  i 
un  vieillard  de  72  ans,  dans  la  chambre,  avec  les  autres  peiaes 
contre  lui  ordonnées,  peuvent  à  mqn  sens  satisfaire  la  justice  du 
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Hoi,  réparer  le  scandale  fait  au  public,  et  servir  d'un  grand  exem- 
ple dans  la  Guyenne  et  toutes  les  autres  provinces  les  plus  éloi- 
gnées, de  sorte  qu'il  ne  me  reste  plus  rien  à  Taire  en  cette  occasion 
qu'à  vous  supplier,  trës-humblement,  Monsieur,  de  trouver  bon 
que  mon  Sis  et  moi  nous  nous  présentions,  de  temps  en  temps 
devant  vous,  pour  y  recevoir  l'honneur  de  vos  commandements, 
et  de  nous  mettre  en  état  de  servir  S.  M.,  sous  vos  ordres,  et  par 
ce  moyen  de  vous  plaire,  qui  est  l'unique  objet  de  votre,  etc. 
(B.  1.) 

LSROI  AH.  DEBESHAOS. 

30anUl0a«. 

UoDs  de  fiesmaos,  par  arrSt  des  requêtes  en  mon  bôtel  du 
16  du  présent  mois,  rendu  contre  le  sieur  de  CasteWieil  et  ses  com- 
plices, les  nommés  Montcassin,  Baylac  et  Garlin,  habitants  du  lieu 
d'Orbetson,  auraient  été  condamnés  à  me  servir  comme  forçats 
dans  mes  galères,  et  les  nommés  Labadens,  Danezan  et  J.  Bour- 
donnier  renvoyés  absous,  et  ordonné  qu'ils  seront  mis  hors  de 
mou  cbAteau  de  la  Bastille,  ce  que  voulant  être  exécuté,  je  vous 
fais  celte  lettre  pour  vous  dire  qu'incontinent,  après  l'avoir  reçue, 
vous  ayez  à  faire  transférer  sous  bonne  et  sûre  garde,  de  moo  cfaA- 
leau  de  la  Bastille  es  prison  de  ta  porte  Saiot-Beroard,  de  ma 
bonne  ville  de  Paris,  lesdits  Moutcasiin,  Baylac  et  Garlin,  pour 
de  là  être  mis  à  la  chaîne ,  pour  être  menés  en  mes  galères,  comme 
aussi  mettre  en  liberté  et  bon  du  ch&teau,  J.  Labadens,  L,  Dane- 
aan  et  G.  Bourdonnier,  pour  se  retirer  où  bon  leur  semblen, 
moyennant  quoi  la  présente  vous  servira  de  bonne  et  viable  dé-, 
charge.  (B.  A.) 


M.  PEUOT  Â  coîiaxr. 

IVAgeo,  ceseJoinieM. 

L'on  a  eiécnté  à  Auch  l'arrêt  contre  Castelvieil,  avec  assez 

d'éclat;  il  ne  reste  pins  qu'à  faire  rembourser  les  frais  k  oeux  qui 
les  ont  avancés,  à  quoi  je  m'emploierai,  étant  une  affaire  terminée 
pour  la  justice  que  l'on  doit  attendre,  et  qui  a  fait  l'eflet  que  l'on 
peut  souhaiter  dans  la  province.  (B.  I.} 
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LE  &(ARQUIS  DE  TERMES'. 
LE  CHEVALIER  DE  FLAMÂRENS  \ 

Ordre  d'enMe  :  11  avril  1663. 


Zhiels. 


l'àhbassidedh  orhuiii,  au  doge  di  tehise. 

Sérénissime  prince,  il  arrive  souvent  que  de  grands  malheurs 
résultent  d'une  petite  cause.  Ce  qui  vient  de  se  passer  ces  joun-ci 
pour  la  mine  de  plusieurs  maisons  nobles  et  de  huit  seigneurs  de 
la  cour,  en  est  la  preuve.  Voici  les  détails  que  je  dois  à  Votre 
Excellence. 

HoDsieur  a  donné,  dans  les  appartements  qu'il  occape  d'nn  c6té 
des  Tuileries,  un  bal  et  une  fêle  magnifiques;  le  Roi  et  la  Reine, 
toutes  les  dames  et  tous  les  seigneurs  de  la  cour  7  furent,  avec 
beaucoup  de  monde,  et  suivis  de  cette  foule  qu'on  voit  babituelle- 
'  ment  dans  ce  pays  à  toutes  les  solennités.  Un  gentilhomme,  nommé 
M.  de  ia  Frette',  après  avoir  franchi  la  dernière  porte,  descendit 
l'escalier  au  milieu  de  la  cohue,  en  criant  :  Gare  !  gare  I  Un  autre 
seigneur,  M.  de  Chalais*,  était  devant  lui  avec  son  n-ëre.  U  trouva 
cette  façon  d'agir  trop  impertinente  et  lui  dit  qu'il  n'avait  jamais 
entendu  rien  de  pareil.  Ils  échangèrent  quelques  paroles  pleines 
d'aigreur;  Chalais  souffleta  la  Frette.  Celui-ci,  soutenu  par  son 
frère,  rendit  les  coups  avec  usure.  Le  marquis  de  Noirmoulîers^ 
beau-frère  de  Chalais,  vint  à  son  secours  avec  deux  autres  amis  ; 
cependant  on  fit  cesser  ce  tumulte,  et  tous  les  six  ils  montèrent  en 
voiture  et  se  firent  cooduire  au  loin.  Les  sieurs  la  Prette  ayant 
trouvé  deux  autres  seigneurs  pour  seconds,  ils  se  rendirent  le 
matin  même,  dès  la  pointe  du  jour,  derrière  une  chartreuse  qui  se 

1.  Roger  de  PûdftUlkii,  marqnli  da  Terme*,  couiln  de  H.  de  Monteipu,  mort 
.   le  S  mw*  iTOt. 

3.  Jeko  de  Gronoles,  cbeTtdier  de  Plamtrens,  mon  tant  pwUrité. 

8.  GMloD-Jaea-B«ptiiia  Grael,  mwquii  de  1*  Fr«tte,  et  son  Trère  Nicolas  Groal, 
marqula  de  Wmijt  at  d'Ami  tJy. 

k.  Adrien-Holie  de  TalejraDa,  prince  de  Cbalaii,  mon  en  IITO. 

9.  L»aia-Aleuiiâra  de  U  TrtmoiUe,  tai  en  jesT  ea  Portugal. 
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trouve  dans  le  fauboui^  Saint-Germain.  Ils  se  sont  battus  toas  les 
huit,  et  chose  singulière,  tous  les  quatre  d'un  seul  cbté  ont  suc- 
combé, c'est-à-dire  du  cAté  de  Chalais.  Le  marquis  d'Antin'  est 
resté  sur  la  place.  Noirmoutiers  n'en  reviendra  pas,  et  M.  Flamâ- 
rens*  et  Chalais  sont  blessés.  De  l'autre  parti,  les  deux  la  Prette, 
de  Saint-Aignan  et  d'Argenlieu  n'ont  pas  reçu  de  blessures;  les 
sept  surrivaots  se  sont  sauvés  aussitôt,  et  le  cadavre  fut  caché  afiu 
de  dérober  ce  spectacle  au  public. 

Le  Roi  est  estréniement  ému  d'un  duel  si  graud  et  si  nombreux, 
fait  au  mépris  de  ses  ordonnances  et  de  ses  ordres  exprès.  Il  veut 
en  faire  une  justice  rigoureuse  et  exemplaire.  S.  M.  montre  aussi 
quelque  ressentiment  contre  les  autres  s^gneurs  et  contre  les 
gardes  qui  ont  assisté  au  commencement  de  celte  querelle,  sans 
que  les  premiers  aient  empftché  ce  malheur  par  leur  intervention 
et  par  l'autorité  des  maréchaux  de  France  et  les  autres,  en  arrêtant 
les  combattants. 

Pendant  que  le  procès  s'instruit,  le  Roi  a  déjà  donné  les  charges 
des  coupables,  et  le  parlement  prononcera  bieatfit  contre  eux  les 
peines  les  plus  sévères. 

Le  duc  de  Noirmoutiers  ^  qui  est  maintenant  dans  ses  terres,  sera 
trës-aniigé  de  cette  nouvelle,  il  aura  un  grand  chagrin  de-voir  son 
fils  et  son  gendre  réduits  à  une  pareille  extrémité  ;  le  premier  en 
danger  de  perdre  la  vie,  et  tous  les  deux  tellement  tombés  dans  la 
disgrâce  du  Hoi,  que  je  ne  sais  si  le  duc  pourra  encore  remplir 
l'engagement  qu'il  a  pris  avec  Votre  Sérénité,  et  s'attacher  à  son 
senice,  puisqu'il  ne  peut  plus  penser  à  la  survivance  de  son  gou- 
vernement pour  son  fils;  loin  de  là,  pendant  l'exil  de  son  geadre  et 
de  sou  fils,  il  aura  peine  à  soutenir  de  son  argent  la  maison  de 
Chalais  en  même  temps  que  la  sienne. 

(Ahchivxs  de  Verisb.) 
ITraduit  de  l'italien.) 
P«rii,  leSIJaDTier  i«l. 

1.  Bearf  de  PkrdtulliD  da  GoDdrin,  marqnlid'ADtln,  tué  eo  IMI. 

3.  François  de  Groewllei,  muqoli  de  FlunueDs,  mon  en  ilH,  wn»  ftlllanee. 
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Hélas  I  ce  pauvre  d'Antia  qui  ftil  tué  hier  en  duel,  et  ce  pauvre 
Noirmoiitiers  qui,  dans  le  mOine  combat,  a  été  extrèmenieDt  blessé; 
c'est  le  jeune  Noirmoutiers ,  et  d'Antio,  comme  tous  savee,  jj 
pense,  était  le  neveu  de  H.  l'aroheTâque  de  Sens.  (B.  I.) 


Plumitif  du  parlement. 

Ce  jour  U  avril  1662,  les  trois  chambres  se  sont  assemblées  pour 
jager  la  contumace  instruite  contre  les  sieurs  de  la  Frette,  Fia- 
marens,  Ghalais,  Saint-Aignan,  Argeulieu  et  de  Termes,  et  le  procès 
insiruit  contre  la  mémoire  du  feu  sieur  marquis  d'Antin. 

Jeau  Serrant,  cinquante-bait  ans,  curateur  i  la  mémoire  du  sieur 
mai-quis  d'Antin: 

C'est  un  assassinat  qui  a  été  commis  en  sa  personne,  et  est  trop 
bien  né  pour  avoir  contrevenu  aux  édits  du  Roi  ;  tout  le  monde  le 
regrette,  et  l'on  le  regrettera  à  jamais,  et  les  témoins  ne  parlent 
que  par  oui-dire.  (A.  L) 


M.  pETrr  A  siH  HEiffir  BBintpr. 
Le  chevalier  de  Plamarens  s'est  battu  en  duel  avec  le  marquis  de 
Mossac,  son  ami,  en  Xaintonge,  au  sujet  d'une  damoiselle  pour  qui 
ce  dernier  ayant  de  l'amour,  a  voulu  fausser  la  compagnie  à  l'autre 
pour  le  voyage  de  Malte  où  il  s'était  engagé,  a  été  blessé  par  ledit 
chevalier.  (State  papbb  office.) 


Li  même  au  même. 

Le  duc  d'ElbœuI  et  le  comte  de  Termes  sont  en  campagne  pour 
se  battre,  et  le  lloi  a  envoyé  sur  leurs  pas. 

Le  sujet  de  la  querelle  entre  le  duc  d'Elbceuf  et  le  marquis  de 
Termes  fils',  qui  a  épousé  la  nièce  du  sieur  Aubert,  fermier  des 
Gabelles,  était  pour  une  personne  que  l'un  et  l'autre  voyaient,  et 
que  ce  duc  Ût  prier  et  dire  au  marquis  de  ne  voir  plus  ;  ce  que 

1.  H.  de  Terme*  puult  ponr  noir  été  l'amuit  dâ  h«  belle-mère.  Il  se  conduisit 
mal  iTec  sa  femme,  dont  il  mettait  touvenl  lea  bijoux  en  gtgg.  L  Tut  compromis 
plu»  tard  dans  i'affuirc  des  puitons. 
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n'ayant  laissé  de  Taire,  le  duc  fit  de  l'éclat  conlre  ce  marqats,  qui 
pour  en  avoir  raison  lui  envoya  foire  un  appel  par  le  chevalier  de 
Plaioarens  qui,  n'ayant  pas  bien  pris  aon  temps,  t'appal  fut  éventa, 
et  étant  venu  aux  oreilles  du  Hoi,  S.  M.  a  envoyé  à  la  Bastille  le 
marquis  de  Termes  et  le  chevalier  de  Plamarens,  avec  défense  de 
lui  en  parler  d'un  an.  (State  paur  wnaK.) 


LE  ROI  A  H.-  DB  BISHACS. 

MoDs  de  Besmaus,  je  vous  fois  cette  lettre  pour  vous  dire  que  je 
trouve  bien  que  vous  permettiez  au  sieui  de  Beltegarde'  de  voir  et 
parler  au  sieur  marquis  de  Termes,  son  neveu,  détenu  prisonnier 
en  mon  ch&teau  de  la  Bastille,  toutes  fois  et  quantes  qu'il  lo  dési- 
rera, sans  y  apporter  aucune  difficulté,  etc.  (Bamsa  Huuuii.) 
Écrit  1  Paria,  te  la  mkt  iBitt. 


Le  même  au  mime. 
Mons  de  Besmaus,  ayant  su  que  le  chevalier  de  Flaroarens, 
détenu  prisonnier  en  mon  cbftteau  de  la  Bastille,  est  tombé  malade, 
je  vous  fais  cette  lettre  pour  voua  dire  que  je  trouve  bon  que  vous 
permettiez  au  sieur  comte  de  BonligneiJz*  et  au  médecin  qu'il 
mènera  avec  lui,  de  voir  et  visiter  ledit  chevalier  de  Flamarens 
toutes  fois  et  quantes  que  besoin  sera,  et  qu'ils  le  désireront. 
(BamsH  MusEDJi.) 
ficrlt  h  Parie,  la  »  mai  lOU. 


Le  rnSme  au  même. 

Mons  de  Besmaus,  je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire  que  je 

trouve  bon  que  vous  permettiez  au  sieur  archevêque  de  Sens'  de 

voir  et  parler  au  sieur  marquis  de  Termes,  détenu  prisonoier  en 

mon  cb&teau  de  la  Bastille,  lorsqu'il  le  désirera,  etc. 

(Bamsii  MusBUK,) 
Ecrit  k  Puii,  le  33  jaio  tM3- 

1.  lean-AnioioeArDUiddePudaillan,  duedBBelt«|ard«,  iDort  le3l  man  IMI, 
igë  da  quatre- vingt-cinq  ani. 

2.  Louis  dii  la  Pala,  comio  de  Bouligneui,   lieulenant  général,  tué  au  *i>>^  da 
V«fue,  eu  170A. 

3.  Luuivllcnri  de  PardaillaD,  arctieTéqne  de  Senï,  mort  en  ISTik. 
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Li  ffl^me  mt  mime. 
HoDS  de  Besmaus,  je  tous  fais  cette  lettre  pour  tous  dire  que  je 
trouve  bon  que  tous  permettiez  à  la  dame  de  Flaroarens*  deToir 
et  de  parler  au  sieur  chevalier  de  Flamarens,  son  llls,  déteno  pri- 
sonuier  en  mon  château  de  la  Bastille,  toutes  fois  et  quantes  qu'elle 
le  désirera,  sans  7  apporter  aucune  diraculté,  etc. 

(BunsH  MusKCH.) 
finit  t  Pirii,  le  11  MTembn  itU. 


H.   PKTIT  A  SIK  HEHIT  BEHHBT. 

Le  11,  le  marquis  de  Termes  sortit  de  la  Bastille,  ob  il  était  pri- 
sonnier depuis  un  an,  pour  quelque  différent  qu'il  avait  eu  aTec 
11.  le  duc  d'Blboeuf  ;  il  se  dispose  pour  aller  en  Allemagne  avec  les 
enfants  de  M.  le  duc  de  Lesdignîëres,  qui  doiTent  partir  le  19,  el 
qui  ont  eoToyé  pour  20,000  écus  de  lettres  de  change  i  Strasbourg, 
ponr  j  acheTer  leur  train. 

Le  chevalier  de  Flanurens  sortit  aussi  de  la  Bastille  aTec  le  mar- 
quis de  Termes,  et  Ta  pareillement  eu  Hongrie. 

Il  court  un  bruit  que  M.  le  comte  de  Crussol  a  tué,  en  Allemagne, 
le  comte  de  Sault.  (State  pipbb  orrici.) 


VONSieua,  A  CHARLES  D. 

A  Paris,  M 10  dérambn  iw*. 
Le  Roi  mon  frère,  ayant  su  que  Votre  Majesté  lui  deTait  faire 
demander  la  grâce  de  Noirmoutiers  et  de  Chalais,  a  déclaré  qu'il 
ne  l'accorderait  pas,  ne  TOulant  rompre  en  manière  quelconque  son 
édit  des  duels,  auquel  il  dit  être  engagé  ;  cela  a  été  cause  que  j'ai 
empêché  le  my lord  Garet  de  lui  parler  de  votre  part,  ne  désirant  pas 
TOUS  commettre  en  chose  qui  ne  réussît  pas.  Si  H,  le  duc  d'Yorck 
fat  Tenui  Dunkerque,  c'aurait  été  autre  chose,  el  je  crois  que  cela 
eut  réussi  ;  mais  j'ai  cm  que  présentement  il  n'était  plus  à  propos, 
c'est  pourquoi  j'ai  empêché  le  milord  d'en  parler,  sachant  la  réso- 
lution dans  laquelle  était  le  Roi,  mon  frère.  Je  demeuré  aussi 
obligé  &  Votre  Majesté  que  si  la  chose  avait  réussi,  puisqu'elle  a 

1,  trvufaitn  Hardf  de  U  TrouM,  coositu  de  madune  de  Sévigni, 
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bit  toutes  choses  nécessaires  pour  cela  et  que  c'est  moi  qui  ai  été 
cause  que  l'on  n'en  a  pas  parlé  ;  mais,  comme  vous  savez,  qu'une 
chose  est  bonne  dans  un  temps,  qu'elle  ne  l'est  pas  en  un  autre, 
Votre  Majesté  doit  être  certaine  que  je  ne  l'emploierai  jamais  aux 
choses  dont  elle  se  pourrait  repentir,  puisque  j'ai  pour  elle  un  res- 
pect et  une  estime  toute  particulière.  J'ai  chargé  le  mjlord  Gare 
d'en  rendre  un  compte  exact  à  Votre  Majesté  '. 

(St&te  pafer  ofpicb.) 


M.   D'ESTUDBS  A  UR  UONNB. 

U  Biye,  10  mai  IHS. 

Lorsque  Messieurs  de  la  Frette  seront  ici,  je  leur  rendrai  tous 
les  services  qui  dépendront  de  moi.  H.  de  "Wit  les  recommandera 
comme  étant  ses  parents,  et  assurément  ils  seront  aussi  bien  traités 
qu'on  le  peut  être  avec  ces  gens-ci,  qui  élant  tous  matelots  et  de 
basse  naissance,  considèrent  peu  les  personnes  de  qualité.  J'en- 
tends parler  de  Ruyter  et  des  autres  ofdciers  de  marine. 

Dès  que  j'en  eus  parlé  au  sieur  de  Wit,  il  s'olTrit  de  faire  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  distinguer  ces  Messieurs  des  autres,  qui 
est  de  retirer  des  ordres  de  l'amirauté  à  l'amiral,  et  aux  vice-ami- 
raux de  les  bien  traiter.  Vous  devez  6tre  persuadé,  Monsieur, 
qu'après  votre  recommandation  je  ne  ferai  aucune  dilTërence  de 
Messieurs  de  la  Frette  à  mes  enfants,  et  que  j'en  userai  avec  eux 
avec  la  même  affection  en  toutes  rencontres.  (B.  L) 


Le  même  au  même. 

A  L»  Bare,  la  S  Jnln  l«M. 
Je  suis  bien  marri  que  Messieurs  de  la  Frette  ne  soient  pas 
arrivés  avant  le  départ  de  ta  flotte  des  Ëtats.On  les  placera  dans  les 

1.  Pimi  lei  KnonuliM  il  notnbreaseï  de  l'kncien  rjgioifl,  la  tltaitlion  de*  dael- 
lit'ei  n'était  pai  une  dei  moioa  ^ngalifrrei.  Le  duel  était  alon  ud  crime  irrémjt- 
ifble,  et  Loali  XtV,  en  «a  qualité  de  chef  cItII  ,  le  pounuifait  Hgoureuaemeat; 
iDala  coDine  cbeT  oifliialre,  il  hlaalt  lortir  de  l'aioi^e  eeui  qal  reTiualent  ane 
profOCtUoD]  ne  voulait  pta  lea  Tolr  i  aa  coar  et  Isa  Iraiialt  en  teni  déshonoréa.  Les 
auirea  «eoTeraii»  de  l'Europe  agiMalant  de  mfiine,  et  toai  les  nia  accueilluent 
avec  IkTGur  lea  dticlliatea  dintnger*  et  le*  employaient  à  la  guerre;  leur  inaUiear 
aicitiit  la  Br"<PMlii*  générale.  C'eat  aiaai  que  de*  Prançai*  ttmbat tirent  dao*  le* 
^rmie*  de  l'EmpIra,  tani  qoe  peraonne  lODgeit  i  le*  bUaw. 
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Darires  qui  restent  au  Tezel  poar  quelques  jours,  dont  les  équi- 
pages n'étaient  pas  prêt*.  Vous  ne  devez  pas  douter,  Monsieur,  que 
je  De  leur  rende  tous  les  services  qui  dépendront  de  moi. 

Messieurs  de  Monaco  et  comte  de  Gutcbe  sont  arrivés  au  Texel 
le  même  jour  que  la  flotte  devait  faire  voile.  (B,  I.) 


DK  UONNS  AD  C0HT£  D'ESTRADES. 

36  joio  laee. 
Je  vous  suis  infiniment  obligé  de  la  maaière  dont  vous  m'avez 
écrit  sur  le  sujet  de  Messieurs  de  la  Frette,  qui  m'a  donné  moyen 
de  parler  au  Roi  fort  à  leur  avantage  et  de  mettre  un  bon  commen- 
cement à  pouvoir,  avec  le  temps  et  la  cùntinuation  de  leurs  ser- 
vices, espérer  quelque  changement  à  leur  mauvaise  fortune. 
Madame  de  la  Frette*,  qui  a  les  tendresses  d'une  bonne  mère,  me 
prie  instamment  de  ne  leur  pas  conseiller  de  remonter  sur  la  flotte, 
et  au  contraire  de  leur  mander  de  se  contenter  de  ce  qu'ils  ont  fait. 
Je  ne  veux  faire  ni  l'un  ni  l'autre,  voyant  bien  d'un  cAté  que,  s'ils 
s'arrAtent  en  si  beau  chemin,  ils  seront  longtemps  malbeureux,  et 
de  l'autre  ne  voulant  pas,  après  l'instance  de  Madame  de  la  Frette, 
me  charger  de  l'événement  des  dangers  où  ils  retourneraient  s'ez- 
poser.  C'est  ce  qui  m'a  foit  prendre  le  parti  de  ne  répondre  point  à 
la  lettre  que  M.  de  la  Frette  m'a  écrite  pour  ne  rien  dire,  ni  contre 
mes  sentiments,  ni  contre  le  désir  de  Madame  sa  mère  :  mais  je 
vous  prie  de  lui  faire  voir  celle  lettre  et  à  M.  d'Amilly.         (B.  I.) 


Lô  M^0  au  même. 

FonUiaebteau,  8  Juillet  iMfl. 
Je  VOUS  remercie  de  tout  ce  que  vous  me  faites  la  faveur  de  me 
mander,  et  qui  est  si  obligeant  sur  le  sujet  de  MM.  de  la  Frette. 
Quant  aux  nouveaux  grands  périls  auxquels  ils  s'exposeraient  en 
remontant  sur  U  flotte,  cela  est  vrai  ;  mais  il  n'y  a  ici  personne  de 
condition  qui  n'ait  fait  instance  au  Roi  pour  avoir  la  permission 
d'aller  s'embarquer  sur  les  vaisseaux,  et  au  moins,  c'est  de  leur 
pure  bonne  volonté,  sans  qu'aucun  d'eux  eut  sur  les  bras  une  aRbtrc 
telle  que  tous  mes  braves  parents.  (B.  I.) 

1.  Btrbe  Scrrieii,  lanto  de  H,  de  Lyenne. 
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Le  même  au  même. 

FoDlaioeUeM,  IS  JnitlM  ItCS. 
Je  TOUS  prie  maiirteoaiit  de  déconseiller  à  Messieurs  de  la  Fretta 
de  s'aller  embarquer  sur  la  Aolte  de  Messieurs  les  Ëtata.  Je  suis 
revenu  à  votre  seutimeat,  et  je  serais  iïché  qu'ils  allassent  de  non-^ 
veau  s'exposer,  sans  beaucoup  d'espérance  d'eo  retirer  l'avantage 
qu'ils  se  promettent'.  (B.  I.) 


H.  DK  FUHARENS*  Atl  ROI  DE  LA  GRANDE  BRETAGKE. 

ISTS. 
Sire,  depuis  mou  départ  d'auprès  de  Votre  Majesté,  je  me  suis 
douné  l'honneur  de  lui  écrire  pour  la  supplier  de  se  souvenir  de 
moi,  et  de  la  passion  que  je  conserverai  Ddèiement  toute  ma  vie 
pour  son  service.  J'espère  qu'elle  agréera  que  je  lui  demande 
encore  ici  la  mëuae  gr&ce,  et  celle  de  ne  m'oublier  pas  dans  l'occa- 
sion de  la  paix,  que  bien  des  gens  croient  prête  de  se  conclure.  Si 
celte  nouvelle  est  véritable,  il  n'y  a  personne.  Sire,  qui  ait  tant  de 
joie,  de  la  bonne  intelligence  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  que 
j'en  aurai  et  qui  souhaite  plus  de  bonheur  à  Votre  Majesté,  que  je 
fais.  J'y  suis  obligé  par  mille  raisons,  et  j'espère  qu'elle  ajoutera 
encore  aux  grâces  qu'elle  m'a  faites,  celle  de  me  sortir  de  ma 
malheureuse  affaire.  J'ai  plus  de  sujet  que  jamais  d'attendre  le  ré- 
tablissement de  ma  fortune ,  puisqu'il  dépend  de  Votre  Majesté, 
et  que  la  promesse  qu'elle  a  eu  la  bonté  de  m'en  faire  m'en 
assure;  c'est  ce  qui  me  donne  la  hardiesse,  Sire,  de  m'adresser 
droit  à  elle,  et  de  la  supplier  que  j'aie  l'honneur  d'être  compris 
dans  le  traité  de  la  paix;  c'est  le  sûr  moyeu  de  rendre  mon  alTaire 
immanquable,  et  je  ne  doute  point  que  Votre  Majesté,  ne  l'entre- 

1.  Hauitnr*  de  la  Fretu  furent  tooftsmi»  aM»  oser  rentrer  en  France,  ui^«  ils 
serriiieat  an  deliori  en  quiliiâ  de  Tolontalres  d»as  le*  anDéei  eà  la  Roi  n'dult  pu 
de  H  personne.  Turanne  écriviit  k  Louroii,  le  ÏO  décembre  16TA,  en  rendaDl 
compte  du  cembit  deHulhaunn  :  d  Heuieun  de U  Frette  puièreat  de*  premiers, 
qui  firent  tris-bien;  Je  puis  dire  quils  témoignent  en  toutei  occeiions  nne  grande 
SDvie  de  rdparer  le*  fsntes  qu'ili  ont  commlies.  ■ 

3,  H.  de  Flunirens  avait  des  titres  ï  la  protection  de  Clisrte*  Jl,  et  le  moindre 
n'élut  ptu  celui  d'avoir  introduit  la  sarabande  en  Angleterre. 

I.e  chevalier  était  resté  en  France,  a  Sarei-rons  qni  m'a  aijoyé  faire  ud  coinpli- 
menl?  H.  le  marquis  de  Termes,  qui  arriva  Mer  tout  malingre  de  goutte  et  de 
coliqBei  OD  dit  qu'il  ft  la  barbe  longue  comme  un  capucin.  I.e  chevalier  do  Flama- 
ren*  eel  avec  lui.  a  Ainsi  écrit  madame  de  Sévignë,  le  ^  upicmbre  1877.- 
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prenne  comme  une  chose  qu'elle  veut  qui  réussisse.  J'attends  cela 
de  ses  paroles  et  de  ses  bontés,  je  m'appliquerai  toute  ma  vie,  à 
ne  m'en  pas  rendre  indigne  et  à  témoigner  aver.  quelle  passion  je 
suis,  etc. 

Je  supplie  très-bumblement,  Votre  Majesté,  de  me  permettre  de 
loi  dire,  encore  ici,  que  je  sais  de  bonne  part  que  si  Votre  Ma- 
jesté, avait  demandé  grftce  pour  moi  et  pour  Noirmoutiers,  devant 
la  conclusion  du  traité  de  Duokerque,  qu'on  l'aurait  accordée. 
(Statb  papbx  office.) 


H.  DB  FLiKAXEHS  *  SIB  I.  'WILLIAHSOH  '. 

A  Colocoe,  ce  li  noTembra  lOTS. 

Monsieur,  si  tous  jugiez  que  ce  ne  fût  pas  une  chose  désagréable 
à  S.  M.,  de  lui  demander  qu'elle  voulût  bien,  dans  celte  occasion 
de  paix  générale,  faire  parler  pour  moi  MM.  les  ambassadeurs  à 
Niraëgue,  pour  lAcber  d'obtenir  mon  retour  en  France,  je  prendrais 
laliberlé  de  lui  demander  moi-même  cette  gr&ce  dans  la  confiance 
que  j'ai,  que  vous  appuieriez  ma  demande  comme  je  le  puis  soubai- 
ter,  d'un  ministre  comme  vous,  Monsieur,  de  qui  j'ai  reçu  tant 
d'honnStetés  et  d'amitiés.  Je  tous  enToie  par  avance  une  lettre 
pour  S.  M.  pour  lui  être  rendue,  s'il  vous  platt,  en  cas  que  tous  le 
trouviez  i  propos  et  bien  qu'elle  ait  eu  la  bonté  de  parler  pour 
moi,  plus  d'une  fois  sans  fruit,  il  y  a  grande  différence  entre  ce 
temps-là  à  celui-ci,  et  je  vous  envoie  le  mémoire  des  raisons  qu'il 
me  semble  qu'on  pourrait  alléguer  dans  cette  rencontre,  lesquelles 
je  vous  supplie  de  vouloir  communiquer  i  H.  de  Barillon,  ne  sa- 
chant si  je  les  lui  ai  envoyées  ou  non  dans  la  lettre  que  je  lui  ai 
écrite,  l'autre  jour.  Je  vous  conjure  d'être  persuadé  qu'on  ne  peut 
pas  être,  etc. 

Je  vous  demande,  s'il  vous  plaît,  pour  moi  des  compliments  & 
mylord  d'Arliogton  et  &  toute  sa  famtUe. 

Les  raisons  qu'il  y  a  à  alléguer  pour  obtenir  la  gtAce,  sont  : 
En  premier  lieu  que  la  noblesse  de  France,  est  assez  corrigée  de 
se  battre  en  duel,  par  l'exemple  dont  le  suppliant  a  servi  par  la  pé- 
nitence d'environ  18  années  d'exil. 

t.  WUlitmwn  4uit  an  dn  négmitenn  du^éi  pu  l'AiigleUm  tfg  InJUr  U  . 
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Kn  second  lieu  que  ce  n'est  proprement,  que  i  années  de  gr&ce 
qu'on  demande,  pnisqu'au  bout  de  20  ans  il  7  a  prescription  pour 
tous  les  crimes,  hors  celui  de  lèse-majesté  au  1"  chef,  et  que  ce 
soDt  des  priTÏIéges  établis  de  tout  temps,  dont  les  criminels  ont 
toujours  joui. 

En  troisième  lieu  que  c'est  S.  H.  britannique  qui  demande  la 
chose,  et  dans  une  occasion  extraordinaire  qui  est  une  paix  si  con- 
sidérable  et  si  générale.  (Statk  papeb  OFncB.) 


H.   PEIIT  i.  SIB  J.   WILUAMSOK. 

A  Pwii,  le  sa  Jkiiiiftr  16S3. 

H.  le  comte  de  Flamarens  qui  était  exilé  de  la  cour  et  avait  de< 
meuré  bors  du  royaume,  depuis  20  ans  pour  s'être  battu  en  duel,  a 
été  arrêté  prisonnier  dans  une  de  ses  terres  de  Guyenne  proche 
Bordeaux,  et  mis  au  cb&teau  Trompette.  Toute  sa  famille  en  est 
dans  une  très-grande  consternation,  car  on  craint,  et  avec  raison, 
qu'on  ne  le  fasse  mourir,  son  procès  étant  fait  et  le  Roi  ayant  te- 
fusé  plusieurs  fois  sa  gr&ce.  .     (State  papeb  office.) 


COLBEHT  A  H.  DE  HARUY,  PROCtHBOH  GÉIf  JRAL. 

Ca  13  laurier  1083. 
Monsieur ,  tous  trouverez  ci-joint  le  mémoire  desfaits  sur  les- 
quels il  sera  nécessaire  d'interroger  M.  de  Flamarens,  S.  M.  esti- 
mant que  nonobstant  ce  qui  est  porté  dans  l'article  24'  du  traité 
de  Nimègue,  il  faudra  l'interroger  sur  ces  faits.  (B.  I.) 


H.  BBAYEK  A  H.  nE  HAZAUGES. 

A  PaHi,  M  M  JutIm-  1(83. 

M.  le  comte  de  Plamaieos  est  arrêté,  k  Boideaax,  au  ch&teau 
Trompette;  il  7  a  20  ans  qu'il  se  battit  en  duel  avec  MH.  de  la 
Frette;  depuis  ce  temps,  le  Roi  a  fait  semblant  de  ne  les  pas  voir 
dans  leurs  terres  oti  on  ne  leur  disait  rien.  Malheureusement  pour 
ce  comte  Flamarens,  il  a  eu  quelque  démêlé  avec  des  troupes  qui 
ont  passé  sur  ses  terres,  et  par  son  imprudence  il  a  donné  lieu  ^  - 
réveiller  la  vieille  affaire,  il  en  pourrait  bien  perdre  la  tête. 

(BlDL.  DE  CAHPESnASO 
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COLBEBT  A  H.  DE  OARUT,  PKOCnBEHB  OiffftUL. 

A  l'égard  de  l'affaire  de  M.  de  Flamareos,  le  Roi  approuve  que 
vous  fassiez  donner  un  arrfit  pour  l'interroger,  et  S.  M.  sera  bien 
aise  de  roir  le  mémoire  des  Taits  que  vous  aurei  dressé. 

Elle  a  choisi  M.  Dreux,  cooseiller,  pour  aller  &  Bordeaux  iater- 
roger  ledit  sieur  de  Flamarens  ;  je  vous  prie  de  vie  faire  savoir  s'il 
sera  nécessaire  de  lui  avancer  quelque  chose,  pour  son  voyage,  ou 
s'il  suffira  de  le  payer  au  retour,  (B.  I.} 

Le  38  JuTier  1683. 


Le  même  au  même. 
Je  vous  renvoie  le  mémoire  des  faits  sur  lesquels  M.  de  Flama- 
rens doit  6tre  interrogé  ;  j'ai  écrit  à  H.  Dreux,  et  je  crois  qu'il  n'y 
a  rien  qui  puisse  empâcher  k  présent  son  départ. 

J'ai  expédié  une  ordonnance  de  1,500  livres  à  compte  dudit 
voyage,  et  de  celui  du  greffier,  et  S.  H.  pourvoiera  au  reste,  lors 
de  leur  retour  '.  -  (B.  1.) 

Leaa]M*lert6e3. 

1,  H.  de  Flantaren»  te  rtfugli  en  Angleterre.  lohn  ETelyn  a  pris  toia  da  noiu 
appnndre  d»iu  mq  Jonratl  qu'ils  dlnirent  euiemble,  le  11  octobre  lOBi,  dwi  le 
grand  cliambellui  d'Angleterre. 

Lemarqnîsd'Amillrct  le  marquis  de  laFrette,aonnrëre,dtsientfeTeiii»  h  Parta; 
le  Bol  faisait  «emblant  de  l'ignorer.  H.  de  la  Frette  mcianit  en  lASS;  le  dac  de 
CbaulMB,  SOD  parent,  en  port*  le  denll  pabliqnemeot  gt  à  la  cour.  Louis  XIV, 
choqua,  dit  qu'il  trouTait  tort  étrange  qu'il*  otatsent  demeurer  1  Paris,  et  le  leiK 
dem^D  on  alla  eu  pleio  midi  pour  arrêter  M.  d'Amilly,  mais  il  aratt  été  prëTcna 
dès  la  veille  el  «'était  sauTé. 

Le  marquis  passa  en  Espagne,  où  le  Roi  lui  donna  3,000  écus  de  pensioa  M  la 
clef  d'or,  c'eat-ï-dire  qu'il  le  ât  cbambellan.  Il  mourut  k  Burgoi.  Il  fat  cDterré  aui 
rrkii  du  Roi,  en  IIM. 
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DE  BRAGELONNE. 
Ordre  d'eolrée  :  I*'  Juillet  1663.  —  Cootn^igoé  :  Lb  Teluh. 


U.  VBTtT  k  Sia  J.   WIUIAXSOH. 

Le  sieur  de  Bragelonne  a  été  mis  à  la  Bastille  poar  avoir  été 
trouvé  jouant  dans  la  maison  du  sieur  Delioi,  Italien,  solliciteur  des 
affaires  du  prince  Adolphe  de  Suède,  comme  si  c'eut  été  un  lieu 
privilégié.  Le  sieur  Delini  a  été  envoyé  à  Etréchy ,  ob  il  attend  les 
ordres  do  Roi.  (Statb  fapek  omci.) 


LODVOIS  A  M.  DE  BESMAUS. 

7  Juillet  1663. 

Le  Hoi  a  accordé  à  M.  de  Montbnin  la  permission  de  voir  le  sieur 
de  Bragelonne,  détenu  i  la  Bastille,  en  attendant  que  l'ordre  du 
Roi  nécessaire  pour  cet  objet,  puisse  être  signé.  M.  de  Besmius 
m'obligera  de  lui  permettre,  cet  après-dlner,  de  l'entretenir. 
(BunsH  Mdsbdu.) 


M.  DUTBISHOÏ  A  H.  DK  BESHAUS. 

Ce  13  luUlet  1663. 
Monsieur,  je  vous  supplie  trta-humblement  de  vouloir  foire 
rendre  à  mon  beau-frère,  le  paquet  ci-joiut,  ensemble  les  gants  et 
les  livres  dont  le  porteur  est  chargé,  et  de  me  faire  la  grftce  de  me 
croire  totyotirs,  etc.  [SKiTisu  Muséum.) 


LB  BOI  A  H.  Dl  BISMADS. 

Moos  de  Besmaus,  je  vous  écris  cette  lettre  pour  vous  dira  que 
je  trouve  bon  que  vous  permettieE  au  sieur  de  Bragelonne,  détenu 
prisonnier  en  mon  ch&teau  de  la  Bastille,  de  se  promener  sur  la 
terrasse  et  dans  la  cour  de  mondit  ch&teau,  tout  ainsi  que  ceux  & 
qui  j'ai  accordé  de  pareilles  grâces,  etc.  (BBmsB  MusBuii.) 

Écrit  k  ftôÊ,  le  it  jiflM  iMi. 
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M  HAUAHE  DE  LA  HOCHK  TI7DESQUIN,  AHNE  LUPIN. 

MADAME  DE  LA  ROCHE  TUDESQUIN. 

Anne  LUPIN,  sa  sekta^te. 

Ordre  d'entrée  :  24  août  IBM.  —  Conlre-iigné':  PHiLTPiira. 

Ordre  de  sortie  :  18  novembre  1063.  —  Contre-ngne  :  Lioinn. 


Complot  oontro  lo  Hol  de  Daiumarok. 


FHILIPPE  IT,  KOI  D'iSriCHB,  AU  1UBWJI8  DB  CABAcIhI, 
GODVBBKBim  DBS  PATS-BAS, 

Marquis  de  Caracène,  mon  cousin,  on  m'a  présenté,  de  la  part 
de  Cornifib  Uireld',  gentilhomme  danois,  une  requétedontjeTous 
envoie  ci-joint  la  copie.  Elle  se  réduit  à  rapporter  les  motifs  qui 
ont  porté  un  de  ses  Sis  à  tuer  un  mestre  de  camp,  soo  compatriote, 
qui  avait  accablé  d'alTronts  et  d'injures  atroces  Ulfeld  et  sa 
femme,  quoiqu'elle  soit  une  fille  aînée  qu'a  eue  en  secondes  noces 
le  roi  Christian  IV;  il  me  supplie  de  pardonner  &  son  fils  et  de  tous 
commander  de  les  proléger  pendant  leur  séjour  l&-bas.  Vu  la  répu- 
tation dont  il  jouit  ici  et  l'habileté  avec  laquelle  il  a  agi  en  tout  ce 
qui  touche  mes  intérêts,  je  trouve  équitable  de  vous  chaîner  et  de 
vous  ordonner,  comme  je  fais,  de  le  favoriser  autant  que  le  con- 
seillera la  justice,  et  si  elle  est  de  son  cAté  de  lui  accorder  tout 

1.  Corniflii  Clfeld,  01*  da  gnod  cbuMller  da  Danemark,  pând  maître  M 
conidllsr  de  Daaeicark,  ancien  ambuMdeur  eo  Hollande,  mort  de  frotd  on  ICM, 
flgë  de  soiiante  ana,  et  enieiré  an  pied  d'un  arbre,  «bf  le*  bordi  da  Rbln, 

Le  comte  d'DIfdd  a*ait  éponsd  eue  flile  dt  Cbriitian  IV,  Iwiie  d'un  mariafe  de 
iamilngiuche;  il  iTait  (.berchë,  malt  aant  *aecès,  à  faire  eiciare  delà  aaceea^Mi 
aa  trOrte  Ma  beao-Mre,  Trëdéric  III,  fils  aîné  da  Teu  D^.  Le  reuentlokeat  de 
FrMéric  et  la  haine  d'Ulfeld  furent  élemela. 

En  lest,  Weid,  réfngli  à  la  cour  de  Chriidne,  pabiia  nn  libaUe  contre  le  Roi; 
celnl-ci  le  flt  onlerer  et  le  garda  pendant  dix  am  en  prlion.  UUèld  n  aaora, 
fera  IMl,  en  Suèda  :  il  trahit  le  roi  de  Suède  comme  II  avait  dâjà  Iratal  le  nd  de 
DanemarlE.  On  le  mil  en  prison  à  Stockolm^  il  n'éiita  la  mort  qu'on  aimolant  la 
folie;  cependant  M  femme,  ranfennée  avec  loi,  et  quittait  belle  et  galante,  aédnMt 
■ea  gardu  et  le  Rt  échapper. 

11  no  pouvait  relouraer  liCapenliagoe,  H  *e  réfngladanale*  terreidarol  d'Eapa- 
gne,  k  Bnigei,  et  de  ik  il  offrit  k  l'éiectear  de  Brandebourg  le  trOne  de  FrtdMc 
H.  de  firandi^baurg  révéla  c«*  menéei  k  la  conr  de  Danemark,  et  UlfUd  hit  con- 
damné, par  contumace,  k  Glre  écanalé. 

Le  Jugement  fut  eiécutd  le  2k  Juillet  ]M3,  avec  le  plu*  grand  aripareii.  Une 
itatoe  eu  bois  et  k  i'efflgie  du  comte,  fnt  mise  en  plËcea  par  le  bourreau.  On  chtoa 
la  tète  et  lei  main*  sur  la  porte  de  i'bètel  de  ville,  et  lei  quartier*  de  la  itatue  forut 
eipotéi  nui  regard*  de  la  populace  ior  let  porte*  4è  Çopenbapie. 
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l'appui  qu'il  désire.  T&chez  de  procurer  l'accommodement  des 
parlies,  quand  même  pour  le  faire,  il  en  coûterait  à  mon  trésor 
royal  S  à  600  ducats.  (Archives  de  Bbcxblles.) 

(Traduit  de  rttpagiwl.) 
A  Madrid,  k 30 Jainiasa. 


LE   HABQDtS  DE  CABAG6NE  AC  BOI  B'BSPAfiKB. 

11  Jaillet  iOM. 
Je  dirai  à  Votre  Majesté  que  l'on  fera  tontes  les  recherches 
qu'elle  m'ordonne.  Le  roi  de  Danemarck  estimait  beaucoup  le 
mestre  de  camp  tué  par  le  fils  du  comte;  il  m'a  fori  écrit  contre  le 
suppliant,  et  m'a  fait  demander  les  informations  faites  à  Bruges 
contre  lui  ;  je  tous  tes  ai  envoyées  et  j'attends  ce  que  Votre  Majesté 
me  répondra  après  les  avoir  vues.  CAkchives  de  Bkoseixes.) 
{Traduit  de  Petpagnol.) 


LE   HUI  DE  SAMEHARK  '   AU   MARQUIS   DE   CARACiSE. 

lUastrissime  marquis,  ami  très-cber  et  très-digne  de  noire  faveur 
et  de  nos  grâces, singulières,  depuis  que  Cornifitz  Ulfeld,  autrefois 
grand  maître  de  notre  royaume ,  qui  demeure  actuellement  à 
Bruges,  a  été  convaincu  d'un  crime  manifeste  de  lèse-majesté  con- 
tre nous  et  contre  notre  État,  la  sûreté  de  notre  personne  royale, 
de  notre  famille  et  de  nos  royaumes,  demande  qu'il  soit  arrêté  sans 
délai.  En  conséquence,  nous  avons  amicalement  supplié,  par  nos 
lettres,  le  sérénissime  prince  Philippe  IV,  d'ordonner  à  votre 
Dilection  de  faire  arrêter  et  mettre  en  prison  le  criminel  comte 
d'Ulfeld,  et  de  le  remettre  à  ceux  que  nous  en  avons  chargés; 
mais,  par  l'éloignement  des  lieux  et  la  brièveté  du  temps,  à  peine 
avons-nous  pu  recevoir  la  réponse  du  roi  d'Espagne  à  nos  lettres. 
Mais  comme  nous  avons  l'espoir  assuré  qu'aussil6t  qu'elles  lui 
auront  été  remises  il  exaucera  notre  prière,  à  cause  de  l'intérêt 
commun  de  tous  les  rois,  nous  prions  avec  instance  votre  Dilection 
de  donner  vos  ordres  au  préfet  et  aux  magistrats  de  Bruges,  afin 
que  ce  criminel  de  lèse-majesté,  dont  les  intentions  de  fuite  sont 

1.  Frédéric  III, Dâ  le  IS  man  leM,  mortenlSIO,  k  soliante-et-un  mis.  11  avait, 
en  1660,  établi  un  gouveraeiaeDt  abMla  et  héréditaire;  la  bouifeolsîe  et  lea  paysans 
ravoieiic  wuienu  dans  celte  réTOluiion,  afln  de  M  mattra  désormais  à  l'abri  des 

IS  que  la  noblesse  leur  faisult  subir. 

37 
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déjà  soupçonnées,  ne  se  cache  ou  ne  s'envie,  et  encore  si  par 
hasard  il  s'était  échappé,  d'ordonner  à  toutes  les  autorités  judi- 
ciaires de  Belgique  et  de  la  Bourgogne,  par  terre  et  par  mer,  dans 
l'étendue  de  la  juridiction  d'Espagne,  d'arrêter  le  susdit  Ulfeld, 
en  quelque  lieu  de  la  terre  ou  de  la  mer  qu'il  se  trouve,  et  de  le 
garder  en  prison  et  le  remettre  à  nos  délégués;  de  tenir  sous  le 
scellé  tous  ses  papiers  et  ses  lettres,  afin  qu'ils  ne  puissent  revenir 
entre  les  mains  de  ce  criminel.  Votre  Dileclion  fera  chose  bien 
agréable  au  sërénissime  roi  des  Espagnes ,  et  l'aveu  et  les  ordres 
de  sa  sérénité  suivront  de  près.  Nous  sommes  bien  assurés  que 
votre  DilecLion  déteste  profondément  de  telles  conspirations  contre 
les  rois  et  les  oints  du  Seigneur;  aussi  nous  n'avons  aucun  doute 
qu'aussitôt  les  présentes  reçues,  elle  ne  donne  tous  ses  soins  pour 
notre  salut  et  notre  tranquillité;  nous  vous  en  serons  très-recon- 
naissants, et  nous  assurons  encore  votre  Dilection  de  notre  amitié 
et  de  notre  bienveillance  royale,  (Archives  de  Bruxelles.) 

{Traduit  du  latvt.j 
Donné  en  noire  p»1*is  de  Copenliague,  i«  il  Jatllet  1M3. 


LE  nOI   D'ESPAGNE  AU   HABQDIS  DE  CARACiÈNË. 

Marquis  de  Caracëne,  mon  cousin,  gentilhomme  de  ma  chambre 
et  de  mon  conseil  d'État,  mon  capitaine  général  par  intérim  des 
Pays-Bas,  le  roi  de  Danemark  m'ajant  demandé  avec  instance  de 
faire  arrêter  le  comte  Cornifltz  Ulfeld,  un  de  ses  sujets,  réfugié 
dans  la  ville  de  Bruges,  et  complice  des  troubles  et  des  désordres 
survenus  dans  son  royaume,  et  avec  lui  sa  femme,  associée  à  tous 
ses  méfaits,  j'ai  cru  devoir  vous  commander  de  me  dire  ce  que 
vous  savez  à  cet  égard ,  et  cependant  de  vous  assurer  d'abord  de 
sa  personne,  parce  que  cette  affaire  me  paraît  assez  extraordinaire, 
et  qu'il  doit  y  avoir  entre  les  rois  un  échange  de  bons  procédés 
pour  ce  qui  touche  la  sûreté  de  leurs  Ëtats. 

Vous  me  rendrez  compte  de  ce  que  vous  aurez  fait. 

(Archives  de  Bruxelles.) 

(Traduit  de  Ctipagnoi.) 
Madrid,  ce  IS  soûl  1663. 
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H.  BERHIRD  ■  A  L'ABBË  BODLUAU, 

D«  lii  atye,  ce  S3  d'&oftt  iwu. 

Le  roi  d'Angleterre  a  fait  mettre  en  prison  à  Douvres  ma- 
dame Ulfeld^,  l'a  envoyée  prisonnière  en  Danemark;  le  marquis 
de  Caracène  fait  chercher  CoraiQtzUifeEd,  lequel  on  disait  6tre  à 
Bruges,  d'autres  qu'il  était  à  Arras.  Le  roi  de  Danemark  a  prié 
MM.  les  Étals,  p.tr  une  lettre,  qu'en  cas  qu'il  venait  ici ,  on  l'arrë- 
t&t  et  qu'il  fût  envoyé  prisonnier  à  Copenhag:ue.  M.  l'Électeur  de 
Brandebourg  avait  découvert  la  trahison,  auquel  il  avait  écrit  une 
lettre  portant  qu'il  avait  tant  d'ecclésiastiques  que  des  autres  pour 
exécuter  le  dessein  contre  te  roi.  Après  la  sentence  donnée  contre 
lui,  il  a  été  écartelé  en  effigie;  et  tous  ceux  qui  le  peuvent  pren- 
dre en  vie  auront  20,000  écus  et  mort  10,000  livres. 

S.  M.  danoise  a  envoyé  plusieurs  ofHciers  pour  le  chercher  dans 
tous  les  quartiers  de  l'Europe.  Les  bourgeois  de  Copenhague  sont 
mal  satisfaits  à  cause  qu'on  leur  a  6lé  leurs  privilèges,  et  qu'on  a 
commencé  de  bltir  un  chAteau.  (B  IJ 


LE  ^01  A  H.  DX  BESUAUS. 

Mous  de  Besmaus,  ayant  jugé  à  propos,  pour  des  considérations 
importantes ,  de  faire  arrêter  prisonniers  les  nommés  La  Roche 
Tudesquin ,  Jacques  Béraoger,  le  nommé  Saint'Germaiu ,  leurs 
femmes,  et  autres  demeurant  avec  eux,  leurs  complices,  et  iceux 
mener  dans  mon  cb&teau  de  la  Bastille  de  Paris,  je  vous  fais  cette 
lettre  pour  vous  dire  que  vous  ayez  à  les  recevoir  et  iceux  garder 
en  toute  sûreté  jusqu'à  nouvel  ordre  de  ma  part. 
A  Puis,  le  SA  Boat  ise3. 

En  vertu  de  l'ordre  du  Roi,  j'ai  remis  la  dame  de  La  Roche, 
nommée  Marguerite  Carita ,  et  une  nommée  Anne  Lupin,  sa  ser- 
vante, et  ladite  Carita  est  femme  dudit  La  Roche,  ce  jourd'hui 
27  août  1663.  Desghez.  (Bkituh  Musbdh.) 

1.  Employé  à  la  légatioa  de  France  en  Hollande. 

3.  Hademe  Uiretd  étuit  allée  co  Angleterre  pour  rëcluner  de  Chnrlee  H  I&  restiln- 
tioD  de  l'argent  anciennemenc  prêté  au  Roi  pendant  qu'il  ëtait  rdrugié  en  Hollande. 
Cliarlee  U  taitii  une  li  belle  accision  deie  débarrasier  d'un  créancier  imporian; 
mais  c'était  un  obserTstear  aaseï  Eoigneai  des  caiiTenances ,  et  pour  mettre  «a 
Kapooeabiliié  il  couvert,  il  aida  oslensiblemeot  celte  dame  II  fuir;  un  ofBcier  danoir, 
nerli  mus  main,  l'arreia  et  la  condulait  eu  Danemark,  où  elle  fut  emprisonnée 
Jnaqo'en  lASS.  Elle  mourut  en  lOBS. 
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Le  même  au  méM$. 
Hons  de  Besnuus,  ajant  ordoDoé  au  sieur  d'Aubray,  conseiller  en 
mes  coDseiU  et  lieutenant  civil  au  Chàtelet  de  Paris,  de  se  trans- 
porter dans  mon  chAteau  de  la  Bastille  pour  procéder  à  l'interro- 
gatoire et  confrontation  des  noannées  filarguerite  Carita,  femme 
de  H.  La  Boche  Tadesquin  et  Anne  Lupin,  sa  servante,  prison- 
nières dans  mon  chiteao,  ensemble  de  leurs  complices,  el  cou- 
pables de  certaioe  trahisoA  projetée  contre  le  roi  de  Danemark, 
je  vous  fais  cette  lettre  pour  vous  dire  de  représenter,  loules  fois 
et  quanles  que  besoin  en  sera,  tant  lesdiles  Carita  et  Lupin  que 
tons  autres  complices  dudît  dessein ,  qui  pourront  être  ci-après 
menés  dans  mon  ch&lean,  afin  d'en  découvrir  la  vérité,  et  d'en  faiie 
punir  les  complices  suivant  la  rigueur  de  mes  ordonnances. 

(BanisH  HnsEOM.) 
A  SaiaH}ùler,  k  17  uOt  1M3. 


LE  MABODIS  D8  CARACÂRB  AU  ROI  D'ESFAGHE. 

Votre  Majesté  a  bien  voulu  me  dire ,  par  sa  dépêche  royale  du 
15  août,  que  le  roi  de  Danemark  lui  a  fait  de  grandes  instances 
pour  qu'elle  fasse  arrêter  le  comte  d'Ulfeld.  Votre  Majesté  m'or- 
donne en  même  temps  de  l'informer  de  ce  que  je  sais  sur  cette 
affaire ,  et  que  cependant  je  m'assure  de  sa  personne. 

Je  dirai  à  Voire  Majeslé  que  le  roi  de  Danemark  m'ayant  en- 
voyé en  quadruple  expédition  la  lettre  dont  j'adresse  la  copie  à 
Votre  Majesté ,  j'ai  ordonné  au  magistrat  de  la  ville  de  Bruges  de 
s'assurer  de  la  personne  du  comte,  et  de  le  garder  en  prison  jus- 
qu'à ce  que  Votre  Majesté  ait  bien  voulu  m'ordonner  ce  que  je  dois 
faire.  Maïs  le  roi  de  Danemark  avait,  pour  plus  de  sûreté,  écrit 
de  tous  calés  et  même  au  magistrat  de  Bruges,  lui  faisant  la  même 
demande.  Ce  magistrat  ne  pouvait  agir,  dans  de  semblables  af- 
faires ,  sans  m'en  rendre  compte  auparavant  ;  après  avoir  délibéré 
de  celle-ci  avec  ses  collègues ,  il  m'envoya  un  député,  afin  de  rece- 
voir mes  ordres.  Avec  tout  cela,  et  les  gens  que  le  roi  avait  expé- 
diés aux  uns  et  aux  autres,  la  chose  ne  put  rester  secrète,  et  le 
comte  a  pu  se  sauver*.  Tout  ce  que  j'ai  pu  faire  pour  déférer  à  la 

ir  Mcrfatamant,  M  Ulfeld 
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lettre  de  ce  roi  a  été  d'ordonner  encore  au  magistrat  de  saisir  les 
papiers  du  comte  et  de  me  les  envoyer,  et  après  les  avoir  examinés, 
si  les  magistrats  d'ici  le  jugent  à  propos,  on  les  remettra  à  celui 
que  le  roi  a  commis  pour  cela.  C'est  de  quoi  j'ai  cru  devoir  reodre 
compte  à  Votre  Majesté.  (Archives  de  Bhuibllbs.) 

(  Tradail  dt  Ctipagnol.) 
Ce  5  septembre  ieS3. 


LE  ROI  D'ESPACnB  AU  HARqAs  DE  CARACËNE. 

Marquis  de  Caracène,  sur  le  récit  et  les  réponses  contenues  dans 
votre  lettre  du  31  octobre,  au  sujet  de  la  ftiile  de  Bruges  du  comte 
Ulfeld,  et  des  papiers  qu'on  a  saisis,  je  vous  avise,  eu  cas  qu'il  ne 
s'y  trouve  rien  d'important  pour  mon  royal  service ,  de  veiller  à  ce 
qu'ils  soient  remis  à  celui  qui  les  demande  de  la  part  du  roi  de 
Danemark;  et,  cependant,  la  sécurité  du  droit  de  refuge  exige  toute 
Dotre  attention  quand  il  s'agit  d'un  roi  soupçonneux,  il  faut  peser 
mAremeut  la  résolution  à  prendre.  Vous  pourrez  aussi  remettre  les 
deux  prisonniers  que  vous  gardez,  si  les  lois  et  les  statuts  des  pro- 
vinces le  permettent ,  et  si  cela  ne  constitue  pas  une  infraction 
trop. violente,  afin  que  celte  démarche  montre  au  roi  de  Dane- 
mark les  bonnes  dispositions  que  j'ai  pour  sa  couronne,  et  l'at- 
tention et  la  sincérité  que  j'y  apporte  de  mon  cAté. 
De  Madrid,  5  leptefflbra  ises. 

On  fera  comme  Votre  Majesté  l'ordonne,  répond  Caracène,  le 
26  décembre  1663.  (Archivxs  de  Bruxelles.) 

{Tradvtt  dt  t'ttpagaot.) 


H.  BZHIfARD  1  L'IBRÉ  fiOULLIAU. 

D'AnMterdim,  le  0  Mpumbre  IBM. 
Il  court  ici  un  bruit  que  j'ai  de  la  peine  à  croire,  que  Comifits 
Ulfeld  aurait  été  pris  près  de  Gand;  sa  femme  a  été  examinée  à 
Copenhague  plusieurs  fois,  mais  elle  n'a  jusqu'ici  pas  encore  voulu 
confesser  aucune  chose;  on  ne  sait  pas  encore  ses  complices ,  bien 
qu'on  tAche  de  les  découvrir  par  tous  moyens.  Le  roi  de  Danemark 
a  envoyé  par  toutes  ses  places  de  bons  ordres  pour  empSclier  tons 
les  Ironbles.  (B.  I.) 
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H.  PETIT  A  SIR  VILLIAHSOH.  ' 

A  Paria,  le  3i  leptembra  1043. 
L'ambassndear  extraordinaire  de  Danemark  <  en  cette  cour  a 
fait  arrêter  et  mettre  à  la  Bastille  une  demoiselle  réfugiée  en  cette 
ville,  complice  de  la  dernière  conspiration  découverte  en  Dane- 
mark. M.  le  lieutenant  civil  l'a  déjà  interrogée  deux  ou  trois  fois 
à  la  Bastille.  [State  pafeb  office.) 


Le  même  au  même. 

De  PbHi,  le  38  septembre  1063. 
On  a  an-eté  à  Bruxelles  deux  Danois  de  condition,  que  Ton  dit 
être  complices  de  la  conspiration  du  comte  Dlfeld,  contre  la- 
quelle la  comtesse  sa  femme,  qui  est  fort  malade,  proteste  tou- 
jours de  son  innocence.  (State  papeb  office.) 


LE  ROI  AUX  GOUVEHHEURS  DE  PROVINCE. 

Mon  cousin,  ne  voulant  pas  que  le  comte  Comifltz  Ulfeld,  au- 
trefois grand  maître  du  royaume  de  Danemark,  trouve  aucun  asile 
dans  mon  royaume,  ofi  l'on  croit  qu'il  s'est  secrètement  retiré 
pour  éviter  la  punition  à  laquelle  le  souverain  tribunal  du  royaume 
Ta  condamné  pour  crime  de  lëse-majeslé,  rébellion  et  trahison,  je 
vous  fais  celte  lettre  pour  vous  dire  que  mon  intention  est  qu'aus- 
sitôt que  vous  l'aurez  reçue  vous  donniez  les  ordres  nécessaires 
pour  faire  faire  une  exacte  perquisition  de  la  personne  dudit 
Ulfeld  dans  toute  l'étendue  de  votre  gouvernenienf,  et  que,  s'il  s'y 
rencontre,  vous  le  fassiez  arrêter  et  mettre  en  sûre  garde,  me 
donnant  aussitôt  avis  de  cette  capture.         (Bibl.  de  l'Institut.) 

Da  S8  wptenibre  ISSt- 

DE  PAR  LE  nOI. 

Il  est  ordoaaé  &  la  demoiselle  Langlois  de  remettre  incessam- 
ment eutre  les  mains  du  comte  de  Sehested,  ambassadeur  ex- 
traordinaire du  roi  de  Danemark  vers  S.  M.,  tous  et  chacun  les 
papiers  qu'elle  peut  avoir  eu  sa  possession  concernant  le  dessein 

1.  Hunlbal  StfaMMd,  bCMt-Mra  et  ennemi  d'Dlfbld. 


Digit^raO/GoOt^lc 


MADAHB  DE  LA  ROCHE  TUDESQUIN,  ANNE  LUPIK.  4S3 

qu'avait  projeté  contre  le  roi  de  Danemark,  le  nommé  La  Roche 
Tudesquin ,  et  particulièrement  la  liste  qu'elle  a  eue  dudit  Tuda"- 
quin ,  contenant  les  noms  de  ceux  qu'il  prétendait  être  de  son  in- 
telligence ;  lui  enjoint,  en  outre,  très-expressément  S.  H.  de  décla- 
rer, de  bonne  foi  et  sans  rien  déguiser,  au  sieur  ambassadeur,  toot 
ce  qu'elle  peut  avoir  appris  dudit  Tudesquin  ou  autres  ses  adhé- 
rens  en  ladite  conspiration,  même  de  lui  indiquer  le  lieu  où  peu- 
Tent  être  les  autres  papiers  qui  regardent,  et  de  ce  faire  sous  peine 
de  désobéissance.  (Bibl,  de  L'Insrrrnr.) 

Fait  à  VlnceDnw,  lo  3  octobre  1603. 


Mons  de  Besmaus,  je  trouve  bon  que  la  nommée  de  La  Boche 
Tudesquin  et  sa  sen-ante  sortent  de  mon  cbAteau  de  la  Bastille,  oii 
elles  sont  détenues.  C'est  pourquoi  vous  ne  manquerez  de  les  mettre 
en  liberté  lorsqu'on  vous  rendra  cette  lettre ,  que  je  ne  vous  fais 
que  pour  vous  décharger  de  la  garde  de  ces  prisonnières. 

(BlBL.  DS  L'IhSTITDT.) 
13  DOTembre  1U3. 


DE  UOHNE  A  H.  DE  BESMADS. 

Monsieur,  je  vous  envoie  l'ordre  que  le  Roi  m'a  commandé  d'ex- 
pédier en  faveur  de  la  femme  du  nommé  La  Hoche  Tudesquin  et 
sa  servante,  que  S.  M.  trouve  bon  que  vous  mettiez  en  liberté. 
Elle  désire  néanmoins  que  vous  n'exécutiez  ledit  ordre  qu'après 
que  ladite  La  Roche  Tudesquin  vous  aura  donné  bonne  et  siifâ- 
sante  caution  de  se  présenter  toutes  fois  et  quantes  qu'il  lui  sera 
ordonné  par  S.  M.  C'est  pourquoi  vous  aurez  h  vous  conformer  à  ce 
qui  est  en  cela  de  sa  volonté.  (Bainsu  iinsEcni,) 

A  Pull,  M  18  Dovembra  1M3. 


LE  MAROtlS  DE  CARAC^E  AO  ROI  D'ESPAGHB. 

Sire,  Votre  Majesté  a  bien  voulu  me  mander,  par  sa  dépêche  du 
7  courant,  qu'elle  avait  reçu  la  nouvelle  de  la  sortie  de  Bruges  du 
comte  Ulfeld,  et  qu'elle  approuvait  l'ordre  que  j'avais  donné  au 
magistrat  de  la  ville  de  saisir  les  papiers  qu'avait  laissés  le  comte. 

Ce  que  je  puis  dire  à  Votre  Majesté,  en  réponse  à  cette  dépêche. 
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eit  que  l'on  a  tramé  plnsieiin  papiers,  les  uns  en  allemand  oa  en 
franc^s.  gai  n'<^rent  aDCnn  intérêt  ;  les  antres  en  danois  oo  ea 
chiffres,  que  personne  d'ici  n'enlend,  et  je  n'ai  pas  trouvé  un  seul 
Allemand  qui  pût  tes  comprendre.  Hais  ayant  appris  qu'il  j  avait 
en  celle  ville  un  Allemand  arrivé  de  Vienne,  et  qui  est  passé  rëcem* 
ment  en  Hollande,  comprenant  le  danois,  je  le  Tais  cbercher  pour 
voir  sll  est  en  élat  de  traduire  ces  papiers,  et  j'enverrai  à  Votre 
Majesté  le  rapport  qu'elle  me  demande. 

Hais  je  dois  dire  k  Votre  Majesté  que  l'ambassadeur  danois,  & 
Paris,  se  plaint  de  ce  que  nous  ne  les  lui  avons  pas  envoyés;  en 
conséquence,  s'il  ne  s'y  trouve  rien  que  le  service  de  Votre  Majesté 
oblige  de  garder,  je  les  enverrai,  et  particulièrement  s'il  vient  de 
nouvelles  lettres  du  roi  de  Danemark  à  ce  sujet. 

Je  supplie  Votre  Majesté  de  vouloir  bien  me  répondre  au  sujet 
des  deux  prisonniers  que  nous  gardons  ici,  puisqu'on  se  plaint  qne 
nous  ne  les  lenr  ayons  pas  encore  remis. 

(Aacbivbs  m  BanKEtiBs.) 
{Traifttit  ite  Fetpagnol.) 


Le  mime  au  même. 

J'envoie  à  Votre  Majesté  la  relation  et  l'extrait  sommaire  des 
papiers  du  comte  Ulfeld,  aBn  que  Votre  Majesté  ait  une  idée  de  ce 
qu'ils  contiennent  ;  je  dois  lui  dire  que  le  Sis  naturel  du  roi  de 
Danemark,  quand  il  passa  ici,  m'a  fort  prié  de  les  leur  remettre.  Je 
m'en  suis  excusé  sur  le  défaut  d'ordre  de  Votre  Majesté,  mais  les 
instances  répétées  qu'il  me  fit  m'ont  obligé  à  lut  offrir  la  copie  que 
l'on  en  a  tirée  ;  ajoutez  &  cela  que  l'ambassadeur  de  ce  roi,  en  rési- 
dence à  Paris,  m'a  écrit  plusieurs  fois  et  avec  de  grandes  prières, 
non-seulement  pour  que  je  lui  envoie  ces  papiers,  mais  encore  pour 
que  j'ordonne  la  remise  des  prisonniers.  Il  montre  quelque  irrita- 
tion de  ce  que  l'on  tarde  tant  k  le  faire. 

Je  supplie  trës-bumblement  Votre  Majesté  de  me  faire  répondre 
à  la  dépêche  que  je  lui  ai  écrite  à  ce  sujet,  afin  que  je  puisse  agir 
selon  ses  ordres  royaux.  (Archives  de  Bruxelles.) 


:8  DOrembre  164). 


{traduit  de  Feipagnot.) 
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M.  BEBNAnO  A   BOULUAV. 

De  Lft  Haye,  ce  3  d'ivril  Utà. 

On  a  avis  de  Bascl  que  le  comte  Cornifllz  UIftId,  ajant  été  quatre 

mois  en  ladite  ville,  incognito  avec,  ses  enfants,  a  été  obligé  de 

s'en  retirer  à  cause  qu'on  l'y  cherchait,  et  il  est  mort  sur  ie  chemin 

de  Bftle  à  Neubourg,  et  il  a  été  enterré  dans  ladite  ville  '.      (B.  I.} 

M.    DE   COMUGNGE,   AHBASSADEUB  DS  PRAHCB  *,   A  DE  LIOUNE. 

La  relégation  du  sieur  de  Sorbiëre^  en  basse  Bretagne  a  été  fort 
bien  imaginée,  car  nous  n'en  n'avons  point  de  bonne  et  véritable 
relation;  il  pourra  s'occuper  à  la  faire  et  même  à  apprendre  la 
langue,  qui,  paraissant  si  barbare,  ne  laisse  pas  d'avoir  des  beautés 
particulières.  Je  ne  doute  pas  que  de  deçà  l'on  ne  soit  très-satisfait 

1.  Cet  inrorluaé  mourut  de  froid,  It  nait,  dam  un  batefto,  sur  le  Rhin,  entre  le* 
ttru  de  K»  fllIeK,  kvec  leiquelles  il  s'éiafi  saa*f  pour  lea  meure  A  l'ibri  de  l« 
brnUlité  de*  officim  logiÏB  dttni  «on  auberge.  Se*  flli  rDyiienl  de  leur  cStë;  iU 
réDMlreol  h  échapper  aoi  pourtullei  du  roi  de  Danemark.  lia  entrirent  au  service 
de  l'Eapngne;  le  cadet,  après  a'eire  engagé  comme  ilmple  aoldat,  p'knrlnt  aux  plua 
Lautei  dignités  et  fut  vice-roi  de  Naplet,  Il  a  fondé  en  Autriclie  une  famille  qui 

3.  Gaston,  Jean-Baptiite,  comte  de  Commenge,  Ileutanant-giDéral ,  gODvemeur 
de  Saumur,  cspilains  des  gardée  de  la  Reine  taire,  ambaisideur  en  Angl' tMTO 
en  1663.  Hoit  «Ré  de  cinquaute-iept  ans,  le  !5  mars  ISTO. 

3.  Samuel  Sorbitra,  médecin  et  bommo  de  lettre»,  né  k  Oui  en  1615,  mort 
le  0  avril  1670,  aiieint  d'une  bydropiiie  incurable  ;  il  l'^mpoiaonna  avec  du  laa- 

Camme  littérateur,  Sorbibre  eit  alMolumeat  nul,  en  revanclie  c'était  un  Gascon 
de  la  plua  belle  eau  ;  il  l'étall  conalitué  l'einremetieur  des  lettrés  de  >on  lempa,  el 
à  ce  métier  il  avait  gagné  une  urte  de  répulaiion.  Il  ]oua  un  aaiei  bon  tour  i 
Hobbes  et  k  Gatiendi  :  il  était  leur  correspondant  suidu,  il  imagina  de  leur  envoyer 
de  l'an  à  l'autre  loi  lettrea  qu'ils  lui  écrivaient,  il  les  copiait  et  les  signait  hardi* 
roent.  On  fut  asiei  longtempi  avant  de  découvrir  ce  Irait  d'habilelé. 

Nous  avons  lu  ta  colJeciion  de  sei  papiers,  Jamais  nous  n'avons  éprouvé  d'ennui 
pics  profond  dans  la  cours  de  nos  fastidieuïes  recherclies;  les  ouvrages  impriioéi 
ne  valent  pa*  mieux,  ce  sont  comme  ses  lettres,  des  bons  rires  sur  li  bourse  de 
tes  protecteurs,  cependant  ils  lui  valurent  une  léputalion  éijuivcqne  et  pas  mal 
d'srgent.  Dn  seul  volume,  au  milieu  de  ce  fatras,  supporte  la  lecture,  c'est  la 
relation  d'un  voyage  en  Angleterre,  in-13,  imprimé  en  moi  169A.  C'est  une  satyre 
passable  des  défauts  de  la  nation  anglaise.  Pour  une  seule  fois  que  Sorbière  avait 
montré  quelque  esprit  il  en  porta  durement  la  peine;  le  Ko!  l'eilla  A  Nantes.  It 
avait  dit  que  n  le  chancelier  Hyda  était  un  homme  de  loi  emeodant  les  formalités 
de  la  Justice,  mais  peu  les  autres  choses,  et  ignorant  des  belles  lettres.  t>  On  ne 
pouvait  laisser  maltraiter  de  la  sorte  le  ministre  qui  avait  bien  voulu  vendre  Diin- 
kerqne  à  la  France. 

Ce  n'est  pas  tant,  il  avait  Uen  osé  dire  des  Anglais  ;  n  La  crainte  lea  rend  sonpies 
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du  procédé  de  S.  M.;  et  H.  le  chancelier  parliculiërement,  se 
'voyant  traité  si  favorablement  dans  l'arr&t,  je  crois  qu'i)  est  à 
propos  que  je  lui  communique  ;  je  vous  en  manderai  les  raisons 
après  que  je  l'aurai  fait.  (B,  I.] 

7 
A  Londrei,  ce  -—  Juillet  1604. 


Le  même  au  mime. 
Monsieur,  que  vous  avez  bien  trouvé  le  secret  de  guérir  la  plaie 
qu'avait  faite  le  sieur  de  Sorbiëre,  et  que  votre  arrêt'  a  produit  de 
bons  effets  !  L'on  ne  parle  ici  que  de  la  bonne  conduite  et  de  la 
justice  de  notre  maître;  c'est  un  Roi  qui  n'eut  jamais  de  pareil  et 
qui  mérite  l'être  de  tout  le  monde  ;  sans  mentir,  tous  les  seigneurs 
m'ont  remercié  de  cette  action,  comme  si  j'y  avais  eu  grande  pari, 
et  le  peuple  m'en  salue  avec  plus  de  civilité  et  de  courtoisie. 

(B.I., 
A  LoadrM,  ce JnlUM  iMt. 


M.  DE   COHHBH&B  AU  BOI. 

Je  viens  à  l'arrêt  du  conseil  de  Votre  Majesté,  donné  contre  le 
livre  du  sieur  Sorbière,  qui  a  produit  ici  un  admirable  effet,  non- 

et  tell  qu'il!  ue  font  i|u'ua  s»ut  de  l'orgaeil  dïni  U  buseue  et  la  Itcheté...,.  Cetn 
DMion  est  InciTile  enrera  IM  ëirangen,  et  les  roceTint  d'un  air  négligeât  ci  avec 
flerté,  quelque  ciTilitâ  dont  on  la  prérienae,  et  quelque  eitâri^ar  aimiible  et  re*pec- 

tueox  qu'on  lui  (émoigiie Lea  Anglais  sont  pareuoux  et  ralaétat» L'on  dit 

qoe  le<  Anglais  ont  écumâ  les  TÎcei  de  toutes  les  autres  naliont.  » 

Le  moment  était  mal  cboiti  pour  adresser  ile  semblable*  duretés  k  an  peuple  dont 
Louis  XIV  >e  disait  le  plus  cber  ami,  et  t  des  ministres  dont  la  conduite  méritait 
plua  d'tgardi  de  la  part  d'un  Françaia  surtout  1  Chai-Iea  [I  et  toute  m  conr  deman* 
dârenl  la  punition  du  patnpbléiaire;  on  la  leur  accorda. 

1.  Voici  iM  considérant*  de  cet  arrêt  : 

R  L'auteur,  etc.,  ae  donne  la  licence  d'aTanwr  contre  la  lérité  dinrMi  cboiM  an 
déuTaatage  de  la  nation  anglaiae,  a  l'audace  Je  porter  calomnieuienient  son  Juge- 
ment aur  les  qualités  penonoelles  et  lur  la  conduite  d'un  des  principaux  ministres 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne  (lequel  ministre  S.  H.  lime,  esUneet  c«Dsidii« 
beaucoup),  et  enBu  incidemment  et  par  une  digression  bort  de  son  sujet,  l'étant 
Jeté  sur  les  alTaiies  de  Danemark,  dont  il  n'a  aucune  connaissance,  parle  contra  la 
néme  vérité  en  termes  Indirecte  ment  iujurfeui  k  la  eage  et  Juste  conduite  du  roi 
de  Danemsrk,  entreprenant  tans  preuves  la  Justiâcation  d'un  de  les  sujets,  accusé 
et  convaincu  d'une  Lorribls  conspiration  contre  aon  Ëlat,  et  condamné  à  mort  par 
le  souverain  tribunal  du  royaume,  qualifiant  mèine  ce  crinioel  de  bém  et  la  Josiioe 
dudii  tribunal  du  nom  de  ptirséeuiion,  etc.  lupprime  le  livie.  Le  D  JollIM  ISU.  » 
Le  IS,  cet  arrêt  du  coaaeil  Tut  proclamé  dan*  le*  carrefonra  At  Paria, 
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seulement  dans  la  cour,  mais  parmi  tout  le  peuple.  L'on  admire  la 
justice  et  la  bonue  conduite  de  Votre  Majesté  à  prévenir  les  plaintes, 
et  reléguer  le  coupable,  et  comme  elle  laissait  à  mon  choix  d'en 
parler  à  M.  le  cbancelier,  et  de  lui  faire  voir  la  copie  de  l'arrËt, 
j'ai  jugé  qu'il  le  fallait  faire  voir  pour  deux  raisons  :  la  première, 
que  U.  le  chancelier  étant  fort  offensé  dans  la  relation,  trouvait 
une  grande  Ralisfaction  dans  les  paroles  obligeantes  qui  sont  dans 
l'arrêt,  et  de  plus  que  l'on  pourrait  croire  que  par  quelque  ressen- 
timent particulier,  j'aurais  voulu  lui  ravir  sa  gloire  en  cachant 
l'instrument  qui  la  met  en  vue  de  tout  le  monde.  Je  puis  assurer 
S.  M.  que  je  n'ai  pas  mal  réussi,  et  que' de  sa  vie  ne  lui  arrivera 
aventure  qui  lui  donne  plus  de  joie. 

Sur  l'avis  que  j'ai  eu  que  quelques  Messieurs  de  l'Académie*, 
aussi  indiscrets  que  le  sieur  de  Sorbiëre,  aiguisaient  leur  plume 
pour  faire  réponse,  j'en  ai  parlé  au  roi  de  la  Grande-Bretagne,  qui 
m'a  promis.de  leur  faire  commander  de  finir  leur  entreprise  et  de 
lui  en  apporter  les  matériaux  qu'ils  avalent  préparés  sur  peine  de 
punition.  Si  cette  escarmouche  commençait,  elle  ne  finirait  jamais 
et  ne  servirait  qu'à  irriter  les  deux  nations  qui  ne  s'aiment  déjà  pas 
trop,  et  qui  ont  plus  de  besoin  d'être  radoucies  par  une  bonne 
conduite  qu'aigries  par  des  reproches  et  des  injures*.  (B.  I.) 
11 

A  Londres,  ce juillet  ISBA. 


H.   DE  COHHEItGE  A  DE  UOHNE. 

Je  suis  bien  aise  que  ma  conduite  à  l'égard  de  M.  le  chancelier 

d'Angleterre  ne  vous  ait  pas  déplu  ;  ce  sera  toujours  dans  les  affaires 

où  il  paraîtra  un  peu  d'intérêt  propre  que  j'aurai  plus  d'égard; 

sans  doute  l'on  ne  doit  pas  en  user  autrement,  si  l'on  ne  consent  à 

s'attirer  du  hlftme  que  je  veux  éviter  autant  que  je  pourrai, 

(B.  I.) 
1 

A  Londrn, août  lee^. 

11 

1.  Il  n'y  «Jamais  ea  d'Académie  en  Aiiglelerre.  Peut-être  rait-il  allosion  h  la 
Rojral  Society  Itondée  rout  TËcemment  alors.  Les  membre*  étaient  et  sont  encore 
de*  saToots,  oon  des  lilléraieun. 

3.  Hsigié  cela,  cette  reponsa^pirat  en  rronçais,  «t  coqiaie  (oaies  les  d^enaes  46 
cetto  wpècf,  elle  n'a  ni  se)  ni  intdrit. 
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Extrait  de  l'initruction  de  Vambaasadeur  de  France 
en  Danemark. 
Le  Roi  chai^ea  le  chevalier  de  Terlon  d'assurer  le  Roi  de  Dane- 
mark qu'il  lui  «tonnerait  des  marques  de  son  amitié  dans  toutes  les 
occasions  qui  s'en  présenteraient,  qn'il  avait  eu  un  extrême  chagrin 
de  l'attentat  du  comte  Cornifltz  Ulfeld,  et  avait  donné  ordre  qu'on 
l'airëUt  en  cas  qu'il  fût  dans  ses  États;  qu'il  avait  bien  de  la  joie 
de  ce  que  cet  incident  avait  donné  lieu  à  tous  les  ordres  de  Dane- 
mark de  confirmer  le  nouveau  gouvernement  héréditaire. 
<B.  A.) 


H.   SOBBliftG  A  H.   SLUTS. 

Mon  départ  de  Paris  a  été  si  précipité  que  j'ai  eu  à  peine  le  temps 
de  réunir  mes  petites  alTaires.  Ce  malheur  imprévu  m'a  si  fort 
accablé,  que  je  suis  demeuré  quelque  temps  à  Nantes  comme  fou- 
droyé, Iriste vitandumque bidental.\o\c\  mon  affaire  sans  phrases: 
ce  malheureux  livre  qui  ne  vous  a  pas  déplu  cependant,  a  été  si 
mal  reçu  en  Danemark  et  en  Angleterre,  que  plusieurs  personnes 
élevées  en  dignité  se  sont  plaintes  avec  violence,  par  notre  ambas- 
sadeur, de  la  flétrissure  si  légère  que  j'avais  infligée  à  eux  et  à 
leurs  concitoyens.  Rieu  ne  fut  plus  contraire  à  mon  intention  et 
à  mon  caractère;  mais,  ignorant  les  derniers  crimes  d'Ulfeld, 
l'amitié  que  j'ai  eue  jadis  pour  cet  homme  fameux  m'a  entraîné  à 
faire  son  éloge,  et  j'ai  paru  en  cela  violer  un  peu  la  vérité  histo- 
rique'; ensuite  j'ai  dépeint  assez  sévèrement,  &  ce  qu'on  dit,  les 

1.  Void  le  puuge  qai  irtit  dip\a  >u  roi  de  Danemark  : 

■  H.  U1(b1d,  accntë  d'une  conspiration,  pour  laqaslle  calonmle  il  fit  traacher  im 
Ute  aux  faui  lémidDa.  Uali  il  demeura  dani  ane  Juate  dëflancc  de  la  niauTalN 
InlenUoD  de  »e>  ennemli,  et  craigoant  qu'on  ne  lui  laicllM  de  oouTeltn  aeensa* 
tiens,  Il  paMa  en  Suida,  ce  qui  le  rendit  eflectiTemeni  criminel.  Apria  dq  aaaei  long 
léjour  bon  da  royaume,  et  loraqua  llnoodaiion  des  Snidoit  n'eut  fait  autre  choM 
que  trarener  la  Pologne,  il  Ht  tourner  le  torrent  en  Danemark  et  le  mSIa  bien 
avant  dan»  toutei  cei  s"' rres.  La  mort  du  roi  de  Snède  ramenant  la  paii,  il  fat 
comprit  dam  l'aniniitie  et  rétabli  dani  ica  biena,  mai*  non  pai  dans  ses  chargea. 
Comms  il  faisait  alora  une  mauvaise  figure  dans  son  paye,  il  a'y  déplat,  et  m  cnit 
pas  mbne  qu'il  j  tùt  en  iûret«,  parce  que  le  Roi  avait  fait  diîelarer  la  toyauine 
liér^ditalre  et  qu'il  j  avait  une  iofinilé  de  mécontents,  à  ta  xtte  desquels  oa  la  pour- 
rai! lonlourt  accuser  d'sToir  inteniioa  de  ae  meltre,  qcand  on  lui  vonlait  dl«r  la 
liberté.  Il  T  a  dpui  ans  qu'il  prit  préteile  d'aller  aua  eaux  de  Spa,  afin  de  s'iloigMt 
de  la  cour,  et  11  pana  en  France,  fui  incopilto  k  Paria,  et  se  retira  fc  Bragea  peur 
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mœurs  des  Angbis,  et  j'ai  laissé  échapper  sur  le  chancelier  de  ce 
pays  quelques  traits  qui  ont  dëplu,  quoique  je  n'aie  jamais  eu  l'is- 
teolioa  de  blesser  cet  illustre  seigneur  ;  cependant  il  en  est  résulté 
que  le  Boi  m'a  exilé  et  qu'il  a  interdit  la  vente  de  mon  livre. 

(B.  L) 

{Traduit  du  latin.) 
A  Hsntti,  8  août  U6&. 


H.  DE  COHHSHGE   AU  KOI. 

Le  Roi  de  la  Grande-Bretagne  m'a  chargé  de  supplier  très-hum- 
blement Votre  Majesté  de  vouloir  accorder  à  sa  prière  et  recom- 
mandation la  liberté  et  le  retour  dans  Paris  au  sieur  de  Sorbière, 
qui  a  été.  à  ce  que  dit  le  Roi,  assez  puni  pour  une  faute  de  légèreté 
et  d'iûconsidéralioo,  et  non  pas  de  malice.  L'on  espère  cette  grâce 
de  Votre  Majesté,  et  sitèl  qu'elle  aura  parlé,  je  saurai  bien  l'assai- 
sonner de  ce  qu'il  faudra  pour  la  rendre  digne  aussi  bien  de  celui 
qui  l'accordera  que  de  celui  qui  l'a  demandée.  (B.  L) 

36  icptembro. 

A  londre  ce 

S  ociobre. 


M.  DE  COHUEKGE  A  D8  LIONNE. 

Le  roi  d'Angleterre  demande  la  grâce  et  la  liberté  du  sieur  de 
Sorbière;  il  m'a  ordonné  d'en  écrire  de  sa  part  à  S.  M.,  ce  que  je 
fais.  C'est  le  chevalier  de  ûrammont  '  ou  madame  de  Fienne  *  qui 
en  ont  jeté  les  fondements  ;  chacun  s'en  attribue  la  gloire.  Si  l'on 
n'en  eûl  parlé,  j'eusse  voulu  que  l'alTaire  eût  été  préparée  de  delà , 
à  cause  que  l'arrêt  du  conseil  contient  deux  chefs;  miis  l'on  n'a 

7  passer  l'Itiver.  El  c'est  de  là  que  madame  m  remine,  qui  l'a  suivie  ea  lou»  ses 
vojrage*,  était  passée  en  Angleierre  pour  retirer  quelque  argeol  qui  lui  est  dûi 
comine  c'est  de  Bruges  que  l'on  a  supposa  que  son  mari  taisait  des  conspirations 
en  Danemark,  a 

Tout  cela  n'eat  pas  bien  grate  et  on  ne  concevrait  pu  que  Louis  XIV  sOt  eiili 
Sorbière  pour  si  peu  de  chose,  mais  Frédéric  UI  était  an  roi  avec  lequel  toutes  les 
puissances,  et  même  la  France,  STaient  à  compter. 

1.  C'eit  celui  que  les  mémoires  publiés  tous  ion  nom,  par  Hamilton,,  rentrent 
•I  fameui. 

3.  N.  de  Fruges.  Celte  dame  avait  épousé  Desclia pelles,  fit»  de  la  nourrice  de  la 
Reine,  mfere  de  Charles  II,  Ses  intrigues  l'avaieut  Tait  sortir  de  la  cour  de  France, 
et  elle  cberchalt  alors  i  altrapar  une  position  en  Angleterre. 
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pas  fait  cette  réflexion  ;  je  ne  vois  pas  pourtant  que  l'on  puisse  re- 
frfser  la  liberté  à  ce  favori  des  Muses,  pour  lequel  le  Parnasse  s'in- 
téresse, et  que  vous-même  serez  bien  aise  de  servir,  après  lui 
avoir  fait  une  petite  réprimande  qui  l'empécbera  de  tomber  en  pa- 
reille faute  à  l'avenir.  (B.  I.) 


e   ociobreieu. 


Extrait  du  résumé  des  négociations  avec  la  Siiède. 

Le  chevalier  de  Terlon  étant  arrivé  à  Copenbague  le  30  octobre 
1664,  y  fit  son  entrée  le  1"  novembre;  et,  après  avoir  été  trois 
jours  dans  IliAtel  des  Ambassadeurs,  eut  son  audience  publique  du 
roi  de  Danemark,  laquelle  se  passa  presque  toute  en  compliments 
sur  l'ambassade  que  le  roi  avait  envoyée  en  France ,  la  découverte 
de  la  conspiration  du  sieur  Ulfeld ,  et  la  conclusion  de  son  traité 
avec  le  Roi. 

Le  cbevalier  de  Terlon  dit,  le  S  novembre  1664,  que  le  roi  avait 
exilé  le  sieur  de  Sorbiëre  pour  avoir  écrit  à  la  louange  du  comte 
Ulfeld  dans  la  Relation  de  son  voyage  d'Angleterre,  et  qu'il  avait 
fait  arrêter  le  sieur  de  La  Roche  Tudesquin,  accusé  d'avoir  en  part 
dans  la  conspiration  du  comte.  Le  roi  de  Danemark  témoigna 
qu'il  était  satisfait  de  la  manière  obligeante  dont  S.  M.  en  avait 
usé,  et  qu'il  demandait  la  grâce  de  l'un  et  de  l'autre. 

En  décembre  1664 ,  le  Roi ,  en  conséquence  de  ce  que  le  rai  de 
Danemark  avait  dit  au  chevalier  de  Terlon,  permit  au  sieur  de 
Sorbîère  de  revenir  du  lieu  de  son  exil,  et  fit  mettre  I^  Roche  Tu- 
desquin en  liberté.  (B.  A.) 
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JOBÉ. 

Ordre  d'eolrée  :  septembre  1G03. 


.    LE  TELLUa  A  H.  DE  BESHAUS. 

A  Pttfl»,  ce  38  Bcptembre  1M3. 
J'ai  rendu  compte  au  Roi  de  l'ioterrogatoire,  du  récolement  et 
confrontatiOD  des  lêmoins  qui  ont  été  produits  au  nommé  Michel 
Jobé,  peintre,  prisonnier  à  la  Bastille;  et  S.  M.,  qui  a  facilement  jugé 
que  cet  homme  avait  l'esprit  aliëné,  a  résolu  de  le  Taire  mettre  aux 
Petites-Maisons  par  les  soins  de  M.  le  procureur  général  ;  cependant 
elle  m'a  commandé  de  tous  faire  savoir  qu'elle  désire  que  vous  le 
fassiez  sûrement  garder,  et  que  vous  empêchiez  qu'il  n'ait  coaima- 
nication  avec  qui  que  ce  soit.  (Bkitisb  Mosech.) 


LE  TGUIER  A  H.  DE  HARLAT,  FROCDKKUR  GJMÉEAL. 

A  Paris,  ce  30  Mplembre  16«3. 
Monsieur,  depuis  quelques  jours,  le  nommé  Michel  Jobé, 
peintre,  a  été  arrélé  dans  les  rues  de  Paris,  et  conduit  prisonnier 
au  château  de  la  Bastille.  Vous  verrez,  par  les  informations  et  réco- 
lement et  confrontations  des  témoins,  qu'il  demeure  d'accord  d'a- 
voir jeté  des  pierres  à  l'effiRie  du  feu  Roi,  qui  est  dans  la  place 
Royale,  et  proféré  contre  la  personne  du  Roi  des  paroles  inju- 
rieuses. S.  M.,  qui  a  eu  connaissance  de  la  chose,  a  facilement  jugé 
que  c'était  un  homme  dont  l'esprit  était  aliéné,  et  a  résolu  de  le 
faire  mellre  aux  Petites-Maisons,  de  Vj  faire  garder  soigneusement 
et  d'empêcher  qu'il  ne  puisse  parler  à  personne ,  et  S.  M.  m'a 
commandé  de  vous  adresser  toutes  ces  procédures,  et  de  vous  faire 
savoir  qu'elle  désire  que  vous  preniez  la  peine  de  l'y  faire  conduire, 
et  de  donner  tous  les  ordres  nécessaires  pour  l'y  faire  recevoir  et 
garder,  ainsi  que  je  viens  de  vous  l'expliquer.  Comme  il  y  aura 
quelque  dépense  extraordinaire  à  faire  pour  la  garde  de  cet  homme, 
et  même  pour  sa  nourriture,  S.  M.  veut  bien  y  pourvoir,  et  aussitôt 


Dig.t^.do.'GoOt^le 


432  iOBË 

qu'il  vous  aura  plu  m'envoyer  un  mémoire  de  la  somme  à  laquelle 
elle  montera,  je  prendrai  soin  de  la  faire  délivrer  à  celui  qui  devra 
la  recevoir.  Je  vous  envoie  aussi  une  petite  lettre  du  Roi,  adressant 
il  M.  de  Besmaus,  pour  lui  dire  de  Taire  remettre  ce  prisonnière 
ceux  que  vous  aurez  chaînés  de  le  conduire  de  la  Bastille  aux  Pe- 
tîtes>Haisons.  (A.  G.) 

LE  BOI  A  M.  DE  BESUAUS. 

Uons  de  Besmaus,  ayant  résolu  de  faire  transférer  k  l'h^pilal  des 
Petites-Maisons  du  faubourg  Saint-Germain ,  de  ma  bonne  ville  de 
Paris,  le  nommé  Jobé,  à  présent  prisonnier  en  mon  cbflteau  de  la 
Bastille ,  pour  y  Cire  détenu  et  gardé ,  je  vous  fais  cette  lettre  pour 
vous  dire  qu'aussitôt  que  vous  l'aurez  reçue,  vous  ayez  à  faire  me- 
ner ledit  Jobé ,  sous  bonne  et  sûre  garde ,  audit  bépîlal,  où  il  sera 
reçu  dans  la  loge  qui  est  préparée  k  cette  fin ,  et  moyennant  l'acte 
que  celui  que  vous  chargerez  de  sa  conduite  retirera  de  celui  qui 
le  prendra  sous  sa  charge,  vous  en  serez  bien  et  valablement  dé- 
chargé. [British  Muséum.) 
iait  i  mon  chitetn  de  Vincenues,  le  3  octobre  less. 


M.  DE  HA3Ur  A  COLBEHT. 

J'ai  reçu  un  ordre  du  Roi  pour  la  translation  de  la  Bastille  aux 
Petites-Maisons  d'un  prêtre ,  nommé  Girard ,  avec  une  ordonnance 
pour  sa  nourriture  qui  est  jointe,  aQn  qu'il  vous  plaise  la  faire 
viser;  et,  comme  il  y  a  déjà  trois  de  ces  fous  qui  sont  aux  Petites- 
Maisons  par  ordre  du  Roi  et  dont  il  paye  la  pension,  et  qu'il  y 
peut  encore  en  envoyer  d'autres,  ainsi  que  ce  dernier,  trouvez  bon, 
Monsieur,  que  je  vous  dise  que  si  le  Roi  avait  agréable  d'unir 
une  maladrerie,  ou  de  charger  le  premier  bénéfice  vacant  de  quel- 
que pension,  ce  fonds  serait  employé  à  l'entretien  de  ces  miséra- 
bles, et  le  Roi  en  serait  déchargé  d'autant.  (B,  I.) 
Ptris,  ce  37  Janvier  1005. 


SEIGNELAT  A  HyDE  HABLAY. 

SO  leptembra  1688. 
Je  vous  prie  de  prendre  la  lecture  de  ce  placet  d'une  femme, 
qui  demande  la  liberté  de  son  frère,  lequel  est  depuis  sept  ans  aux 
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Petites-Maisons,  après  en  avoir  passé  seize  à  la  Bastille ,  et  de  me 
mander  pourquoi  cel  homme  >,  qu'elle  dit  u'fitre  pas  insensé,  est 
là,  et  quelle  est  la  faute  pour  laquelle  il  y  a  été  mis,  et  qui  des  se- 
crétaires d'Ëtat  en  a  si^é  l'ordre  du  Roi,  aDn  que  j'en  puisse 
rendre  compte  à  S.  M.  (A.  1.) 


BAUDON,  D'ANGERS. 

Ordre  d'entrëe  :  30  septembre  1663. 


LE  BOt  À  M.   DE  BBSHACS. 

Mons  de  Besmaus ,  ayant  fait  arrêter  par  des  officiers  des  gardes 
de  mon  corps  le  nommé  Baudon,  d'Angers,  je  tous  fais  cette  lettre 
pour  TOUS  dire  que  vous  ayez  aie  recevoir  dans  mon  chftleau. 

(BniTISH  MUSECK.) 

L'AHBASSASBUK  D'AKGLETERRit  BOLLIS  A  SIR  H.  BBRKET. 
fi  octobre  lOfis. 
36  Mptembre  1663. 
Monsieur,  on  m'a  dit  cette  semaine  qu'un  homme  avait  été  mené 
de  Vincenaes  à  la  Bastille  pour  avoir  mal  parlé  du  roi  d'Angle- 
terre, et  que  le  brait  courait  que  c'était  à  ma  demande;  je  m'en 
suis  défendu,  car  je  n'en  savais  rien;  mais  cela  m'a  donné  lieu  de 
m'informer,  el  j'ai  envoyé  quelqu'un,  comme  de  lui-même,  à 
H.  de  Besmaus,  gouverneur  de  la  Bastille,  avec  lequel  il  était  en 
quelque  liaison.  M.  de  Besmaus  lui  dit  que  l'on  avait  amené  un 
prisonnier  qui,  dès  son  entrée,  avait  demandé  du  papier,  une 
plume  et  de  l'encre  ponr  écrire  au  roi  d'Angleterre,  mais  sans  rien 
dire  au  sujet  de  S.  M.  J'ai  su  que  c'est  un  fol,  dont  l'apparence  et 
le  maintien  bizarre  dans  la  cour  de  Vincennes  l'avaient  fait  accos- 
ter par  quelqu'un  auquel  il  se  dépeignit  comme  ayant  la  haine  des 
tyrans,  et  qu'en  conséquence  il  avait  eu  autrefois  la  pensée  d'aller 
en  Angleterre  pour  tuer  Cromwell;  s'il  a  dit  quelque  chose  contre 
les  ministres,  je  n'en  sais  rien,  mais  on  le  prétend.  11  demandait  & 

1.  Oa  d'«  pu  découvrir  le  nom  de  ce  priMnoier.  Eit-ce  le  Girard  dont  11  ect 
qnmtion  cl-deuui  I 
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parler  au  Roi ,  et  doDDa  lieti ,  par  ses  paroles  et  par  l'exameo  qu'il 
subit,  de  penser  qu'il  était  k  propos  de  le  mettre  dans  un  lieu  de 
sûreté,  jusqu'à  ce  qu'il  revienne  dans  son  bon  sens.  On  dit  que  c'est 
UD  gentilhomme,  de  bonne  mine,  et  un  honnËle  homme,  des  envi- 
rons d'Angers ,  mais  il  a  ie  cerveau  certainement  dérangé ,  rar  j'ai 
entendu  dire  qu'il  avait  autrefois  voulu  se  couper  la  gorge. 

J'ai  écrit,  il  y  a  aujourd'hui  huit  jours,  k,  Poitiers,  sur  un  avis 
que  m'avait  donné  le  secrétaire  Morris,  qu'on  l'avait  informé  qu'un 
Anglais,  venu  dans  cette  ville  avec  sa  Tamille,  était  soupçonné 
d'être  un  des  juges  du  feu  roi  ■.  Je  n'ai  pas  encore  de  répun:>e; 
mais  je  ne  puis  croire  qu'aucun  des  régicides  os&l  se  montrer  ici  à 
découvert. 

J'ai  appris  encore  quelque  chose  cette  semaine;  car  je  suis 
obligé  de  vous  mandi-r  les  bagatelles  aussi  bien  que  les  choses 
importantes  qnand  elles  arrivent  :  c'est  qu'on  est  venu  me  deman- 
der si  un  nommé  Bruant,  commis  de  M,  Poucquet,  avait  été  arrêté 
en  Angleterre;  j'ai  répondu  que  je  n'en  avais  pas  entendu  parler; 
mais  que  je  ne  le  pensais  pas,  parce  que  je  supposais  que  l'on 
m'aurait  informé  d'une  chose  de  cette  nature  qui  intéressait  k 
France.  (Statb  paver  offics.) 

{Tradua  de  f  anglais.) 

H,  Pim  A  Sia  VILUAHSON. 

IS 

De  Puit,  le dejulo  leu. 

19 

On  dit  qu'on  avait  emprisonné  à  Fontainebleau  un  malavisé,  qui 
•'était  oublié  à  proférer  quelques  paroles  de  méilisance  contre  S.  M., 
laquelle  en  a  usé  avec  tant  de  clémence  qu'elle  s'est  contentée 
de  le  faire  bannir  hors  du  royaume,  lui  faisant  même  donner  vingt 
pistoles  pour  aller  passer  ailleurs  ses  folies.  L'Angevin,  qui  fut  mis 
l'année  passée  à  la  Bastille ,  pour  avoir  déclaré  son  repentir  de  ce 
qu'il  avait  eu  mauvaise  opinion  du  Roi  et  même  formé  le  dessdn 
d'entreprendre  sur  la  personne  de  S.  H.,  voyant  qu'on  le  relient 
toujours  en  prison,  rentre  souvent  dans  sa  folle,  et  déclame  plus 
que  jamais,  comme  un  désespéré,  au  lieu  de  se  repentir. 

(State  papeb  office.) 

1.  Le  parlement  d'Angleterre  iiait  ordonné  de  faire  le  procèa  i  tous  ceui  qui 
«Tsinnt  ligpd  ]'arr6t  de  mon  rendu  conire  Ctierlea  I".  Il  n'aurait  pas  manqué  de 
reiUvdilioii  de  celui-ci. 
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LOBB  flOLLIS  A  sm  HERHI  BXHN£T. 

» 

Pirif, octobre  IMl 

10 

Je  ne  puis  rien  tirer  du  rapport  de  sîr  William  Morris  au  sujet 
de  llionime  de  Poitiers,  soupçonné  d'ëlre  un  des  meurtriers  du 
feu  roi,  et  c'est  ce  que  je  lui  écris  en  lui  envoyant  ia  lettre  de  la 
personne  en  question.  (State  fifbh  office.) 

(Traduit  de  fmtglait.) 


DESCHAMPS  DU  RAUSSET. 

Ordre  d'entrâe  :  J663. 


Exproprié  récalcitrant. 


M.   D'ESTRAUES,   AMBASSABEDK,    L    tOLBSKt, 

A  Londtet,  ce  3B  Mptembre  IMI. 
J'estime  qu'à  l'avenir  on  devrait  défendre  à  M.  de  Brienne  de 
n'expédier  aucune  commission  pour  les  ties  sans  un  exprès  com- 
mandement du  Roi.  11  y  a  l'Ile  de  la  Tortue  <,  qu'un  homme  a  ob- 
tenue, que  je  ne  connais  pas  et  qui  me  vint  voir  le  jour  que  je 
partis;  il  me  dit  qu'il  avait  commission  du  Roi;  je  ne  sais  quelle 
recommandation  il  a  eue.  (B,  I.} 


Mémoire  de  dtitx  lettres  de  cachet  que  demandent  ceux  de  la  Compa- 
gnie des  Inde»  occidentales. 
Le  Roi  ayant  pourvu  les  sieurs  Cloiloré  et  d'Ogeron  des  gouver- 
nements de  ia  Martinique  et  rie  la  Tortue,  sur  les  nominations  des 
directeurs  de  la  Compagnie  des  Indes  occidentales,  il  est  néces- 
saire d'avoir  des  lettres  de  cachet  au  sieur  de  Cleimont,  pourvu  du 
gouvernement  de  la  Martinique,  et  à  celui  qui  commande  dan» 

1.  CV»t  QD  Ilot  Infertilu,  à  quelque  diilance  de  l'Ile  d'BaliJ,  dont  les  EipagaoJ*  et  lei 
FranctU  le  dispulèrent  longtemps  la  possesiion.  Jusqu'alors  le  goiiv-Ttiemen'  arait 
vendu  pour  peu  de  cbose  des  conirëi's  entières  en  Afrique  et  •■n  Amérique.  Les 
propridtsire*  imposkient  aux  narirM  qui  abordaient  sur  lea  côres  Isa  condiilooi 
lea  plus  eiborbiiantes.  Lonque  Colbert  voulut  rétablir  la  naviguiion,  ce  Tut  le  pre- 
mier obstacle  qu'il  eut  &  Tsincre  ;  il  raclieia  ers  cancesiloop.  Si  1rs  détenteur*  *e 
montraient  trop  eiigeanti,  H  employsii  un  moyen  violent,  mais  aûr,  c'était  de  les 
meitn  à  la  Baatille,  Joaqu'h  ce  qu'il»  entendissent  raiaon. 
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111e  de  la  Tortue ,  lequel  est  présentement  prisonnier  dans  la  Bas- 
tille, qu'ils  aieat  à  remettre  les  Torts  qui  sont  dans  ces  lies  entre 
les  mains  des  sieurs  de  Clodoré  et  d'Ogeron,  et  s'abstenir  da  com- 
mandement. (À.  H.) 

LOaD  HÛILIS  A  SIR   HXHHI    BEHHBT. 

30  mm  tSM. 
n  me  vint  hier  un  genUlhomme  de  la  pari  de  H.  du  Rausset, 
gouverneur  de  111e  de  la  Tortue,  m'offranl  de  la  remettre  entre  les 
mains  du  roi  d'Angleterre,  pourvu  qu'on  lui  rembours&t  quelque 
6,000  livres  sterling  ■.  (Stàtb  papbh  orriCE.) 

{Traduit  de  fanglait.) 


Le  même  au  mime. 

as 
Par», m«n  lesi. 

le 
Monsieur,  j'ai  envoyé  ci-jointe  la  proposition  de  Râusset,  écrite 
et  raturée  par  lui-même.  Il  dit  qu'il  peut  aussi  découvrir  quelque 
chose  au  moyen  de  quoi  il  ne  doute  pas  d'obtenir  l'Ile  d'Hispa- 
Qiola.  (State  paper  officb.) 

Le  même  au  mime. 

e   tTriiiau. 
p»rto, — 

81    mirtlMt. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  donner  d'avis  sur  l'oiti'e  de  Kausset,  ne 
tachant  pas  à  quoi  cette  tle  pourrait  nous  servir. 

(State  papbk  ofrce.) 

(  Traduit  dt  fauglait.) 
ARONTIIE  A  COLBEHT. 

De  U  c6t«  de  Sklnt-Dominsae,  le  15  Mpteoibn  iHi. 
Je  vous  ai  écrit  de  la  Jamaïque  et  vous  ai  envoyé  un  petit  mé- 
moire pour  M.  du  Terron,  sur  ce  qu'il  m'a  dit.  Je  ne  doute  point 
qu'il  n'ait  fait  récompenser  M.  du  Rausset ,  et  que  la  Compagnie 
ne  veuille  avoir  la  Tortue,  aussi  bien  que  les  autres  lies,  qui  sont 
bien  de  plus  grande  considération  qu'elle ,  et  néanmoins ,  !i  cause 
de  sa  situation,  elle  n'est  point  k  mépriser.  (B.  I.) 

1.  Il  eu  probable  que  cea  offres  forent  faites  à  l'inia  de  Colbert  et  do  gou* ernwr 
de  U  ButiUe,  aatremeot  dn  Raauet  n'en  eût  pu  étd  quitte  i  ti  boa  marcbi. 
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DBSCHÀHPS  DU  KAD3SKT  À  COLBERT. 

De  U  Bastille,  noTcmbre  leSA. 

UoDseigneur,  après  toutes  les  obligeantes  choses  que  M.  de  Bes- 
maus  m'a  dites  de  votre  bonté ,  je  me  sens  sollicité ,  Monseigneur, 
par  mon  devoir,  de  vous  en  remercier  très-humblement ,  comme 
je  fais  ici ,  el  de  vous  assurer,  Monseigneur,  que  je  me  dévoue  en- 
tiërement  &  votre  service,  pour  que  vous  Tassiez  el  disposiez  de  ma 
personne  et  des  intérêts  que  j'ai  en  l'Ile  de  la  Tortue,  ainsi  qu'il 
vous  plaira;  c'est  la  grftce  que  je  vous  demande,  avec  celle  de  me 
donner  votre  protection  '.  (B.  I.) 


LE  COMTE  DE  CRUSSOL.  —  LE  COMTE  DE  SAULT. 

Ordre  d'enlréc:  6  Janvier  1664. 


■.  PETIT  À  SIR  H.  BBmrar. 

DJanvlaF 


AFvl>,la- 


10  déeambra        3. 

Monsieur,  c'est  le  comte  de  Cnissol  qui  a  été  mis  à  la  Bastille 
avec  le  comte  de  Sault,  et  le  sujet,  c'est  pour  avoir  donné  lieu  de 
croire  qu'ils  se  voulaient  battre  en  duel  par  jalousie  d'amour  qu'ils 
ont  l'un  et  l'autre  pour  la  fille  de  madame  de  Moatausier,  laquelle 
on  croit  que  le  premier  pourra  épouser.       (Statb  fapek  OFncE.) 


us  HUÉCEADZ  DB  rRABGB  1  H.  DI  BESUDS. 

Le  sieur  de  Besmaus,  commandant  le  cb&teau  de  la  Bastille,  ne 

1.  Dn  RkiUHt  vendit  10,M0  livra  111e  de  U  Tortue  k  la  Compecnlei  il  eorllt  d» 
Il  Butille  poar  signer  l'acte  de  vente,  le  IS  noTembre  ICfla.  Celte  tla,  disait  plot 
tard  an  Roi  H.  de  Traej,  ioiendant,  est  Ik  plu  importute  de  toDie*  eellA  d'Aind- 
riqoe.  Od  l'abudaniia  eeponduit,  parce  qu'on  j  manqnaii  d'eaa. 
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permettra  à  pas  un  des  amis  des  sieurs  comte  de  Sault'  et  d« 

Crussol*  de  les  visiter  et  conférer  a?ec  euz< 

(Bhitish  HnseuH.) 
Fait  i  Psrû,  le  i  juiiiar  iSSfi. 


LB  KARÉCBAL  DE  tiEAMHONT  1  H.   DE  BBSIAUB. 
-    Je  prie  M.  de  Besiuaus  de  luisscr  sorlir  de  la  Bastille  messieun 
les  i;omttis  de  Crussol  et  de  Sault.  (Bbitisb  Mossuh.) 

Fait  k  PuU,  ce  6  JaaTler  iwt. 


N.   FKTIT  A  SIR  H.  BENNXT. 

li  mm  IMi. 
Le  jour  de  la  Saint-Joseph  se  fera  le  mariage  du  comte  de  Crussol 
avec  madeiQoiselte  de  Moatausie^^  fille  unique  et  fort  riche. 
(Britisb  Mdsgdh.) 


BERTON. 
LOTH.  —  DE  VILLEBOUCHE.  —  GARAT. 

Ordre  d'entrée  :  janvier  1664. 


PLUMITIF    DE    LA    TOUSNXLLE 

Du  mercredi  iUjuin  1665. 
Jean  Berton,  prisonnier,  étant  en  la  chambre  de  la  Touroelle, 
sur  la  sellette. 
—  S'il  a  demeuré  chez  le  sieur  de  Villebouche  ? 

1.  Fraofois-EmmaDucI  de  Blinclierort  de  Crdquf,  CDinte  de  Sault,  puis  duc  de 
Leadigiiitres,  meslre  de  camp  d'Infanterie,  plus  tard  marécbal  de  camp,  gauTBr- 
neur  du  Dauphiné.  Mort  la  3  mai  lliSl,  igé  de  trente-sii  aas  quatre  moia. 

3.  Emmanuel,  comte  de  Crusso!,  duc  d'Uiës,  gauTcrnpur  de  Xaintonge,  oé  !e 
S  Janvier  ia&!,  mort  le  1"  Juillet  1691,  Agé  de  ciminante  ans. 

3.  Il  éponU,  en  eil«t,  le  16  mars  ISBA,  Julie-Harls  de  Salnts-Hann,  Bile  lu  duc 
de  Moatauiler,  morte  le  lï  »ril  lABS,  Igée  dn  qiiaraate-liult  ani. 

4.  Il  a  été  impoaalble  de  trouier  aucun  éelairciaMineiit  aur  cette  aAlre,  qui 
rétUa  un  drame  aanglaoi  paaiA  en  proTlDoe. 
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—  Oui,  presque  toute  sa  vie,  et  serrant  de  cuisinier  et  de  som- 
melier, en  sortit  parce  qne  la  dainoiselle  ne  lui  donnait  patience,  7 
a  quatre  ans. 

—  Enquissurce,  a  dit  que  tout  le  jour  auquel  le  sieur  deVieilIe- 
Tigne  fut  tué,  il  ne  bougea  du  lit,  fut  chez  Gilbert  Loth,  à  une  bAtel- 
lerie,  k  douze  lieues  de  ViJlebouche. 

—  Lui  a  été  remontré  que  les  témoins  lui  ont  maintenu  qu'il 
avait  été  battu  et  blessé  par  son  maître,  à  cette  occasion  lui  Toutait 
mal  et  qu'il  a  été  tué. 

—  Il  est  innoceut,  et  on  dit  que  c'est  M.  deMaussat,  quiestàune 
lieue  de  là. 

Gilbert  Loth,  dit  le  cadet  Lapallieo. 

Berthon  est  bâtard  de  la  maison  de  Villeboucbe. 

Il  y  a  un  Basque  prisonnier  i  la  Bastille  avec  le  sieur  de  Ville- 
bouche,  lequel  étant  fort  malade,  reconnut  que  le  sieur  de  Maussat 
l'avait  voulu  praUquer  pour  loer  le  sieur  de  Vieillevigae,  ce  qu'il 
dît  aûn  de  l'en  avertir;  demande  qu'il  soit  oïd. 

—  Remontré  qu'il  n'a  point  dit  cela  au  procès. 

—  Ils  ne  le  voulurent  pas  meltre;  prouvera  que  le  dimanche 
devant  qu'il  fût  tué,  le  sieur  de  Maussat  dit  à  deux  damoiselles 
s'enquérant  comme  il  se  comportait  avec  le  sieur  de  Vieillevigne, 
lui  disant  qu'on  faisait  bruit  que  le  mal  venait  de  lui  et  qu'il  y  avait 
de  l'amitié  avec  ladite  femme.  Haussât  dit  qu'il  ne  le  craignait 
point,  et  que  son  épée  était  de  plomb. 

La  Vieillevigne  était  cousin  de  Chalus,  gentilhomme  rempli 
d'honneur;  quelque  quinze  jours  avaot  qu'il  fût  tué,  les  sieurs  de  la 
maison  où  il  réparait  quelque  chose,  l'avertirent  que  le  sieor  de 
Maussat  entretenait  la  femme  du  sieur  de  Vieillevigne,  et  éuit  un 
rof&an,  (A.  I.) 

L'an  166S,  le  dimanche  26  juin,  nous,  Denis  de  Ham?  conseiller 
du  Roi  en  sa  cour  de  Parlement, 

Nous  sommes  transporté  au  cb&leau  de  la  Bastille. 

Gilbert  Legrouin,  sieur  de  Villeboucbe,  prisonnier  au  chAteao  de 
la  Bastille,  âgé  de  Irente-trois  ans  ou  environ,  après  serment  par 
lui  fait  de  dire.... 

—  Enquis  s'il  sait  aucune  chose  du  meurtre  du  sieur  de  Vieille- 
vigne,  qui  l'a  commis  et  en  quelle  façon  ? 
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—  A  dît  n'avoir  rien  su  dndit  meurtre  qui  a  été  commis  depuis 
qu'il  est  prisonnier  à  la  Bastille,  sinon  que  depuis  trois  ou  quatre 
jours  environ,  le  nommé  Baudonnat,  qui  avait  sollicité  les  affaires 
du  sieur  de  Chalus,  parla  à  lui  du  bas  de  la  Bastille,  lui  étant  à  la 
fenêtre  de  sa  cbambre,  lui  dit  qu'ils  avaient  fait  poursuivre  un 
neveu....  et  que  le  sieur  de  Vieillevigne  avait  été  tué  d'une  arque- 
busade  qu'on  lui  a  donnée  au  travers  d'une  fenêtre;  et  est  ce  qu'il 
a  dit  savoir  et  enquis  si  le  Basque  est  coupable  du  meurtre  ou 
entreprise  et  complot  fait  pour  tuer  le  sieur  de  Viullevigne,  a  dit 
que  non  et  a  signé. 

Jeban  Garât,  soldat,  Basque  de  naliou,  prisonnier  au  château  de 
la  Bastille,  &gé  de  trente  ans  ou  environ,  après  serment  par  lui  fait 
de  dire  vérité. 

—  S'il  a  eu  connaissance  du  sieur  de  Vieillevigne  en  Bourbon- 
nais? 

—  Oui,  parce  qu'il  n'était  distant  de  la  maison  du  sieur  Ville- 
bouche,  avec  lequel  il  demeurait,  que  d'une  lieue. 

—  S'il  a  su  que  le  sieur  de  Vieillevigne  a  été  tué,  en  quel  temps, 
par  qui  et  comment  7 

—  Il  ;  a  dix-huit  mois  qu'il  est  renfermé  &  la  Bastille,  et  il  y  a 
environ  cinq  ou  six  mois  que  le  capitaine  Tierce,  gendarme  de  la 
compagnie  de  M.  le  Dauphin,  qui  est  un  de  ceux  par  qui  il  tut 
amené  prisonnier,  passant  en  la  rue  près  la  Bastille,  à  côté  de  la 
tour  oil  il  était  enfermé,  le  pignon  regardant  sur  la  rue,  lui  ditqa'il 
avait  appris  à  Moulins,  dont  il  venait,  que  le  sieur  de  Vieillevigne 
venait  d'fitre  tué  d'une  arquebusade  ;  il  lui  demanda  par  qui,  à  quoi 
ledit  sieur  lui  dit  qu'il  ne  savait. 

—  S'il  sait  quelques-uns  ayant  entrepris  ou  marchandé  de  le  faire 
tuer  soit  auparavant  ou  depuis  qu'il  est  prisonnier? 

—  Il  n'en  a  jamais  ou!  parler. 

—  Si  on  a  parlé  à  lui-m'ême  et  on  l'a  voulu  pratiquer  pour  tuer 
le  sieur  Villeboucbe  avant  qu'il  fût  prisonnier? 

—  Par  sa  foi,  non. 

—  S'il  a  été  malade  en  quelque  lieu  auparavant  que  d'être  pri- 
sonnier? 

—  Il  y  aura  deux  ans,  au  mois  de  juillet  prochain,  qu'il  fut 
malade  en  la  maison  du  sieur  de  Maussat,  appartenant  à  Gabriel  de 
Rians. 
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—  Si  lors  de  sa  maladie  il  a  reconnu  que  le  sieur  de  Maussat 
l'avait  voulu  pratiquer  pour  tuer  le  sieur  de  Vieillevigne? 

—  Il  n'en  parla  jamais  :  il  se  confessa  à  un  prêtre,  mais  n'avait 
garde  aux  propositious,  parce  qu'il  n'en  est  rien,  et  s'il  les  eût 
ou!es,  il  en  eût  fait  l'aveu,  étant  proche  de  la  mort,  mais  il  n'a 
voulu  dire  que  la  vérité  ;  ceux  qui  l'ont  oui  en  confession  étaient 
les  curé  et  vicaire  de  la  paroisse  de  Maussat,  et  il  ;  avait  plusieurs 
personnes  lors  présentes,  entre  lesquelles  étaient  M.  Retbel,  père 
du  curé  ;  un  nommé  Loujac,  secrétaire  de  la  paroisse  ;  M.  Pierre, 
fils  de  M.  Jean  Barbier,  Duriol,  et  plusieurs  autres,  desquels  il  ne 
se  souvient,  mais  n'a  jamais  tenu  ces  propos  ni  en  sa  maladie  nî 
ailleurs,  et  il  réputait  le  sieur  de  Villebouche  pour  un  de  ses  bons 
amis,  et  l'a  vu  vivre  vingt  ans  avec  le  sieur  de  Maussat  ;  a  su  qu'un 
mois  auparavant  sa  maladie  il  y  eut  quelque  différent  entre  eux  pour 
quelque  propos  que  le  sieur  de  Vieillevi^e  avait  tenu  de  la  demoi- 
selle de  Haussât,  disant  que  la  demoiselle  de  Maussat  lui  avait  écrit 
uae  lettre  où  il  j  avait  quelques  discours  qu'il  ne  voulait  pas  dire, 
mais  que  si  ce  n'était  le  respect  de  son  mari,  qu'il  aimait  comme 
son  père,  et  de  ses  frères,  il  dirait  i  la  demoiselle  qu'elle  devait 
croire  d'elle-même  ce  qu'elle  croyait  des  autres.  Ne  sait  sur  quel 
sujet  c'était,  et  peu  de  temps  après,  comme  de  dix  ou  douze  jours, 
le  sieur  de  Vombault  accorda  les  sieurs  de  Haussât  et  de  Vieille- 
vigne,  qu'il  a  TUS  depuis  aller  à  la  cbasse,  et  être  bons  amis  et  se 
fréquenter. 

—  S'il  sait  que  le  sieur  de  Maussat  portait  amitié  à  la  demoiselle 
de  Vieillevigne,  et  que  le  sieur  de  Vieillevigne  s'en  était  moQlré 
très-offlisqué ,  même  que  le  sieur  de  Haussât  et  demoiselle  de 
Vieillevigne  s'étaient  éloignés  dudit  lieu  l'un  et  l'autre  7 

^  Il  ne  s'en  est  jamais  aperçu  et  n'en  sait  rien. 

—  S'il  a  connu  un  nommé  G.  Lotli,  dit  le  cadet  Lapallieu? 

—  Non,  il  ne  l'a  connu.  II  a  connu  un  Gilbert  qui  servait  le  sieur 
de  Vieillevigne,  et,  sur  ce  enquis,  n'a  jamais  parlé  à  Gilbert  des 
propos  ci-dessus.  (A.  I.) 
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LE  COMTE  DE  LORGE  MONTGOUEEY'. 

Ordre  d'ealrée  :  SI  Janvier  I(i64. 
Tniisféré  le  <"  man  1669  au  for  l'tvreque. 


AsBasslnat  ot  lansBs  monnaie. 


UnmUS  A  H.  KBQRAUUHH. 

A  FQDtttnebluu,  m  1  wttlMt- 
HoDsiear,  j'eus  l'honneur  de  vous  écrire  hier  que  j'expédierai 
une  lettre  dn  Roi  à  M.  de  Besmaus,  pour  lui  ordonner  de  laisser 
entrer  dans  la  Bastille  celui  de  messieurs  du  grand  conseil  qui  sera 
député  pour  interroger  M.  le  comte  de  Lorge  Montgommery.  Vous 
la  trouverez  ci-jointe.  (A,  G.] 


LE  ROI   A    H.   tIE   BESMAUS, 

lions  de  Besmaus,  je  vous  Tais  celte  lettre  pour  vous  dire  que 
mon  intention  est  que  vous  permettiez  à  ceux  qui,  par  arrêt  de  mon 
grand  conseil,  seront  nommés  pour  donner  conseil  au  comte  de 
Lorge  Montgommery,  détenu  prisonuier  en  mon  ch&teau  de  la 
Bastille,  de  voir  et  de  courérer  avec  ledit  sieur  comte  de  Lorge 
HonIgoiAmery,  toutes  fois  et  quantes  ils  le  désireront,  sans  diffi- 
culté, etc.  (BftiTiSB  Mdseoh.) 
Écrit  A  P«rlB,  Is  31  janrieF  lees. 

1.  Jacques  de  Large  Hoatgomerf.  11  descendait  do  capUune  de  Loi^,  qui  uw 
Henri  II  d«nB  un  louroni;  cetto  Camille,  riche  fi  puissante,  lutta  conatammeDt  et 
toaveut  avec  avantages  contre  le  pourair  royal.  Comme  la  plupart  des  oppostot* 
au  mizitme  siècle,  lis  t'i^taieut  fait  proicatanis,  >-t  1p  frérr  de  celni  dont  11  s'agit 
ici  lit  un  Jour  boire  son  clieval  dans  le  l>^nitier  d<-  la  cathédrsie  d'Avrancbet. 

En  France,  eetle  famflle  s'nt  éteinte  au  tnilicu  du  dii-s°ptiJ:n]s  BJècle,  mais 
d'autres  brinclies  eiisti  ut  encore  eu  Angleterre  et  j  lieaneut  un  rang  élevé  dan* 
la  noblesse, 

H.  da  irionigninerj  était  acciué  d'aroir  autssjoé,  le  SI  Juillet  lUBj  malir«  HartiB 
Seben,  curé  de  Hobdré;  d'atoir  ensuite  cominie  qm  rébellion  A  la  Joaiiee  dant 
reoitreimat  du  oominé  Pion,  complice  dudit  usaasiaat,  et  snllii  d'avoir  fait  de  la 
fatiiw  nonnaie. 


Dig.t^.do.'GoOt^le 
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LOtmnS  1  H.  DI  BBSIIAGS. 

A  Pui»,  le  13  jDillot  ises. 
Monsieur,  sur  les  instaDces  qui  ouL  été  faites  ici  par  M.  de  Mont- 
gommery  flls',  pour  avoir  la  liberté  de  voir  Monsieur  son  père,  le 
Roi  a  eu  la  bonté  de  le  lui  permettre,  quand  vous  jugerez  qu'il  le 
.pourra  Taire.  J'adresse  présentement  à  M.  de  Besmaus  une  lettre  de 
S.  M-,  couronnement  à  son  intention,  et  il  n?.  permettra  que  sur 
vos  billets  que  ledit  Montgommery  parle  è  son  père.  (A.  Q.) 


H.  KERRIXH  A  COUBKT. 

A  Parti,  le  13  renier  leM,  tm  matin. 
J'ai  reçu  la  dépêche  que  vous  avez  pris  la  peine  de  me  tûn 
«dresser  pour  les  alTaircs  contre  M.  de  Lorge  Montgommery. 

Je  l'ai  envoyée  h  M.  le  chancelier  et  mandé  tout  ce  que  j'ai  cru 
pouvoir  être  pratiqué  pour  l'exécutioD.  (B.  I.) 


LE  ROI  A   M.   DE  BESMAUS. 

Hona  de  Besmaus,  je  vous  écris  cette  lettre  pour  vous  dire  qse 
mon  iotentioD  est  que  vous  permettiez  aux  sieurs  de  Oizancourt  et 
Héliand,  conseillers  en  mon  grand  conseil,  d'entrer  en  mon  châ- 
teau de  la  Bastille  toutes  fois  et  quanles  ils  le  désireront,  pour  voir 
et  interroger  le  sieur  de  Montgommery,  qui  y  est  déteou  prisonnier 
et  pour  parachever  l'instruction  de  son  procès.  (A.  G.) 

S«iat-Germ&ia  en  Liye,  37  mfti  16M. 


I^  même  au  même. 

Hons  de  Besmaus,  je  vous  envoie  cette  lettre  pour  vous  dire  que 
mon  intention  est  que  vous  permettiez  au  père  Annal,  mon  confes- 
seur, pu  à  celui  des  pères  jésuites  qu'il  vous  dira,  d'entrer  eu  mon 
ch&leau  de  la  Bastille  pour  voir  et  parler  au  sieur  de  Montgom- 
mery, détenu  prisonnier  en  mon  ch&teau,  sans  difficulté.  (A.  0.) 
•  Saint-GermiUD,  11  JauTior  1M7. 

1,  JeiD,  manjoi*  de  Hontgomerr,  muécbt]  de  ump,  mort  célibataire. 


Dig.t^.dO.'GoOt^le 


M4  LE  COMTE  DE  LORGE  HONTGOHEBY. 

Le  même  au  même. 

Désirant  que  le  sieur  comte  de  HoDtgommciy,  prisonnier  en  mon 
château  de  la  Bastille,  puisse  y  recevoir  des  visites,  je  vous  écris 
cette  lettre  pour  vous  dire  que  je  trouve  bon  que  vous  pHrmettîet 
à  ses  parents  rie  le  voir  quand  ils  le  souhaiteront,  et  à  lui  de  com- 
muniquer avec  soD  conseil,  lorsque  mon  grand  conseil  l'ordonnerft, 

(A.  G.) 


S.  H,  voulant  que  les  procédures  qui  ont  été  commencées  en  son 
^and  conseil  contre  le  sieur  de  Montgommery  y  soient  poursui- 
vies, S.  M.  ordonne  au  lieutenant  criminel  de  robe  courte  de  Paris 
de  se  transporter  incessamment,  avec  tel  nombre  d'arcbers  de  sa 
compagnie  qu'il  estimera  être  nécessaire,  au  chAteau  de  la  Bastille, 
pour  en  tirer  ledit  de  Honlgommery,  le  comluire  en  son  grand 
conseil  pour  y  être  oui  et  interrogé,  et  le  transférer  ensuite  es 
prisons  du  for  l'ÉvÊque,  pour  y  demeurer  jusqu'ft  ce  qu'il  en  ait 
élé  autrement  ordonné  par  son  grand  conseil.  Enjoint  S.  H.  an 
lieutenant  criminel  de  robe  courte  de  tenir  le  sieur  de  Montgom- 
mery  pendant  tout  ce  temps  sous  bonne  et  sûre  garde.  (A.  I.) 
Filt  à  Ptrii,  le  1"  Jour  de  man  leea. 


U.    HENUBQDIir  A   COLBERT. 

Monseigneur,  j'ai  passé  ce  soir  chez  vous  p'tur  avoir  l'hooDeur 
de  vous  voir  el  vous  dire  que  M.  de  Montgommery  presse  fort  pour 
sortir  du  for  l'ËvSque  ;  il  a  donné  une  requête  à  cet  effet,  qui  m'a 
été  communiquée  ce  matin,  et  sur  laquelle  je  n'ai  point  voulu 
prendre  de  conclusions  que  je  ne  susse  si  vous  aviez  quelque  chose 
à  me  prescrire  là-dessus  ;  l'aQaire  est  pressée,  n'y  ayant  plus  que 
demain  pour  y  travailler,  h  cause  des  fêtes.  J'attends  vos  ordres, 
Monseigneur,  pour  m'y  conformer'.  (B.  I.] 

Ce  lundi  wb,  19  «Tril  IWB. 
1.  On  n'k  pn  découvrir  comneni  m  tennlai  l'iflklre  du  cmdW  di  Maatgoanj, 
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COUUS  AUX  AFFAIRES    ËTRAIIGÈRKS. 
Ordre  d'entrée  :  18  man  1664. 


GommlB  infldèls. 


H.  rXTTT  A  SIS  I.  TILUAKSOM. 

33  mu*  un. 
M.   de  Lionne  a  fait  arrêter  prisonnier  un  de  ses  commis, 
nonuné  Pause,  qui  décoaTrait  aux  Espagnols  le  secret  des  affaires, 
à  ce  que  l'on  dit  ■.  (Statb  papbr  oftici.) 


U.  DX  COUIIIfiBS,  AUASSADECB  DE  FRANCE,  A  DB  UONHB. 

L'aCTaire  du  commis  du  sieur  Bïgorre  ne  m'est  de  rien ,  puisque 
TOUS  n'en  êtes  pas  plus  alarmé  que  voas  me  témoignez.  Ce  n'est 
pas  la  première  trahison  de  cette  nature  que  nous  avons  à  la  secré- 
talrerie;  mais  je  n'ai  guère  remarqué  que  ces  petits  artifices  aient 
produit  de  grands  avant^es  à  ceux  qui  les  pratiquent.  Je  vous 
trouve  pourtant  fort  heureux  d'avoir  fait  arrêter  ce  [>etil  traître ,  et 
il  vaut  miens  qu'il  suit  pendu  que  s'il  s'était  noyé,  comme  fit  autre- 
fois un  commis  de  feu  M.  de  Villeroy,  qui  possédait  lu  même 
charge  que  vous  avez.  Cette  nuit,  je  lirai  toutes  les  lettres  dont 
TOUS  me  faites  mention ,  et  t&cherai ,  par  les  dates ,  d'ajuster  les 
miennes  à  celles  de  S.  M.  et  des  vôtres,  et  au  premier  ordinaire 
je  vous  en  dirai  mon  sentiment,  quoique  par  avance  je  défère  aux 
vôtres.  (B.  I.) 

17 

A  Londm,  ca  — >  man  ise&. 


1.  A  celle  époqae,  an  mlnlitre  noniiii&it  1m  prindpiDi  employé*  et  leor  labult 
cboltir,  k  lean  risqnei  et  p^rili,  les  comiuii  iùliiiean,  U.  Digorre,  premier  eom- 
ml»  de  H.  deUoane,  avait  prit,  ta  mois  de  Mptembra  IM^,  ca  la  Paoïe,  dont  oa 
1»  TDÎr  le  trlitt  deatin.  C«t  tMmnM  ëUlt  ehufi  de  trtnicrlra  les  déptebet  aor  un 
regiilre  de  coireipondance. 


Dig.t^.dO.'GoOt^le 


Le  mime  au  mime. 
Puisque  le  nommé  La  Pause  a  eu  l'àme  assez  basse  pour  trafi- 
quer des  dépêches  de  S.  H.  et  des  vôtres,  il  me  semble  qu'il  ae 
pouvait  mieux  choisir  qu'il  a  fait,  s'il  en  a  usé,  comme  il  est  apparu, 
pour  les  autres  royaumes,  comme  pour  l'Angleterre,  puisqu'il  est 
vrai  qu'il  a  fait  une  élite  des  plus  importantes,  et  c'est  uq  bonheur 
pour  le  Roi  qu'elles  n'aient  pas  été  mises  en  vente,  la  marchan- 
dise étant  encore  trop  à  la  mode.  Vous  devez  croire  que  je  sois 
assez  soigneux  pour  conserver  avec  on  graad  soin  tout  ce  qui  me 
vient  de  la  part  de  S.  M.;  néanmoins,  je  ne  trouve  point  de  ses 
lettres  ni  des  vôtres  des  dates  du  21  et  â9  mars  1663.  ce  qui  me 
fait  appréhender  qu'elles  n'aient  été  interceptées.  C'est  pourquoi  je 
vous  supplie,  Monsieur,  de  m'en  envoyer  la  copie,  aQn  que  l'on  ne 
put  un  jour  me  reprocher  de  n'avoir  pas  exécuté  le  contenu  dans 
icelles,  à  quoi  l'on  pourrait  encore  remédier,-le  faisant  passer 
dans  quelque  afiîaire,  comme  accessoire  nécessaire  à  sa  fin.  (B.  I.) 

'       33 
A  Londres,  ce mare  leOA. 


H.  PETIT  A  SIR  i.  'VIUIAHSOR. 

A  Paria,  SB  mut  iflU. 
W.  de  Lionne  ayant  découvert  quelques  infidélités  que  l'un  ds 
ses  commis  faisait,  et  qu'il  communiquait  aux  ministres  étrangers, 
qui  sont  ici ,  les  secrets  de  l'État  qui  passaient  par  sa  plume ,  l'a 
fait  conduire,  par  ordre  du  Roi,  à  la  Bat>ti)le,  où  il  a  déjà  été  inter- 
rogé plusieurs  fois  par  le  lieutenant  criminel ,  qui  a  ordre  de  lui 
foire  son  procès.  (Siatx  papxe  OTncx.) 

Le  même  au  même. 

sa 

De  Paris,  le de  man  ISM. 

18 

C'est  le  sous-commis  et  parent  du  sienr  de  Sigorre,  secrétaire  de 
M.  de  Lionne,  appelé  Pause,  lequel  découvrait  les  secrets  de  l'É- 
tat, faisant  des  copies  de  toutes  les  lettres  qui  passaient  par  ses 
mains  et  les  portant  aux  ambassadeurs  d'Espagne  et  de  Venise. 
U.  de  Lionne  l'a  pris  sur  le  fait,  lui  ayant  envoyé  des  lettres  de 
Saiot-Germain,  qu'il  suivit,  et  trouva  ce  malavisé  qui  en  avait  d^ft 
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tait  trois  copies.  On  l'eoToya  aussitât  à  la  Bastille,  où  il  a  tout  coo- 
fessé.  Les  ainbastadeurs  aTOuent  la  chose;  mais  il  ne  se  trouTcra 
pas,  diECnt-ils,  que  ce  soient  eux  qui  l'aient  corrompu. 

(State  fifeh  OFncs.) 


tOBD  HOIUS,  AHBISUSEÏÏR  D'AItRLETGBKE,  A  SIK  n,  BEHRET. 

Pari»,  »rll  leet. 

12 

Monsieur,  un  sous-commis  du  ministère  de  M.  de  Lionne  a  été 
envoyé  à  Ja  Bastille,  et  sera,  selon  toute  apparence,  mis  à  mort 
très-promptement,  pour  avoir  découvert  diltéreotps  choses  à  l'am- 
bassadeur d'Espagne,  dont  il  a  reçu  de  bonnes  sommes;  dans  l'es- 
poir d'en  tirer  autant  des  autres,  il  s'est  offert  à  l'ambassadeur  de 
Mantoue,  qui  l'a  trahi,  dit-on.  (Stati  papek  ofpicb.) 

(lyorfuiï  rfe  ranglait.) 


abeIt  DD  COnSEIL. 

Louis,  etc.,  A  nos  amés  et  féaux  le  sieur  Tardieu ,  notre  conseil- 
ler et  lieutenant  criminel  de  la  prévale  et  vicomte  de  Paris  et 
autres  nos  conseillers  tenant  le  siège  présidial  dudit  lieu ,  salot  : 
Sur  l'avis  qui  nous  fut,  il  y  a  quelque  temps,  donné  que  le  nommé 
Louis  La  Pause,  qui  était  employé  par  le  sieur  Bigorre,  commis  dn 
sieur  de  Lloone,  secrétaire  d'État,  ayant  le  département  des  étran- 
gers, a  copié  tant  quelques-unes  des  dépêches  que  nous  avons 
écrites  l'année  demiëre  à  nos  ministres  au  dehors,  que  de  celles 
que  le  sitiur  de  Lionne  leur  a  aussi  écrites  par  nos  ordres ,  avait 
porté  k  quelques  ambassadeurs  et  résidents  des  princes  étrangers 
quelques  copies  desdites  lettres  pour  en  tirer  de  l'argent,  nous  agi- 
rions enjoint,  par  notre  ordre  du  18  mars  dernier,  au  sieur  Cheval- 
iier  du  Guet  de  se  transporter  à  la  demeure  dudit  La  Pause,  de 
l'arrêter  et  de  le  conduire  à  notre  château  de  la  Bastille.  Ce  qui  fut 
ponctuellement  exécuté,  et  parce  que,  depuis  sa  capture,  nous 
avons  su  par  le  rapport  qui  nous  a  été  fait  du  procès  par  vous  fait 
audit  La  Pause,  en  conséquence  de  notre  ordre  du  19  dudit  mois 
de  mars  dernier,  qu'icelui  La  Pause  éUtit  convaincu  d'avoir  mal 
usé  de  quelques  copies  qu'il  a  pu  tirer,  à  l'insu  dudit  Bigoire,  de 
quelques-unes  des  lettres,  des  articles  de  quelques  autres ,  ne  pou- 
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not  les  prendre  entières,  et  même  d'avoir  falsifié  quelques-uns 
desdits  articles ,  les  ayaot  voulu  écrire  de  mémoire ,  et  après  en- 
suite avoir  mis  au  net  chez  lui  ce  qu'il  avait  ainsi  perfidement  volé 
dans  la  chambre  dudit  Bigorre ,  d'avoir  été  trouver  chez  eux  les 
ministres  étrangers  pour  leur  offrir  de  leur  bailler  pour  de  l'argent 
lesdites  copies ,  même  d'en  avoir  reçu  de  quelques-uns  et  de  leur 
avoir  proposé  de  continuer  à  l'avenir  ce  commerce  criminel;  i  ces 
Ciiuses,  parce  qu'il  importe  extrêmement  pour  te  bien  de  l'Étal  et 
de  notre  service  que  semblables  trahisons  soient  sévèrement  pu- 
nies, nous  vous  avons  par  ces  présentes  ordonné  et  ordonnons  que, 
toutes  affaires  cessantes  et  postposées,  vous  procédiez  incessam* 
ment  au  jugement  dudit  La  Pause,  présidialement  et  en  dernier 
ressort,  selon  la  rigueur  de  nos  ordonnances,  sur  l'instroction  qui 
en  aura  été  parfaite  en  vertu  de  nos  ordonnances,  et  (t  cette  fia, 
nous  vous  attribuons,  en  tant  que  besoin  serait,  toute  cour,  juri- 
diction et  connaissance,  et  icelle  interdisons  à  tous  nos  autres 
juges,  Voulons,  à  cette  fin ,  que  ledit  La  Pause  soit  transféré ,  sous 
bonne  et  sûre  garde  ,  de  notre  château  de  la  Bastille  dans  les  pri« 
sons  du  grand  Châtelet,  et  que  le  jugcmebt  qui  sera  par  vous 
contre  lui  rendu  soit  exécuté,  nonobstant  appel  qui  pourrait  en 
être  interjeté ,  et  autre  opposition  ou  appellalion  quelconque  aux- 
quelles nous  vous  défendons  d'avoir  aucun  égard.  Donné  à  Paris, 
le  SI  avril  1664.  (A.  I.) 

l'ambassadeur  SAGB£D0  au  doge  de  VEniSE. 
Sérénissime  prince,  on  a  condamné  mardi,  à  Paris,  un  copiste 
de  Bigorre,  le  plus  ancien  des  commis  de  M.  de  Lionne,  pour  avoir 
révélé  à  des  étrangers  les  secrets  du  Roi.  Ce  malheureux  allait 
dans  le  bureau  de  Bigorre  transcrire  sur  des  registres  les*  lettres 
de  S.  M.;  et,  quand  il  se  trouvait  seul,  il  en  copiait  quelques 
feuilles  pour  lui,  et  en  dérobait  le  contenu.  Puis,  suivant  ce  qu'on 
voulait  tirer  de  lui ,  il  faisait  des  lettres  de  mémoire  et  d'après 
l'espèce  des  affaires  qui  lui  restaient  dans  l'esprit.  Il  en  résultait 
que  beaucoup  de  ses  rapports  étaient  incertains  et  trompeurs  ■. 
(Arch.  de  Venise.) 

(  Traduit  de  fitalim.) 
Puis,  le  39  ivril  IWâ. 

1.  L«  pRoie  fol  pendu  le  IS  STril  en  U  place  de  Grève.  Avant  «a  mort  il  JnaûBa 
M.  Bigorre,  dont  la  Sdélitù  tut  proclamée  par  la  Gazelle,  tire  enilèra  et  à  l'abri  ds 
tont  toapfOD. 
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H.  PETIT  A  SIR  J,  TILLIAHSON. 

M 

De  Parii,  le '  d'aTril  16M. 

10 

Le  nommé  la  Pause,  domestique  de  M.  de  Lionne,  qui  a  donné 
avis  des  affaires  les  plus  secrètes  de  l'État  aux  ambassadeurs  et 
autres  ministres  étrangers  résidant  en  cette  cour,  a  été  pendu, 
comme  vous  pourrez  le  voir  par  les  gazettes.  On  dit  que  )a  première 
preuve  de  sa  trahison  vint  par  une  minute  de  lettre  que  le  secré- 
taire dudit  sieur  de  Lionne  lui  avait  commandé  de  jeter  au  feu,  au 
lieu  de  laquelle  il  en  jeta  une  autre,  puis  porta  la  première  k  l'am- 
bassadeur d'Espagne ,  qui,  faisant  semblant  de  n'en  vouloir  garder 
que  la  copie,  usa  d'un  pareil  artifice  pour  retenir  l'original,  lequel 
a  été  représenté  à  l'archevêque  d'Embrun,  ambassadeur  de  France 
k  Madrid ,  pour  justifier  un  fait  qu'il  voulait  nier,  au  moyen  de 
quoi  M.  de  Lionne  a  incontinent  découvert  d'où  venait  cette  per- 
fidie. (State  papbh  office.) 


LA  MARQUISE  DE  FORS  VIGEAN. 

Ordre  d'entrée  :  mars  1664. 


I,  AUBlSSADXnR  SAGRBDD  AU  DOGE  DB  TBNISE. 

Le  marquis  de  Fors  Vigean ,  beau-frère  du  duc  de  Richelieu,  se 
rendant  en  carrosse  du  Poitou  à  Paris ,  a  été  cruellement  assassiné 
par  quatorze  hommes  masqués.  On  lui  coupa  les  oreilles  et  le  nez , 
et  on  lui  arracha  les  yeux  avec  une  cruauté  inouïe.  On  a  tué  à  ses 
côtés  son  bailli,  un  petit  page  et  un  domestique  qui  se  trouvaient 
avec  lui.  Les  autres,  qui  étaient  h  cheval,  se  sont  sauvés.  On  dit  que 
c'est  parce  que  le  marquis  avait  poursuivi  et  fait  mettre  à  la  taille 
du  Roi  un  de  ses  vilains,  qui  prétendait  être  gentilhomme,  et, 
comme  tel,  être  exempt  de  la  taille.  Vous  savez  qu'en  France,  il 
n'y  a  qae  les  paysans  qui  soient  tenus  de  payer  les  tailles  du  Roi 
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pour  les  bieas  qu'ils  possèdeat  ûu  qu'ils  cultivent.  Un  de  ces  traî- 
tres est  tombé  daas  les  mains  de  la  justice,  et  par  lui  on  a  décou-  - 
vert  les  autres  coupables.  11  sera  le  premier  à  payer  la  peine  d'un 
crime  si  atlreux  et  si  exécrable.  (Archives  se  Venise.) 

(Traduit  de  iitalitn.) 
Porit,  le  10  «Ttil  lesa. 


M.   PETIT  A  SIR  H.  BBNNET. 

A  Paris,  lo  38  mm  iOâi. 
La  marquise  de  Fors,  avec  le  mari  qu'elle  a  épousé  depuis  sa 
viduité ,  Turent  pris  il  y  a  quelques  jours  et  conduits  par  quantité 
d'archers  à  la  Bastille,  à  la  requfste  de  madame  du  Vigean',  mère 
de  défunt  marquis  de  Fors,  frère  de  la  duchesse  de  Richelieu,  ac- 
cusés d'avoir  trempé  en  l'assassinat  de  ce  marquis. 

(Statë  papëb  office.) 


MADAHE  DU  VIGEAN  A  SÉGUIER. 

Monseigneur,  la  marquise  du  Vigean  ose  vous  supplier  très-hum- 
blement et  avec  toute  sorte  de  respect,  de  considérer  que  ce  n'est 
point  à  des  criminels  qui  ont  été  déjà  condamnés  à  la  roue  par  dix 
juges,  suivant  les  conclusions  du  procureur  du  Roi,  de  choisir  des 
présidiaux  pour  y  être  renvoyés;  la  suppliante  cousent  au  change- 
ment de  celui  de  la  Flèche;  mais  elle  est  fondée  en  justice  d'ex- 
clure tous  ceux  qu'ils  proposent;  car  étant  assurément  les  vérita- 
bles et  cruels  assassins  du  marquis  de  Fors,  son  Sis,  ils  ne  peu- 
vent éviter  la  punition  d'un  crime  si  énorme  que  par  la  faveur 
qu'ils  peuvent  avoir  par  leurs  alités  et  par  leurs  amis ,  ce  qui  s'é- 
tend bien  loin  à  cause  de  la  fausse  monnaie  dont  ils  sont  convain- 
cus clairement  au  procès,  y  ayant  plusieurs  de  leurs  alliés  et  de 
leurs  amis  qui  sont  intéressés  avec  eux,  et  c'est  ce  qui  a  fait  cette 
grande  brigue  pour  les  faire  passer  pour  innocents,  craignant 
qu'il»  n'accusent  leurs  complices. 

Elle  remet  &  votre  bonté ,  Monseigneur,  de  la  renvoyer  dans  tel 
présidial  qu'il  vous  plaira,  et  elle  espère  que  vous  considérerez 
combien  il  lui  est  important  de  ne  l'obliger  pas  à  des  dépenses 

1.  Anne  de  Nenbourg,  hwma  du  marquis  de  Vigfan. 
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considérables  après  les  excessives  qu'elles  a  déjà  faites,  qui  lui  Ate- 
raient  la  puissance  de  voir  terminer  une  affaire  qui  lui  cofite  tatil 
de  larmes  el  tant  de  maux. 

Elle  ne  parle  point  du  surplus  de  la  commission  que  tous  lui 
avez  fait  l'honneur  de  lui  donner  pour  faire  juger  son  alTaire  pré- 
votalement  et  en  dernier  ressort,  puisqu'élant  fondée  sur  les  or- 
donnances, vous  ne  souffririez  pas,  Monseigneur,  qu'il  y  soit  donné 
aucune  atteinte. 

La  suppliante  sera  obligée  de  redoubler  ses  vœux  et  ses  prières 
pour  l'heureuse  et  longue  conservation  du  plus  grand  chancelier 
du  monde. 

Les  présidiaux  que  demandent  les  accusés  :  Angers,  Château- 
gonlbicr.  Tours,  Blois,  Orléans,  Chartres,  le  Mans. 

Madame  du  Vigean  exclut  ces  sept  présidiaux.  Elle  supplie 
très-humblement  M.  le  chancelier  de  lui  donner  celui  qu'il  lui 
plaira.  (B.  I.] 


Sire,  l'extrême  bonté  de  Votre  Majesté  lui  a  fait  avoir  tant  de 
pitié  d'une  mère  à  qui  l'on  a  massacré  son  Ûls  unique  si  miséra- 
blement, qu'elle  ose  espérer  que  Votre  Majesté  achèvera  de  la 
combler  d'obligation  en  lui  continuant  sa  protection  royale.  Le 
'procès  des  accusés  du  meurtre  du  marquis  de  Fors  est  sur  le  bureau, 
au  grand  conseil  de  Votre  Majesté,  il  y  a  cinq  semaines  ;  les  repn>- 
ches  de  quatre-vingts  témoins  ont  été  jugés;  il  ne  reste  plus  qu'à 
lire  les  interrogatoires,  faire  les  confrontations  et  interroger  les 
accusés  sur  la  sellette;  mais,  le  semestre  fini,  il  faudrait  encore 
quinze  jours  au  delà  pour  achever  le  jugement  entièrement. 

Il  n'y  a  que  Votre  Majesté  qui  ait  la  puissance  d'ordonner  cette 
prolongation;  cela  s'est  fait  en  plusieurs  rencontres,  et  il  n'y  en 
eut  jamais  une  plus  favorable. 

§i  les  accusés  se  croient  innocents,  ils  le  doivent  désirer  autant 
que  la  suppliante;  elle  se  jette  aux  pieds  de  Votre  Majesté  pour  lui 
demander  cette  grAce. 

Le  rappocleur  a  été  trois  mois  à  voir  le  procès.  Si  l'affaire  passe 
dans  un  autre  semestre,  il  f^ut  qu'un  autre  rapporteur  revoie  tout 
le  procès ,  et  tout  ce  qui  a  été  fait  au  grand  conseil  demeure  inn- 
tîle,  et  ainsi  ce  sera  une  affaire  immortelle. 
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Que  Votre  Majesté  ait  donc  pitié,  Sire,  de  tant  de  larmes  et  de 
souffrances  de  In  suppliante,  qui  fera  de  nouveaux  vœux  pour 
l'augmentation  de  la  gloire  du  plus  juste  et  du  plus  grand  des  rois. 

Présenté  à  Monseigneur  par  M.  Dufresnoy,  de  la  part  de  M.  Le 
Tellier,  et  par  ordre  du  Roi.  (B.  I.) 


M.  DE  HIBLE,  INTENDANT  D'ILENQON,  A  SÉGDIEH. 

Monseigneur,  sur  les  contestations  qui  se  sont  présentées  au  con- 
seil, entre  1»  dame  duVigeanet  les  sieurs  du  Pojault,  sur  la  transla- 
tion d'un  particulier,  nommé  Lafluste,  es  prisons  de  Fresnay,  par 
ordre  du  Roi ,  par  arrêt  du  19  février  dernier,  il  a  été  ordonné  que 
j'enverrai  an  conseil  mon  avis  sur  [celles ,  et  sur  l'état  des  prisons 
d'Alençon ,  à  quoi  j'ai  satisfait  le  plus  exacf'ment  que  j'ai  pu. 
J'adresse  le  procès-verbal  que  j'en  ai  dressé  à  M.  de  Maissat,  pour 
vous  le  présenter  ou  le  mettre  au  greffe  du  conseil,  snivant  qu'il 
vous  plaira  d'en  ordonner.  Au  surplus  de  l'arrêt,  j'y  satisferai  avec 
toute  la  fidélité  que  je  dois  aux  ordres  du  Roi,  et  avec  tous  les 
soins  et  la  justice  que  je  dois  à  ma  charge  et  dans  la  pensée  de 
vous  en  rendre  un  compte  fort  exact  quand  il  vous  plaira  me  l'or- 
donner, n'ayant  pas  de  plus  forte  passion  que  de  mériter  par  mes 
services  l'honneur  de  votre  estime  et  votre  bienveillance,  que  vous 
m'avez  fait  la  grâce  de  m'accorder  par  nu  effet  d'une  bonté  toute 
extraordinaire ,  et  qui  m'engage  à  me  dire^  etc.  (B,  I.) 

A  Alençon,  ce  IS  mm  lft66. 


Le  même  au  même. 

Monseigneur,  par  arrêt  du  conseil  d'en  haut ,  du  19  février  der- 
nier, le  Roi  ayant  eu  la  bonté  d'ordonner  que  j'aurais  l'honoeur  de 
présider  au  procès  criminel  de  l'assassinat  commis  en  la  personne 
du  marquis  de  Fors  ,  renvoyé ,  par  arrêt  du  conseil ,  au  présidial 
d'Alengon,  j'ai  cm  que  mon  devoir  m'obligeait  d'informer  S.  H. 
d'un  incident  de  récusations  nouvellement  proposées,  et  de  vous 
en  donner  avis;  le  procés-verbal  que  j'en  ai  dressé  vous  instruira 
de  tout  le  détail  et  des  raisons  qui  m'y  ont  obligé.  J'espère,  Mon- 
seigneur,  que  vous  y  remarquerez  la  passion  que  j'ai  de  satisfaire  k 
tous  les  bons  sentiments  que  vous  m'avez  inspirés,  et  je  t&cherai  à 
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VOUS  Gare  connaître,  dans  toute  ma  conduite,  les  respects  véri- 
tables ,  etc.  (B.  I.) 
A  Aleaçon,  ce  19  knll  1H6. 


M.  CHANTSLOn  A  DOH  CLADUE  CHANTBLOU,  BÉNÉDICTIN. 

De  Lft  Flèche,  ce  37  »ril  ISM. 
Mon  très-cberet  révérend  oncle,  nous  n'avons  aucunes  nouvelles 
ici,  bien  rares ,  pour  vous  faire  part;  vous  aurez  peut-être  su  que 
de  douze  prisonniers  qui  furent  amenés  ici  au  carnaval  par  H.  Ha- 
melin,  lieutenant  de  notre  prévAt,  commissaire  en  cette  partie,  di- 
rectement de  S.  M-,  pour  leur  faire  leur  procès,  comme  accusés 
de  l'assassinat  commis  cruellemeot  en  la  personne  du  marquis  de 
Fors,  beau-frère  du  duc  de  Richelieu,  il  n'y  a  eu  que  le  baron  on 
autrement  le  marquis  de  Vareille  qui  ait  été  décollé,  le  dernier 
mercredi  de  carême,  nonobstant  les  sollicitations  des  plus  puis- 
sants de  la  province  du  Poitou ,  et  ayant  recommandation  particu- 
lière des  principaux  de  votre  parlement,  qui  en  ont  usé  par  lettre», 
après  qu'ils  ont  vu  qu'on  n'a  eu  aucun  égard  &  trois  de  leurs  arrêts; 
on  croit  Vareille  innocemment  mis  à  mort  pour  ce  crime;  anssi 
l'a-t-il  toujours  dit  jusqu'au  dernier  soupir,  nonobstant  les  gé- 
hennes extraordinaires  où  il  a  été  apposé,  lui,  son  père,  son  frère 
et  autres  complices ,  qui  n'ont  jamais  voulu  avouer;  mais  les  té- 
moins les  condamnent  et  les  grands  indices;  c'est  la  marquise  du 
Vigean,  qui  poursuit  ;  on  tient  que  cette  affaire  a  déjà  valu  au  sieur 
Hamelin  plus  de  75,000  hvres.  Nos  Messieurs  ont  été  tout  le  ca- 
rême sur  ce  procès,  et  vont  rester  autant  pour  parachever  celui  des 
autres  prisonniers.  Le  marquis  de  Bussiëres,  avec  sis  autres  qui 
n'ont  été  pris,  sont  efQgiés  sur  des  roues.  L'assassin  était  cruel  en 
ce  que  le  sieur  Dnpoyault ,  père  du  marquis  de  Vareilles,  ayant 
compromis  un  procès  de  peu  de  conséquence  devant  le  lieutenant 
criminel  de  Poitiers,  au  jour  pris,  le  marquis  de  Fors  s'élant  mis  en 
chemin,  fut  assassiné  dnns  son  carrosse,  lui  et  son  bailli  et  le  co- 
cher, par  douze  hommes  mnsqués,  lesquels,  non  contents  de  les 
avoir  tués  à  coups  de  mousquetons,  tirèrent  à  l'un  les  yeux, et& 
l'autre,  qui  était  le  bailli,  la  langue ,  et  après  buvaient  à  leur  santé 
en  faisant  cent  actes  de  cruauté  qui  sont  avérés  et  rapportés  par  les 
serviteurs  du  marquis  du  Fors  et  par  un  gentilhomme  qu'ils  ne 
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tuèrent  pas,  [esquels  ont  témoigné  avoir  reconnu  le  tiaron  de  Va- 
reille,  son  masque  étant  tombé  ;  mais  ils  sont  assez  discordants,  ce 
qui  fait  douter  de  son  innocence.  (B.  I.) 


DE  HONTFORT,  roHHissAiHE  des  gdebbes. 
Ordre  d'entrée  :  avril  1664,  —  Contre-Hgné  ;  Le  Tblt.ie 


LOUTOIS  A  H.   DE  BESHIUS. 

A  Paris,  c^  SB  avril  1GB&. 

Le  commissaire  de  Monlfort,  qui  a  été  depuis  quelques  jours 
conduit  à  la  Bastille,  a  demandé  en  grflce  qu'on  laissAt  entrer  son 
laquais  dans  la  Bastille  pour  le  servir;  j'ai  cru  vous  devoir  faire 
connaître  que  vous  pouvez  le  laisser  entrer,  mais  il  faut  que  son 
malLre  le  nourrisse  à  ses  dépens,  et  il  est  à  propos  que,  quand  il 
sera  entré,  il  ne  puisse  plus  en  sortir,  et  que  vous  preniez  vos  pré- 
cautions pour  empêcher  que  ledit  laquais  ne  puisse  donner  aucun 
billet  à  son  maître.  (A.  0.) 


LOtIVOIS  A   H.    DE  VILLKBOI,    ABCBEViQUE  DE   LTON. 

A  Pvis,  le  19  avril  lUï. 
Monsieur,  vous  savez  aussi  bien  que  personne  que  le  commis 
saire  Benoist  de  Montfort,  qui  accompagnait  les  Suisses  dans  leur 
voyage  en  Provence,  ne  s'est  pas  conduit  en  bomme  sensé;  vous 
n'êtes  peut-être  pas  à  apprendre  qu'il  n'a  pas  été  scrupuleui 
d'exiger  de  l'argent.  Il  en  a  reçu,  savoir  :  50  pîstoles  d'un  Heu  de 
Provence  nommé  les  Baux,  et  —  pisloles  d'un  êtapier  de  Montéli- 
marl,  et  l'on  nous  a  même  donné  avis  qu'il  avait  exigé  de  l'argent 
dans  quelques-unes  des  étapes  du  Lyonnais.  Pour  toutes  ces  rai- 
sons, il  a  élé  arrêté  et  l'on  veut  faire  travailler  à  son  procès;  mais 
comme  il  faut  avoir  des  preuves  contre  lui,  je  dois  vous  faire  savoir 
qu'il  est  important  que  vous  preniez  la  peine  de  faire  soigneuse- 
ment informer  de  ses  déportements  dans  les  étapes  du  Lyonnais, 
et  de  m'envoyer  les  procédures  qui  auront  été  faites  contre  lui. 
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J'écris  snr  le  même  sajet  à  M.  Saron  de  Cbampigny,  afin  qu'en 
votre  absence,  oa  en  Totre  présence,  de  concert  avec  tous,  il 
puisse  faire  travailler  k  cette  information.  Je  suis  toujours  avec 
respect,  etc.  (A.  G.) 


MUSNIER,    LIBRAIRE. 

Ordre  d'entrée  :  juillet  1664. 

MAUCONDUIT,  COPISTE. 

Ordre  d'entrée  :  30  septembre  1664. 

Ordre  de  soi'tie  :  7  septembre  166S. 

Jansénisme. 

LOUVOIS  A  H.  D'AUBRAT,  UEUTEtfAITr  CIVIL. 

A  FoDUlneblean,  le  6  Juillet  iMt. 
Monsieur^  aussitôt  que  le  Roi  a  eu  avis  que  chez  le  nommé 
Musnier,  libraire  demeurant  à  Paris,  il  j  avait  des  écrits  composés 
par  les  jansénistes,  S.  M.  m'a  commandé  d'expédier  la  lettre  que 
vous  trouverez  ci-jointe,  et  de  vous  faire  savoir  qu'elle  aurait  fort 
agréable  que  vous  exécutiez  ce  qu'elle  contient  avec  toute  la  dili- 
gence et  l'adresse  requises.  (A.  0.) 


LE  TELLIER  A  U.   n'ADBR&T. 

A  FontâiDebleaa,  le  10  Juillet  ISOA. 

Monsieur,  vous  avez  accoutumé  d'exécuter  avec  tant  de  soin  les 
ordres  que  le  Roi  vous  envoie,  que  S.  M.  n'a  pas  été  surprise  d'ap- 
prendre, par  votre  lettre  et  votre  procès-verbal  du  7'  de  ce  mois, 
la  perquisition  que  vous  avez  faite  chez  le  nommé  Musnier,  libraire, 
la  saisie  des  livres  et  des  écrits  défendus  qui  se  sont  trouvés  chez 
lui,  et  l'emprisonnement  de  sa  personne. 

S.  M.  a  approuvé  tout  ce  que  vous  avez  fait;  elle  m'a  commandé 
de  vous  faire  savoir  qu'elle  désire  que  vous  fassiez  le  procès  audit 
Musnier  suivant  la  rigueur  des  ordonnances  ;  cependant  je  vous 
renvoie  votre  procès-verbal  et  tous  les  imprimés  dont  il  était 
accompagné.  (A.  0.) 
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H.  DE  BUEITZ,  PKOCUBEDR  DU  KOI,  A  COLBERT. 
Suivant  l'ordre  du  Roi,  le  nommé  Musnier,  libraire,  a  été  con- 
duit ces  jours  passés  à  la  Bastille;  il  n'a  voulu  rien  déclarer  par 
son  interrogatoire  et  a  protesté  qu'il  soulTrirait  le  martyre  pour  le 
jansénisme.  Le  nommé  Desprez  fut  surpris  chez  lui  comme  il  vou- 
lait détruire  ce  qui  pouvait  servira  conviction.  C'est  un  libraire 
qui  a  été  longtemps  à  la  Bastille  pour  le  même  sujet,  peut-filre  il 
serait  bon  de  l'arrêter  et  punir  l'un  et  l'autre  pour  faire  exemple. 
On  m'.i  donné  avis  que  Prémeré  et  Petit,  libraires,  travaillaient 
pour  les  jansénistes,  et  que  Petit  avait  été  trois  fois  celte  semaine 
ô  Port-Rojal.  11  a  imprimé  avec  grand  profit  tout  ce  que  les  jansé- 
nistes ont  eu  permission  de  mettre  au  jour,  il  pourrait  bien  les 
servir  à  imprimer  ce  qui  est  défendu,  tu  même  qu'il  est  l'impri- 
meur de  M.  le  duc  de  Lujnes.  (B.  I.) 
II  Jalllet  lOM. 


Nouvelle  à  la  main. 

On  a  mis  cette  semaine  à  la  Bastille  un  relieur  nommé  Heusnier 

ou  Munier,  qui  fut  trouvé  chargé  de  quelque  pièce  nouvelle.  Ce 

prisonnier  a  été  interrogé  et  a  dit  hautement  qu'il  ne  savait  rien; 

il  est  dans  un  cachot.  (Bibl.  de  u  Sorbohne.) 


Arrêt  du  conseil  que  ledit  Lemonnîer  est  déclaré  rebelle  aux 
volontés  du  Roi,  infraction  des  lois  et  ordonnances  de  S.  M.,  et 
perturbateur  du  repos  public,  pour  réparation  de  quoi  est  con- 
damné d'être  battu  et  fustigé  nu  de  verges,  au-devant  du  grand 
Châlelet,  en  la  principale  porte  du  Collège  royal.  Ce  fait,  condamné 
aux  galères  pour  neuf  ans  et  en  80  livres  parisis  d'amende  envers 
le  Roi.  

Extrait  de  l'interrogatoire  du  30  novembre  1664. 

Chartes  Mauconduit,  faisant  profession  de  copier  et  écrite.  Il 
signe  Maucooduy. 

Mauconduy  avait  été  arrêté  le  25  novembre  1664  dans  la  bou- 
tique du  libraire  Genlil,  qui  fut  mis  plus  tard  à  la  Bastille,  ainsi 
que  sa  femme.  A  l'arrivée  du  commissaire,  celle-ci  rompit  des  for- 
mes qui  avaient  été  composées  par  l'ordre  de  Haucondu;  et  pro- 
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bablement  pour  des  ouvrages  jansénistes.  On  saisit  sar  lui  plusieurs 
lettres  écrites  par  des  gens  du  parti,  et  une  liste  considérable  de 
livres  dont  ÎI  avait  facilité  le  débit.  Ou  lui  reproche  d'être  l'agent 
et  le  négociant  de  toutes  ses  pièces  des  Jansénistes;  il  répond  néga- 
tivement, en  ajoutant  qu'il  porte  un  grand  honneur  à  ceux  de 
Port-Royal,  à  cause  de  l'assistance  qu'ils  out  donné  à  sa  femme  à 
Port-Royal-des -Champs  pendant  qu'elle  était  malade. 

Mauconduy  avait  une  plume  bien  achalandée  :  l'abbé  de  Coislin, 
HM.  de  Morangicz  et  de  Barillon  l'employèrent.  Il  avait  été  quatre 
ans  chez  le  duc  de  Luynes;  il  écrivit  dans  son  cabinet  et  sous  sa 
dictée  un  mémoire  présenté  au  Roi,  pour  les  ducs  et  pairs  contre 
les  présidents  à  mortiers.  La  cour  tenait  à  savoir  oîi  ce  mémoire 
avait  été  imprimé.  Mauconduy  n'en  savîiil  rieu,  et  croyait  que  c'est 
chez  Petit.  (B.  I.) 


DUMÉË,  HENTiER.  —  CHANDELIER,  avocit. 
Ordre  d'entrée  :  juillet  166*. 


L'AHBASSIDEUR  SAGBEDO  au  006B  DE  VENISE. 

10  aiiii  lees. 
On  a  arrêté  trois  députés  des  rentiers  (comme  je  vais  vous 
l'expliquer)  qui  s'étaient  transportés  séditieusemeut  et  hardiment- 
chez  M,  de  Colbert,  pour  se  plaindre  et  pour  protester  contre 
l'injustice  dont  ils  étaient  victimes.  M.  de  Colbert  n'étant  pas  alors 
chez  lui,  sa  femme  accourut  au  bruit,  et  en  afllrzuant  que  son  mari 
n'était  pas  chez  lui,  elle  obtint  moitié  par  des  paroles  de  douceur, 
moitié  par  la  fermeté,  que  cette  foule  s'éloign&t.  Les  mécon- 
tents se  rendirent  immédiatement  chez  le  chancelier.  Sur  ces 
entrefaites,  Colbert  ayant  appris  ce  qui  s'était  passé,  se  décida  à 
les  y  aller  trouver,  et  leur  dit  qu'il  était  venu  exprès  pour  entendre 
ce  qu'ils  désiraient.  Un  d'enire  eux,  s'élant  porlé  comme  chef,  lui 
exposa  les  griefs  de  tous,  au  sujet  de  la  suspension  des  rentes  qu'ils 
devaient  toacberà  l'bAtel  de  ville  pour  l'intérêt  des  sommes  qu'ils 
avaient  prêtées.  Colbert  leur  répondît  qu'ils  n'avaient  pas  d'autre 
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rôle  A  jouer  que  celui  d'obéir  aa  Roi.  Les  rentiers  s'en  allèrenl 
avec  la  résolution  de  se  rendre  au  Louvre  en  plus  grand  nombre; 
cependant  le  prévOt  des  marcbands,  à  qui  ils  avaient  eu  recours, 
leur  avait  promis,  pour  les  apaiser,  de  présenter  leur  requête 
à  S.  H. 

Dans  l'intervalle,  trois  d'enb^e  eux  ont  été  arrêtés,  et  on  ne  parle 
pas  d'autre  cbose  et  du  mécontentement  générai  contre  la  chambre 
de  jilstice.  (Ahchites  de  Vehisb.) 

[Traduit  dt  l'ilalim.) 


U,   FOUCAULT   A   COLBERT. 

i  Jain  1664- 
Il  s'est  élevé  de  petits  murmures  contre  la  suppression  générale 
des  rentes.  M.  Berrier  même  a  appréhendé  que  son  commerce,  qu'il 
anime  de  toute  sa  force,  n'en  reçût  quelque  diminution,  et  l'on 
croit  que  si  la  suppression  se  fût  faite  par  parties,  les  esprits  s'y 
seraient  insensiblement  préparés  ;  et,  en  effet,  les  rentes  des  huit 
millions  n'étaient  déjà  plus  dans  le  commerce  depuis  que  le  bruit 
de  la  suppression  s'était  répandu  ;  et,  au  contraire,  cette  suppres- 
sion générale  qui  remonte  au  delà  du  siècle  et  regarde  une  infinité 
de  petites  gens,  émeut  les  esprits  et  n'apporte  pas,  quant  à  présent, 
une  fort  grande  utilité,  puisque  l'on  continue  d'en  employer  le 
fonds  dans  les  étals,  et  qu'ail  est  difUcile  que  le  Roi  fasse  tout  d'un 
coup  de  si  grands  remboursements.  Le  sentiment  de  M.  le  cban- 
celier  aurait  été  d'interpréter  cet  arrêt,  et  d'ordonner  que  le  reni- 
boursement  porté  par  icelui  sera  fait  suivant  l'ordre  des  constitu- 
tions, à  commencer  par  les  plus  récentes*.  (B.  I.] 


Mémoire  de  Le  TelHer  à  M  de  Yirieu,  j'en  allant  à  Paris. 

Il  se  rendra  en  toute  diligence  h  Paris,  et  il  ira  directement  chez 

M.  Talon,  avocat  général,  pour  lui  rendre  la  lettre  que  je  lui  écris  ; 

1.  Pendant  lai  troubles  de  U  fronde  le  gauvernement  nvait  f.iit,  lu  nom  de  l'IiOtel 
de  fille  de  Paris,  des  empmnLs  i  dee  conditions  eitremement  onfreuieei  de  ce* 
rentti,  les  unei  ansient  été  donnéei  A  des  traitante  i  llire  de  bone  pour  lea  ferme*, 
1m  aalrei  Tenduea  i  ril  prix.  La  vente  se  faisait  entre  les  parties,  pir-dcvint 
notaire.  Un  arrêt  du  conseil  ordonna,  le  2ji  mai  ISOA,  la  suppression  des  reiiei 
donnde*  aux  traitant)  et  que  le  rembourse  ment  dea  lotres  aurait  lien  en  payant 
par  l'Ëtat  le  prix  porté  sur  l'acte  de  vente. 

On  va  voir  quel  trouble  cette  décision  Jeta  parmi  les  bourgeois  et  les  petit*  reo- 
tlen  de  Paris. 
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s'il  est  chet  lui,  il  la  lui  remettra  entre  les  mains  ;  sinon  il  la  laissera 
&  quelqu'un  de  ses  domestiques  avec  charge  do  la  lui  rendre  soi- 
gneusement dès  qu'il  retournera  en  sa  maison. 

Eusulte,  le  sieur  de  Virieu  ira  chez  M.  le  président  Le  Pelletier, 
lui  rendra  sa  lettre  et  lui  fera  prendre  la  lecture  de  celle  que  j'écris 
à  M.  le  premier  président  ;  il  ira  porter  à  ceîui-ci  ma  lettre  dans  le 
temps  que  M.  Le  Pelletier  lui  dira,  et  il  doit  observer  qu'elle  doit 
être  rendue  dès  ce  soir. 

Demain  au  matin,  il  ira  cbez  M.  le  chancelier,  il  lui  remettra  ma 
lettre,  et  comme  elle  est  en  créance  sur  lui,  il  lui  dira  que  s'il  se 
fait  quelque  attroupement  et  assemblées  dans  la  ville,  à  l'occasion 
de  l'arrêt  du  conseil  pour  le  rachat  des  rentes,  et  qu'il  juge  à  propos 
de  faire  arrêter  quelques  gens  qui  se  seront  mal  conduits,  S.  M. 
n'entend  parler  en  cela  que  de  quelques  payeurs  de  rentes  ou  des 
personnes  d'une  considération  au-dessous  de  celle-là,  et  que  ai 
quelques  gens  d'une  qualité  plus  relevée  se  trouvent  en  faute,  il  se 
contente  d'en  donner  avis  au  Roi. 

.  Il  ne  manquera  pas  de  lui  faire  mes  complimenta  et  de  l'assurer 
de  la  continuation  de  mon  respect. 

Que  si,  lorsque  le  président  Le  Pelletier  aura  lu  ma  lettre,  il  était 
trop  tard  pour  rendre  celle  que  j'écris  à  M.  le  premiiT  président, 
il  faudra  qu'il  la  lui  porte  demain  de  si  grand  matin  qu'il  puisse 
la  recevoir  avant  qu'il  entre  au  parlement,  si  ce  n'est  que  M.  le 
président  Le  Pelletier  voulût  se  charger  de  la  lui  rendre. 

n  enverra  chez  le  chevalier  du  guet  la  lettre  ci-jointe  que  je  lui 
écris.  (A.  G.) 

A  FoDtainebleaa,  le  8  juin  160^. 


LE   TELLIER  AU    CHANCELIER. 

A  FooUinebleftu,  le  8  Juin  ia<U. 
Monsieur,  le  Roi  ayant  eu  avis  ce  matin  qu'à  l'occasion  de  l'arrCt 
du  conseil,  espédié  le  34  du  mois  passé,  sur  le  rachat  des  rentes 
assignées  sur  l'hdtel  de  ville,  il  s'est  fait  quelques  attroupements 
dans  Paris,  et  que  le  parlement  devait  s'assembler  demain  sur  le 
même  sujet,  S.  M.  n'a  pas  donné  une  entière  créance  à  ces  avis; 
mais  pour  ne  rien  négliger,  elle  a  fait  écrire  à  M.  le  premier  pré- 
sident pour  lui  faire  savoir  que  son  intention  en  cela  n'est  autre  que 
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de  faire  travailler  à  l'avance  à  la  liquidation  des  sommes  nécessaires 
pour  l'amortissemeDt  desdites  rentes,  afin  d'en  pouvoir  décharger 
ses  finances  à  mesure  que  l'étal  de  ses  affaires  lui  en  fournira  les 
moyens;  cependant  de  faire  continuer  le  payement  des  arrérages 
desdîtes  rentes  en  la  même  forme  qu'il  a  été  fait  jusqu'ici,  et  que 
comme  le  Roi  use  en  cela  de  son  droit,  ainsi  que  font  tous  les  par- 
ticuliers à  l'égard  de  leurs  créanciers,  S.  M.  désire  qu'il  ne  per- 
mette pas  que  les  requêtes  des  rentiers  soient  reçues  et  délibérées 
au  parlement,  ni  qu'en  quelque  sorte  et  sous  quelque  prétexte  que 
ce  soit,  la  compagnie  prenne  aucune  connaissance  de  l'exécution 
dudit  arrêt  de  son  conseil,  il  a  été  écrit  au  même  sens  à  M.  Talon, 
afin  que  s'il  était  mandé  dans  la  chambre,  il  pût  parler  en  cette 
conformité. 

S.  M.  m'a  commandé  de  vous  en  donner  avis,  et  de  vous  faire 
savoir  qu'elle  désire  que  vous  ordonniez  à  des  personnes  fidèles  et 
intelligentes  de  s'informer  sans  bruit  des  attroupements  et  assem- 
blées, si  aucuns  se  font  dans  la  ville  à  l'occasion  dudit  arrêt;  que 
vous  fassiez  arrêter  et  conduire  à  la  Bastille  ceux  que  vous  trouverez 
qui  sont  le  plus  coupables,  et  afin  que  vous  puissiez  exécuter  les 
intentions  de  S.  M,  en  cela,  sans  aucune  difflculté,  j'écris  présen- 
tement à  H.  le  chevalier  du  guet,  que  S.  M.  veut  qu'il  exécute  tous 
les  ordres  que  vous  lui  donnerez,  ainsi  qu'à  M.  de  Besmaus,  au  nom 
de  S,  M.,  lui  prescrivant  de  recevoir  tous  les  prisonniers  qui  seront 
envoyés  à  la  Bastille  par  votre  commandement.  Pour  le  surplus,  je 
vous  supplie  très-humblement  de  donner  une  entière  créance  à  ce 
que  le  porteur  aura  l'honneur  de  vous  dire  de  ma  part.        (A.  G.) 


H.  CHÀRLOT,   PATED&  DE  BZHTE8,    k  COLBEBT. 

AParii,  lu  Bjuln  lest. 

Monseigneur,  vous  savez  à  quel  point  les  rentiers  de  l'hâtel  de 
ville  nous  tourmentent,  et  je  n'entreprends  pas  de  vous  entretenir 
de  ce  qui  s'est  passé  aujourd'hui,  puisque  d'ailleurs  la  vérité  vous 
en  sera  écriie  ;  mais,  Monseigneur,  comme  j'ai  la  satisfaction 
d'avoir  toujours  fait  mon  devoir  dans  les  occasions  les  plus  pres- 
santes, je  vous  supplie  très-humblement  de  m'écrire,  ou  de  me 
faire  dire  par  personne  de  créance  quelle  conduite  le  Roi  désire  que 
je  tienne,  et  si  S.  M.  et  vous,  Monseigneur,  ne  voulez  pas  que  je 
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suive  absolument  les  seatimeuts  de  H.  le  prévôt  des  marchands, 
lequel  je  crois  très-bien  intentionoé.  Je  prends  la  liberté  de  tous 
écrire,  parce  que  c'est  une  affaire  fâcheuse  qui  aura  suite  et  que  je 
veux  faire  mon  devoir  sans  y  omettre  mfime  l'abaDdnnnement  de 
ma  vie,  que  j'exposerais  hardiment  pour  le  service  du  Roi.     (B.  1.) 


K.  FOUCAULT  A  COLBERT. 

CeiiJulDim. 
Monseigneur,  je  ne  me  suis  pas  si  fort  étonné  de  l'élévation  qui 
se  fait  ici  de  l'arrêt  rendu  au  conseil  du  Roi,  sur  le  fait  de  la  liqui- 
dation des  rentes  de  la  ville,  parce  que  j'ai  souvent  vu  de  sem- 
blables équipées  ;  mais  à  vous  dire  vrai,  dans  ce  moment,  il  y  a 
tout  besoin  de  certains  correspondants  et  de  plus  de  liaison  auprès 
M.  le  prévôt  des  marchands,  lequel  est  le  mieux  iatentiooné  et 
autant  ferme  que  l'on  puisse  souhaiter,  mais  assez  faiblement  sou- 
tenu du  corps  de  la  ville;  sur  quoi,  il  ne  faut  nullement  s'attendre; 
aussi  j  avait-on  pourvu  silût,  ce  que  M.  de  Panard  vous  expliquera. 
Cependant  je  vous  dirai.  Monsieur,  qu'il  est  besoin  de  soutenir  le 
sieur  prévôt  de  l'Ile,  parce  que  c'est  un  officier  très-bien  inten- 
tionné et  nécessaire.  11  s'est  conduit  avec  toute  la  prudence  qu'il  a 
fallu  en  cette  occasion,  sans  faire  le  nécessaire;  il  détourna  une 
exécution  qui  se  devait  faire  à  la  grève,  et  l'a  fail  faire  au  quartier 
où  le  vol  avait  été  commis,  afin  de  ne  pas  assembler  des  peuples  si 
prèi  de  l'hôtel  de  ville  où  étaient  les  rentiers,  et  je  me  rendis  chez 
lui  pour  avoir  le  moyen  de  pourvoir  aux  désordres  s'ils  fussent 
arrivés,  parce  que  la  maison  du  prévôt  est  près  de  l'hôtel  de  ville, 
et  M.  de  Souville  demeura  chez  lui  pour  attendre  ce  qui  serait  à 
faire.  Hais  à  tout  dire  vrai,  je  savais  bien  ces  soins  de  bienséance 
très-inutiles  ;  je  ne  laisse  pas  pourtant  de  vous  renouveler  celui 
que  l'on  doit  avoir  de  la  magistrature,  quand  le  cas  y  échéera  ;  si 
vous  jugiez  qu'il  y  eût  lieu  de  renforcer  la  compagnie  du  sieur 
prévôt  de  l'Ile,  je  joins  l'exemple  de  ce  qui  s'est  fait  autrefois,  et 
M.  le  cardinal  de  Kicbelieu  avait  en  singulière  recommaudalion 
que  la  campagne  fût  tenue  par  le  prévôt  de  l'Ile,  parce  qu'en  outre 
que  cela  détournait  les  voleurs  de  grand  chemin,  cela  faisait 
craindre  les  porteurs  de  paquets  volants  qui  veulent  éviter  la  voie 
ordinaire  des  courriers,  lesquels  se  découvrent  lorsqu'ils  sont 
veillés.  (B.  I.) 
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M.    VOÏSIN,   ÎBÉV&r  DES  MARCHANDS,    A   COLBEBT. 

De  Par»,  ce  13  Jiitn  IBSi. 

L'arrêt  du  conseil  a.  été  reçu  avec  toute  la  joie,  et  a  fait  que  dans 
l'hôtel  de  ville  tous  les  discours  se  sont  élen  lus  sur  les  louanges 
du  Roi  et  sur  la  confiance  en  sa  justice  et  en  sa  bonté.  MM.  de 
Bracque,  Vaultier,  avocat,  flls  du  notaire,  et  même  le  sieur  Chan- 
delier, se  sont  signalés,  et  ainsi  le  Roi  doit  avoir  toute  la  satisfac- 
tion qui  se  peut;  notre  joie  sera  toujours  de  faire  notre  devoir  pour 
son  service.  Je  salue  très-humble menL  M.  Colbprt.  (6. 1.) 


H.   OLIVIEK  A   COLBERT. 

A  Paria,  13  Juin  1«&. 

Monseigneur,  j'ai,  ce  matin,  entre  neuf  et  dix  heures,  publié  et 
affiché  à  la  porte  de  l'hMel  de  ville  de  Paris,  en  présence  de  grand 
nombre  de  rentiers,  l'arrêt  pour  le  remboursement,  lequel  a  été 
par  eux  assez  bien  reçu,  et  lequel  a  contenté  un  chacun;  Tayaut 
ainsi  reconnu  nou-seulemenl  là,  mais  lorsque  je  l'ai  ensuite  affiché 
aux  portes  du  pa[;iis,  chambre  des  comptes,  cour  des  aides  et 
grand  conseil,  et  depuis  après  par  bruit  de  ville.  Je  travaille.  Mon- 
seigneur, à  le  signi&er  présentement  à  tous  les  payeurs  de  rente,  et 
j'espère.  Monseigneur,  vous  envoyer  demain  un  procès-verbal  avec 
I  arrêt.  (B.  1.) 

M.   FOUCAULT   A    COLBERT. 

Ct  mercredi  sojr,  lA  Juin  I60â. 

Je  VOUS  envoyai  hier  au  soir  une  a^sez  exacte  relation  de  ce  qui 
s'est  passé  en  la  dernière  assemblée  de  l'hêtel  de  ville,  et  M.  le 
prévôt  des  marchands,  qui  est  allé  trouver  le  Roi,  vous  l'aura  pa 
confirmer.  J'ai  un  allié  conseiller  de  ville  qui  me  rend  compte  de 
toutes  choses  ;  il  a  fort  bien  fait  son  devoir  ;  c'est  lui  qui  a  ouvert 
l'avis  de  s'abandonner  entièrement  aux  volontés  du  Roi,  et  que  l'on 
avait  des  gages  trop  assurés  de  son  amour  paternel  pour  ne  pas 
prendre  une  confiance  tout  entière. 'Voilà  les  choses  en  assez  bon 
état  pour  l'bfitel  de  ville. 

Quant  au  parlement,  samedi,  les  rentiers  et  ces  crieurs  qui  se 
mêlent  parmi  eux,  firent  leurs  attroupements  et  leurs  dialogues 
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dans  la  grande  salle  du  palus  dont  les  piliers  sont  étrangemeut 
Trondeurs.  Lundi,  M.  le  vice-président  Le  Coigneux,  M.  du  Tron- 
chel  et  quelques  autres  de  la  grande  chambre  s'étant  approchés, 
daus  la  buvette,  de  M.  le  premier  président,  ledit  vice-président 
Le  Coigneux  parla  avec  beaucoup  de  chaleur  de  cette  suppression, 
et  comme  il  a  de  ces  dernières  rentes  en  quantité  et  qu'il  les  pos- 
sède la  plupart  à  titres  qui  ne  sont  pas  fort  Tavorables,  il  appréhende 
étrangement  que  l'on  entre  en  une  trop  exacte  vérification  et 
que  le  prix  du  remboursement  ne  soit  pas  fort  avantageux,  c'est 
ce  qui  rend  sa  colère  suspecte.  M.  du  Tronchet  parut  encore  plus 
échauffé.  M.  le  premier  président  écoula  tout,  mais  sans  s'ouvrir. 
En  sa  place,  dans  la  grande  chambre,  ayant  fait  entendre  à  sa 
compagnie  le  contenu  de  la  lettre  de  M.  Le  Tellier,  les  plus  dis- 
posés k  haranguer  et  à  demander  l'assemblée  des  chambres  demeu- 
rèrent dans  la  retenue  et  l'on  conclut  à  L'exécution  des  volontés  du 
Roi;  ainsi  le  parlement  n'entreprendra  rien. 

Quant  aux  rentiers,  leur  premier  feu  passé,  les  voilà  dissipés; 
c'est  une  peUte  vapeur  qui  s'est  évanouie,  et  l'on  peut,  Monsieur, 
TOUS  assurer  positivement  qu'elle  n'aura  suite  quelconque  ;  j'ai  les 
yeux  ouverls  de  tous  côtés  de  cette  affaire,  j'en  sais  les  consé- 
quences, je  vois  toules  les  personnes  qu'il  faut  voir;  je  vous  en 
écris  essentiellement  ce  qui  est  vrai  et  ce  qu'il  en  faut  croire,  et  je 
m'en  fais  un  des  articles  du  serment  de  la  fidélité  que  je  vous  ai 

Reste,  Monsieur,  de  vous  dire  que  l'avis  des  personnes  plus 
clairvoyantes  et  plus  affectionnées  est  qu'il  serait  d'une  terrible 
conséquence  que  le  Koi  vint  à  se  rel&cber  dans  cette  circonstance 
qui  demanderait  un  redoublement  de  fermeté,  mais  aussi  chacun 
étant  rentré  dans  le  devoir,  et  les  rentiers  s'étant  entièrement 
abandonnés  aux  volontés  du  Roi,  il  semble  qu'il  ne  serait  pas  mal 
à  propos  que  le  Roi,  de  son  mouvement,  interprétât  par  un  autre 
avis  celui  auquel  l'on  a  donné  tant  d'interprétations  bizarres  ;  tout 
le  monde  serait  content,  el  l'on  tiendrait  de  la  pure  grAce  du  Roi 
ce  qu'il  aurait  été  dangereux  d'accorder  à  la  mutinerie  des 
peuples. 

Je  vous  envoie  un  discours  prononcé  par  un  des  conseillers  de 
ville  dans  son  opinion.  (B.  L) 
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H.    FOUCAULT,    FILS,    A   COLBEHT. 

Ce  Jeudi,  ftu  Mir. 

11  De  s'est  passé  aucune  chose  pendant  ces  deux  fêtes  sur  le  sujet 
de  rtiAte)  de  ville,  et  je  ae  vois  rien  qui  me  Tasse  changer  l'opinion 
que  j'avais  prise  que  le  tout  s'en  ira  en  fumée  ;  ce  n'est  pas  que  le 
retour  de  M.  le  prévût  des  marchands  ne  soit  attendu  avec  impa- 
tience et  ne  tienne  les  esprits  en  suspens,  mais  comme  apparem- 
ment  il  rapportera  de  bonnes  paroles,  assurément  chacun  s'en 
contentera. 

Le  substitut  de  la  rue  d'Orléans  et  H.  son  père  feront  en  cette 
occasion  et  en  toute  autre  leur  devoir  pour  le  service  du  Roi,  et  si 
l'atTaire  leur  en  donnait  plus  de  matière,  ils  signaleraient  leur  zèle 
qui  ne  peut  pas  être  plus  grand.  (B.  I.) 


H.    FBCODOT,   TRÉSORIER  DB   LA    CHAMBRE  DE  JUSTICE,    A   COLBERT. 

A  Puis,  le  a  Julo  ISSA. 
Il  n'y  a  rien  de  considérable  à  faire  savoir  à  Monseigneur  sur 
l'affaire  des  rentiers  ;  tout  est  dans  le  calme  et  dans  le  respect.  L'in* 
quiétude  que  les  propriétaires  de  nouvelle.^  rentes  avaient  témoi- 
gnée la  semaine  passée  a  cessé,  de  telle  sorte  que  ceux  à  qui  il 
restait  do  quelque  chose  des  liquidations  faites  ne  m'ont  aucune- 
ment pressé  ;  il  faut  que  je  les  aille  avertir  de  faire  recevoir  leur 
argent,  et  quand  ils  le  reçoivent,  c'est  avec  la  même  confiance 
qu'ils  avaient  auparavant.  (fi.  I.) 


H.    LE  FDDTN   A   COLBERT. 

A  Ptrli,  le  17  Juin  Uth. 
Messieurs  les  rentiers  ont  tenu  leur  conférence  ce  matin  à  fhàtel 
de  ville;  ils  ont  continué,  par  la  bouche  du  sieur  Dumée,  l'un 
d'eux,  à  remercier  M.  le  prévôt  des  marchands  de  l'arrêt  du  11  du 
courant,  en  faisant  néanmoins  cette  obsen'ation  qu'il  ne  déroge 
point  à  celui  du  24  m  li  qui  ordonne  la  liquidation,  rachats  et  rem- 
boursements des  rentes;  ils  be  sont  séparés  à  la  française,  c'est-à- 
dire  sans  rien  conclure.  (B.  1.) 
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Le  mime  au  mime. 

A  Pkrit,  1«  i7  Juin  106A. 

La  plus  grande  question  qui  ait  été  traitée  aujourd'hui  à  l'HAtel 
de  Tille,  ça  été  d'expliquer  l'arrêt  du  âl  du  courant,  et  comme  le 
sieur  Cramoisy  n'en  a  baillé  qu'à  peu  de  gens,  la  plus  grande  partie 
des  rentiers  n'en  ont  parlé  que  sur  le  ouï- dire,  de  sorte  qu'il  est 
expédient  de  le  faire  signifier,  ainsi  que  je  le  ferai,  suivant  votre 
ordre,  lundi  prochain  ;  ils  ont  prié  M.  le  prévAt  des  marchands  qu'il 
sollicite  à  la  cour  afin  de  faire  régler  le  rachat  de  leurs  rentes  sur 
le  pied  des  contrats  de  constitution,  et  de  leur  payer  tous  les  vieux 
arrérages.  Je  ne  sais  si  le  sieur  Brigallier  écrira  en  conformité  de 
ces  belles  propositions  qu'ils  ont  imaginées  pour  rendre,  s'ils  pou- 
vaient, les  rachats  impossibles.  (B.  I.} 


K.  TESTU,   CHBTAUEa  DU  GU£T,  A  COLBKBT. 

Monseigneur  de  Colbert  sera  informé  par  ce  mot  que  les  nommés 
Dumée  et  Chandelier  ont  été  arrêtés  ce  matin  ;  dont  je  lui  donne 
avis,  et  supplie  de  croire  que  personne  n'est  plus  que  moi,  etc. 

(B.  I.) 


H.   I>E  BTAHTS,  PROCURSUH  DU  KOI,  A  COLBXST. 

13  J<illl«t  ]«64. 

Monsieur,  une  nouvelle  remontrance  au  Roi  sur  le  fait  des 
rentes,  dont  on  fait  quelque  bruit  avec  celle  de  feu  M.  Hiron,  fut 
donnée,  il  y  a  deux  ou  trois  jours,  à  mon  porlier,  dans  un  paquet 
cacbeté.  Je  crois  devoir  vous  l'envoyer  et  vous  en  rendre  compte, 
cette  adresse  marque  l'esprit  de  ceux  qui  la  débitent  et  peut 
mériter  quelque  réllexioo.  L'examen  que  j'ai  fait  faire  du  caracLërc 
me  fait  croire  qu'elle  a  été  imprimée  par  un  nommé  Lesselin,  qui 
a  imprimé  la  plainte  et  le  factum  de  M.  l'abbé  Lucas  contre 
H.  Foucquet.  Je  puis,  sous  quelque  autre  prétexte,  faire  une  visite 
cbez  ledit  Lesselin,  et  selon  la  présomption  que  je  pourrai  trouver 
le  faire  arrêter  ;  si  S.  M.  le  trouve  bon,  il  sera  nécessaire  de  me  les 
renvoyer  pour  faire  la  confrontation  du  caractère.  (B.  L)  . 

30 
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H,  TOrSIH  A  COLBBRT. 

D'Easonne,  le  It  Juillet  IMt- 
Moasieur,  j'af  trouvé  en  mon  chemia  de  Paris  M.  Chandelier, 
auditeur  des  comptes,  fils  de  M.  ChaDdelier,  avocat  en  parlement, 
que  le  Roi  a  fait  arrêter  à  l'occasion  des  affaires  des  rentes.  Vous 
savez,  Monsieur,  ce  que  j'ai  eu  l'honueur  de  vous  dire,  que  ce  qu'il 
avait  fait  en  ma  présence,  et  ce  que  j'avais  appris  de  son  procédé 
depuis  que  j'ai  été  hors  de  Paris,  était  fort  dans  l'ordre  ;  c'est  une 
rencoDlre  fort  rigoureuse  pour  une  personne  de  soixante-dix  ans, 
et  si,  Monsieur,  le  Uoi  avait  la  bonté  de  le  vouloir  faire  Élargir  ou 
en  tout  cas  lui  donner  ordre  de  se  retirer  en  sa  maison,  aux  champs, 
qui  est  à  dix  lieues  de  Paris,  je  pense,  Monsieur,  que  cela  ne  pour- 
rait faire  qu'un  fort  bon  effet  ;  je  vous  eu  serais,  Monsieur,  très- 
obligé,  étant  une  personne  que  je  tiens  innocente,  et  que  de  mau- 
vais esprits  ont  engagée  ;  ce  que  je  considère  dans  son  malheur,  le 
connaissant,  Monsieur^  pour  fort  homme  d'honneur  ;  c'est  une 
gr&ce  que  vous  demande  celui  qui  est,  etc.  (B.  I.) 


Le  même  au  même. 

ii  Juillet  ISM. 

J'ai  reçu  toute  la  satisfaction,  et  le  succès  de  mon  voyage,  ayant 
été  présent  toute  la  matinée  à  l'hAtel  de  ville,  où,  dans  un  nombre 
extraordinaire  de  personnes  qui  se  sont  trouvées  à  l'occasion  de 
l'emprisonnement  des  sieuis  Chandelier  et  Dumée,  les  choses  se 
sont  passées  dans  toute  la  considération  et  dans  le  respect,  quoique 
les  esprits  soient  remplis  d'inquiétude  et  d'impatience  sur  la  fia 
de  la  grande  affaire  qu'ils  voudraient  bien  voir  finir  heurcusemeuL 
M.  Dufresnoy,  averti  de  ma  part,  s'y  est  trouvé  et  a  pris  la  manière 
convenable  pour,  en  prenant  créance  dans  les  esprits,  faire  les 
choses  qui  étaient  â  propos. 

La  souffrance  des  sieurs  Chandelier  et  Dumée  fait  bien  de  la 
peine  et  excite  bien  des  sollicitations  pour  agir  afin  de  leur  faire 
avoir  leur  liberté,  desquelles  nous  ne  pouvons  pas  dous  dégager  aï 
nous  empêcher  d'exciter  la  bonté  du  Roi  pour  eux,  et  vous  deman- 
der. Monsieur,  votre  protection  quand  nous  serons  de  retour  à 
Fontainebleau. 

Les  familles  de  MM.  Chandelier  et  Dumée  s'étant  présentées  pour 
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les  TOir  à  la  Bastille,  et  ayant  été  refusées,  ont  reçu  bien  de  la  tris- 
tesse, et  elles  croient  que  ceux  qui  sont  détenus  ta  doivent  avoir 
encore  plus  grande.  Elles  ont  recours  à  vous,  Monsieur,  pour  avoir 
cet  adoucissement  si  juste  dans  ce  mauvais  rencontre,  avant  que 
les  ministres,  de  la  bonté  du  Roi,  leur  rendent,  comme  ils  espèrent, 
ces  personnes  à  qui  les  mauvais  offices  leur  ont  procuré  cette  dis- 
gr&ce.  Cumme  j'en  suis  persuadé,  j'ose,  Monsieur,  joindre  mes 
trëS'bumbles  prières  à  celles  qui  vous  seront  faites  pour  cela. 
(B.  I.) 

Le  même  au  même. 

Monsieur,  la  conduite  de  M.  Bumëe,  sur  le  sujet  des  rentes,  lors- 
que j'ai  été  présent,  et  ce  que  j'en  ai  pu  apprendre  des  autres  occa- 
sions des  personnes  sincères,  me  font  croire  que  la  disgrâce  qu'il  a 
reçue  lui  vient  par  les  mauvais  offices  de  personnes  mal  inteotioD- 
nées  ;  cela  fait,  Monsieur,  que  je  crois  qu'il  mérite  d'être  assuré  de 
Totre  protection  pour  obtenir  delà  bonté  du  Hoi  son  élargissement, 
d'autant  plus  que  toutes  cboses  se  passent  à  l'hôtel  de  ville  même, 
ce  matin,  dans  toute  la  tranquillité  et  dans  le  respect.  Je  prendrai 
part,  jUonsieur,  à  cette  grâce,  s'il  vous  plaît  l'accordera  ma  prière. 

Le  frère  de  H.  Dumée,  qui  a  eu  la  disgrflce  d'être  arrêté  par 
ordre  du  Roi,  désirant  d'avoir  celte  lettre,  je  vous  supplie  trës- 
bumblemeut  me  permettre  de  joindre  les  motifs  contenus  eu  celle 
que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  sur  le  mftme  sujet,  etc.    (B  I.] 


Le  même  au  même. 

A  Paria,  ce  là  août  inei. 
Je  supplie  très-humblemeut  M.  Colbert  d'avoir  la  bonté  de  se 
souvenir  de  l'affaire  des  sieurs  Chandelier  et  Dumée,  a&n  qu'ils 
puissent  recevoir  l'adoucissement  de  voir  leurs  proches  dans  l'état 
où  ils  sont  depuis  assez  de  temps,  ce  qui  a  été  espéré  de  leurs 
familles,  qui  sont  incessamment  près  de  celui  qui  est  avec  toute  la 
reconnaissance  et  le  respect  possibles,  etc  .  (B.  1.) 

1.  On  ne  voit  pu  i  quelle  époque  ces  deui  Indirldai  Turent  relïcbét:  le*  raollers 
Intimidé»  s'absllureat  de  faire  dei  ddmooitretlons  publiqati,  miia  ils  camlautreot 
à  ae  plaindre  en  seerel,  et  lu  Buppressien  des  renie»  Tut  longtemps  le  aojet  de  con- 
TenstioQS  où  la  Eour  n'était  pu  épargnée.  '  Un  bourgeois,  nommé  Poignant,  Tort 
homme  de  liien,  dit  Gu;  Patin,  fut  mis  &  la  Bastille  au  mois  do  décembre  pour  avoir 
parlé  en  tcraiea  peu  mesuré*.  » 
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BARRAULT.  —  DE  POIX  ET  SA  FEMME. 

Ordre  d'entrée  :  Juillet  I68i. 


K.  DE  KTARTZ,  FBOCUBEtR  DD  ROI,  A  COLBERT, 
Monsieur,  ayant  reçu  une  lettre  de  la  part  du  sieur  de  Poix,  mer^ 
credi  dernier,  par  laquelle,  ne  pouvant  se  rendre  chez  moi,  à  cause 
d'un  décret  de  prise  de  corps  que  nous  avons  décerné  contre  lui,  il 
me  priait  de  me  rendre  aux  Feuillants  pour  me  communiquer  une 
affaire  de  la  dernière  conséquence,  et  de  laquelle  il  s'était  donné 
l'honneur  d'entretenir  M.  Berryer,  qui  lui  avait  dit  de  m'en  parler, 
je  crus  être  obligé  d'y  aller  à  l'instant  même;  et  par  l'entretien 
que  j'eus  avec  lui ,  ayant  estimé  que  cette  affaire  étant  de  telle  im- 
portance que  je  ne  devais  pas  m'en  croire  seul ,  j'en  donnai  avis  à 
M.  le  lieutenant  criminel  avec  lequel  j'eus  l'honneur  d'en  rendre 
compte  à  Mgr  le  chancelier,  et  d'aller  trouver  aussi  M,  Berryer 
pour  eu  coufécer  avec  lui  et  suivre  ses  sentiments  dans  cette  af- 
faire; nous  avons  cru.  Monsieur,  qu'il  était  de  notre  devoir  et  du 
service  du  Roi,  de  nous  assurer  jusqu'à  nouvel  ordre  et  des  accu- 
sés et  des  témoins.  A  l'égard  du  sieur  Cossuet  et  de  De  Poix,  dé- 
nonciateurs, vous  me  ferez,  s'il  vous  plall,  savoir  ce  que  j'ai  à  faire, 
et  si  vous  désirez  que  je  me  rende  à  Fontainebleau  pour  recevoir 
les  ordres  du  Roi  et  ses  commandements  ;  cependant  je  vous  sup- 
plie, Monsieur,  de  trouver  bon  que  je  prenne  la  liberté  de  vuus 
envoyer  toutes  les  procédures  que  nous  avons  faites  sur  ce  sujet.  Je 
proteste,  etc.  (B.  I.) 


H.  TARDIEO  ,  LIEDTEHART  CHUIIHEL  ,  à  SÉGUIER. 

Monseigneur,  prenant  congé  de  vous  après  vous  avoir  rendu 
compte  de  l'affaire  que  M.  le  procureur  du  Hoi  nous  avait  faite  sur 
la  dénonciation  du  sieur  de  Poix ,  je  suis  obligé  de  vous  écrire  ce 
mot  pour  savoir  votre  volonté  sur  ce  sujet,  et  ce  que  j'ai  à  faire, 
ayant  des  prisonniers  arrêtés;  n'ayant  eu  aucune  nouvelle  sur  cela, 
quoique  je  croie  que  M.  le  procureur  du  Roi  ait  envoyé  à  la  cour  ce 
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qaej'aîfoitije  tous  demaade  pardon  de  la  liberté  que  ]e  prends, 
priant  Dieu,  Monseigneur,  qu'il  tous  conserve,  etc. 
Je  crois  que  l'on  a  envoyé  le  tout  à  M.  Colbert.  ce  27  juin  1664. 


Le  mime  au  mime. 
Monseigneur,  j'ai  pris  la  liberté  de  tous  écrire  pour  savoir  ce 
que  j'ai  à  faire  touchant  un  prëlre,  nommé  Barraull,  qui  fut  arrêté 
prisonnier  le  jour  que  tous  partîtes  ;  les  témoins  sont  aussi  prison- 
niers, M.  le  procureur  du  Roi  a  envoyé  à  M.  Colbert  les  interroga- 
toires et  tout  ce  que  j'ai  fait  en  cette  affaire ,  et  ne  sachant  quelle 
conduite  je  dois  prendre  en  cette  rencontre,  trouTez  bon.  Monsei- 
gneur, que  je  tous  demande  tos  ordres,  si  vous  en  aTez  parlé  au 
Roi,  et  si  M.  Colbert  vous  en  a  conféré;  je  ferai  sur  cela  ce  que 
TOUS  m'ordonnerez  pour  le  bien  de  la  justice  et  le  service  de  S.  M. 

(B.  I.) 
Ca  l"  JnUlet  IMt. 


Le  même  au  mime. 

Da  IS*  Juillet  ISM. 

Monseigneur,  le  sieur  Picard  m'ayant  vu  sur  le  mémoire  que 
vous  lui  avez  écrit,  je  lui  ai  dit  ma  pensée,  laquelle  ne  pouvant 
TOUS  expliquer,  comme  le  sieur  Gallyot,  porteur  de  la  présente  et 
greffier  criminel  vous  dira;  pardonnez-moi.  Monseigneur,  si  je 
TOUS  prie  de  l'écouter  sur  la  prison  du  sieur  Barrault,  prStre  ;  il 
vous  dira  le  mérite  de  l'affaire,  auquel  tous  pouvez  ajouter  foi; 
TOUS  savez  ce  que  la  calomnie  peut  faire  ;  cependant  trouvez  bon , 
Monseigneur,  qu'après  que  vous  aurez  eu  la  bonté  d'entendre  le 
sieur  Oallyol,  tous  m'ordonniez  ce  que  j'ai  à  faire  en  ce  ren- 
contre, priant  Dieu,  Monseigneur,  de  tous  conseirer  et  donner 
parfaite  santé,  etc. 

Monseigneur,  un  ordre  par  écrit,  s'il  tous  plaît,  pour  mettre  de 
Poix  et  sa  femme  à  la  Bastille,  dénonciateurs  <.  (B.  I.) 

1.  On  n'«  pu  trODTé  A'taxtm  Kiu«igii«BM)it«  (nr  eeue  «fftlni  «U*  poomit 
«voir  qnelqne  eemmilé  «tm  celle  de  Foucqoet. 
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HOYAU,    OHFÉVRE*. 

DEMOISELLE  DESFONTAINES. 

Ordre  ct'eDtrâe  :  2  septembre  1664.  —  Ordre  de  sortie  :  32  mars  1643. 


DétenteuTB  des  Joyaux  de  Charles  I". 


Pari», aciobreieet. 

B 

L'affaire  des  bijoux  dont  je  tous  parlais  dans  ma  deraiëre  lettre 
pourra  bien  devenir  quelque  chose.  J'ai  parlé  au  bailli  du  palais, 
qui  est  le  juge  et  qui  aura  à  l'examiner.  H  me  fait  espérer  de 
grandes  découvertes.  Il  me  dit  que  Madame  en  a  eu  connaissance , 
et  qu'elle  lui  avait  fait  dire  d'apporter  tous  ses  soins  à  la  procé- 
dure. Sur  ce,  j'écrivis  à  M.  l'abbé  Montagu,  afin  d'informer  S.  A. 
de  ce  que  j'avais  fait  pour  l'accomplissement  de  mon  devoir,  dès 
que  j'avais  eu  vent  de  la  chose ,  et  pour  supplier  S.  A.  de  me  con- 
tinuer  son  assistance  et  sa  protection ,  au  moyen  desquelles  je  ne 
doutais  pas  d'obtenir  de  grands  avantages  pour  S.  M.  Voilà  oiï  en 
est  l'alTaire.  A  mesure  qu'elle  avancera,  je  vous  en  rendrai  compte. 
(State  fa  fer  office.) 
{Traduit  de  Fangtait.) 


LE  TELLEEH  A  M.  UE  BESHAUS. 

Monsieur,  l'on  m'a  donné  avis  que  le  nommé  Hoyau,  orfèvre,  est 
prisonnier  à  la  Bastille,  et  l'on  demande  quelques  ordres  sur  son 
sujet.  Je  vous  supplie  de  vouloir  prendre  la  peine  de  me  faire  sa- 
voir s'il  y  est  détenu  et  les  raisons  pour  lesquelles  il  y  a  été  con- 
duiL  (BaiTiSH  Muséum.) 

A  Veruilles,  le  30  octobre  166^. 

|.  Ho^an  »TAlt  été  mil  ïl»  Bastille  parce  qu'on  le  «oapconniit  de  quelque  fntrlgne 
en  taveurde  Foucquet.  [1  aurait  été  bii-nidt  mlien  liberid  si  l'ambaisadeur  d'Angle- 
lerre  n'avait  demandé  qu'on  le  retint  en  pHaon,  ppur  tirer  de  lui  quelqun  i^clair- 
cluemenu  tiir  let  Jojiui  de  la  couronne  d'AnglcUrre,  vendus  k  la  morl  de 
Charlet  }".  Un  acte  du  parlement  arait  annulé  cet  ientei>,  mais  en  ordonnant  que 
lei  détentenn  de  bonne  foi  seraient  didannuagés. 
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LORD  HOLLIS  A  SIH  H,  BBHNET. 

91 

pBriS]  octobre  1M4. 

la 
Monsieur,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  6,  et  j'ai  été  occupé  ce  matin 
par  le  bailli  du  palais  *  et  d'autres  personnes  intéressées  à  l'affaire 
des  bijoux  ;  ce  qui  m'a  pris  tout  mon  temps  et  l'a  fort  écourté  pour 
ma  correspondance.  Vous  voudrez  donc  bien  m'excuser  si  je  suis 
bref  et  sans  beaucoup  de  suite.  J'ai  grand  espoir  de  mener  à  bien 
cette  affaire,  parce  que  tous  les  jours  on  découvre  quelque  nouvel 
indice.  Je  craignais  seulement  que  Madame  ne  prit  mal  la  chose , 
parce  que  je  mien  étais  mSIé;  mais  il  n'en  est  rien,  comme  vous  le 
verrez  par  sa  lettre,  dont  je  vous  envoie  copie,  ainsi  que  de  ma 
réponse ,  afin  que  vous  voyiez  sur  quel  pied  nous  sommes.  La 
vérité  est  qu'elle  avait  de  bonnes  intentions  ;  mais  elle  avait  été 
trompée,  et  l'afTaire  était  perdue,  si  je  n'avais  pas  fait  valoir  les 
droits  da  Roi,  mon  maître;  car  une  dame  de  la  suite  de  S.  A,,  à 
laquelle  ou  avait  d'abord  découvert  la  chose,  ne  se  servît  de  Ma- 
dame que  pour  continuer  l'affaire  de  manière  à  recevoir  une  bonne 
composition ,  puis  lâcher  les  oiseaux  et  étouffer  la  chose;  car  elle 
dît  &  l'homme  qui  lui  donna  la  première  lumière  et  qui  lui  dit  que 
cette  femme  avait  d'abord  donné  du  poison  à  Fontenay,  et  l'avait 
ensuite  étranglé,  et  qu'un  riche  orfèvre  était  son  complice,  qu'elle 
ne  souhaitait  pas  leur  mort,  pourvu  que  ce  qu'ils  avaient  pris  à 
Fontenay  pût  lui  Sire  apporté  ;  ce  qui  fit  soupçonner  à  cet  homme 
qu'elle  ne  voulait  que  tirer  avantage  de  la  chose  et  non  aller  au 
fond ,  sur  quoi  il  eut  recours  à  moi. 

Je  pourrai  peut-être  vous  en  dire  plus  long  dans  ma  prochaine 
lettre.  (State  pAPEa  ofrce.) 

{Traduit  de  PanglaU.) 

U  DOCBESSE  n'OBlÉAnS  A  LORD  BOIXIG. 

M.  de  Hontagu  m'a  montré  la  lettre  que  vous  lui  avez  écrite 
touchant  de  certaines  pierreries  que  l'on  prétend  avoir  été  volées 
au  Roi  mon  père;  il  y  a  déjit  quelque  temps  que  l'on  m'en  avait 
donné  avis,  et  j'ai  fait  prendre  toutes  les  précautions  qui  sont  né- 
cessaires pour  les  ravoir,  en  cas  qu'il  y  en  ait,  aSn  de  les  rendre 

1.  Le  palais  de  JuiiiceéUiiconiidëré  comme  maiioa  royale  et  avait  cODierrâ  sa 
JoMIce  parUcallËrc 
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nu  Roi  mon  n^re.  Le  Roi  m'a  promis  tous  les  arrêts  qu'il  faut  pour 
cela ,  et  si  je  Q'eu  ai  rien  dît,  c'est  que  j'espérais  en  surprendre  le 
Roi  moD  frère,  ce  qui  lui  aurait  fait  recevoir  la  chose  plus  agréa- 
blement. [StATB  PiPKK  OFFICE.) 

LORD  HOLLIS  A  MADAME. 

Madame ,  Votre  Altesse  Royale  me  permettra  de  lui  rendre  mes 
très-humbles  grâces  de  la  lettre  dont  elle  m'a  voulu  honorer,  et  de 
lui  dire  que  je  ne  doute  milicment  qu'elle  n'ait  eu  tous  les  soins  et 
toutes  les  bontés  imaginables  pour  le  Roi  son  frère ,  mou  maître, 
comme  en  toutes  autres  choses,  ainsi  particulièrement  en  ce  ren- 
contre touchant  les  pierreries  et  le  procès  qui  en  est  intenté  entre 
cette  larroimesse  et  les  héritiers  du  défunt  Ponlenay,  qui  semble 
avoir  été  le  premier  voleur;  en  quoi,  si  j'avais  su  que  Votre  Al- 
tesse Royale  eût  été  déjà  aucunement  intéressée ,  je  n'aurais  man- 
qué à  lui  avoir  donné  avis  pour  y  recevoir  ses  ordres  devant  que  de 
m'ètre  rendu  partie  intervenante,  et  aussitât  que  le  bailli  du  palais 
me  le  dit,  j'écrivis  incontinent  à  M.  de  Hontaigu  et  le  priai  de  vous 
en  parler.  Toujours  c'est  un  grand  bien,  Madame,  que  vous  en  avez 
pris  connaissance,  qui  facilitera  beaucoup  les  procédures,  et  assu- 
rément il  était  nécessaire  que  je  me  rendisse  partie  au  nom  du  Roi 
mon  maître,  qui  autrement  n'aurait  pu  rien  recouvrer  du  sien  par 
la  voie  de  justice,  laquelle  ne  se  distribue  qu'à  ceux  qui  sont  les 
parties  au  procès.  Je  crois  que  l'affaire  réussira,  et  que  nous  en 
pourrons  retirer  quelque  chose  de  considérable;  car  il  y  a  de 
bonnes  preuves  déjà,  et  j'espère  que  nous  en  retrouverons  bien 
d'autres.  Cet  homme,  dans  la  Bastille,  en  sait  beaucoup,  et  une 
autre  personne,  à  Melun,  que  le  bailli  est  allé  lui-même  interroger. 
Je  supplie  Votre  Altesse  de  continuer  ses  assistances,  et  j'aurai 
soin  de  vous  avertir  de  nos  progrès  de  temps  en  temps ,  et  j'obéi- 
rai toujours  à  ce  que  vous  y  ordonnerez.     (State  fapkb  office.) 


A  SIR  H.  BEHNBT. 

l"  noTBOibra 


SI  [Ktobre 
Monsieur,  je  suis  encore  à  la  poursuite  des  bijoux,  dont  quelques 
personnes  comptent  faire  une  grande  affaire.  L'abbé  Hontagu  est 
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tout  aussi  conûant  de  son  cAté.  Quant  à  moi ,  je  ne  suis  sûr  que 
d'avoir  dépensé  six  pistoles  d'or.  Si  nous  réussissons,  on  me  les 
remboursera;  sinon,  j'aurai  payé  mon  apprentissage.  Je  n'en  dé- 
penserai pas  davantage ,  jusqu'à  ce  que  j'aperçoive  le  jour  se  faire 
un  peu.  (Statb  PAPEa  office.] 

[Trodait  dt  l'angtaù.) 


LE   ROI   A  H.    DE  BESHADS. 

Mons  de  Besmaus,  je  vous  fais  celte  lettre  pour  vous  dire  que 
vous  ayez  à  recevoir  dans  mon  ch&teau  de  la  Bastille  la  nommée 
DesfoDtaines ,  que  le  bailH  du  palais  de  cette  ville  y  fera  conduire, 
et  à  l'y  tenir  sous  bonne  et  sûre  garde,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
comme  aussi  à  permettre  qu'elle  soit  confrontée  au  nommé  Hoyau, 
détenu  prisonnier  en  mon  château,  lorsque  le  bailli  l'estimera  à 
propos.  [BaiTiSH  Huseuh.) 

Pb>-Ii,  1«  37  octobre  1064. 


LORD  UOLUS  A  SI»  H.  BEKNET. 

30 

Puis, octobre  1M4. 

la 

Monsieur,  je  n'ai  reçu  que  ce  matin  de  M.  le  Tellier  les  ordres 
nécessaires  pour  la  poursuite  de  l'affaire  des  bijoux.  J'aurais  dé- 
siré les  avoir  eus  une  semaine  plus  t6t;  mais  on  ne  perdra  pas 
de  temps.  Je  crains  que  vous  ne  disiez  que  cette  lettre  a  été  écrite 
à  minuit,  puisque  je  n'ai  pas  pu  commencer  du  bon  cAté  du  pa- 
pier; mais  il  faut  que  vous  me  le  pardonniez;  j'avais  écrit  un  cAté 
avaot  de  m'en  apercevoir.  (State  papes  office.) 

{Traduit  de  Sanglait.) 


Le  mime  au  même. 

PuHs, novembre  iMt. 

a 

Monsieur,  j'ai  reçu  par  le  dernier  courrier  votre  lettre  du  S7  oc- 
tobre ,  h  laquelle  ma  présente  iodisposiliOD  ne  me  permettra  pas 
de  foire  une  longue  réponse.  Il  n'y  en  a  pas  beaucoup  non  plus  à 
faire,  soit  au  sujet  de  l'affaire  du  duc  de  Mazarin ,  soit  de  celle  du 
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duc  d'Hamilton ,  si  ce  n'est  qu'en  toutes  deux  je  ferai  de  mon 
mieux,  quand  l'occasion  s'en  prëseolera.  Quant  au  duc  de  Mazarin, 
Je  crois  que,  si  on  savait  la  vérité,  lui  et  son  oncle  le  cardinal  ont  et 
avaient  (car  ils  ont  disposé  d'une  partie)  tout  autant  des  biens  de 
S.  M.,  joyaux,  teutures  et  tableaux,  que  la  valeur  de  l'argent  prêté 
k  qui  que  ce  fût,  soit  au  maître,  soit  k  ses  ministres.  Quand  je  suis 
allé  voir  l'bAtcl  Mazario,  meublé  comme  il  l'était  pour  le  cardinal 
légat,  j'ai  vu  trois  suites  de  tentures  et  quantité  de  tableaux  qui  ont 
appartenu  à  notre  feu  roi. 

Je  commence  à  être  certain  de  découvrir  ici  beaucoup  de  bonnes 
affaires,  et  que' je  pourrai  recouvrer  une  partie  considérable  de 
choses  de  cette  nature.  L'affaire  se  plaide  devant  le  bailli  du  palais, 
qui  est  un  juge  fort  diligent  et  fort  soigneux.  II  a  déjà  un  très-beau 
saphir  bleu  qu'un  riche  orfèvre  d'ici  avait  en  d6p6t.  Cet  homme 
avoue,  après  avoir  été  interrogé ,  que  Gombleton ,  le  bijoutier,  le 
lui  avait  confié,  et  qu'il  lui  en  répondait  pour  1,600  pistoles  en  or; 
que  le  Sis  de  Gombleton,  qui  était  ici  il  y  a  quelques  mois,  lui  dît 
que  le  saphir  avait  appartenu  au  feu  roi.  Le  bailli  emporta  la  pierre 
pour  me  la  faire  voir  ;  ainsi  que  l'interrogatoire  de  l'homme  dont 
il  me  promit  une  copie,  mais  elle  ne  m'est  pas  encore  parvenue. 
Je  l'ai  envoyé  chercher  ce  malin,  et  si  on  me  l'envoie  à  temps, 
TOUS  l'aurez;  maintenant  vous  savez  ce  que  vous  avez  à  faire  vis-à- 
vis  de  Gombleton.  Le  bailli  me  dit  aussi  qu'il  espëre,  sous  très-peu 
de  jours,  recouvrer  un  autre  objet  très-précieux,  un  vaisseau  d'or, 
monté  en  perles  et  en  rubis,  avec  d'autres  pierres,  et  peut-être 
une  riche  tenture.  Nous  faisons  un  affreux  remue-ménage  au  mi- 
lieu de  ces  gens.  Cela  coûtera  quelque  aident ,  et  pourtant  je  n'ai 
que  16  pistoles  d'or,  et  l'on  me  dit  qu'il  en  faudra  100  avant  d'a- 
voir fini.  J'ai  remis  l'argent  entre  les  mains  du  bailli,  qui  me  dit 
qu'il  me  tiendra  un  compte  exact  de  chaque  sou  dépensé  pour  des 
exploits,  pour  des  agents  qui  font  des  recherches,  pour  le  paye- 
ment des  témoins,  etc.  Sans  cela,  on  ne  peut  faire  d'affaires  ici.  Le 
pri.i  de  la  justice  est  une  chose  honteuse.  Un  pauvre  cuisinier  à 
moi  a  eu  sa  fille  de  six  ans  enlevée  et  violée  par  un  misérable  qui 
joue  de  la  grosse  caisse  au  régiment  des  gardes.  Il  lui  en  a  coAté 
1,500  livres  pour  faire  punir  le  coquin,  avec  toute  l'aide  et  la  pro- 
tection que  j'ai  pu  lui  donner  en  parlant  à  Madame  et  aux  minis- 
tres, et  en  faisant  parler  au  Roi,  qui  s'y  est  très-bien  comporté. 
L'affaire  a  traîné  cinq  mois,  et  le  gredin  n'est  pas  encore  pendu.  Je 
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crois  pourtant  qu'il  le  sera,  élant  condamné  au  Chftlelet;  il  eo  a 
appelé  au  ParlemenI,  où  la  sentence  sera  sans  doute  confirmée.  Je 
TOUS  dis  tout  ceci  pour  vous  montrer  mon  embarras  et  ce  que 
coûte  la  justice,  afin  que  vous  voyiez  que  le  bien  de  S.  M.  ne 
pourra  se  recouvrer  gratis.  Le  bailli  parait  Ptre  un  homme  d'hon- 
neur qui  tient  à  sa  réputation  et  ft  sa  position,  et  je  ne  crois  pas 
qu'il  nous  trompe.  Je  le  surveillerai  de  mon  mieux;  mais  il  me 
faudra  chasser  avec  plus  de  Tonds ,  maintenant  que  nous  avons 
plus  de  gibier  en  vue.  (Statb  faper  office.) 

[Tradail  de  Cangtait.) 


Le  même  au  même. 

15 

Paris, i:oïembral6B*. 

S 

Monsieur,  voici  l'interrogatoire  de  l'orfèvre  dont  je  vous  ai  parlé 
dans  ma  dernière  lettre.  Vous  agirez  ensuite  comme  vous  le  juge- 
rez nécessaire.  Je  suis  à  la  poursuite  très  chaude  de  plusieurs 
choses  de  prix,  sur  lesquelles  un  peu  de  temps  jettera  beaucoup 
plus  de  lumière.  J'ai  fait  un  billet,  signé  de  ma  main ,  promettant  de 
pajer  6,(MKI  livres  quand  on  m'en  remettra  au  moins  six  fois  la  va- 
leur en  biens  appartenant  à  notre  feu  Roi  ;  celui  qui  me  dit  cela  me 
parle  de  beaucoup  plus  encore.  Quand  j'en  saurai  davantage,  je 
vous  l'écrirai.  (State  paJp&r  office.) 

(Traduit  de  l'anglaii.) 


Le  ffl^me  au  même. 

39 

Paris,  noTembra  IBflJ. 

19 

II  me  tarde  de  savoir  ce  que  Oombleton  dit  du  saphir.  Je  suia 
sûr  qu'il  appartenait  au  feu  roi,  comme  l'avoue  le  fils  de  Gomble- 
ton,  et  qu'il  a  été  acheté  par  le  roi  Jacques.  De  quelque  façon  qu'il 
soit  tombé  entre  les  mains  de  Gombleton,  il  aurait  dû,  d'après 
l'acte  du  Parlement,  le  présenter  et  le  rapporter,  et  il  est  par  là 
déchu  du  pardon  général,  puisque  l'acte  déclare  que  le  fait  de  la 
détention  est  un  délit  aussi  grand  que  r.elui  de  vol  ou  de  flioulerie. 
J'espère  que  nous  aurons  enfin  quelques  succès  dans  notre  chasse 
après  tout  cela.  Outre  ce  saphir,  nous  avons  déniché  deux  riches 
tentures,  l'une  chez  un  tapissier,  l'autre  chez  un  abbé.  Celui-ci  l'a- 
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Tait  mise  en  gage,  à  ce  qu'on  me  dit,  pour  moins  que  la  moitié  de 
la  valeur,  et  j'espère  découvrir  les  bijoux  qu'avait  Fontenay.  Un  des 
oiseaux  eu  cage  commence  à  chanter;  la  femme  qui  est  à  la  Bas- 
tille avoue  maintenant  que  le  bijoutier  Hoyau,  qui  est  l'autre,  les 
avait,  et  qu'avant  Noël  elle  le  fera  voir  clairement;  elle  désire  con- 
férer avec  quelques  personnes  qu'elle  a  nommées,  et  elle  demande 
qu'une  servante  de  Hoyau  soit  arrêtée  et  bien  interrogée.  Ce  Hoyao 
est  un  homme  de  néant,  fort  riche,  qui,  en  peu  d'années,  a  fait 
construire  quatre  maisons,  et  on  l'a  entendu  se  vanter  qu'il  l'avait 
fait  avec  les  bijoux  du  roi  d'Angleterre.  Je  ne  vous  ennuierai  pas 
plus  longtemps  cette  fois-ci,  et  j'espère  que  vous  m'écrirez  le  plus 
t6t  possible  au  sujet  de  cette  affaire.  (State  papbh  office.) 

{Traduit  dt  Panglait.) 


LE  PETIT  A  SIft  I.   WlLUAUSOn. 

&  décembre 

A  PârU,  ce 1«4. 

SA  Dorembra 

Monsieur,  la  recherche  que  mylord  ambassadeur  a  commise  k 

mes  soins,  d'un  vol  de  pierreries  du  feu  Boi,  dont  vous  aurez  sans 

doute  oui  parler,  est  cause  que  je  n'ai  pu  vous  témoigner  la  joie 

que  j'ai  reçue  de  votre  convalescence.       (State  paper  office.) 


U)BD  BOLUS  A  SIH  H.   I 

P«ria,  ■ 


36  QO?eiiibre 

Monsieur,  le  bailli  est  allé  à  quelque  trente  lieues  près  d'ici, 
chez  Hoyau,  le  bijoutier  qui  est  à  la  Bastille,  pour  interroger  plu- 
sieurs personnes,  saisir  ses  biens,  y  apposer  les  scellés  et  mettre 
en  prison  quelques-uns  de  ses  domestiques  qu(;  madame  Desfon- 
fontaines,  qui  est  à  la  Bastille,  accuse  d'être  complices  du  détour- 
nement des  bijoui,  et  dit  qu'ils  peuvent  révéler  tout  de  fond  eo 
comble.  Je  vous  envoie  ci-joint  une  copie  de  l'iDterrogaloire  au 
sujet  des  tentures  que  retient  l'archevêque  de  Langres,  abbé  de 
La  Rivière.  On  doit  les  faire  voir  à  mylord  de  Saint-AIbans,  qui 
pourra  dire  quelque  chose  là-dessus.  On  m'apprend  qu'une  autre 
suite  de  tentures,  aux  armes  d'Angleterre,  a  été  découverte  chez 
un  tapissier,  du  c6té  du  Pont-Neuf,  et  on  a  donné  l'ordre  de  la 
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saisir,  ce  qui  se  fera  peut-Ëtre  aujourd'hui.  Je  tous  supplie  de  me 
répondre  sur  ce  que  je  dois  faire  au  sujet  des  tentures  qu'a  l'évS- 
que,  et  sur  ce  que  Gombletou  dit  de  sou  saphir,  que  nous  avons 
déjà  saisi.  J'espère  que  nous  obliendroos  quelque  chose  &  la  fin. 
S'il  en  est  ainsi,  je  pense  que  je  serai  remboursé  de  mes  frais; 
sinon  je  vous  promets  que  je  ne  les  demanderai  jamais,  car  j'en 
aurais  honte.  [State  papeb  ofrce.) 

[Traduit  de  l'anglait.) 


Le  même  au  même. 


30  noTcmbre 
Monsieur,  quant  àGombleton,  je  ne  sais  si  son  excuse  sera  sufV- 
sante  de  dire  qu'il  croyait  que  M.  Dultoo  avait  acheté  le  saphir  du 
feu  Roi.  Je  crois  que  d'après  l'acte  du  parlement  il  aurait  dû  le 
représenter,  ainsi  que  le  titre  en  vertu  duquel  il  le  possédait.  Je 
désire  cependant  recevoir  des  instructions  sur  ce  qu'il  faudra  faire 
à  ce  sujet,  le  saphir  étant  entre  les  mains  du  bailli  du  palais,  ^ui 
l'a  saisi  chez  l'agent  de  Gomblelon. 

Le  vaisseau  en  crisUl,  qui  appartenait  au  feu  Roi,  n'a  pas  été 
vendu  par  Gomblelon,  mais  par  Pargater,  à  un  nommé  Dubois  ou 
à  Lescol,  qui  t'a  vendu  au  cardinal  Mazarin  ;  celui-ci  l'a  légué  par 
son  testament  à  madame  d'Aiguillon,  ainsi  que  m'a  dit  le  duc  de 
Mazarin,  l'autre  jour,  quand  il  vint  me  voir,  et  il  eut  alors  une  lon- 
gue discussion  avec  moi  au  sujet  de  sa  dette.  Il  me  montra  la  lettre 
que  le  Roi  lui  avait  écrite  et  celle  du  lord  chancelier.  Toutes  deux 
me  le  reuvoyaieat  pour  avoir  réponse  à  sa  demande.  Il  m'a  dit  que 
s'il  ne  pouvait  pas  recevoir  son  argent  de  suite,  il  priait  S.  M.  de 
vouloir  bien  commencer  par  quelque  effet  et  d'assigner  quelques 
moyens  actuels  pour  un  commencement  de  payement,  comme 
plomb,  canons,  et  cœtera,  sur  une  partie  de  son  revenu.  Je  répon- 
dis  que  je  n'avais  aucune  connaissance  de  propositions  pareilles, 
mais  que  le  Roi,  mon  maître,  m'avait  dit  qu'on  réclamait  de  lui 
une  dette  ;  que  lorsque  l'argent  lui  fut  prêté  par  le  feu  cardinal,  il 
croyait  que  c'était  l'argent  de  S.  M.;  que  le  cardinal  ayant  désiré 
avoir  quelque  chose  comme  un  reçu  signé,  S.  M.  refusa  de  le  faire 
jusqu'à  ce  que  te  cardinal  l'eût  fort  pressé,  lui  disant  qu'il  ne  le 
demandait  que  comme  an  mémoijc  à  conserver  du  service  qu'il  lui 
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avait  readu  eo  lui  fourni&saDt  cette  somme.  Néanmoins  que,  puisque 
depuis  lors  on  la  réclame  comme  une  dette,  S.  M.  était  décidée 
à  payer  toutes  les  sienucg  aussi  rite  qu'elle  le  pourrait;  qu'elle 
payerait  celle-ci  et  ne  demandait  qu'un  peu  de  patience  pour  sortir 
des  besoins  pressants  qui  l'accablaient  et  qui  l'avaient  toujours  tour- 
mentée et  pressée  depuis  qu'elle  était  en  possession  de  sa  couronne, 
ce  qui  ne  lui  avait  pas  permis  encore  de  payer  toutes  ses  dettes,  bien 
que,  pour  quelques-unes  qu'elle  avait  à  son  avènement,  elle  ait  été 
contrainte  de  faire  maison  neuve,  car  elle  avait  trouvé  la  sienne  dé- 
pouillée, tous  ses  biens,  son  mobilier  et  les  bijoux  de  la  couronne 
disparus;  qu  une  grande  partie  était  venue  en  Fiance  et  un  grand 
nombre  entre  les  mains  du  feu  cardinal,  dont  ledit  seigneur  avait 
profilé.  Que  S.  M.  désirait,  quand  elle  payerait  ses  dettes  (ce  qui 
serait  prochainement),  d'en  venir  avec  lui  il  un  compte ,  et  qu'elle 
espérait  alors  donner  et  recevoir  satisfaction.  Le  duc  répondit  qu'il 
avait  encore  quelques  tentures  (ce  que  j'ai  dit  Être  vrai,  puisque  je 
les  avais  vues  ainsi  que  quelques  tableaux)  et  qu'on  le  trouverait 
fort  raisonnable  quand  on  viendrait  à  traiter  ce  sujet;  mais  il 
insista  toujours  sur  la  réponse  à  sa  proposition.  Je  lui  dis  que  je 
n'avais  pas  reçu  d'ordre  et  que  je  n'en  savais  rien.  Alors  il  me 
pressa  d'en  écrire.  Je  lui  répondis  que  je  rapporterais  certaine- 
ment ce  qui  s'était  passé  entre  nous,  mais  que  je  ne  voyais  pas  ce 
qu'il  pouvait  attendre  de  plus,  S.  M.  lui  ayant  dit  qu'elle  compte- 
rait avec  lui  dès  qu'elle  serait  en  mesure  de  le  faire,  ce  qui  n'était 
pas  maintenant  le  cas,  etqu'cllele  priait  d'avoir  patience  jusque-là; 
mais  que  sije  recevais  d'autres  instructions  je  lui  en  ferais  part, 
sans  qu'il  se  donn&t  la  peine  de  se  déranger  ;  car  il  m'avait  dit,  il  y 
a  trois  semaines,  qu'il  reviendrait.  (State  fapeh  office.) 

(Traduit  de  l'anglais.) 


Le  même  au  même. 

10 

Paria, décembre  leoi- 

10 

Monsieur,  on  fera  bien  d'interroger  Gombleton  à  fond ,  non- 
seulement  au  sujet  du  saphir,  mais  sur  tous  les  autres  bijoux  e(  les 
biens  du  feu  Roi,  (^ir  on  m'a  donné  avis  certain  qu'un  grand  nom- 
bre a  passé  par  ses  mains  et  par  celles  de  Pargeter.  Je  ne  sais  si 
l'acte  d'indemnité  permet  de  les  en  rendre  responsables,  sauf  de 


Dig.t^.do.GoOt^le 


HOYAU,  DEHOI^LLe  DESFONTAINES.  470 

ce  qui  a  été  remis  comme  payement  à  des  serviteurs  et  à  des  créan- 
ciers  du  Tea  Roi.  Je  crois  qu'ils  ont  tous  deux  vendu  beaucoup  de 
choses  à  ud  nommé  Lescot,  bijoutier,  morL  depuis.  Je  n'ai  pas 
encore  pu  obtenir  l'ordre  de  faire  examiner  ses  livres,  parce  qu'il 
a  revendu  les  bijoux  au  feu  cardinal  et  ii  d'autres  grands  person- 
nages. J'espère  pourtant  obtenir  cet  ordre  et  cela  révélera  toutes 
choses. 

Vous  ne  m'avez  pas  encore  répondu  au  sujet  de  ce  que  mylord 
de  Saint-Albans  avait  dit  des  tentures  qu'a  l'abbé  de  la  Rivière,  ni 
de  ce  que  je  dois  faire.  On  dit  qu'elles  valent  diz'fois  plus  que  la 
comme  pour  laquelle  on  les  a  mises  en  gage. 

(State  papee  office.) 

{Traduit  de  Fanglai*.) 


Le  même  au  même. 

Paris, décembre  lOM, 

31 

Monsieur,  si  on  a  vendu  les  tentures  à  l'évëque  de  Langres  leur 
juste  prix,  il  n'y  a  plus  rien  à  dire;  mais  je  suis  surpris  qu'il  nie 
es  avoir,  ainsi  qu'il  l'a  fait  au  bailli  du  palais,  quand  celui-ci  est 
allé  chez  l'évèque  pour  voir  ce  qu'il  en  était. 

Si  TOUS  désirez  qu'on  rende  aussi  le  saphir,  on  le  fera;  mais 
Oombleton  est  ici  gravement  calomnié  si  c'est  le  seul  bijou  du  Roi 
qui  ait  passé  par  ses  mains,  et  il  me  semble  qu'il  ne  donne  qu'une 
pauvre  justification  en  disant  qu'il  l'a  eu  de  M.  Dulton.  On  dit  que 
lui  et  Pargeter  ont  été  les  principaux  distributeurs  de  la  plupart 
des  biens  du  Roi,  non-seulement  des  bijoux,  mais  des  autres 
choses. 

Nous  prenons  demain  te  deuil  pour  la  petite  Madame,  qui  est 
morte  dans  la  nuit  de  vendredi.  On  me  l'a  dil  samedi  pendant  que 
j'écrivais  ma  lettre,  mais  on  en  avait  si  souvent  fait  courir  le  bruit, 
que  je  ne  le  croyais  pas,  c'est  pourquoi  je  n'en  ai  rien  dit.  C'est 
maintenant  certain,  et  je  pense  que  je  devrai  avoir  une  audience 
de  condoléance.    ■  (State  paper  office.) 

{Traduil  de  l'anglaii.) 
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H.   PETIT  A   SIB  H,    BZNNET. 

3  JSDTitu-  s. 

A  Piris,  le IM 

îk  décembre         t. 

Monseigneur,  j'ai  quelque  sujet  de  me  consoler  de  l'inlerruptioD 
de  mes  lettres  puisqu'il  y  a  quelque  apparence  que  je  n'aurai  pas 
entièrement  perdu  mon  temps  aux  poursuites  des  pierreries  de 
S.  M-,  que  j'ai  faites  et  continue  de  faire  sans  relâche,  par  ordre 
de  mylord  ambassadeur.  Pour  vous  en  dire  la  substance,  il  résulte 
des  informations  que  les  accusés  prisonniers  à  la  Bastille  ont  eu  en 
leur  possession  lesdites  pierreries  ou  bonne  partie  d'icelles.  Eux  le 
dénient  formellement,  et  même  d'avoir  eu  aucunes  pierreries  de 
telle  valeur  et  accusent  les  témoins  de  faux;  mais  il  ne  me  parait 
aucune  cause  de  récusation  qui  soit  légitime,  et  a&u  de  lever  cette 
difliculté,  nous  sommes  à  la  recherche  de  nouveaux  témoins  qu'on 
nous  a  indiqués,  l'un  desquels  est  à  la  campagne  où  je  fais  état 
d'aller  pour  le  faire  venir,  afin  que  le  procès  se  puisse  promple- 
ment  juger. 

Cependant,  Monseigneur,  nous  avons  besoin  de  trois  pièces  du 
c6té  d'Angleterre. 

Premièrement,  d'une  copie  authentique  de  l'acte  du  parlement 
qui  fut  donné  après  celui  d'amnistie  ou  d'oublivion,  après  le  réta- 
blissement de  S.  M.,  lequel  fait  exception  de  ceux  qui  posséderont 
les  domaines  et  autres  biens  de  S.  M.,  qui  seront  obligés  de  les 
restituer,  je  n'en  sais  la  date. 

Secondement,  un  ordre  du  Roi  à  mylord  ambassadeur,  iL  ce 
qu'en  conséquence  dudil  acte  il  fasse  perquisition  des  biens  mobi- 
liers de  la  couronne  qui  ont  été  transportés  en  France,  et  particu- 
lièrement de  certains  joyaux  et  pierreries  qui  y  ont  été  ci-devant 
apportés  par  le  sieur  de  Poatenay,  et  qu'on  a  appris  depuis  avoir 
été  volés  audit  Pontenay  au  temps  de  son  décès  arrivé  à  Paris,  par 
une  femme  nommée  Desfonlaines,  chez  laquelle  il  élait  logé,  et 
par  le  nommé  Hoyau,  orfèvre,  contre  lesquels  S.  M.  désire  que  son 
ambassadeur  fasse  faire  en  justice  toutes  les  poursuites  qui  se  trou- 
veront justes  et  raisonnables  pour  les  obligera  restitution,  et  k 
leur  faire  faire  le  procès  comme  le  cas  le  requerra. 

Et  en  troisième  lieu,  un  ceriiDcat  d'une  ou  plusieurs  personnes 
qui  puissent  dire  et  affirmer  qu'entre  les  joyaux  et  pierreries 
appartenant  au  Roi  et  à  sa  couronne  il  y  avait  ce  qui  s'ensuit  : 
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Un  ordre  d'Angleterre  d'or,  avec  trois  petits  diatnoiu  aussi  d'or, 
où  il  j  avait  un  saint  George. 

Item,  une  botte  de  portrait  garnie  de  plusieurs  diamants,  dans 
laquelle  est  un  portrait  de  miniature  du  prince  Henry,  courert 
d'un  cristal  serti. 

Item,  des  rouleaux  de  plusieurs  anneaux  de  diamants  et  autres 
pierreries  qui  ne  sont  en  œuvre,  entre  lesquels  il  y  a  un  diamant 
fort  épais  monté  engrilTe  sans  6tre  à  jour,  façon  d'Angleterre,  et 
autres  bagues  de  pierres  de  couleur. 

Item,  un  cordon  de  chapeau  euricbi  de  plusieurs  diamants  épais; 
des  chaînes  d'or  non  rochées,  façon  d'Espagne  et  d'Angleterre,  et 
un  jonc  où  sont  gravées  les  armes  de  la  Passion,  et  autres  joyaux 
de  grands  prix. 

Toutes  lesquelles  pierreries  et  autres  ont  pour  assuré  été  volées 
an  sieui  de  Fontenay  par  lesdits  prisonniers,  et  surtout  par  la 
femme,  qui  est  reconnue  de  tous  ceux  qui  la  connaissent  pour  une 
des  plus  méchantes  créatures  de  Paris,  où  elle  a  fait  quantité  de 
Qiauvaises  actions  qui  s'accumulent  à  présent  sur  elle.  Je  m'esU- 
merais  fort  heureux  si  je  pouvais  rencontrer  quelque  occasion  de 
rendre  mes  très-humbles,  etc. 

J'avertirai  mylord  ambassadeur  des  trois  pièces  ci-dessus  que  je 
demande,  afin  qu'il  eu  écrive  lui-même  et  qu'il  ne  paraisse  pas 
que  je  m'ingère  à  vous  les  demander  moi-même  dont  je  vous 
supplie  qu'il  ne  sache  rien,  afin  qu'il  n'ait  aucun  sujet  de  se  plain- 
dre de  ma  conduite,  que  je  désire  de  régler  à  vos  volontés. 

(State  pafbr  dtïige.) 


LOHD  HOIUS  A  SIR  H,  BENKBT. 

7  JkDVler 


Monsieur,  le  bailli  qui  est  le  juge  commis  pour  l'affaire  des 
bijoux  m'a  envoyé  le  papier  ci-inclus,  afin  de  faire  un  grand  travail 
pour  notre  avocat  et  pour  son  jugement.  H  dit  qu'il  y  a  de  fortes 
preuves  contre  ces  deux  personnes,  l'homme  et  )■  femme,  prison- 
niers à  la  Bastille,  d'avoir  volé  Fontenay,  qu'on  ne  croît  pas  être 
mort  de  sa  mort  naturelle.  Un  ordre  semblable  à  celui  que  j'ai 
écrit  à  la  fin  de  ce  papier  suffira.  (State  paper  OFncB.) 

(Traduit  de  Panglaù.) 
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Le  même  a»  même. 

u 

PuU, ttrrier  iGe. 

i 

Monsieur,  je  crois  en  vérité  que  ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire  c'est 
de  me  larer  les  mains  de  loate  l'alTairc  des  bijoux  et  de  rentrer 
daos  l'argent  que  j'ai  dépensé,  ce  que  je  crois  pouvoir  Taire,  Quoi- 
que ce  soit  fort  sale  de  la  pari  des  gens  en  question,  ce  sera  une 
afiïiire  encore  de  longue  haleine,  qui  demandera  à  être  vigoureuse- 
ment poursuivie,  et  qu'on  y  dépense  encore  davantage. 

(StATB  PAPER  omcB.) 
{Traduit  de  l'anglaii.) 


Le  même  au  mime. 


Monsieur,  quant  aux  bijoux,  j'aurais  voulu  recevoir  UD  ordre  tel 
que  je  l'avais  écrit,  parce  qu'on  le  désirait  ici  et  qu'on  aurait  mi 
que  mes  demandes  étaient  un  peu  soutenues;  autrement  je  ne  l'ai 
jamais  regardé  comme  d'une  nécessité  absolue,  ma  place  et  mes 
fonctions  m'autorisent  suffisamment  à  poursuivre,  mais  cela  aurait 
montré  que  j'étais  appuyé  et  secondé.  L'affaire  est  certainement 
trës-laide  ;  il  est  clairement  prouvé  que  Fontenay  a  été  assassiné 
pour  avoir  les  bijoux  qu'il  possédait,  et  que  les  personnes  mainte- 
nant à  la  Bastille,  que  je  poursuis,  sont  coupables.  L'un  des  deux 
ayant  offert  mille  pîstoles  à  une  dame  pour  le  faire  sortir,  on  croit 
donc  qu'il  me  rendra  volontiers  ce  que  j'ai  déboursé,  afin  que  je  me 
tienne  tranquille;  c'est  environ  quelques  120  ou  130  pistoles,  j'en 
ai  la  note.  J'aurais  voulu  que  vous  m'eussiez  fait  connaître  plus  tAt 
la  volonté  de  S.  M.  au  sujet  de  la  poursuite,  car,  sur  ma  parole,  je 
n'y  aurais  pas  mis  tant  d'empressement.  Mais  peu  importe,  cela 
m'apprendra  à  être  plus  sage  une  autre  fois.  Quand  vous  m'enver- 
rez un  ordre  au  sujet  du  saphir  de  Gomblelon,  on  t'exécutera. 
•  (State  faper  opmce.) 

{Traduit  de  eanglai».) 
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Le  même  au  mtme. 

pMto, iiws. 

aAférrier 

Le  saphir  de  Gombleton  sera  rendu;  je  voudrais  pouvoir  en  dire 
autant  de  mon  aident.  Je  ferai  de  mon  mieux  pour  le  ravoir,  el 
j'en  ai  quelque  espoir,  par  le  moyen  de  l'homme  qui  m'engagea 
d'abord  dans  cette  affaire.  C'en  est  une  fort  laide,  mais  il  est  diffi- 
cile de  le  prouver  sans  dépenser  pour  la  sauce,  autant  que  vaut  la 
viande.  (State  papek  OFnci.) 

{Traduit  de  Vtmglait.) 


Le  mjine  au  mime. 

7HnMr   ^ 

pKii, l«B. 

lajuTler 

Monsieur,  vousavei  oublié  l'ordre  que  je  voue  ai  demandé  et 
dont  je  vous  avais  envoyé  le  modèle,  ou  p1ul6t  le  brouillon,  pour 
rechercher  les  bijoux  du  feu  Roi,  qu'on  dit  avoir  été  en  la  posses- 
sion d'un  nommé  Fontenaj,  Le  juge  et  l'avocat  le  demandent,  et 
disent  que  ce  sera  avantageux  pour  nos  poursuites,  qui  seront  pro- 
chainement terminées.  (Statx  faiu  offick.) 
{Traduit  de  l'anglais.) 


lOBS  HORTAGD  1  lORD  A1IIH6TDK. 

Mylord,  le  porteur  sollicilera  Votre  Seigneurie  en  faveur  d'un 
homme  qu'on  a  récemment  poursuivi  au  snjet  de  bijoux  de  la  cou- 
ronne. 11  s'appelle  Hoyau  et  demande  un  billet  de  décharge  signé 
de  la  maia  de  S.  H. ,  aSn  qu'il  ne  soit  plus  jamais  i  l'avenir  exposé 
aux  poursuites  et  aux  vexations  qu'on  lui  a  fait  subir.  Je  transmets 
à  Votre  Seigneurie  une  copie  de  ce  qu'on  demande  à  S.  M.  de 
signer  <,  (State  pafeb  omcx,) 

[Traduit  de  t'anglaii.) 
IHfl. 

1.  Il  «t  i«obaM  qM  cet  OTtéf»  un  SdI  pv  tnmlger  me  le  Roi  Cbarles  U. 


jyGoot^Ie 


4U  L'ABBË  DE  FORTIA. 

L'abbé  DE  FORTIA. 
Ordre  d'eolrée  :  octobre  1664. 

HotU  Inoonna. 

H.  DE  FO&TU'   A   COLBBHT. 

Monsieur,  j'apprends  avec  un  déplaisir  sensible  la  disgrâce  qoe 
mon  frère  s'est  attirée,  qui  a  obligé  S.  M.  de  le  faire  mettre  à  la 
Bastille,  et  quoique  dans  le  manquement  de  respect  il  ne  soit  point 
excusable,  je  crois  que  S.  M,  sera  bien  persuadée  que  c'est  un  pur 
effet  de  promptitude,  cela  m'engage  à  la  servir  avec  plus  dé  soins 
dans  ce  fâcheux  rencontre  et  à  vous  conjurer,  Monsieur,  de  vou- 
loir, à  ma  considération,  l'honorer  de  votre  protection,  et  d'inter- 
céder auprès  du  Roi  pour  sa  délivrance.  Je  me  serais  jeté  aux  pieds 
de  S.  M.  pour  l'obtenir,  si  j'avais  été  en  lieu  où  je  l'eusse  pu  faire. 
Je  vous  supplie,  Monsieur,  de  me  pardonner  si  j'use  avec  trop  de 
liberté  de  toutes  les  bontés  que  vous  avez  pour  moi.  (B.  L) 

Bion,  c«  11  aoTembre  iwit. 


U,  DE  FOBTIA  AD  KO). 

Sire,  la  disgrâce  que  mon  frère  s'est  atUrée  ne  serait  pas  excu- 
sable si  Votre  Mtgeslé  n'avait  la  boulé  de  croire  que  ce  manque- 
ment du  respect  qu'il  doit  à  Votre  Majesté  est  un  pur  elTet  d'nne 
promptitude  et  d'un  mouvement  dont  il  n'a  pas  été  le  maître.  C'est 
ce  qui  me  fait  supplier  Votre  Majesté,  avec  toute  la  soumission  et 
humilité  que  je  dois,  de  lui  vouloir  pardonner.  le  me  serais  allé 
jeter  aux  pieds  de  Votre  Majesté  pour  l'obtenir,  si  je  n'étais  ici 
attaché  pour  l'exécution  de  vos  ordres,  auxquels  je  travaille  avec 
toute  l'application  et  la  fidélité  que  je  dois  h  Votre  Majesté,  ce  que 
je  ferai  tant  que  je  vivrai,  ne  pouvant  que,  par  mes  obéissances 
continuelles  et  mes  absolus  services,  prendre  la  liberté  de  me 
dire,  etc.  (B.  J.) 

Riom,  ca  11  aavembre  ItBï. 

1.  Bemird  da  Fortia,  iuMndanl,  mon  le  SO  octobre  IflSit,  tgfi  de  wiiintc  U  dii 
a».  H  avait  d«ux  frères  dana  It^i  ordres  :  l'un,  Bonoré  de  Fortla  [de  Cliaillj),  cba- 
Dolne  de  Noyoi),  anmOaier  du  Roi,  ei  l'aatre  Aane-Beniard  de  Fortla  (du  PlaiiaJi 
abbé  de  Brloode. 


Dl3,t7.dO.'GoO<^IC 


DN  SOLDAT  AUX  GARDES. 


UN  SOLDAT  AUX  GARDES. 
Ordre  d'entrée  :  décembre  1664. 


H anaMB  contre  le  RoL 


M.   FETIT  A  Sm  J.   WILUAHSOH. 

30  ddccmbra  ICU. 

Dimanche,  à  neuf  heures  du  soir,  le  maréchal  Grammont  fut 
prendre  dans  son  carrosse  un  soldat  aux  gardes,  de  la  compagnie 
de  Bonvisi,  qu'il  a  conduit  à  la  Bastille  pour  avoir  avancé  quelques 
paroles  contre  le  Roi.  (Statx  papxb  orricx.) 


Le  même  au  mêiM. 


A  Pkrii,  le- 


II  décembre        t. 

Elaot  toujours  attaché  &  l'affoire  des  prisonniers  de  la  Baslille, 
qui  se  trouvent  de  plus  en  plus  chargés  du  vol  des  pierreries,  sur- 
tout la  femme,  ce  que  je  peux  dire  de  considérable  à  présent  est 
qu'un  gentilhomme,  réduit  par  la  pauvreté  à  chercher  une  place 
de  soldat  aux  gardes,  s'élant  adressé  à  un  soldat  en  icelles,  celui-ci 
lui  aurait  dit,  dans  la  chaleur  d'un  discours  horrible,  qu'il  n'y  avait 
que  misère  en  France?  proférant  des  injures  détestables  contre  le 
Roi,  jusqu'à  l'appeler  tyran,  et  poussant  la  rage  jusqu'à  lui  décla- 
rer qu'il  avait  résolu  de  faire  un  attentat  sur  la  sacrée  personne  de 
S.  H.,  et  qu'ils  étaient  cinquante  soldats  pour  cela.  Ledit  homme, 
troublé  de  ce  vilain  discours,  en  fit  défaite.  Sur  quoi  l'autre  fut 
mené  à  la  Bastille;  il  y  a  tout  confessé  avec  une  furie  diabolique. 
Cela  s'est  passé  depuis  quelques  jours,  et  j'apprends  que  le  dessein 
est  d'eu  empêcher  l'éclat  autant  qu'on  pourra. 

(SiATi  PAP£E  orriez.) 
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ALiBEaT  (d'),  sollicite  la  protection  de 
Colbert  en  fneur  dei  victime»  de  Cu- 
telTleil,  an. 

AnaLDiiB  ;d'),  archeTtqae  de  TonlooM, 
rend  coiupla  de  1>  (luereUe  de  Fouc- 
quei,  CTêque  d'Agde,  nec  ion  frËre 
l'abbé,  67, 


rcErets  de  mMJune  de  Longuefllle, 
tas. 

Aiai-iLiEn  (mirquis  d'),  il  le  bU  ea 
duel,  aos. 

Ardadlt,  liquidation  de*  frftii  ds  U  gu- 
nison  mise  chei  lai,  04. 

Aknoiil,  intsQdanl  da  iD&rine,  icrit  à 
Cultrert  de  prendre  dtni  U  bibliotliè- 
que  de  M.  Foucqaet,  pour  la  Bol,  Mm 
Hûloire  iCItalie,  30. 

Artabkan  (d'),  corduii  LauioD  k  Pigue- 
rol,  lOÏ;  emprunte  1,000  pistolei  à 
■'■rcher^ue  de  Lyon,  tOS;  est  sailt- 
Talt  du  Itmemeut  prépiré  pour  son  pri- 
sonnier,! OS. 

AiriEBONT  (d'),  lieutenant  de  Ift  réoBrie 
da  duc  d'Orléans,  Tsussaire.  342;  de- 
niand<>  L  hiri>  uTâter  la  Rondesn  et 
DuQos,  373i  il  eet  mis  en  Itberlâ,  377. 

Aci  [dam  Eoiftiaauel  d*),  ordre  da  la  raira 
venir  &  la  Cour,  39^;  on  le  soupçonne 
de  vouloir  livrer  aui  Aniclais  la  plaça 
de  Caduques.  313  ;  oo  le  fsit  partir  ds 
Perpigniij,  SU;  tort  de  la  Bastille, 
310. 


Bardi,  Intendant,  propose  de  dlmlaoer 
les  taxée,  e. 

BaaiitiiLT,  prêtre,  arrêté  sar  une  dénon- 
ciation calomnieuse,  tflB  et  ASS. 

B41H  (La],  courrier  de  cabinet,  fUt 
manquer  l'arrestation  du  capitaineDu- 


prd,  30B;  il  est  renTOfé  A  Madrid  aiec 
tes  dépêches,  315. 

Bàsdon,  foQ  qoi  menaçait  de  tner  Char- 
les II,  1133. 

BiDTna,  imprimenr,  a'étsbllt  i  Hontar- 
gis  siec  l'argent  qa'il  a  gagné  ï  igi- 
primer  pour  Foueqnet,  i7. 

BiTLAC, condamné  k  l'amende  honorable 
sur  la  place  d'Anch  et  anx  galèrea  k 
perpétnlté,  SOg. 

Bizinifeaa  [La),  trésorier  de  réparte, 
demande  la  liberté,  lo;  est  eiilé  A  U- 
moges,  A7;  le  roi  lui  Tait  demander 
s'il  reat  renoncer  au  remboursement 
de  sa  cliarge,  &9;  le  roi  lui  ordonne 
de  se  dérairs  de  la  chaîne  de  grand 
prérOt  de  l'ordre,  97  ;  il  enrôle  sa  dé< 
mission,  eS;  il  se  rappelle  an  sonTenfr 
de  Colbert,  IBl. 

BiADiBcr,  libraire,  mis  k  la  Baalille  pour 
avoir  Imprimé  des  libelles  Jansénistes, 


I,3i9. 

BeaninD,  financier,  lolllcile  l'expédlUoa 
d'un  arrêt  de  décharge,  &A. 

BmTiN,  arrêté  pour  l'asiaisinat  de  11.  de 
VieilleTigne,  430. 

Bertsand  d'Espison,  condamné  k  l'a- 
mende honorable  et  an  fouet  sur  la 
place  d'Ati,  SBBi  et  k  oeuf  ana  de 
banniunncnt,  3»9. 

BuTaAiiP  ni  HoMTcassm,  conduoné  k 
l'amende  honorable  sor  la  place 
d'Auch,  aux  dommage»^ ntéréta  et  au 
galtres  L  perpétuité,  398. 

BisHAES  (de),  gonrerneur  de  la  Bas- 
tille, annonce  qu'il  s  reçu  k  la  Bas- 
tille les  témoins  dans  l'affaire  de  H.  de 
CaatelTieil,  391. 

Buons,  Intendant,  U  est  commit  pour 
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bire  le  pmeèi  ui  uuMim  de  Lan- 
«beDU,3S;  mnd  compta  de  l'eiécatioa 
dn  Joeemaot  k  Colbm,  30;  en  écrit 
uciiiiclemeDt  à  Ségaier,  il. 

BOLIOTHfeQDB    DB    FOGCQOST,     Is    Toi    la 

ÎiKDd  en  partie  poar  lui,  29;  on  net 
t  reste  en  Tente  aTcc  lea  cnrlonlés,  39> 

BiLLOK,  M>a  iueoleiice  TÏt-ï'ria  àa  duc 
de  SRToip,  ?3D  ;  tl  e*t  ni>  h  la  Dat- 
tilte,  33B;  il  sort  aprtt  iToir  tUt  u- 
tiiracllon  i  l'ainbaûftdeDr  de  SiToie, 
SiO;  il  wilicite  le  pajremeot  de  eea 
pensioni,  3tO. 

BÙiHviLLiHa,  major  de  llootmédr,  bl- 
tonne  un  receiear  de  la  Chambre,  53. 

BLlinTiLum,  Ueutenul  de  Sainl-Han; 
il  accompagne  mwiame  de  Saini-Man 
fc  Parii,  180;  il  rat  nommé  major  de 
Heu,  313. 

BoKiii*,  premier  df nimelatenr  de  Horin, 

383. 


par  la  Hothe  le  Bardy,  373. 
BwxaAae,  garde  da  marc  d'or,  faos- 
■mire,  le>  nialtrea  deareqafltea  aDiuriBen  t 
M  mise  en  liberté,  3S1;  demande  k 
être  mis  en  liberté,  3St;  Il  tort  de 

BoacHa,inieodant  de  Dijon, rend  compte 
delaprocéduTetnMraite  contre  Suire, 
religieni  angnitln,  9S  ;  coatiaue  à 
rendre  compte  de  cette  procâdure,  SO; 
il  écrit  H  frère  Salre  qu'il  ne  peut 
rien  hiie  poar  lai,  41  ;  e'excuM  sur 
les  retarde  apportés  dans  nne  affaire 
qui  iotéreMe  l'abbé  Foucqaei,  SS;  Il  a 
reçu  la  lettre  de  lappréiaioD  de  la 
Ôniubre  et  «Mtire  qu  il  n'v  avait  plus 
d'argeoi  i  Uier  de  la  province,  M. 

BoDueHitn  (le  comte  de),  a  permiulon 
de  voir  le  cbevalier  de  Flammarem, 

AD7. 

BonaDoiB,  il  ett  mis  b  la  Buiille  poor 
longtempe,  323. 

BoDBQDETTE  (La),  capitaine,  misa  la  Bat- 
tille  pour  avoir  calomnié  le  marquis  de 
Plenncs,  33(i;  on  le  somme  de  Justifier 
■es  Impulstioos,  33S;  on  reiirerme 
dans  la  citadelle  de  Perpignan  et  on  ren- 
voie l'affaire  devant  les  moréchaui  de 
France,  32e;  mis  k  la  Bastille,  335;  il 
comparait  devant  tes  tnaréchaui  de 
France,  317;  on  le  destituera  s'il  ne 
Tait  satisracllaaaumarquisdePiennes, 
3S7;  idem,  ISS;  il  se  plaint  de  U.  da 
fieemauB,  S2B. 

BsjtGKLOiiiti  (de),  il  est  mis  t  la  Bastille 
pour  Jeu,  AÏS  i  il  a  permiitsioa  de  se 
promeDer  dans  le  cb&tesu  et  de  voir 
H.  de  Uootbran,  415. 

Baaonaaia  (de),  lieutenant  générsl  de 
Honttvilljers,  Aiuseaire,  sollicite  sa 
liberté,  SSd;  il  est  déclaré  incapable 
d'eierceraocDne  charge  de  Jadicatnre, 


360;  (a  miae  ei 

BaiLBAC,  pépDgne  à  condamner  Giiéné- 
gaud  i  pijer  l'anmOne,?. 

BaiHio  (de),  député  de  Calaii,  cet  mis 
i  la  Bastille,  319;  en  sort,  313. 

BaosuaiH,  fils  da  famille,  enfermé  i  la 
Bastille,  380. 

Bbuant,  commis  de  Fancqoet;  il  de- 
mande la  restitution  de  ees  papien, 
17B. 

Baeen  (mademoiselle  de],  se  plaint  de 
ce  qu'on  lui  a  fait  payer  10,000  livret 
puur  éviter  le  procès  de  son  dis,  378. 

BavLÀRT,  premier  président  de  Dijon, 
rend  compte  de  l'opposition  que  les 
échevioi  de  Dijon  melteul  aux  repré- 
sentations des  comédiens  de  Hade- 
moiaelle,  30;  eollicile  la  remise  delà 
taie  imposée  aai  gretSere  de  aon  Par- 
lement, t9  ;  il  a  tait  savoir  au  Parle- 
ment la  sureéaaee  accordée  aai  gieF- 
flere,  SS;  sollicite  en  faveur  de  made- 
moiselle HaiBol,  sa  parente,  contre  le 
procureur  général  Languet,  SO. 

BsDLàiT  (madame),  première  présidents 


le  paye 


s  due  par 


BoTiuai,  bourgeois  de  Pignerol,  il  cet 
mis  en  prison,  \Ui  ;  c'est  un  espitn  du 
général  Truchi,  uo  ;  il  est  malade,  en 
danger  da  mort,  150  ;  sa  femme  refosa 
de  venir  lui  parler,  1S3  ;  demande  à 
faire  ses  piques,  15&;  il  est  malade, 
16S;  SsiDi-Hars  demande  sa  liberté, 
108;  ident,nO;  idem,  175. 


Cacbat,  capitaine  de  frégate,  il  e» 
nommé  lieuteoant  de  la  compagnie  de 
Saint-Hars,  133. 
CsnELia,  faussaire,  proteste  de  son  inno- 
cence et  demande  sa  liberté,  IM  ;ll 
sort  de  la  Bastille,  365. 
(UniBODssK  (chevalier) ,   va  voir  l'abbj 

Faucquet  i  Villeneuve j  GO. 
CiiiLLiaD,  ofHcier  municipal  de  Lyon,  il 

est  mis  à  la  Bastille,  33. 
CsLDSio,  est  arrêté,  168;  il  est  chargé  de 
fournir  le  bois  pour  la    cita.Jelle  de 
Uanioue,  317. 
GiNiviBva  DE  Calvillk,  elle  veut  être  la 

concubine  de  Morin,  ïSB. 
Cabacém.  gouverneur  des  l'ays-Bas  es- 
pagnols, fait  lufornier  contre  Weli, 
il7  ;  ordonne  la  saisie  de  ses  pspien, 
A30  ;  fait  arrêter  \  Bruielles  see  coffl- 
pliccs,  A33-,  impoEsibiliié  de  lira  sa 
pspiers,  personne  ne  comprenant  1* 
danois.  A2A;  il  refuse  de  les  remettre 
k  l'ambassadeur  de  Danemark,  Uk. 
Ciaaitaa  (dame),  est  malade,  135;  «Ue 
est  partie  pour  Paris,  ikt. 
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CiSTMiui,  «apkm  enfbnné  h  Pignerol, 
lT1;i'dBi>lBlld«]s  permission  d'écriis; 
173;   il  est  fort  inquiet,  17li. 

Castili-ieii,  capitaine  din s  Piémont,  re- 
TuM  de  prendre  le  pain  du  roi,  iSQ  ; 
ordre  de  le  Taire  interroger  à  la  Bas- 
tille par  le  prérût  général  des  gardes 
françaiiet,  129;  il  eal  renvoyé  à  un 


regm 


I,  SIS. 


Cavitelvieil  (le  baron  de),  trésorier  de 
FranM,  fait  donner  les  étriTières  à  nn 
porteur  de  coniraintes,  3S2  ;  et  Fait 
exécuter  à  mort  dm  aoldata  |du  régi- 
meric  de  Chambellé,  3B3;  il  se  caeh°, 
3BS  ;  il  esc  condamné  k  élre  admonesté 
et  i  trois  ans  de  bannisaement,  366. 

Ct^TtLvmi.,  lieutenant  an  régiment  de 
Cliunpagne,  il  a  donné  un  souOet  h 
nn  entelgoe  d'nn  réglmeat  d'Auver- 
gne, 3W. 

Outille  (Jeannin  de),  trésorier  de  l'É- 
pargne, demande  à  Colbert  aoe  réduc- 
tion sur  sa  tais  de  huit  millions,  7; 
sollicite  la  protection  de  Colberi,  37  ; 
M  mise  en  liberté,  iT;  le  roi  loi  fait 
ilemauder  s'il  vent  renoncer  au  reoi' 
baurMment  de  m  cbarge,  tB;  ses 
eréander*  demandent  une  snnéance 
K  son  eiil,  51;  le  roi  lai  ordonne  de 
te  défaire  de  sa  cbarge  de  grefâer  ds 

CAST1LI.E  Dis  (Jeannin  de),  eonteiller  aa 
Parlement  oe  Heti,  est  euformé  à  St- 
Lsiare,  S3. 

CHtuiB  (prince  de),  se  bat  en  duel,  uOi. 

CsiHiELUT  (colonel  de),  demande  jus- 


tice ai 


66. 


«Ëa. 

supprimée," 


SB,  donne  des  conclnsions  favo- 
rables ani  leitrea  d'abolition  de  M.  de 
Gnénégaud,  e  ;  apporte  k  la  cbambre 
l'abolition  générale  accordée  par  le 
roi  à  tous  les  financiers,  8. 

Cbandeube,  avocat,  il  est  mis  à  la  Bai- 
lille,  ut5. 

CMÀptuM  (mademoiselle  de  La),  fait  voir 
h  Desmarets  Horic  et  la  Haiherbe, 
228;  elle  croit  que  madame  Morin  osl 
sa  mère,  qne  l'esprit  de  la  aiinte 
Vieqfe  est  eo  madame  Morin  et  le 
diable  en  laHalberbe  pour  sauver  lee 
hommes.  233. 

CH*aLE.«  II  témoigne  son  inquiétude  ear 
le  bruitd'uQ  attentat  contre  Louis  XIV, 
MS;  sa  Batlsfaclion  d'apprendre  que 
cette  nouvelle  est  fausse,  206. 

CeaiLOT,  pajeur  de  rentes,  se  plaint 
des  rentiers  et  demande  des  inslruc- 
tioni,  A60. 

Cstini  (de),conseilleTàHeiz,  il  est  mis 
h  la  Bastlile  par  correction,  370;  son 
père  met  opposition  aur  le  piix  de  sa 
eharge,  380. 

Cujun  (comis  de),  le  Roi  oe  «eut  pas 


le  reconnaître  coranie  Ris  nalarel  de 
llonsieur,  297. 

Cbasost  (dnc  de),  11  demande  qn'on  oblige 
Boislève  h  le  perT,  160;,  demande 
Justice  contre  les  Eiabitanls  de  Calais, 
222. 

CMsuiEa,  Itcalenant  pari  icn  lier  de  Lyon, 
il  est  mis  i  la  Bastille,  33, 

CnAULMis  (duc  de),  rrcommaode  H.  de 
Guénégaud,  101. 

CHEiEDi,  il  a  fait  remettre  &  Saulger 
l'histoire  d'Italie  de  D.  Arnoul,  35. 

CnoTARn,  faussaire,  ordre  de  le  conduire 
au  palaii,  3^3;  comJamnd  k  SOO  tr. 
d'aumOna,  3ih- 

Ci-iaviLLE  (mademoiselle  de),  s'associe 
avec  Desmareti  pour  la  découverte  de 
Horin  et  de  ses  complices,  313. 

Ci-EanET,  lieutenant  au  régiment  de  La 
Fère,  traduit  devant  lee  maréchaux 
pour  avoir  frappé  un  enseigne,  326. 

CoELLAK,  conaeiller  au  parlement  de 
Bretairoe,  il  s'était  fait  recevoir  d'a- 
près une  fausse  dispense  d'Age,  350; 
demande  la  permission  d'aller  en  Bre- 
tagne, 352;  11  doit  remettre  aupara- 
vant les  lettres  de  dispensée  d'Age,  an 
greffe,  393;  il  obéit,  35i. 

CoLBEET,  prie  Séguier  de  signer  l'anei 
de  ta  commission  des  assassins  de 
Lanchenn.  25;  approuve  qne  U.  Du- 
gud  les  ait  fait  Juger,  à  Lyon,  33; 
charge  U,  Petiot  d'instraire  le  procès 
contre  Caslelvieil,  382;  il  prie  le  chan- 
celier de  nommer  de<i  commissaires  à 
Casteliieil,  3B9;  il  l'invite  Jt  pcmeWre 
l'affaire  pour  quelque  temps,  seo. 

CcmlniBNS  de  Hademoiselle,  on  leur  re- 
fuse la  permission  de  Jouer  A  Dijon, 
A  caasH  des  taxes  qnl  avaient  ruiné 
tout  ta  monde,  30. 

ComENOB,  ambassadeur  de  France,  ap- 
prouve l'exil  de  Sorbière,  fi2S. 

ConsEiL  municipal  da  Calais,  refuse  de 
pourvoir  aux  dépenses  de  l'entretien 
du  port,  220;  arrête  de  représen- 
ter l'impuissance  de  la  ville,  220; 
d'envoyer  des  députés  i  la  cour,  131 . 

ConsEiLLtk  de  Dijon,  il  est  mis  k  la 
Bastille  ponr  fllouterie  au  Jeu,  317. 

CoHTi  (prince  de).  Il  envoie  un  arrêt  du 
conseil  falsiflé.  3â2, 

CoBDELiKn  (religieux),  son  séjour  i  Ma- 
drid est  suspect  au  Rol,3DT;  11  est 
venu  proposer  des  moyens  de  eor- 
respoodance  avec  les  Porlagals,  300; 
on  l'acente  de  conspirer  contre  le  Roi 
de  France,  300, 

roDMw{raadame),réclan»ladimtnotloii 
de  sa  taxe,  13. 

CaAAnciEBS  ni  JaAHiiiii,itE  demandentU 
suraiance  de  l'exil  de  Jeannin  de  Caa- 
tille,  S2.  -, 

Catoci  (maréchal  de),  demande  A  smiir 
comme  volonUire  sur  la  flotte  de  Hol- 
lande. 30;  recommande  A  Colbert  ma- 
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dAiue  Du  pi«idB-BeIli«re,  es  ;  11  est 
eiild  k  Harjae,  in);  uUidtB  1»  per- 
mlMioD  d'aller  servir  du»  l'armée  d>- 
Tïle,  iS5;  demande  qa'oa  force  Lmn- 
gan  k  le  payer,  137. 

CtivtcofOB  (marquis  de),  il  assiège  le 
chltesn  deUancourt  iéteaûa  par  Ro- 
bertot,  318, 

Cbdssol  [comte  de),  arrËtf  pour  aToir 
voulu  se  baiireavec  lecomtede  Sanli, 
■on  rivtl  auprès  de  mademoiselle  de 
Hontausier,  fi3T  ;  il  sort  de  la  Bssiillfl 
pour  épouser  cette  demeiselle,  438. 

Cd*t,  prévOt  des  marchands  de  Lyon, 
fait  tusiMiner  le  reMveur  de  la  cham- 
bre de  Justice,  38;  il  est  condamna 
pu  défaut,  39  j  b  avoir  la  t£l«  tranchée 
en  effigie,  32. 


OiFOwnr  .  Kcnsâ  d'avoir  escroqua 
10,000  livres  i  uns  Temme  pour  eau- 
Ter  son  Sis,  378. 

DiLtriK,  pretn,  guetler,  mil  &  la  Bas- 
tille, 3S3. 

DnciiMPS  t>n  Bidssbt,  propriétaire  de 
111e  de  la  Tortae,  arrêté  parce  qa'il 
nfusail  de  la  céder  i  la  Compséoie 
des  Indes,  i39;  il  offre  de  la  vendre 
au  roi  d'Aogleierre,  ASS;  il  11  cède 
enfin  h  la  CompcigTile,  ^37. 

Dhcbieks,  commis  de  Colbert,  il  est  ren- 
voyé devant  les  raquïles  de  l'Hâtel,  64; 
m»  à  la  Bastille  pour  s'Ctre  laissé  ga- 
gner par  les  fermiers,  65;  il  est  cen- 
damné  ï  payer  53,000  livres,  05. 

DBvaflTilNis  (demoiselle),  le  bailli  dn 
pelai*  la  mène  il  la  Bastille,  A73. 

DBSLiona  (l'abbé),  récit  de  l'affaire  de 
Uorin,  38i. 

Desvabets  Sainv-Soslih,  Il  dtinonce  IHo- 
rin  et  ses  complices,  337  ;  aon  pre- 
mier eotreiien  avec  Horia,  231  ;  il  s'en- 
gage i  obéir  sans  réserve  i  Horin, 
336;  il  communique  l'afTaire  au  P. 
Annat,   Ï36  ;  ■   -.     ■ 


■usa)  grand  Mpon,  in  ;  oa  pu  «lA- 

cuter  ses  propmi tiens,  SOS. 
De  Dnidi,  conseiller  an  Parlement,  n- 

çoit  l'ordre  d'aller  interroger  11.  de 

Flamarens,  AIA. 
DvcaEiiiii,  faussaire,  mis  li  la  Baitllle, 

3^3. 

DncHi  (H.),  commis  du  trésorier  delà 
Chambre  de  Justice,  est  accnsé  da 
faux,  373. 

DoFLOS,  est  acculé  de  faut,  37S;  con- 
damné k  faire  amende  honorable  et  à 

étm  pendn,  378. 

DcHtE,  rentier,  il  est  mis  à  la  BasUUe, 

EiflS. 

Depih,  domestique,  gaietler  mis  i  la 
Bastille,  193. 

DvFLiss»,  iiealenant  de  Salnt-Hars,  il 
est  nommé  capitaine,  til. 

Dd rot,  capitaine,  courrier  dn  roi  d'Espa- 
gne, se  sauve  sans  pouvoir  {tre  at- 
teint, 303. 

DussADSïov,  assesseur  criminel  de  Lyon, 
est  mis  i  la  Bastille,  33  ;  aBa  de  don- 
ner des  détails  sur  l'assassinat  de 
Lanchenu,  35. 

D'Erm,  procureur  général  aui  reqnèiea 
de  l'HOtel,  rend  compte  k  Colbert  da 
procès  de  Lanchenu,  !8;  id.,  30;  et 
dcn  faussetés  commises  duns  liilTérenia 
tribunaut,  3&5  ;  il  rend  compte  de  la 
procédure  de  Casielvieil,  393;  id., 
393;  i4.,39e;  iff.,  3S7. 


Elbciiif  (duc  d'),  sa  querelle  avec  H.  de 

.    Terms»,  AOO. 

EsTRtnEB  (comte    d'),  ambassadeur   eo 
Hollande,  détails  sur  le  duc  de  Guicha 
MM.deLaFreile,  38;  il  promet 


t,  io9;  il  les 
s  flotte  de  BoIlLinde, 


:,   233; 


,  2GD:   i 


détail  la  daclrine'oB  Horin,  378. 

DUNovEH-PAsts,  faussaire,  3&2. 

Dhpoys,  faussaire,  est  accusé  d'aioir  fa- 
briqué une  dispense  d'âge  pour  un 
conseiller  su  Parlement  de  Bretagne, 
350;  prond  k  partie  le  greffier,  37A  ;  il 
est  élargi,  377. 

DaspKEZj  libraire,  mît  k  la  Bastille  pour 


333. 


îr  imprimé  des  libelles  Janiénislei, 

DoNANi  (comte  de],  vient  se  promener  k 
Pigneratet  est  arrêté,  1SB. 

DuBREDiL.  il  est  conduit  h  Pignerol,  1B8  ; 
lui  faire  entendre  la  messe,  lui  don- 
ner du  papier  pour  écrire,  l&i;  faire 
savoir  loot  ce  qu'il  dira,  190;  accusé 
de  réception  do  ses  écritures,  190;  il 
n'y  a  rien  h  dire  sur  lea  discours  d'nn 


de  protéger 
fera  partir  i 
iog. 

EsTRADts  (l'abbé  d').  servira  le  due  de 
Boquclaure  dans  l'affaire  qu'il  a  con- 
tra Le  Tillier,  193;  r«nd  compt»  de 
SCS  démircliPS,  IBI;  envoie  la  i^ponse 
da  Sénat,  193;  croit  l'affaire  man- 
quée,  ISA;  il  annonce  qu'il  n'ira  pas 
à  Pignerol,  313. 


Falconkst,  médecin,  soigne  les  blessures 
de  Lanchenn, 19. 

Ftui,  chirurgien  du  roi,  visite  un  ma- 
lade i  la  Bastille,  11;  est  autorisé  à 


s  loi,  1 


n  l'en 


FinaiKD,  mis  h  la  Bastille,  1S&  ;  ' 
voie  Jt  Pignerol,  176i  c'est  un  fripon 
Insigne,  177;  lui  donner  du  papier  et 
de  l'encre  poor  écrire,  176  j  le  mieux 
nourrir  et  le  laisser  se  coaresser,  179. 

FaaeoN,  est  mis  Ji  la  Bastille  peur  de  l'ar- 
gent d&  an  roi,  SB. 
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FniLUBi  (de  U),  )t^clleT^ue  d'Embrun, 
4[lllMi*ulBar  i  Hadiid;  li  roi  appoQTa 
u  condulie  dans  l'affaire  de  Hademol- 
Mlle,  »7  ;  il  se  plaint  utbc  hautear  de 
1>  préuDce  à  Hadrid  d'un  cordelier 
rnnçala,  396;  il  menace  de  le  fil» 
prendre,  300;  *oua  préteiteqn'il  a'agit 
de  la  vie  de  Loaia  XIV,  SOI  ;  il  fait  dea 
eicacet,  303. 

Piton  (de) ,  pr^ident  au  parlement 
de  Toalnute,  jiislitla  H.  de  Uaniban, 
compromia  dans  l'affuire  de  Caatelirieil, 


-    ,  SU. 

FLàHanna  IchBTalier  de),  ton  duel  arec 
le  marqDli  de  Hoémc,  ïD6  ;  il  eat  mil 
i  la  Bastille,  407  ;  Il  est  malade  à  la 
Baitllle,  i07:  il  |Mie  Charles  11  de  de- 
mander aa  grtee,  &11 1  II  fait  la  mime 
prière  k  l'ambaâaadenr  d'Angleterre, 


alibertd 


41S. 
"'omim  fie  capitaine  de  La), 
i  condition  de  rester  toujoura  a  e  iieue* 
delaréaidenceduroi,  Ui. 
laa  VioiM  (maraui*  de).  Bit  aitMainé, 
ài9;  condanmauon  de  lea  meurtiien, 
493. 

'oaa  Vioun  (marqoiae),  elle  eat  miae  k 
la  Baitillo,  aonp^onuée  d'avoir  f^t 
tueraoD  marl,&i9. 

'oaTia  (l'abbd  de),  il  eit  mia  k  la  Bas- 
tille, &8t. 

'oDUiiLT  (la  maréchale),  demande  une 
aunéanca  k  une  taxe  de  100,000  ft.,  fil. 
>vc*0LT  père  envoie  un  mémoire  lur 
lea  taiea  des  Irésoriera  de  f  âpargne,  3  ; 
rend  compte  des  travaui  da  la  Cham- 
bre, U. 

FonuDLT  (fils),  demande  k  Colbert  par 

Joëlle  luridictioD  taire  Juger  la  plainte 
a  Uinii,  33. 
FovcoHT,  surintendant,  se  porta  Uen, 
S:  ordre  k  Saint-Hara  de  l'habiller 
d'étd  et  de  lui  donner  dea  livres,  8S; 
ordre  ds  l'habiller  d'hiver.  Si;  11  a  eu 
nne  petite  dèvre,  A  ;  il  ett  tonjoura 
an  pea  indisposé,  09;  il  a  toujours  la 
sclatiqae,  09  ;  se  porte  aiseï  bien, 
mais  ce  n'est  pas  sans  peine,  101;  il 
eat  enrhumé  et  a  la  fl6vre,  109;  il  eat 
toiijoar*  enrhuma,  100;  il  ne  songe 
qu'A  prier  Dieu;  il  eat  patient  e;  mo- 
tléré,  113;  Il  sa  porta  très-bien,  130;  U 
est  toujours  tranquille.  133;  il  se  porte 
bien,  13S;  se  porte  bien  et  Jeûne  eiacta- 
ment,  laSi  il  est  toujoun  tranquille, 
130;  Il  prie  Dieu  et  se  porte  bien,  is^; 
il  le  porte  toujours  bleu,  130;  il  a  bon 
appilii,  139;  il  a  la  colique,  liO;  Il 
demande  k  écrire,  Ul;  a  toujours  la 
colique  et  fait  ses  remides,  Itt;  11  de- 


mande k  envoyer  un  mémoire  an  Bol, 
14S;  il  aa  porte  bien  et  demande  dea 
nouvelles  de  son  mémoire,  119;  parle 
de  ses  pensées  pour  la  gloire  de  Lou- 
vois,  152  ;  il  prend  d^g  remèdes  tant 
qu'on  veut,  153;  il  s'eit  conrpssé  ain^ 

3ue  ses  valets,  1 53  ;  se  porto  bien  et  Tait 
es  distillations,  ISB  ;  il  est  toujours 
tranquille  et  demande  des  nouvelles, 
150  ;  ae  porte  bien,  Tail  du  vin  de  cerise, 
loi  ;  il  est  guéri  de  la  dyssenterle, 
leS;  il  te  porte  bien,  est  toujours 
dans  une  grande  tranquillité  ot  s'est 
confeasé  k  la  Toussaint,  170  ;  il  est  en- 
rhumé, 171;  il  estgaérl  de  son  rhume, 
173;  il  est  tranquille  et  Jojeui,  175; 
tl  a  la  permission  de  communier  aoo 
fois  par  mois,  IBO  ;  le  roi  refuse  d'em- 
plofer  les  expédients  qu'il  a  donnés. 
Mi;  il  a  la  pennlseion  de  prendre 
l'air,  305;  Il  eat  entièrement  guéri, 
30B;  il  a  la  liberté  devoir  H.  de  Lau- 
lun,  lOB;  sa  lettre  respectueuse  k  sa 
mère.  210;  son  épitaphe,  313. 

FotrcQOiL,  évéque  d'Agde,  il  adresse  k 
Colbert  un  mémoire  contre  l'abbé 
Foucquet,  68;  le  mémoire  susdit,  09; 
il  enrôle  un  autre  inérooire  k  Le  Tel- 
lier,  87,  et  un  autro  à  Colbert,  93  ( 
lettre  de  compliments  k  Colbert,  ISl. 

FoncQOET,  abbé,  on  lui  refuse  de  changer 
l'exil  de  Tulle  contre  celui  de  Brlve, 
19  ;  qu'il  propose  un  autre  lieu  que  ^ 
Tulle  et  le  roi  l'accepter»  pour  son 
eiil,  2fi;il  dénonce  les  intrigues  d'un 
chanoine,  57;  il  reste  trois  Jean  k  VIN 
leneuve,  flO  ;  il  vient  k  Paris  sans  per- 
mission, 1U3;  il  se  retire  k  Moulins, 
103  ;  on  lui  ordonne  de  retourner  k 
Baïas,  193;  le  roi  toi  permet  de  de< 
meurer  k  Hkcon,  195. 

FoDCgnsT  (l'écuyer),  on  lui  demande  la 
démission  de  la  charge  de  premier 
Écuyer,  lOS. 

FoDcgoiT,  archevêque  de  Narbonne,  il  la 
rend  k  Aleoçon,  30;  il  se  plaint  de  ce 

Ju'on  lui  refuse  l'eipédition  de  l'arrtt 
u  conseil,  38. 

FoocQoiT  (madame)  la  mère;  In  roi  re- 
fuse k  l'archevêque  de  Narbonne,  son 
Bis,  de  rest»  auprès  d'elle,  100  ;  on  lui 
permet  d'aller  demeurer  au  Parc-aïu- 
bamei,  105. 

Foccgon  (madame),  femma  du  anria- 
tendant,  le  roi  permet  d'envover  roo 
mémoire  k  Foucquet,  137  i  on  lui  ren- 
voie la  réponse  de  son  mari,  138;  on 
lui  refuae  la  permission  d'aller  k  Vaux 
avec  sa  belle-mère,  177;  et  o'aliurde> 
meurer  avec  son  mari  k  Plgnerol,  178; 
elle  demande  qu'un  confesseur  loit  en- 
fermé avec  Foucquet,  180;  on  la  lui  re- 
fuse,  181  ;  on  lui  envoie  une  lettre  de 
■on  mari,  190;  le  roi  Ini  refuse  la  per- 
mission d'aller  k  Paria,  307  ;  et  celle 
d'aller  Joindre  son  mari,  mais  elle  peut 
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lai  derire,  3M  i  ells  peut  enfin  Aller 


toir  ■< 


i,  SU. 


PoDCQDiT  fili,  il  peut  servir  auprès  det 
oreckn  généraui,  106;  le  nti  l'auio- 
riie  h  retinr  de  Pigoerol  le  corps  de 
son  pir«,  St3. 

FoccQDiT  (mBdemaiselIc),  elle  peut  les- 
ter aupT^sdeson  p^re,  313. 

FODQUET  DE  Cujki-jliii,  président  an  Pir- 
lement  ie  Bretagne  ;  il  t'excuse  sur  sa 
maladie  pour  ne  pas  se  rendre  k  la 
suite  daciins-il,  6fl. 

ToBLt  DH  Prunetadx.  iTalirs  des  requê- 
tes, rend  compte  du  Jugemeni  de  Cas- 
telvieit,  A03. 

Faioiaiclll,  roi  de  Danemark,  demaude 
ftu  roi  d'Espagae  l'extradition  dlJl- 
feld,  Ï17;  et  aui  «tais  de  Hollande, 
&iD. 

FaiTTE  (HU.  de  Li),  leur  séjour  en  Hol- 
lande, SQ;  leur  duel,  &0S. 

FcuiTE  (marquis  de  La),  ambassadeur 
d'Espagnr,  il  anuoace  la  banguerauta 
d'un  receveur  des  conBignaiious.  i; 
son  aadieocs  auprès  de  Louis  XIV, 
307. 


Gaigrmoh,  Isquais  sans  place,  gaxetier, 
mis  i  ta  Bastille,  aoi. 

Gàbliii,  coudamné  k  fairs  amende  Iiono- 
rable  sur  la  place  d'Aucfa  et  aux  ga- 
lires  à  perpétuité,  agB. 

GiDLHiH,  maître  des  requêtes,  dit  que  le 
Roi  devait  reprendre  Nice  usurpée  sur 
la  France,  et  propose  de  refuser  une 
réparation  due  au  résident  du  duc  de 
Savoie,  parce  que  lea  rois  seuls  dolient 
avoir  des  ambassadeurs,  33i. 

Gâiï.Tt»s,  le  lieuteusnt  citil  les  a  Wt 

GiHASD,  prêtre  Insensé,  mis  aux  Petile»- 
M  ai  sons,  Ï33. 

GiiAxo,  procureur  général  de  la  Cbam- 
bre  des  comptes,  annonce  que  Hon- 
ncroc  refuse  de  conipter  l'ordinolre 
des  psrlies  casuel1e.>,  38. 

GiiitRCOURT,  faussaire,  ordre  de  le  met- 
tre i  U  Bastille,  S68. 

GoHoiiT  (de),  rend  compte  delà  marche 
du  procès  deCaitelvieil,  3S1. 

GoEsviLLB,  deniunde  i  tendre  sa  cbarge, 
lUO;  il  est  chargé  de  négocier  de  la 
parc  du  Roi,  1T7. 

GRirrins  du  Parlement  de  Dijon,  «ont 
frappés  d'une  taie  sur  la  recette  dei 
épices,  &S;  impossibilité  de  la  ré- 
duire, 50. 

Gut[duj,  intendant  de  Lyon,  rend  compte 
de  l'assassinat  de  Lanchenu,  receveur, 
IS;  nouveaux  détails  sur  la  procé- 
dure, 31  ;  est  commis  pour  Taire  le 
procès  aux  assassins  de  LaQdienu,35; 
rend  cempie  de  la  procédure,  !6  ;  tt  de 
l'eiécutiou  dta  asaassiiu  de  Lancbe- 


nu,  33;  on  approuve  qall  ait  f^t  Ju- 
ger au  préaldisl  de  Ljon  ce  pn>c6a,33. 

GutNisAUD  (de),  trésorier  de  l'épargne, 
présente  11  la  CI:Bmbre  ses  lettres  d'*^ 
bolitîon,  5;  sa  mise  en  liberté,  47;  le 
Roi  lui  rail  demander  s'il  veut  renon- 
cer au  remboursement  de  sa  charge,  i8. 

GtiiNEGAtiD  (madame  de),  sollicite  d* 
Colbert  1e>  moyens  de  vivre  pour  son 
mari  et  ses  sept  enfants,  li6;demande 
une   provision  sur  les    bleus  de  son 

GntatnON,   prêtre,    gaiatier,   mis  k  la 

Bsjiille,  393. 
Gnisi-Jti,  faus.4aire,  ses  aveux,  356;  il  est 

condamné  à  être  pendu,  3S7. 
Guicat  [comte  de),  le  Roi  l'engage  i  na  pis  . 

se  battre  avec  ùiuzua,  17;  Il  prend  da  | 

service  sur  la  (lotte  de  Hollande,  18; 

SCS  piaintes  sur  sa  disgrice,  !B. 
GuiLLERAGCCS  (de),   premier   président 

i  la  cour  des  nidea  de  Bordeaux,  il 

envoie  un  arrêt   du   conseil  dont  la 

sceau  est  contrefait,  3t3. 
Gmss   [duc  de),  dit  qu'on   ne  cliercbe 

qn'un   prétexte  pour  mettre  la  main 

sur  lecomiiiide  Nice,  336. 
GniBi   (madame  de),  elle  recommande 

des    religieuses    de    Cbaroune    eoD- 

tre  les  persécutions  des  créanciers  de 

Foucquet,  163. 
GuioN,    lieutenant  criminel  d'AvallOD, 

rend  compte  des  intrigues  d'un  moine 

auprès  de  l'abbé  Fonequet,  S6. 

H 

Harlat,  procureur  général,  il  refoii 
ordre  da  faire  interroger  le  comte  de 
Flamareni,  HU. 

Basodys  (d';,  sollicite  en  faveur  de  Da 
Lorme,  3i. 

ElBnaTA[;T,  il  s'onvre  les  veines,  131. 

HoLLis,  ambassadeur  d'Angleterre,  rend 
compte  de  ses  elTorts  pour  recouvrer 
le»  joyaux  de  la  couronne  d'Angle- 
terre, 1,-JO;  il  en  écrit  i,  Madame, 
ii73  ;  il  déijourse  6  pistoles  d'or,  (i73  ; 
il  voit  il  l'hâtel  Haiarln  des  tentures  et 
des  tableaux  qui  ont  appartenu  k  Char- 
les 1",  Ù7Û  ;  il  jtromet  des  récompenics 
en  cas  de  restitution,  bli;  H  a  décou- 
vert un  saphir  et  des  tapisseries, 
l,^5■,  il  rend  comple  de  ses  démai^ 
ches,  fi7e;  un  vaisseau  en  cristal  stt 
chei  H*  d'Aiguillon,  677;  il  rendra 
le  vaisseau  et  ne  demandera  plus  les 
tapisseries,  quoique  tout  cela  ait  été 
volé,  iia  ;  il  se  lave  les  mains  de  toute 
l'affaire,  i83;  il  voudrait  rentrer  dans 
sesdébonnés,  A83;  il  rendra  le  saphir, 
483- 

HoTHAii,  il  est  impossible  de  réduire  la 
taxe  des  ^ffiers  du  parlement  de 
Dijon,  M;  il  ictoit  ordre  de  ta  poer- 
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Ho»D,  oriéTTS. Le TelUsrdemande pour- 
quoi cet  hninme  est  xrrtlé,  470;  il 
rend  un  Mphir  appartenant  ï  Cbar- 
les  1",  IPU;  il  demande  une  U^cbarge 
au  miaUtËre  anglais,  683. 

HiDE,  chancelier  d'Angleterre,  est  sa- 
tisfait de  la  punition  infUgAa  i  Sor- 
bière,  AS6  ot  437. 


luan,  avocat,  rend  compte  de  aoD  flotre- 
Tue  avec  Laoïon,  IST;  a  une  Mnré- 
rence  avec  Salnt-Hars,  198;  il  part  de 

Pignerol,  SOû. 


jACOBiN,on  t'entoie  àPierre-en-Cise,  puis 

h  Pignero),  13B;  il  ne  fait  que  pleurer 

et  gémir,  1fl3 
loti,  peintre,  fon,  est  arrêté  poar  avoir 

Jl'Il' des  pierres  ï  lasiatuede  I^uisXilI, 

431;  on  l'envoie  iui  Peiites-Haisoni, 

432. 
JuBTinimi,  loibassadenr  de  Venise,  rend 

compte  des  procédures  de  la  cliambt« 

d«  justice,  35. 


LaBADBns  (GuitUame),  condaimié  au 
fouet  et  k  amende  nonorable  sur  ta 
place  d'Ancb,  396. 

LuuaEs»  (Jeanne),  condamnëe  i.  être 
fouettée  et  ji  Taire  amende  honorable 
sur  la  place  d'Aueh,  39S;  etkneufaas 
de  bannissement,  360. 

Labudme  (marquis  de),  se  constitue 
prisonnier  dans  Pierrcncise,  3S. 

[^cHÀiBB  (dej,  capitaine  dans  le  régi- 
meni  de  Navarre,  refuse  de  prendre  le 
pain  du  Roi,  224;  le  faire  Interroger 
k  la  BiUiille  par  le  prévOt  général  des 
gardfs  frani;MseB,  223;  il  est  interdit 
pour  uQ  an  des  faoclioDs  de  sa  cliarge, 

33e. 


rois  l'y  autorise,  131. 
LaofocsT,  msltre  des  requêtes,  ts  Chain~ 

tant  des  cuirs  de  Paris,  43. 

Litii*aQDE,  soldat  du  régiment  de  GIibtI' 
bella;,  est  battu  et  mis  en  prisnn  par 
Cssteivieil,38St  il  esl  faussement  ac- 
cusé de  viol,  381. 

Lahi,  gaielier,  mis  i.  la  Bastille,  M2. 

LauoTBE-Lavai,  son  éloge,  IfiB;  on  lui 
demande  d'i'nvojer  un  plan  du  donjon 
de  Pignerol,  185. 

LsHOTHB  li;  HjinDV,  mémoire  &ur  les  fani 
qu'il  a  commis,  346;  autre  mémoire, 
347  ;  condamni}  aux  galères  k  perpé- 
tuité, 366;  ramené  i  la  Bastille  ID ai- 
gré  les  représeut Etions  dee  maîtres 


des  raquâtes;  il  est  conduit  dans  1m 

prisons  de  Bouen,  SA7;  ordre  de  le 
mettre  k  la  tour  Ssint-Bernard  pour 
être  attaché  h  la  chaîne  des  galères, 
368  ;  vole  9,000  livret  &  une  femme  de 
chambre  de  Hsdemoiselle,  371;  on 
ordonne  de  le  Kiotégrer  en  prison, 
379. 

Laiiy,  mémoire  de  H.  de  La  Refnie  sur 
les  faussetés  qu'il  a  commises,  348. 

LtNCHEnu,  receveur  des  taxes  de  la 
chambre  i.  Lyon,  teutstiie  d'assassi- 
nat sur  sa  penoane,  18;  aa  dépoel- 
tJon,  se. 

LancLois  (demoiselle) ,  on  lui  ordoons  de 

'  remettre  i.  l'ambassadeur  de  Danne- 
ntark  les  papiers  de  La  Rocbe-Tudes- 
qnin,  433. 

Lmcobt,  procureur  général  au  Parle- 
ment de  Dijon,  veut  faire  pajer  par 
une  de  ses  parentes  une  partie  de  la 
taxe  iuSigée  i  Languet  son  père,  56; 
ordre  de  lui  faire  payer  sa  taie,  es; 
il  ^rtdu  Cliïtelec,  129. 

LirRADE  (de),  il  est  nommé  lleatcnant, 

Laubigiois,  est  mis  i  la  Bastille,  33!. 

LtotoN,  insulie  madame  de  Monaco,  IS; 
son  mariage  arec  Mademoiselle  est 
rompD,  95;  il  est  conduit  i  Pignerol, 
10!;  son  chagrin  d'y  être,  107;  il 
mange  peu  et  se  chauffe  bien,  108; 
il  mène  la  vie  d'an  désespéré,  109; 
Saint-Mars  a  peur  qu'il  oe  perde  l'es- 
prit ou  qu'il  ne  se  suicide,  110;  Il  oe 
mange  pas,  il  ne  s'est  pas  fait  faire  la 
barbe,  111;  il  se  désespère  toujours, 
112;  il  est  toujours  furibond,  113;  Il 
menace  de  se  mer,  ni;  il  clicrciie  à 
corrompre  son  valet,  119  ;  il  demanda 
un  livre  religieux,  119;  son  rhame 
diminue,  son  valet  est  guéri,  116;  il 
remet  son  argent  t  Saint-Mari,  llS;il 
demande  d'écrire  au  Roi  et  est  tott- 
Joura  très-affligé,  119;  il  mot  la  feu 
à  sa  prison,  IJO;  il  demande  un  t^ 
blcau  de  la  Vierge,  132;  Il  veut  faire 
son  carême,  1!S;  il  a  eu  un  rhuma- 
tisme et  des  étourdîssemenle,  123;  il 
jeûne,  il  est  toujours  piirbumé,  ISA;  il 
t-e  plaint  de  l'humidité  de  sa  chamlm. 
l!i;  il  est  toujours  désespéré,  115;  il 
d<-mande  des  i.onvelles,  I2B;  il  se 
plaint  d'être  sans  nouvelles,  127;  il  a 
l'air  de  prendre  son  mal  en  patience, 
137;  il  n'a  point  fait  ses  pAques,  428; 
la  perte  de  ses  charges  l'a  empêché 
de  faire  ses  piques,  130  )  se  plaint  de 
riiumiJiié  de  sa  chambre,  133  ;  son  dé- 
sespoir en  apprenant  la  mort  de  HH.  de 
Noge(iteldeGuiiry,13S;  son  désespoir. 
Il  demande  i  se  confeiser,  13B;  il  se 
confit  en  dévotion,  139  ;  il  est  fort  tran- 
quille, 141;  e^t  toujours  désespéré,  ]li3j 
il  refuse  de  donner  sa  démisiion,  149; 
les  raisons,  148  ;  il  ne  parle  plus,  14S; 
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il  «M  to^oan  malpropre  M  ne  dtl  rion, 
l&O  ;  le  Roi  Interdit  kux  officiera  de  M 
compigoie  de  le  recoaukttre,  ISI;  re- 
(oM  de  ditnaer  sa  démÎMion,  153;  est 
malade  et  ne  veut  point  Toir  )e  méde- 
cin, 153;  M  confit  en  détotion,  154; 
il  prend  le  conFesseur  do  Foucquec, 
155;  il  demande  &  brDIer  de  la  pondre 
pour  chasser  la  miuvaisB  odBur,  1S9; 
il  se  plaint  toujours  et  veut  battre  son 
médecin,  157;  il  se  prépare  !i  commu- 
niirpour  la  Pentecôte,  159;  il  a  mal 
aux  yeux,  Tait  lire  son  vnin,  se  déies- 
père  toujours,  aune  barbe  d'une  demi' 
aune,  101  ;  il  demande  qu'on  élague  les 
arbres  deTantsafecâtre,  16S;  on  le  lui 
accorde,  167;  il  te  plaint  d'avoir  mal 
aux  yeu»,  168;  il  remercie  des  nou- 
velles de  ta  famille,  169;  il  a  mal  aui 
yeai  et  a  pris  perruque,  171;  demande 
des  nouvettes  de  bb  famille,  172;  sa 
lettre  à  Lépautre,  architecte,  17A;  de- 
manda toujours  des  nouvelles,  183  ;  a 
été  eur  le  point  de  se  sauver,  164;  il 
av»il  forcé  un  barreau,  percé  un  mur 
et  fait  une  corde  avec  fcn  lioge,  186;  Il 
reçoit  sa  famille  et  l'avocat  Isarn, 
108;  lenr  fait  un  iorg  discours,  IBBi 
dëdsre  ne  pouvoir  s'occuper  de  ses 
affuire»  tout  en  donnant  d'eiceileota 
aiia,  SOO;  il  accepte  la  succession  du 
duc  de  La  Force  SD2  ;  il  demande  des 
nouvelles  de  sa  famille,  SOS;  il  donne 
U'ir-  procuration  générale  à  sa  sœur, 
303  ;  il  fait  fonder  troia  lits  pour  iea 
pauvres,  206;  ordre  de  lui  donner  un 
habit,  !D4;  Il  est  malade,  308. 

Ladzun  (clievalier  de},  va  voir  loa  frère 
à  l'ignerol,  197, 

LAuion  (madame  de,  la  mire),  elle  éci^t 
ÏBonaia,1DS. 

Lici.snc,  fruitier,  gaietier,  «on  entrée  k 
la  Ba<.tille,  S03. 

Le  Cahvs,  lieutenant  civil,  il  a  troové 
sous  le  scellé  d'Artaguan  des  ordrei 
du  Hoi  sur  Foucquet,  175;  demaiido 
permission  de  tirer  des  extraits  des  re- 
gliitres  de  l'épargne,  196, 

Lecohte,  maître  dhOicl,  gaietier,  il  est 
mis  à  la  Bastilln,  303. 

LartRoit,  sollicire  sa  liberté,  3t6;  il  de- 
mande BU  Rni  de  l'argent,  317;  il  sort 
de  la  Bastille  avec  un  exil  Jt  vingt 
lieues  de  Paris,  317. 

LEPaom,  est  détenu  h  ta  Bastille,  il 
pleure  souvent,  158;  il  faut  toujours 
le  garder  avec  la  même  sévérité,  160. 

LiMVTnE,  archiiecie  du  Roi,  demande 
le  payement  de  travaux  faits  pour 
Lauiun,  17S. 

La  PeLtETien,  sollicite  la  levAe  delà 
garnison  mise  chez  H.  Pineite,  22. 

LEVit,  architecte  de  P:gnerol,  sa  ronrt,  14. 

Lb  LiiDTENanT  particulier  de  Ljou,  sa 
conduite  tuspecie  dans  la  procédure 
contre  Lanchenu,  37. 


Hollande,  IS; 
sollicite  l'indulgence  du  ebaoceller  an 
faveor  de  Ferron,  55;  il  remercïB  le 
comte  d'Estrades  de  c«  qu'il  a  fait 
pour  HH,  de  La  Frelte,  Kes  panatf, 
àlO;  il  le  prie  de  tes  dissuader  de 
s'embarquer,  su, 

LORGB  HoNTGCHEaf  (comtc  de],  arrâli 
pour  assassinat  et  fausse  mon* 
nale,  At2;  Il  est  traduit  devant  le 
grand  conseil, tt3;  permission  de  voir 
son  fils  et  un  conl^sevr,  SM;  it  eat 
envoyé  à  For-fEvêque,  664. 

LoBUE  (de),  sollicite  une  réduction  anr 
sa  tBxe,3â. 

Loois  xiVj  récit  de  l'iosolenee  de  Lauiun 
vis-à-rif  madame  de  Monaco,  1&;  il 
écrit  de  faire  CDlendre  aux  habîtaot* 
de  Calais  que  les  dépenses  pour  l'en- 
tretien du  port  sont  dans  leur  intéril, 
320;  ordonne  la  mise  en  liberté  de 
U.  de  Brimenx,  323  ;  ordonne  de  rece- 
voirà  la  Bastille  tous  les  gaxetiera  non 
autorisés,  273  ;  dément  la  nouvelle 
d'une  lettre  empoisonnée,  170  ;  il 
charge  i'arciievËque  d'Embruu  de  sur> 
veiller  un  cordeiier  suspect,  397;  il 
le  cliarge  de  s'en  plaindre  directement 
BU  roi  d'Espagne,  297  ;  il  approuve  le* 
démarcbes  de  l'arehovêque  d'Embrun, 
305;  il  l'engage  ï  faire  arrétrrie  cor- 
dïlier,  306;  son  audience  i  l'ambas- 
sadeur d'tspagne,  307:  il  écrit  K  l'ar- 
chevêque de  ne  plua  insister  sur  l'af- 
faire du  cordeliar,  315;  il  ordonne  da 
laisser  entrer  il  la  Bastille  tes  malma 
des  requêtes  chargés  de  juger  le*  fana- 
saires,  3113;  ordonne  d'arrêter  DUUd 
s'il  se  réfugie  eu  France,  i33;  le  fait 
■avoir  au  roi  de  Danemark,  fiSS. 

LoDVOts,  minittre  de  la  goerre,  donne 
k  madame  Foucquet  des  nouvelles  de 
son  mari,  9;  écrit  i  l'abbé  Foucquet 
de  rester  &  Tulle,  12;  ou  de  choisir  un 
lieu  d'oxil.  iti;  écrit  a  Sain^Mar■  de 
ne  plus  envoyer  des  œuvres  de  Fouc- 
quet, 37 ;  il  approuve  les  m'siires  pri- 
ses par  Saint-Hara  pour  la  >.ilrFté  de 
Foucquet,  67;  renvoie  k  Saint-Mars 
un  mémoire  de  dépenses  trop  élevé, 
85;  permet  de  faire  babiller  d'été 
H.  Foucquet,  gS;  annonce  i  Saint- 
Mars  son  départ  pour  PIgnerol,  S8;  U 
envoie  un  mémoire  donné  par  des  do- 
mestiques de  Lauiun,  103;  il  rem- 
bourse t  l'archevêque  de  Lyon  1,000 
pistoles  fournies  k  d'Artagoan,  105; 
ordonne  de  conduire  un  capucin  i 
Paris,  112;  complimeote  Samt-Han 
sur  sa  Aivre,  116;  qoo  Saint-Hnn 
continue  k  lui  donner  des  nouvelles  de 
Lauiun,  136;  il  envoie  k  Saiol-Han 
l'argent  pour  sa  subsistance,  116;  et 
la  grkce  du  tambour  de  Saint-Han, 
161  ;  il  ordonne  de  garder  m7ttéHei>> 
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■onent  I^tndd  h  la  ButiUe,  iSS;  il 
demiade  Saiat-Min  s'il  veut  «e  dé- 
Mn  ds  M  chance,  10&;  il  ne  peut 
pliu  ullidier  le  Roi  pour  H.  Fonc- 
quet,  et  prie  madame  Foucqust  de 
diarger  on  autre  de  ce  soin,  181;  il 
complimente  Saint-Han  sur  sa  guë- 
rlBon,  183;  11  approuve  la  coadaite  de 
Saint-Mars,  ISA;  tnetures  il  piendre 
pour  empéclicr  Latiiun  de  se  sauTsr, 
ISi;  mËme  sujni,  186;  il  annonce  a 
madaoïe  Foucqiiet  qu'on  n'a  riea  inno- 
vé A  la  manière  dont  Fuucquet  eit 
gardé,  188;  il  écrit  a  Sain(-Uars  de 
Tollier  toujours,  191  ;  approuve  sa  con- 
duite, mi;  idcin,i9i;  peut  acheter 
des  liTret  pour  Lauzun,  lOS;  il  pour- 
loira  au  reinbouncmenc  de  SaïDt- 
Hara,  305;  il  demande  &  Foucquet  ai 
Eustache  a  parlé  de  u  vie  passée, 
a08;  il  ordonne  de  mettre  en  liberté 
le  valet  de  Lauiun,  !08;  il  enverra 
li's  lettres  de  niadauie  l'oucquei  i,  un 
mari,  309;  il  s'en  remet  à  Foucquet 
Bar  EDstache  Danger.  300;  0  demande 
ce  qu'on  doit  k  un  pèlerin,  111  ;  il  Fera 
ce  qne  Foucquet  demande  pour  son 
nis,  311  :  il  engage  l'abbé  d'Ealrades 
à  ne  visiter  ni  Foucquet  ni  Lauzun, 
311;  il  accuse  k  Saint-Hara  ta  récep- 
tion des  lettres  de  Foucquet  et  de  Lau- 
lun,  313;H.  de  Saint  Uurs  a  bit n  fait 
d'accompaguïr  ffladame  d'Hertcville 
dan*  sa  visite  à  Pigiierol,  212;  il 
demande  cDinuieut  Larivière  a  élé  mis 
att  Mirice  de  Foucquet,  318. 


HacaaciT,  cooseiller  d'Etat,  obtient  la 
dimiuation  de  sa  u>e,  13;  envoie  nne 
aTBrmstlon  sur  les  violences  soufferies 
par  un  huissier  de  la  Chambre  de  Jiu- 
tice,  as. 

MtDAiiE  iloiati,  mère  du  duc  de  Savoie, 
approuve  la  conduite  de  l'ainba^aar 
deur  dans  ralTaire  Billon,  337 1  elle 
est  satisfaila  de  la  punition  de  Billon, 
338. 

lI*DiiiOLS£LLB,  10»  mariage  avec  Lauzan 
eit  rompu,  S6  ;  Louis  XIV  lui  renvoie 
□  rip  tetiri!  adreuée  par  elle  ï  H.  de 
Ct]arny,  30â. 

Uâlbibbe  (demoiselle  de),  prôtend 
causée  avec  les  imea  dïs  saints  dé- 
funts, et  qu'elle  a  été  au  sabbat,  339; 
dit  que  Horln  est  Jéaus-Cliri»  Incor- 
pord  et  sa  femme  la  eaintc  Vierge, 
330;  eUe  voit  aouveoi  le  diable,  331; 
le  eord  de  Saint-Rocb  vîeot  la  cher- 
cher dans  son  lit  et  elle  re  moque 
de  lui,  3U;  impressions  que  la  lecture 
loi  produit  sur  la  langue,  3&3  \  elle 
a  été  an  sabbat  pendant  vingt  et  uti 
ans)  le  diable  l'appelle  sa  mie;  c'est 
□u  fDit  bon  diable   qui  honore   Dieu 


et  le  respecte,  Ui;  alla  demande  à 
remplacer  Horio  auprès  de  Detiiia- 
rets,  377  ;  90D  diable  la  bat  à  cause  de 
Deamareti,  3S3;  soa  intemgstolre  à 
la  Tournelle,  380. 

HaïaE  et  échevins  de  Dijon  rerusent  aux 
comâdieos  de  Uademoisella  la  permls- 
sioD  de  Jouer  i  cause  de  la  désolation 
occasioauée  par  les  laiea,  39. 

Haniban  (dp),  avocat  gétiéra!  k  Toutonae, 
accusé  de  n'avoir  pas  empêché  de  don- 
ner les  étrivières  à  uu  porteur  de  cod- 


arréter  le 
HaHTEL,  batelier,  passe  sur  le  îthâne  les 

assassins  de  Laucbenu,  30;  celui  qui 

l'avait  cauilonDé  est  mis  «a  prison,  32. 
HuGDieiE  (d'Aignan  de  La},  coodaHiné 

i  mort  par  déTaut,  398. 
Uarteidi  TrËrcs,   îts  ont  fait  de  fkoases 

lettres  de  noblesse,  3^9;  ils  sont  aatl- 

enés  k  comparaître,  351  ;  ils  sont  arrA- 

léa,  361  ;  Uaneau,  maître  de  poste, 

eat  arrêté,  371. 
HasBOL  (mademoiselle),  est  injnstemsnt 

poursuivie  par  Languot,  50. 
HitTTHioLi,  il  reste  a  Pignerol,  Slï. 
UancoNDDiT.  copiste  et  prote,  arrêté  pour 

impression  de  livres  Janaétiistes,  US?. 
HAuain  (duc  de),  réclame  de  l'argent 

prité  à  Charles  II  par  le  cardinal,  in. 
UtDAvy  (de),  éveque  de  Séa,  demande 


Foucqiiet,  archïvSquede  NarbDime,36. 

Hedina  de  I.AS  ToRRJu.  ministre  espa- 
gnol,  est  chargé  de  faire  les  plaintes 
du  roi  d'Espagne  à  l'archevêque  d'Em- 
brun. 301  ;  il  assiste  k  l'éclaircissemeat 
de  l'afTairedu  cordelier,  303. 

Unsat,  se  plaint  de  mauvus  traitemeatt, 

Mohaco  (prioce  de),  va  en  Bollande  con- 
sulter le  comte  de  Guicbe  sur  la  nSps- 
raiion  k  tirer  de  Lauiun,  15. 

llo:iAco  (princnue  de),  Lauiun  lui  mar- 
che sur  la  main  au  jeu  du  roi,  15. 

UonET  Di  JniLU,  député  de  Calais,  eat 
mis  k  la  BastiDp,  319;  son  mémoire 
au  roi,  3Î3. 

UuNNEBOT  n/fuse  de  donner  se*  comptai 
pour  l'année  lBS7,saaDppliqaeea  ven 
adressée  à  Colbert. 

UoNsiEOR,  frt^râ  du  Roi;  il  prie  Charte* II 
rie  ne  pas  demander  la  grdcede  MH.  da 
Nairiiioutiers  et  de  Clialals,  107. 

llo:4T,  condamné  à  être  pendu  par  dfr- 
raul,39B. 

MosTroHT,  commissaire  dra  guerres, nia* 
k  la  Bastille  pour  malversations,  ist. 

MoniCTir  (madame  de),  soUicita  le  paie- 
ment d'ut]  billet,  13. 

MoBiii,  prétendu  messie,  II  dit  qu'il  est 
impeccable  et  que  les  ceuvres  août  In- 
diffiïrentes    d'eileB-meinea,  qu'il    faut 
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B*at»Uiiir  Mafent  da  Ik  communtoa, 
333;  il  ■  Tatt  ua  enfuit  k  une  de  ko 
élèves,  >3h;  ulBtire  iDesmareli,  23ï; 
sa  réponse  k  Desioareu,  237;  mtre 
leitre,  338;  il  développe  sa  doctrine, 
3&0  ;  t'Egliee  eit  corrompue,  la  pape 
est  la  bete  de  l'Apocalypse,  Dieu  et  le 
diable  sam  d'accord  pour  sauver  tout 
le  monde,  3A1  :  autre  lettre  où  it  expli- 
que encore  sa  doctcios,  lâS;  troisième 
lettre,  i!P  ',  il  âcriii  Desmsrets,  253; 
son  cacliet  lymboliqiie,  359  ;  il  écrit 
encore  K  Deamareta,  260 1  idem,  3(17; 
encretten  de  Morin  avec  Desmarets, 
3Tt;  ii  écrit  i  Desmareis,  373  ;  il  lai 
rrQvoie  bck  numûnea.  27A;  autre  lettre 
t  Desmarets,  376;  son  interrogatoire  k 
laTournElle,  38a  j  résumé  de  l'affaire, 

sse. 

HoaiN  (remme),  elle  fait  reavojer  à  Des* 
mareis  son  argent,  273  ;  ko  ioterroga- 
coiri!  à  la  Tournelle,  3BB. 

UoaiN  (Gis),  son  interrogatoire  à  la  Tour- 
nelle, SBB. 

HaiTiHiHT  (duc  de),  préienie  PellîsioD 
au  Hol,  9. 

Hosxic  (marquis  de),  se  bat  srecH.  de 
Flamarens,  AOO. 

UusNisa.  libraire,  arrËté  pour  vente  de 
livres  jansénistes,  li55;  il  ne  veut  rien 
avouer  et  est  coodamné  au  fouet  et  & 
neuf  M»  ds  galère*,  AM. 


Nallot,  commit  de  Louvois,  chargé  de 
remettre  h  H.  de  CbAteanneuF  les  pa- 
pier?  du  greffe  des  ordres  du  Saint- 
Esprit,  07;  il  porte  à  Pi(;nerol  les  ini- 
trtictiona  pour  garder  Lauzun,  103; 
M.  d'Arlagiiuo  est  arrité  et  11  a  irouvé 
tout  prêt,  105. 

NMIU.IS  (de),  ramasse  une  lettre  daot  il 
sort  une  futnée  épaisse,  19li. 

NocENT  (madame  de),  sceur  de  Lauzun, 
va  le  voir  à  Pigoerol,  1B7  ;  elle  s'éva- 
nouit, 190;  elle  s'évanouit  encore,  300; 
elle  demande  à  geDoui  ï  Laïuun  de  lui 
baiser  la  mai Q,30/i. 

NoiHMDiiTiau  (marquis),  se  bat  en  duel, 
405. 


OrriGiEns  iimuicipaui  d'Orléans,  sollicK 
leni.  une  diminution  sur  les  laie*  de 
leur  département,  B. 

OIlBBESA^,  conseiller  au  Parlement  de 
Toulouse,  compromis  dans  l'affaire  de 
Castelviuil,  son  père,  38li  ;  il  enlève  les 
procédures  entamées  k  ce  sujet,  385; 
condamna  k  mort  par  défaut,  308. 

OaLÊiNS  (dncliesse  d'J,  s'occupe  en  secret 
de  U  recberchu  des  joyaui  de  la  cou- 
ronne d'Angleterre,  A  73. 

OaiOUH,  condamné   par  difuut  i  l'a- 


mende honorable  et  au  galirai  1  per- 
pétuité, 300. 
OrincuatN  (Don  Louis  de),  ministre  o- 
pagnol,  sctne  que  lui  fait  l'ambana- 
dear  de  France,  301. 


fll. 

PinniiLUtn  (de),  archevêque  de  Sens  ;  Il 
voit  le  marquis  de  Termes,  AD7. 

pABFAiT,  domestique  sans  place,  gaietler, 
mis  ï  la  Bastille,  3BI. 

PaHLKMEKT  DR  Mrti,  nrrËtede*  remon- 
tranccs  au  roi  pour  faire  mellre  en 
lib^rl^  Jcaonin  de  CaaUlle  flls,  ej. 

Pacsr  (La),  commis  aoi  affaires  «trai- 
gères  \  il  vend  aux  Espagnols  le  secret 
des  dépêches,  iftS  ;  il  est  interrogé  par 
le  lieutenant  criminel,  lii6  ;  l'ambas- 
sadeur de  Mantoue  dévoile  sa  trabison, 
i)ï7;  il  est  traduit  devant  le  Chitelet, 
àliT,  et  condainoé  à  être  pendu,  Aiil. 

pELLmia  [demoiselle],  faussaire,  ordre 


urojau 


î,  i'-lh. 


PiLLiBSOn,  a  la  liberté  de  recevoir  dci 
visites,  1;  détails  sur  sa  cbambre,  1; 
il  est  taxé  II 200,000  fr.,  3;  aps  remer- 
ctiuents  à  l'abbessede  llalnaue,3;  T* 
voir  le  roi,  9;  est  autorisé  à  uur.tia' 
lesappointementsdQspendanl  le  temps 
de  sa  prison,  A3- 

PiLLOT,  il  rend  compte  de  l'affaîn  de 
Castelvieil,  SB3;  irffm,  3BSi  idfm, 
38&;  jdtm,  385;  demande  une  ciMi- 
mission  pour  Juger  Caslelvieil  et  us 
complices,  3B8;  continue  k  rend» 
compte  de  la  procédure,  389  ;  il  a  fait 
exécuter  à  Ail  l'arrât  contre  Castelvieil. 

PinnoKAao  de  Lyon,  ils  gardent  la  ville 

Gndant  l'eiécuEion  dea  assaaiins  de 
ncbenu,  33. 

Petii  demande  au  ministre  anglais  dts 
pièces  nécessaires  pour  recouvrer  les 
Joyaux  de  la  couronne  d'Anglelem, 
ÏBO. 

PiTiT,  est  mis  k  la  Bastille  pour  déban- 
cbe,  301  ;  ordre  de  sortie,  191. 

Pbilifpe  IV,  roi  d'Espagne,  il  se  plaint 
des  démarches  de  l'ambassadeur  de 
France,  309  ;  son  indignation  à  pn>- 
pos  des  soupçons  de  l'archeT&iiae 
d'Lmbrun,  301  ;  il  charge  l'ambasu- 
deur  d'Espagne  de  se  plaindre  fles  pro- 
cédés de  H.  d'Embrun,  SOI;  il  aiteste 
lui-même  k  l'ambassadeur  l'inuDcence 
d'un  cordelier  auspect,  303;  ai  lettre 
au  roi  de  France  pour  se  plaindre 
de  l'archevSque  d'Embrun,  30ij  il 
demande  Tar restai iou  d'Emmanael 
d'Aui,  313;  il  désire  le  rappel  de 
l'ambuaadeur,  311;  prend  Ulfeld  sons 
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I*  proteciloD,  410  ;  ordonne  eniatte  de 
rarrtler,  ttS  ;  recommande  d'oburver 
le»  Iol>  ordlaaiT«a  de  ta  Juatica  vi»- 
t-il«d'Dlfe1d,431. 

PmcTTË  Di  CBAimoT ,  Intenddit  de 
toujernoitelki  d'ALenfon,  dem&nile  is 
lerée  de  la  Birnison  Dilw  cbei  ]i>l,  il. 

pLiiMT,  Il  él»il  Tenu  pour  corrompre 
I«i  Rardei,  130  ;  iJ  en  Enéri,  i&ï  ;  dn- 
maade  &  faire  sei  piques,  154;  U  u 
meurt,  ei  Safnt-Hars  propose  de  le 
mettre  en  liberlé,  103. 

Poitou,  malire  d'ikole,  son  luierroga- 
tolre  i  la  Tournelle,  -JS7. 

Porx  (dr),  époux,  arrêta  poar  calomuio, 


301. 

PoHranni,  wliieite  la  remfie  de  la  lai» 
imposée  i  son  benu-p^re,  i3;  il  chirite 
l'abbé  d'Eitrades  de  faire  puyer  jisr 
Le  Tilller  ce  qui  est  dû  au  duc  de  Ro- 
quelaure,  191;  idem,  103;  remercie 
l'abbd  de  ks  démircli«!,  194. 

[>anGET,  conseiller  d'£[at,  rei|iiierc  IVii- 
tërineroeot  de»  letirei  d'abolition  de 
H.  de  Guénégaud,  9;  il  annonce  au 
chancelier  que  l'on  va  rapporter  l'af- 
falie  de  Castelviell,  300  :  il  demande 
d'inurroger  Saint-Hartin,  3B1. 

Ponciavii.1.1,  faussaire,  proteste  de  son 
innocence  el  demande  sa  liberté,  102; 
it  est  admonesté  ei  condamné  à  104 II- 
Tres  d'aiimOne,  37T. 

PuiaiL,  malade  i  la  Bastille,  11  j  il 
est  remis  k  F^lii,  médecin  du  nil,  13. 

PatTÔT  générât  de  la  marécliauuée  de 
Lyon;  ra  conduite  eunpecle  lors  de 
l'aisaisinat  de  Lanclieriu,  37. 

PoicDium.  Voir  Ladidu. 


QiiiK(u(troiB),arrfiiésdan«le*  Tuileries 
comnte  suspecta,  SOS  ;  ce  sont  des  fous 
qu'on  a  earermé«,  390. 


RlPBUL  on  Gamiil  (Dom),  le  roi  de- 
manrin  qu'on  In  chasse  de  la  malwn 
dn  ministres  du  Portugal,  307. 

RiAnoH,  prfllrr,  ann  intcrrt»galoire  à  la 
Tournellp,  387. 

RtcniBnrvoisin,  éf^oe  de  Tulle,  sollt- 

RfCLoft  du  mont  Valérlen,  on  leur  donna 


de  Foncqaet  qnidétonro 


RinAUDOT,  Inatre  dans  la  Gaselte  on  ar- 
ticle oITensani  pour  la  maii>on  de  Sa* 
voie,  331  ;  sa  rtlractalion,  333. 

Rentiiss,  leurs  plaintes  et  lenn  Inquié- 
tudes SUT  le  racliai  des  renies,  45B  ; 
il'>  recnlfenl  ar^'cjoie  un  nouvel  ar 
ret  du  cnnscil,  liOs;  leur  feu  est  dis- 
sipé, 4Q3;  leur  inquiétude  a  cessé, 
404 1  lia  tiennent  conférence  i  l'HOtei 
de  Tilte,  404. 

Biss'ah  [de),  Keutpnant  dn  ta  citadelle 
du  Pignerot,  on  lui  a  oidonné  de  rece- 
voir Lauiun  dans  la  citadelle,  103. 

RoDERTOT,  consetilerï  Melz,il  >st assiégé 

dans  li>  ch&tcau  de  Lisncourt,  318. 

-TCDESiiDiii  (madimfl  La],  si 


Irée  k  11 


:.!<ti!le,  1 


Bl'in 


|0  livre 


',  378. 


R>i.>ciED9is  de    VAet  Marûj,   on    leur 

dnnne  100  llvro*  d'aumûne,  37S. 
Rli.iGiEDSBS  cspucinex  du  faubourg  Saiot- 

Hononi,  on  leur  donne  00  livres  d'au- 

mOne,  37  S. 
RtUoiiHM  de  Cliaronne,  ellM  demai>- 

deut  protection  contre  Isa  créancier* 


:rroger  sur  la  iraliison  projet 
Uifeid,  430;  le  lieutenant  civil  l'inter- 
roge deux  fols,  433;  la  mise  eu  11- 
^Krlé  sous  caution,  413. 

RoHitn-HoRTBAioN  (de),  abboste  deUal- 
naur,  donne  des  nouvelles  de  Pellli- 
son.letO;  annonce  1»  fln  de  la  Cham- 
bre, 11. 

BoLLiNOR,  >e  charge  des  affaires  de  Lan- 
lun,  109;  Lauiun  lui  donua  u  procu- 
ration, 30L 


it  de  ce  qui  lui  est  d4  par  L 


StinT-Lion ,  lleutenaot  de  roi  4  Pi- 
gncrol ,  il  Enr?eillera  le*  étranger* 
qui  viendront  à  PIgnerol,  199;  il  fait 
mettre  en  prison  un  cabaretier  de  la 
ville,  165  ;  refuse  de  prendre  le  pain 
du  Roi,  334;  ordre  de  le  faire  întrr- 
roger  i  la  Ba-iille  par  le  préïOi  géné- 
ral des  gardes  françaises,  23S;  il  est 
interdit  pour  un  an,  330. 

SiiNT-Uc  (de),  lieutenant  général  de 
Guyenne,  Il  apprend  i  Colbert  l'vsaaa- 
sinal  ordonné  psr  Casielviell,  381. 

SiiNT-Mtss  (de). il  annonce  U  maladie  de 
l'architecie  Levé,  14;  et  que  lout  va 
bien  i  ta  garde,  08  ;  rtmereie  du  rem- 
boursement desrs  avance',  98;  les  pri- 
sonniers sont  malades,  99;  remer- 
clments  au  nom  du  confesseur  de 
Poucquet ,  M  ;  deinnnde  qu'on  fasae 
réparer  le  fort  de  l'Ecluse,  100  ;  il  de- 
mande qu'on  lui  donne  la  cave  du  Roi, 
101  ;  remercie  de  l'argent  envové,  101: 
rend  compte  des  mesures  qu'il  prend 
pour  InfOrelédeLauiun,  103;  t'd.,  104; 
rend  compte  de  la  conduite  de  I-au- 
lun,  110;  irf.,  111;  irf,,  111;  trf.,  113; 
id.,  lit;  U  a  eo  no  accia  da  flbvre, 
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-u  vaj'ei  à  iïiiz 
loinn  sur  ta  iluîte  du  linge  de  ses'prl- 
lonnieis,  117;  conilnue  i  rcndie 
compte  d*  l'état  de  tes  priionnlcrt, 
119;  lU,  1!0;  id.,  191;  'd.,  113;  id., 
133;  ù/.,  1!&;  id.,  iU;id  ,  isa;  id., 
127;irf.,13S;  id.,  130;  trf .  et  >ea  re- 
ii^rclmepta  i  <  ouvoii,  133;  id.,  139  ; 
M,,  138:  id.,  ISO;  on  lui  accorde  àe» 
lettre»  de  nobleu»,  Itl;  coiitiniu  i 
rendre  cooipit^  de  ce  qal  te  pHue  d»ni 
la  prison,  lil;  id.,Mi;  id.,  U4;re- 
ircrclmnata  des  lettres  da  noblesse, 
IÏ7;  rend  compte  de  la  condulti!  de 
sn  prisonniers,  1^8;  id.,ili9;  id., 
lit;  id.,  ISS;  l'rf.,  iSU;  il  droiaDde 
qu'on  enlive  le  courrier  de  Turin  pour 
ooTrir  les  leitret  de  PIgneral,  19G; , 
rrnd  ooniple  de  la  conduits  de  tea 
prisonniers,  i&S;  id.,  150;  id.,  159; 

H 

t  bruit  Ferrand,  176; 
d^tiils  de  ce  qui  se  passe  i  Pipie- 
roi,  183;  il  prut  aelieier  des  Ut n^ 
pour  Lauiun,  1S5;  et  pour  Dubreull, 
lSfl;[|  peut  sccordcr  un  congé  d'un 
Dmpagnle, 
r  des  noii- 


iiitlnuoàdoiin 


Telles  dose*  prisonniers,  SOS;  id., 
le  roi  ne  veut  pns  qu'il  ■c1ièi«  le  gou- 
Ternsnirnt  de  Tlilonrille,  300;  ni  ce- 
lui dn  Philippïïillp,  307;  on  loue  «on 
■lactiiude,  307;  il  est  nommé  gouver- 
neur d'Eiilles,  21&;illraprésâiilerse> 
retpfcls  au  duc  de  Savoie,  319;  Il  de- 
mande  la  grice  d'un  marrliand  de  Pi- 
snRrol,  31B:  il  va  à  TuHn  et  loiechei 
H.dRHszin.llT. 
Saint-Mibtiii  [lieu  lent  m],  11  di^mnnde 
un  congé,  l&S;  Il  sollicite  le  com- 
mandement  do  Campan,  151  ;  il  est  de 
retour,  l&S  ;  Il  est  nommé  major  de  la 
ciudelle  de  Meti,  a  15. 


pour  injure*  proiériies  contre  le  Rni, 
4SS. 

SosaiÈsE,  médecin,  il  est  relégué  à  Nan- 
tes, &S5;  k  la  aatisTsclion  drs  cours 
d'Argleierre  et  ie  Doneoiark,  ASK^il 
.  avalL  r»lt  l'éloge  d'Ulleld  et  la  critiqo» 
(le  Hyde  et  des  Anglais,  133:  Charles  11 
demande  son  rappel,  &30  ;  il  revient  k 
Pftris,  130. 

Suiaa  rcligieni  a.igusiin  propose  i 
l'abbé  Foof  i|uet  de  se  retirer  f  n  Flan- 

rogé,  se  ;  enfermé  saua  ram  m  uni  cal  ion 
arec  personnt- ,  59;  il  a  voulu  tirer  dn 
l'argent  de  l'ubbé  Foucquet,  M;  on  le 
■net  en  liberté  et  c'est  i  lui  à  pay<'r 
ccui  qui  t'ont  uourri  pendant  sa  pii- 


TianiiD  (lieutenant  criminel),  Il  fut 
instruire  le  procès  de  Morin,  184. 

TiLLiia  (LeJ.  donne  h  madame  Foacqnpi 
des  nonvel^RS  de  son  mari,  tl  ;  loi 
terit  avec  douleur  t|ue  le  ml  a  refusé 
ta  demande,  M;  il  envoie  des  livrrs 
ï  Lsutnn,  111  ;  il  indique  à  Ségnier 
des  meturcs  convenables  pour  empfi- 
clier  les  ailroupements  iss  rentiers, 
âSO. 

TsnLON,  ambsvadcur  en  Suède,  sollicite 
le  payement  d'une  créance  due  par 
Pellisson  au  comte  de  Tôt,  3;  cotupli- 
nients  le  mi  de  Danemark  sur  la  dâ- 
couverte  du  complot  d'Ulfeld,  130. 
TïBMcs  (maniuig  de],  sa  querelle  avec 
le  duc  d'Ëlbeiir,  lOS;  il  est  mis  à  la 
Bastilli ,  197  ;  il  son  de  la  Bastille, 


■TIN,  sénéchal  d'AucU,  Tait  le     Tutu  (chevalier  du  Guet). il  est  chargé 
i  lin   porteur  da  contraintes         de  faire  leiiir  un  ordre  a  l'abbé  Foac- 


procés  i  lin  porteur 
maltraité  par  les  Castelvlell,  .mu ,  n 
iLvaitété  rondamni^  1  Être  pendu,  387; 
il  avait  étÊ  poursuivi  en  1043  et  gracié, 
399;  on  Tait  l'inventaire  de  ses  papiers, 
389;  il  est  mis  i  la  Bastille,  390. 

Sadle,  commis  du  iréMirier  des  Etals  de 
Bourgogne,  emporte  ta  caiue,  83. 

Sadlt  (comte  dej,  il  est  mis  il  la  Bastille 
pour  l'ompecher  do  se  battre  avec  le 
cnmie  deCrusso),  Sun  rival  heureux 
auprès  de  mademoiselle  de  Montau- 
sicr,  437;  il  est  mis  en  liberté,  138. 

Scootnt  (mademoiselle  de),  rend  visite 
ï  Pellisson  il  la  Bastille,  1. 

SÉDBiaa,  fait  entériner  l'ordonnance  d'a- 
bolition de  H.  de  Guénégaud,  7. 

SinviBK,  rend  compte  de  l'arrivée  do 
sieur  Btainviliiers,  13 ï. 


quet,  193;  de  la  remettre  cliei  le  pré- 
sident Meaupou,  1D3. 

TaoHf  (prétrei,  son  iotarrogatolr«  k  la 
Tonrnelle,  3BB. 

TiLLiBa  (Le), recevetirdte  consignations. 
Tail  une-baiiqueroute de  10,900,000,  l; 
on  veut  l'obliger  k  payer  le  duc  de  Eto- 
quelanre,  191  ;  m  sauve  de  Venise  et 
se  retire  en  Allemagne,  191. 

Tôt  (comte  de],  r>!cTame  une  créance 
contre  Pellisson,  1. 

TODUW,  porteur  de  contraintes,  «SI  mal- 
traité et  mis  en  prison  par  la  famille 
Castetvicll,  386;  est  accusé  de  viol, 

387. 
Thillom,  capilaiue  des  araui'bnslers  de 
LyoB,   laisse  échapper  deux  sergents 
coupables  d'assassinat,  17. 
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